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IIT. — LES RÉUNIONS LITTÉRAIRES
A. — Les salons.
B. — Les cafés. ;
IV. — LES DÉBUTS DE L'ESPRIT PHILOSOPHMHIQUE. A. — Tendances intellectuelles.
d 1° Bayle.
"92 Fontenelle.
B. — Tendances sociales.
1° L'abbé de Saint-Pierre.
- 2° Le club de l'Entresol.
Avant d'aborder l’étude des principales œuvres littéraires du xvine siècle. il faut jeter un coup d'œil d'ensemble sur les tendances nouvelles de cette littérature, la condition de l’homme de lettres, les relations des
* écrivains avec Ja société mondaine ct la première apparition de l'esprit philosophique chez des auteurs qui forment la transition entre le xvnie et
le xvrrre siècle.
ABAUNSCHVIG. — NOTRE LITTÉRATURE, Il.
3 LE XVIIIe SIÈCLE
°° de
[. "LCARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA LITTÉRATURE pu XViAIe SIÈCLE.
La 6 se ct. RS 2. *.
“Toute Sénitnuant Le littérature du xvui® siècle, avec Jaquelle clle forme notre littérature classique, la littérature du xvrre siècle s'en distinguc néanmoins par scg tendances générales.
: 19 La littérature du xvn® ‘siècle était tout imprégnée d'idées religieuscs. Parmi les grands écrivains de’cc siècle plusieurs furent même des hommes d’église (Bossuct, Fénelon, Bourdaloue, Fléchier, etc...) ; quelques-uns, sans appartenir à l’Église, prirent en mains la défense de la religion (Pascal, La Bruyère); la plupart des autres furent des chrétiens convaincus (Corneille, Racine, Boileau...) ; seuls Molière ct La Fontaine restent un peu en marge de leur siècle par leur indépendance d'esprit, mais s’ils n’curent pas une foi très ardente, ils ne furent pas du moins, semble-t-il, des incrédules. Un courant de libre pensée circule
bien (voir vol. I, p. 594) à travers le xvire siècle, mais il y circule en
quelque sorte soutcrrainement. | Au xvine siècle, on ne trouve plus de grands écrivains parmi les hommes d'église ct les défenseurs de la religion! ; ct si l’on rencontre encore quelques chrétiens respectucux, comme Montesquieu et Buffon, dont les idées religieuses ne pénètrent d’ailleurs pas beaucoup les œuvres, déjà l’on compte des écrivains qui, comme Voltaire ct J.-J. Rousseau, furent de simples déistes ; ct surtout il y a tout un groupe de philosoplies franchement hostiles à la religion, les . encyclopédistes : Diderot, d’Alembert, d'Holbach, Helvétius, etc. La libre pensée ne craint plus de s'étaler en plein ; jour. | ) Plusieurs causes expliquent ce détachement progressif des csprits à
l'égard de l'Église : d’abord les longues discussions théologiques qui . -eurent licu au xvrie siècle entre les divers partis religieux, jésuites, jansé-
nistes, quictistes.…, avaient entamé peu à peu l'autorité ecclésiastique ;
puis les persécutions contre les protestants et Îles jansénistes (révocation de V’Édit de Nantes, destruction de Port-Royal) avaient fini par révolter les consciences; cnfin la dévotion hypocrilé qui envahit la cour dans les dernières années du règne de Louis XIV devait fatalement provoquer une réaction. | |
29 La littérature du xvne sitele avait été en général respectueuse de l'ordre politique établi. C’est à peine si quelques notes discordantes, au
temps de la Fronde et vers la fin du règne de Louis XIV (voir vol. I, p. 838),
4. À consulter. — Albert Monod: De Pascal à Chateaubriand. Les défenseurs français du christianisme de 1670 à 1802 (Alcan, 19106).
viennent troubler le concert d'éloges qui tout le long du siècle monte de la littérature vers la personne du roi. à
Mais les fautes de Louis XIV, abus des guorres, dépenses excessives, avec le cortège de misères qu’elles traînent à leur suite, rendent peu à peu la monarchie impopulaire. On sait avec quel soupir de soulagement la France accueillit la nouvelle de la mort de Louis XIV et quelle joic scandaleuse le peuple manifesta sur le passage du cercucil royal. Pourtant la foi monarchique était si profondément cnracinée ‘dans les esprits qu’on sc reprit à espérer avec son successeur. Mais cette foi ne put résister au règne de Louis XV. Finalement le peuple se détacha tout à fait de ses rois ; et sa haine de la monarchie fut d’autant plus violente
que son attachement pour elle avait été plus sincère et plus long.
La littérature du xvirre siècle reflétera ce revirement d'idées : les critiques se feront plus nombreuses et plus hardies; on proposera des réformes politiques et sociales ; et parfois même (voir p. 293) on sentira passer dans quelques paroles prophétiques comme le vent de la révolution prochaine.
Diderot a bien mis en lumière ce double caractère antireligieux et antimonarchique de la littérature du xvrrre siècle.
Chaque siècle a son esprit qui le caractérise. L'esprit du nôtre semble ètre celui de la liberté. La première attaque contre la superstition a été violente, sans mesure. Une fois que les hommes ont osé d'une manière quelconque donner l'assaut à la barrière de la religion, cette barrière, la plus formidable qui existe comme la plus respectée, il est impossible de s’arrèter. Dès qu’ils ont tourné les regards menaçants contre la majesté du ciel, ils ne manqueront pas, le moment d’après, de les diriger .contre la souveraineté de la terre. Le cäble qui tient et comprime l’humanité est formé de deux cordes ; l’une ne peut céder sans que l'autre vienne à rompre.
{ (Diderot, lettre à la princesse Dashkoff, 3 avril 1771.)
3° Tandis que les écrivains qu xviie siècle avaient été avant tout des psychologues et des moralistes préoccupés sculement de l’amélioration des individus, ceux du xvirré vont être plutôt des sociologues, ayant en vuc la rénovation de la société. Hommes d'action, ils délaisseront la poé-
sie pour la prose, dont l’wtilité pratique leur parait plus immédiate ; et
à LE XVIII SIÈCLE
dans leur style ils préféreront à l’ample période oratoire la phrase courte, alerte, tout aiguisée d'esprit. Ils se soucieront d’ailleurs beaucoup plus du fond que de la forme. Ce n’est pas à dire qu'ils négligoront de bien écrire ; car ils sauront le pouvoir du mot comme véhicule de l’idée ; et du reste la pensée se charge toujours de façonner d’elle-même le style, auquel elle donne relief, couleur et vie. Ils n’en seront pas moins plutôt des penseurs que des artistes.
4° Autre différence enfin entre la littérature du xvn® siècle et celle du xviit. La première avait eu peu d'ouvertures sur les divers pays européens ; elle avait bien rayonné au dehors grâce au prestige de l'esprit français ; mais elle n’avait guère subi d'influences étrangères, à part de loin en loin celles de l'Italie et de l’Espagne. Au xvin siècle au contraire un échange constant s'établit entre la France ct l'étranger (voir p- 418). La curiosité se détournera des pays du midi vers les pays du nord : l’Angleterre surtout sera mieux connue, en particulier gràce à Montesquieu, qui en vantera les institutions, et à Voltaire, qui en révélera les grands écrivains. La curiosité s’étendra mème aux pays lointains : l’exotisme fera son apparition dans la littérature.
Et non seulement nos écrivains vont être recherchés et appelés à l'étranger (voir p. 6), mais encore des étrangers eux-mêmes, séduits par notre langue, composeront des ouvrages en français. Citons, parmi les plus connus, deux Allemands? FrépéricIl, ditle Grand! (1712-1786), roi de Prusse, qui fitun poème en 6 chants L "Art de la guerre, une comédie Le Singe de la mode (1 742), et publia en 1760 ses Œuvres du Philosophe Sans-Souci (en 3 vol.); et Grimm?, rédacteur de la Correspondance litté-
4. Édition. — Les œuvres complètes de Frédéric II ont été éditées par l’Académie de Berlin (1846-1857, 31 vol.); le Dr Preuss, qui a dirigé cette publication, a aussi publié une édition populaire.
À consulter. — E. Lavisse : La jeunesse du grand Frédéric (1891).
2. Frédéric-Melchior Grimm (né à Ratisbonne en 1723, mort à Gotha en 1807) vint en France comme précepteur des enfants du comte de Schomberg. 11 fut l’ami de Diderot, de Mwe d'Épinay et de J.-J. Rousseau, avec lequel il se brouilla comme les deux premiers en 1757. Avant de rédiger la Correspondance littéraire, il s'était fait connaître comme critique musical. En 1790 iül fut obligé de quitter Paris.
C'est l’abbé Raynal qui avait commencé une correspondance littéraire adressée aux princes étrangers. Grimm la continua à partir de 1754 (en se faisant parfois suppléer par Diderot et Mne d'Épinay) jusqu'en 1773 : il fut alors remplacé par Meister (la Correspondance s'arrêta en 1790).
Éditions. — Une première édition de la Correspondance, demeurée jusquelà secrète, fut publiée en 1812 en 16 vol. (elle est très incorrecte). IL faut consulter la Correspondance littéraire, philosophique et crilique par Grimm, Diderot..…, qu'a publiée Maurice Tourneux (187-1882, Garnier, 16 vol.).
À consulter. — E. Schérer : Melchior Grimm (1887).
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raire, à laquelle étaient abonnés des souverains étrangers (notamment J'’impératrice de Russie, la princesse de Saxe-Gotha, les rois de Suède ct de Pologne), qui par ces lettres manuscrites et secrètes étaient tenus au courant de la vie de Paris et du mouvement philosophique en France. “nc Russe *CarHerine ÎL 1 (1529-1796), qui correspondit avec Grimm, Voltaire, Galiani, Falconet, traduisit en russe Bélisaire, roman de Marmontel, et écrivit en français des comédies (Théâtre de l’Ermitage, 1789, 2 vol.). Un Belge Île PRINCE De Licne? (1735-1814), brillant officier ‘dans l’armée autrichienne, ne 4 de Mélanges militaires et liltéraires et de Lettres et pensées. Un Italien : l'abbé Ferdinand GaL1an1 (1728-1787), t&ecrétaire de l'ambassade de. Naples à Paris de 1759 à 1769, qui outre sa Correspondance a écrit son fameux Dialogue sur le commerce des blés :(1770). On peut ajouter à cette liste deux compatriotes de Jean-Jacques “Rousseau, deux naturalistes suisses, Charles Bonner (1720-1 798) © et son neveu Horace SAUSSURE (1740-1709).
d , IL — L'HOMME DE LETTRES AU XVIIle SIÈCLE.
N 1° Situahon matérielle.
Du point de vue matéricl, la situation de l’homme de lettres, au xvirie
siècle, n'est pas très différente de ce qu’elle était au. siècle précédent
, (voir “ol [, p. 837, note 2). |
Les écrivains continuent à tirer pou de profits de leurs œuvres. Vol-
ANS
4. Éditions. — Correspondance de Catherine IT et de Fulconet, publiée sous la direction de M. Grote (Saint-Pétersbourg, 1878). — Lettres de Catherine IL à Grimm, publiées par M. Grote (Saint-Pétersbourg, 1878). — Correspondance de Joseph 11 et de Catherine de Russie, publiée par le chevalier d'Arneth (Vienne,
\ 2. Éditions. — Mélanges littéraires, mililaires et sentimentaires, à Monrefuge - (G795-1811, 34 vol.). — Lettres et pensées, publiées par Mme de Staël (Paris-
Genève, 3e éd.. 180g). — Œuvres choisies (Paris-Genève, 180g, 2 vol.). —
(Œuvres du prince de Ligne, édition du centenaire, par Eugène Gilbert (Ed.
Champion, 1914, 4 vol.; 1. Mémoires; 11. Leltres à la marquise de Coigny:; II. ô Préjagés mililaires; 1V. Fantaisies militaires). — Œuvres posthumes inédites du
prince de Ligne, par Félicien Leuridant (en cours de publication chez Ed. Cham-
pion. Le 1e° vol., paru on 1919, En marge des Rèveries du maréchal de Saxe, contient aussi une pièce en un acte: Les Embarras). 3. Édition. — Correspondance de l'abbé Galiani avec Mwe d' Épinay, Mwe Nec- \_ker, ete…, publiée par L. Perey et G. Maugras (Paris, 1881, à vol.). ‘* 4. A consulter. — D'Alembert: Essai sur la société des gens de lettres el des grands, sur la répulalion, sur les mécènes et sur les récompenses lilléraires (1753). — M. Péellisson : Les hommes de lettres au XVIIIe siècle (Colin, 1951).
La
taire s’est bien enrichi (il possédait à sa mort 200 000 livres de rentes) mai c'est dans les affaires commerciales et industrielles (voir p. 71, cn note) ses livres, il les donnait le plus souvent aux éditeurs, au lieu de les al vendre. Jean-Jacques Rousseau, qui refusait places ct pensions, tàächa dd vivre de sa plume; cela lui fut difficile : les deux ouvrages qui lui rappe à tèrent le plus furent Le Devin du village et le Dictionnaire de musique: pour le Discours sur l'Inégalité il reçut 25 louis d’un libraire de Hollande, et 30 pour sa Lettre à d’Alembert; La Nouvelle Héloïse lui fut paycé 4 860 francs, le Contrat social 2 200, l'Émile 7 000. L'Esprit des Lois -
beau avoir 22 éditions en dix-huit mois, le seul bénéfice qu’en retir
Montesquieu fut de vendre aux Anglais beaucoup de vin de son crù
Diderot fut obligé, pour vivre, de vendre on 1765 sa bibliothèque d Catherine II, qui d’ailleurs lui en laissa la jouissance durant sa vi
entière. Selon Linguet, sa pauvreté aurait été simulée : il aurait een 450000 francs avec l'Encyclopédie. Son traitement n’était cependant qu
de 2700 francs ; et jamais avec les articles qu’il faisait ct qui lui étaienk payés à part, il n'aurait pu attcindre unc aussi grosse somme. Le plu
grand succès de librairie au xvure siècle fut l'Histoire naturelle de Buffon, qui reçut de son éditeur Durand 15750 francs pour chaque volume, mais partagea ces honoraires avec ses collaborateurs.
Si les éditeurs payaient si mal les écrivains, c’est que — la propritti: littéraire n’étant pas encore reconnue De Ja loi (elle ne le fut qu à partir de 1777) — la contrefaçon se donnait libre carrière ; c’est aussi que le . nombre dés lecteurs n’était pas très élevé : l'Histoire naturelle ne fut tirée
qu’à 8 000 exemplaires, Le Siècle de Louis XIV à 3000, La Henriade ‘| 2000. L'Encyclopédie ne dépassa ‘jamais le chiffre de 4 300 sous.]
cripteurs. | | à
2° Situation morale.
En revanche la situation morale de l’homme de lettres est nec plus importante au xvii siècle qu’au xvut. L'écrivain, devenu homme} d'action, prend une grande place dans la société. Il n’est plus simplement admis dans le monde : c’est lui, comme on le verra plus loin, qui trônc dans les salons. Les souverains étrangers se disputent l'honneur d’avoir; un philosophe auprès d'eux: Voltaire cède en 1750 à l'invitation ronouvelée de Frédéric de Prusse, avec lequel il correspondait depuis 1736 ; Diderot cèdeen 1773 à celle de Catherine II, avec laquelle il était en rapport depuis 1965 ; d’Alembert repousse en 1746 les propositions de Frédéric, qui lui fait offrir par le marquis d’Argens une pension de 13000 livres, un logement au château de Potsdam et la succession éventuellwx: de Maupertuis à la présidence de l’Académie de Berlin, et refuse égalcment en 1762 la charge d’instruire le prince héritier de Russie.
VOLTAIRE EN ALLEMAGNE
FA
[Voici quelques fragments de lettres adressées. par Voltaire à sa nièce, “Säme Denis, pendant son séjour auprès de Frédéric Il, qui, commencé dans l’en- C hantement réciproque en juillet 1750, se termina en mars 1753 par une brouille retentissante.]
À Potsdam !, le 13 octobre 1750.
. On m'a cédé?, ma chère enfant, en bonne forme, au roi “de Prusse. Mon mariage est donc fait : sera-t-il heureux ? Je n’en - sais rien. Je n’ai pas pu m'empêcher de dire ox. Il fallait bien -finir par ce mariage, après des coquetteries de tant d'années.
À Potsdam, le 6 novembre 1750.
=. Les soupers du roi sont délicieux, on y parle raison, esprit, “science ; la liberté y règne ; il est l'âme de tout cela ; point de : mauvaise humeur, point de nuages, du moins point d’'orages. Ma vie est libre et occupée ; mais... mais... Opéras, comédies,
_«arrousels, soupers à Sans-Souci*, manœuvres de Berlin, concerts, études, lectures ; mais... mais... La ville de Berlin,
_ grande, bien mieux percée que Paris, palais, salles de spectacle,
- reines affables, princesses‘ charmantes, filles d'honneur belles et bien faites, la maison de M”*° de Tyrconnel‘ toujours pleine, et
"souvent trop... ; maïs... mais..., ma chère enfant, le temps commence à se mettre à un beau froid.
{4. Le château de Potsdam, résidence royale, 4° 30 kilomètres de Berlin, avait été construit de 1660 à 1674 par Frédéric-Guillaume, électeur de Brandehourg, dit le Grand Électeur. — 2. Voltaire avait été un peu blessé de la facilité avec laquelle le roi de. France avait consenti à le voir partir pour Berlin et y rester. Quand il avait demandé à Louis XV la permission d'aller en Prusse, celui-ci lui avait répondu « qu'il pouvait partir quand il voudrait ». Etquand Frédéric demanda au roi l'autorisation de garder Voltaire, Lonis XV répondit « qu il en était fort aise », et déclara aux courtisans que « c'était un fou de
plus à la cour du roi de Prusse et un fou de moins à la sienne ». — 3. Sans- Souci était un château que Frédéric le Grand avait fait construire en 1745- 1747 près de Potsdam. Il est resté populaire en France grâce au conte en vers
_ MAndrieux (1759-1838): Le Meunier Sans-Souci. — 4. 11 s’agit de la reine, de la reine mère et des sœurs du roi. — 5, C'était la femme de lord Tyrconnel, Hlandais, ministre de France à Berlin. ] :
8 | LE XVIIIe SIÈCLE
A Berlin, au château, le 26 décembre 1750.
Je vous écris à côté d’un poële, la tête pesante et le cœur/ triste, en jetant les yeux sur la rivière de la Sprée, parce que lat Sprée tombe dans l’Elbe, l'Elbe dans la mer, et que la Sa) reçoit la Seine, et que notre maison de Paris est assez près cette rivière de Seine ; et je dis : « Ma chère enfant, pourquoi suis-je dans ce palais, dans ce cabinet qui donne sur cette Sprée et non pas au coin‘de notre feu ? »… | 1
Berlin, 18 décembre 1752.
Je vois bien qu'on a pressé l'orange ; ; il faut penser à sau- . ver l'écorce. Je vais me faire, pour mon instruction, un pti) dictionnaire à l’usage des rois.
Mon ami signifie mon esclave. | | ui
Mon cher ami veut dire vous m'’êles plus qu’indifférent. . Entendez par je vous rendrai heureux : je vous souffrirai tan! que j'aurai besoin de vous.
‘Soupez avec moi ce soir signilie je me moquerai de vous ce soir.
Sérieusement, cela serre le cœur. Dire à un homme les choses les plus tendres, et écrire contre lui des brochures? ! et quelles ÿ
brochures! Arracher un homme à sa patrie par les promesses | les plus sacrées, et le maltraiter avec la malice la plus noire !
| [4. Allusion à un propos que Frédéric aurait tenu sur Voltaire : « J'aurai besoin de lui encore un an tout au plus; 6n presse l'orange, rt on en jette l'écorce. » Ce propos avait été rapporté à Voltaire par La Mettrie (1909-1751). | médecin français que ses idées matérialistes avaient fait chasser de Hollande et qui avait trouvé un refuge auprès de Frédéric, auquel il servait de bouffon et qui après sa mort écrivit son *“Éloge. — 2. Dans une querelle scientifique, qui } s'était élevée entre Maupertuis (1698-175q), savant géomètre français, président / de l'Académie de Berlin depuis 1740 (il résidait dans cette villo depuis 1745), | et Samuel Kænig (1712-1757). savant mathématicien allemand, professeur de philosophie à La Haye, membre de cette Académie, Voltaire avait pris le parti | de ce dernier, qui avait été le professeur de la marquise du Châtelet et faisait | partie de l’Académie des sciences de Paris. Mais Frédéric, intervenant dans le r débat, écrivit un factum : Réponse d'un académicien de Berlin à un académicien de Paris, dans lequel il traitait Voltaire de menteur effronté (le factum n’était pas | signé, mais portait sur le titre un aigle, un sceptre ct une couronne). Voltaire | riposta par sa célèbre Diatribe du docteur Akakia, médecin du pape, qui ridiculisait Maupertuis, et dont Frédéric avait interdit l'impression : l'ouvrage parut Lee cette défense, mais tous les exemplaires en furent brûlés sur l'ordre du + . Cette brouille fut d'ailleurs suivie une réconciliation; elle n'en prénara de moins la rupture finale.| |
Que de contrastes ! Et c’est là l’homme qui m'écrivait tant de thoses es LT et que j'ai cru philosophe ! let je l’ai appelé le Salomon du Nord !...
ne - (Voltaire.)
DIDEROT EN RUSSIE
La lettre de Diderot, dént nous citons ici un fragment, a été écrite à M. M*** à son retour de Russie, où il passa sept mois (août 1773-mars 1774) auprès de Catherine IL sans incidents notables (voir p. 145, en note).]
La Haye, 9 avril 1774.
. Ah! mon ami, le beau voyage que j'ai fuit! la grande, l'extraordinaire femme que j'ai vue! Voici en quatre mots “histoire de mon voyage. J'ai eu quarante-cinq jours de beau emps pour aller. J'arrive. Je suis présenté à Sa Majesté et j'obñens l'entrée de son cabinet tous les jours seul à seule. Je suis ’omblé de ses bontés ; tous les-seigneurs de la cour m'’accablent le politesses, cela va sans dire. Le terme de mon séjour arrive ; æ demande mon congé ; elle me l'accorde avec peine : je lui lensnde pour toute grâce de satisfaire aux dépenses de mon ‘oyage, de mon séjour et de mon retour ; je lui en dis les rai- .ons, elle les approuve, parce qu "elles lui paraissent honnêtes et : jortir d’une âme vraie et désintéressée ; je lui demande une -’agatelle dont tout le prix soit d’avoir été à son usage ; elle me a promet, et la veille de mon départ, elle a la complaisance de jorter à mon doigt une pierre gravée : c'est son portrait. Je lui Temande un de ses officiers qui me remette sain et sauf où je lésirerai ; et elle ordonne elle-même tout ce qui peut faire la ‘&émmodité et la sûreté de mon retour. Je pars le 5 mars, au nilieu d’un dégel, et j'ai trente jours d'une saison qui n'aurait vas été plus favorable quand elle aurait été faite à mes ordres.
(Diderot.)
Si, gräce à l’action qu'ils exercent sur l'opinion, les écrivains du YUI* siècle jouissent d’un grand prestige, ils sont pour la même raison ouvent persécutés par le pouvoir qui fait surv eiller leurs œuvres de très
-rès par la censure. Pour obtenir un « privilège » permettant d'imprimer a livre, il faut avoir l’approbation des censeurs, qui, au nombre de quatre
4. A consulter. — F. Rocquain : L'esprit révolulionnaire avant la Révolution appondice : Liste des livres condamnés de 1715 à 1789), Plon, 1878.
en 1658 (voir vol. I, p. 838), étaient devenus plus de cent au xvine siècle. Et, un ouvrage une fois paru, un arrêt du Conscil du roi ou du Par ment pouvait en ordonner la suppression par le feu ou le pilon ot gl envoyer son auteur à la Bastille par une lettre de cachet. Voltaire y | enfermé à deux reprises, en 1717 et en 1726, et la seconde fois il n sortit qu’à la condition de s’exiler cn Angleterre. A la suite de sa eo sur les aveugles (17549) Diderot fut emprisonné à Vincermes. Pour 50 livre De l'esprit (1758), que le Parlement fait interdire, Helvétius “ faire amende honorable. En 1752 les deux premicrs volumes de |’ Ener] clopédie sont supprimés par un arrêt du Conseil du roi et la publicatio de l’ouvrage suspendue ; en 1759 le privilège de l’Encyclopédie est reti et l'ouvrage définitivement interdit. À cause de l’Émile (1762), brûlé d la main du bourreau, Jean-Jacques Rousseau est décrété de prise de corpt et obligé de se réfugier en Suisse. Seules quelques protections puissantes celle de Me de Pompadour et surtout celle de Malesherbes!, dirécteu de la librairie de 1750 à 1763, contrebalancèrent un peu la svrit de 1 censure et l'intolérance du pouvoir. C’est grâce à lui notamment a} Diderot put, après l'interdiction de 1799, continuer ct achever la publ cation de l'Encyclopédie.
II. — LES RÉUNIONS LITTÉRAIRES
| Les hommes de lettres du xvin® siècle se rapprochent des gons d monde dans les salons et se groupent entre eux dans les cafés.
Li]
= mme: 26h Lame
A. — Les salons °.
On distingue deux périodes dans l’histoire des salons au xvirie sicole ceux de la première moitié du siècle sont encore plutôt littéraires, com au xvu® siècle; ceux de la deuxième moitié sont surtout ‘philos
phiques.
" 1%Principaux salons.
mit.
De 1700 à 1790 trois salons furent particulièrement brillants : cehÿ de la duchesse du Maine à Sceaux, celui de la marquise de Lambert celui de Mne de Tencin. Dans ce dernier commencent, suivant le m de Mne de Tencin elle-même, « les conversations de philosophe ».
nv ‘
4. A consulter. — F. Brunctière: Études critiques (tome II : La direction. la librairie sous Malesherbes).
2. A consulter. — Feuillet de Conches: Les sulons de conversation XVIIIe siècle (1883).
SN TS
La duchesse du Maine! (1676-1753), petite-fille du Grand Condé, fit à partir de 1699 du château de Sceaux une sorte de petit Versailles. Sous la direction de M. de Malézieu ? étaient sans cesse organisées des fètes, notamment des fêtes nocturnes, dans le parc, aux flambeaux (ce *Jrent les fameuses grandes nuits, au nombre de seize). A la cour de Sceaux fréquentèrent surtout les poètes Chaulieu et La Fare, Lamotte, Fontenelle, Voltaire encore jeune... La conspiration de Cellamare (1718), »ù trempa la duchesse du Maine, interrompit ces divertissements. À sa svrtie de la Bastille en 1720, elle reprit ses réceptions; mais son salon devint alors un simple salon littéraire dans le genre de celui de Mme de Lambert et le demeura jusqu’à sa mort.
” La marquise de Lambert® (1647-1733) avait ouvert son salon vers *690 ; mais il ne compta comme salon littéraire qu’à partir de 1710. Elle recevait rue de Richelieu, le mardi, les gens de lettres, et, le mercredi, les personnes de qualité ; des communications s’établirent d’ailleurs entre es deux groupes d’habitués, parmi lesquels il faut citer Lamotte, Fonte- | jelle, Montesquieu, Marivaux, le marquis d’Argenson, le président Hénault, l’abbé de Saint-Pierre... Elle fit revivre au début du xvin siècle la préciosité du siècle précédent, et soutint contre les partisans des anciens la cause des modernes. On lui attribue ce mot : « J’aime beauoup la société ; tout le monde m’écoute et je n’écoute personne. » La marquise de Lambert publia elle-même plusieurs ouvrages dont les plus connus sont deux livres d'éducation manifestement inspirés des idées péiagogiques de Fénelon : Avis d'une mère à son fils (1726), Avis d’une mère à sa Jille (1728).
Mne de Tencint (1681-1744) avait commencé à recevoir ‘dès 1726 ; mais son salon n’eut un grand éclat qu après la mort de la marquise de Lambert, dont elle recueillit pour ainsi dire la succession : tous les habitués du mardi émigrèrent chez elle. Il y eut aussi, parmi ses hôtes,
+ 4. On trouvera des détails sur la cour de Sceaux dans les Mémoires du président Hénault (1685-1770) et dans ceux de Me de Staal-Delaunay publiés en 3755 (Mile Delaunay était la femme de chambre de la duchesse du Maine; elle épousa le baron de Staal). Consulter aussi Ad. J uilien : La duchesse du Maine e: les grandes nuits de Sceaux (s. d
\ 2. M. de Malézieu (1650- -1729), “mathématicien et poète, fut le précepteur du duc du Maine. Voltaire a cité de lui deux jugements célèbres, l’un sur les Carac- {éres de La Bruyère (voir vol. I, p. 439), l'autre à propos de La Henriade (voir p. 108, note 1).
3. À consulter. — Ch. Giraud: Le salon de Mme de Lambert (Journal des Savants, 1880). — Arvède Barine : Princesses et grandes dames, 1890 (p. 215 4 suivantes : Mo de Lambert).
4. À consulter. — P.-M, Masson: Une vie de femme au XVIIIe siècle Mme de Tencin (1909; 3° éd. augmentée et corrigée, 1910).
sans parler des étrangers, comme Bolingbroke et Chesterfeld. Très fami lière à l’égard de ses amis, qu’elle appelait ses « bêtes » ou sa « ména gerie », elle fit oublier par son obligeance les aventures de la partie de sa vie. Elle écrivit des romans : Le Comte de Comminges, 1 | Siège de Calais, qu’elle laissa attribuer à son neveu Pont-de-Veyle. ]
12 LE XVIIIe SIÈCLE quelques nouveaux venus, comme Duclos, Marmontel, Piron, Helvétius.…. |
De 1750 à 1800 les principaux salons furent ceux de Mme Geoffrin, d Mre du Deffand et de Mlie de Lespinasse. | Mne Geoffrin ! (1699-1777) reçut à partir de 1749, dans son salon d la rue Saint-Honoré, des littérateurs et des savants (Marivaux, +
Lambert, l’abbé Morellet, Helvétius, d’Alembert, de Caylus..), ainsi q
des artistes (le sculpteur Falconet, l'architecte Soufflot, les peintres Va loo, Vernet, Boucher, Latour...). De nombreux étrangers fréquentèren aussi chez elle (l'abbé Galiani, Horace Walpole, le prince Stanisl Auguste Poniatowski, qui en 1764 devint roi de Pologne...). Elle n redoutait pas la hardiesse des idées et subventionna même l’Encyclopé die ; mais elle sut toujours maintenir une sage mesure dans le ton d conversations et rappeler les philosophes trop audacieux aux limites d bon sens: :
Mie de Vichy, devenue par son mariage la marquise du Deffand (1697-1 780), après avoir mené une jeunesse orageusc et s'être assez vit séparée de son mari, tint d’abord rue de Bcaune, depuis sa liaison ; le président Hénault en 1730, un salon surtout fréquenté par des ge du monde ; puis, devenue l’ardente amie de d’Alembert, elle attira dan son salon de la rue Saint-Dominique des littérateurs et des philosoph (Montesquieu, Fontenelle, Marmontel, La Harpe, Marivaux, Sedaine Turgot, Condorcet). Ayant perdu la vue en 1752, elle prit pour pps selle de compagnie Me de Lespinasse, dont le succès auprès de se
4. À consulter. — C. de Mouy : Correspondance inédite du roi sum Auguste Poniatowski el de Mme Geoffrin (Paris, 1875). — A. Tornezy : Un burea d'esprit au XVIIIe siècle, le salon de Mme Geoffrin (Société française d'i per
et de librairie, 1896). — De Ségur : Le royaume de la rue Saint-Ionoré, F Geoffrin et sa fille (Calmann-Lévy, 1897).
2. À consulter. — Le marquis de Saint-Aulaire : Correspondance . Me du Deffand (Michel Lévy, 185g, 2 vol.). — De Lescure: Correspondan complète de la marquise du Deffand avec ses amis (Plon, 1865, 2 vol.). — De cu Esquisses et récits : Mme du Deffand d'après des documents inédits G gu8).
3. Le président Hénault (1685-1770), surintendant de la maison de la reine fut membre de l’Académie française et de l’Académie des inscriptions. Il a écrit, outre ses Mémoires, un Abrégé chronologique de l'histoire de France (1544) et un drame historique en prose : François II, roi de France (1747). _
A consulter. — Henri Lion : Un magistrat homme de lettres au XVIIIe siècle: le président Hénault (1908). |
propres amis finit par exciter sa jalousie et dont elle se sépara bruyam- ment en 1764. Elle passa ses dernières années dans la tristesse et l’ennui,
Mie de Lespinasse ! (1732-1776), après sa brouille avec Mme du Deffand, ouvrit à son tour, dans cette même rue Saint-Dominique, un salon où la suivirent la plupart des hôtes de son ancienne maîtresse, notamment d’Alembert. Par sa nature exaltée (elle eut dans sa vie deux passions violentes, pour le marquis de Mora ?, qui mourut en 1774, et pour le comte de Guibert3, dont l’indifférence la tua) et par sa vivacité intellectuelle (elle excellait à conduire une conversation) elle exerça sur tous ceux qui la connurent une séduction puissante.
À ces trois plus importants salons de la seconde moitié du xvrire siècle il faut joindre ceux de Mme d’Épinay et de Mme Necker, et ceux de deux philosophes, protecteurs et collaborateurs de l'Encyclopédie, Helvétius et d'Holbach. |
Moe d'Épinayt (1726-1783), l’amie de Jean-Jacques Rousseau qu’elle reçut à l’Ermitage, tint à partir de 1762 un salon où trôna Grimm. Elle est elle-même l’auteur de deux ouvrages pédagogiques : Lettres à mon fils, Conversations d'Emilie.
Mne NeckerS(1739-1794), femme du banquier suisse qui fut ministre des finances dans les dernières annécs du règne de Louis XVI, com- . mença à recevoir en 1764. Dans son salon, fréquenté par Raynal, Morellet, Suard, Buffon, Marmontel, La Harpe, Grimm..., on vit déjà briller sa fille, la future MMe de Staël. Mme Necker écrivit de petits ouvrages, où se révèlent des préoccupations morales et sociales ; les deux plus connus sont un Mémoire sur l’établissement des hospices et des Réflexions sur le divorce. ;
4. A%consulter. — E.'Asse: Lettres de Mile de Lespinasse (Charpentier, 1876). — Ch. Henry : Lettres inédites de Mie de Lespinasse à d'Alembert et Condorcet (Charavay, 1887). — Paul Bonnefon : Mie de Lespinasse, l'amoureuse et l'amie ; lettres inédites (Revue d'histoire littéraire de la France, 15 juillet 1897). — De Ségur: Julie de Lespinasse, documents inédits (1906). — Georges Éliac : Un après-midi chez Julie de Lespinasse (Emile Paul, 1912).
2. Le marquis de Mora était le fils de l’ambassadeur d'Espagne à Paris. Il avait donné de grandes espérances au parti philosophique." |
3. Lo comte de Guibert (1743-1790) écrivit, outre des tragédies, un Ess_i général de Tactique et des Éloges de Catinat et de L’Hôpital. |
4. À consulter. — Mme d'Épinay : Mémoires (1864, 2 vol.). — Lucien Perey et Gaston Maugras : Une femme du monde au XVIIIe siècle. La jeunesse de Mue d'Épinay. Les dernières années de Mme d'Épinay; son salon et ses amis (1883 2vol.). | ; !
5. À consulter. — D'Haussonville : Le salon de Mne Necker (Calmann-Lévy 1882, 2 vol.).
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Les « mardis » d’Helvétius (1715-1771) furent le rendez-vous des cncyclopédistes ; quand 1l mourut, sa veuve ! continua à recevoir dans sa maison d'Auteuil.
Non moins fréquentés furent les « jeudis » du baron d’Holbach ? (1723-1789), qu'on a appelé « le maître d’hôtel de la philosophie », parce qu’il réunissait à sa table les philosophes. Bien que d’origine allemande (né à Hildesheim, dans le Palatinat, il était venu en France à l’âge de douze ans), d'Holbach fut très apprécié dans la société parisienne par sa probité scrupuleuse, son amour éclairé des arts et des sciences, et le généreux usage qu’il fit de sa grande fortune. (Pour scs ouvrages, voirp. 167.)
_ LE SALON DE Mme GEOFFRIN
.… Assez riche pour faire de sa maison le rendez-vous des lettres et des arts, et voyant que c'était pour elle un moyen de se donner dans sa vieillesse une amusante société et une existence honorable, M”° Geoffrin avait fondé chez elle deux diners: l’un (le lundi) pour les artistes, l’autre (le mercredi) pour les gens de lettres; et une chose assez remarquable, c'est que, sans aucune teinture ni des arts ni des lettres, cette femme, qui de sa vie n'avait rien lu ni rien appris qu’à la volée’, se trouvant au milieu de l’une ou de l'autre société, ne leur était point étrangère. Elle y était même à son aise ; mais elle avait le bon esprit de ne parler jamais que de ce qu'elle savait très bien, et de céder, sur tout le reste, la parole à des gens instruits, toujours poliment attentive, sans même paraître ennuyée le ce qu’elle n’entendait* pas, mais plus adroite encore à présider, à surveiller, à tenir sous sa main ces deux sociétés naturellement libres, à marquer des limites à cette liberté, et à l'y ramener par un mot, par un geste, comme par un fil invisible, lorsqu'elle voulait s'échapper... Son vrai talent était celui de bien conter ; elle y excellait, et volontiers elle en faisait usage pour égayer la table ; mais sans apprêt, sans art et sans prétention, seulement
4. À consulter. — A. Guillois: Le salon de Mme Helvélius : Cabanis et les tdéologues (Calmann-Lévy, 1894).
2. À consulter. — Avezac-Lavigne : Diderot et la société du baron d'Ilolbach (1875).
(3. À la volée, au hasard. — 4. N'entendait pas, ne comprenait pas.]
pour donner l'exemple ; car des moyens qu'ellé avait de rendre sa société agréable, elle n’en négligeait aucun. -
De cette société, l’homme le plus gai, le plus animé, le plus amusant dans sa gaieté, c'était d’Alembert. Après avoir passé sa matinée à chiffrer‘ de l'algèbre et à résoudre des problèmes de dynamique? ou d’astronomie, 1l sortait de chez sa vitrière* comme un écolier échappé du collège, ne demandant qu’à se réjouir ; et, par le tour vif et plaisant que prenait alors cet esprit si lumineux, si profond, si solide, il faisait oublier en lui le EE et le savant, pour n'y plus voir ‘ que l'homme aimable.
Marivaux aurait bien voulu avoir aussi cette humeur enjouée: : mais il avait dans la tête une affaire qui le préoccupait sans cesse . et lui donnait l'air soucieux. Comme :l avait acquis par ses ouvrages la réputation d'esprit subtil et raffiné, il se croyait obligé d’avoir toujours de cet esprit-là, et il était continuellement à l’affüt des idées susceptibles d'opposition ou d’analyse, pour les faire jouer ensemble ou pour les mettre à l’alambic*.…
L'abbé Morellet’, avec plus d’ordre et de clarté dans un très riche magasin de connaissances de toute espèce, était pour la conversation une source d'idées saines, pures, profondes, qui, sans jamais tarir, ne débordait jamais. Il se montrait à nos dîners avec une âme ouverte, un esprit juste et ferme, et dans le cœur autant de droiture que dans l'esprit.
Saint-Lambert, avec une politesse délicate, quoique un peu froide, avait dans la conversation le tour d'esprit élégant et fin qu’on remarque dans ses ouvrages. Sans être naturellement gai, il s’animait de la gaieté des autres ; et, dans un entretien philosophique ou littéraire, personne ne causait avec une raison plus saine ni avec un goût plus exquis.
Helvétius, préoccupé de son ambition de célébrité littéraire,
(4. Chiffrer, fäire des calculs. — 2. Dynamique : partie de la mécaniquo qui s ‘occupe de l'étude des forces. — 8. Sa vitrière: voir p. 163, note 1. — 4, Pour n'y plus voir…, de manière à ce qu’on n’y voie plus... — 5. À l'affût des idées susceplibles d'opposition, il recherchait des antithèses réunissant de façon inattendue des idées en apparénce au moins contradictoires. — 6. Pour les mettre à l'alambic, pour les examiner d’une manière subtile (on dit : des idées quintessenciées, alambiquées). — 7. Sur l’abbé Morellet et les autres porsonnages cités dans ce morceau, voir l'index alphabétique.]
16 LE XVIIIe SIÈCLE
nous arrivait la tête encore fumante de son travail déla matinée. Pour faire un livre distingué dans son siècle, son premier soin avait été de chercher ou quelque vérité nouvelle à mettre au jour ou quelque pensée hardie et neuve à produire et à soutenir. Or, comme depuis deux mille ans les vérités nouvelles et fécondes sont infiniment rares, il avait pris pour thèse le paradoxe qu'il a développé dans son livre De l'Esprit. |
À propos des grâces, parlons d’une personne qui en avait tous les dons dans l'esprit ct dans le langage, et qui était la seule femme que M"° Geoffrin eût admise à son diner des gens de lettres; c'était l’amie de d'Alembert, M"° de Lespinasse ; étonnant composé de bienséance, de raison, de sagesse, avec la tête la plus vive, l’âme la plus ardente, l'imagination la plus inflammable qui ait existé depuis Sapho!.… |
Soit qu’il fàt entré dans le plan de M"° Geoffrin d'attirer chez elle les plus considérables des étrangers qui venaient à Paris et de rendre par là sa maison célèbre dans toute l’Europe, soit que ce füt la suite et l'effet naturel de l'agrément et de l'éclat que donnait à celte maison la société des gens de lettres, il n’arrivait d'aucun pays ni prince, ni ministre, ni hommes ou femmes de nom qui, en allant voir M°* Geoffrin, n'eussent l'ambition d'être invités à l’un de nos diners, et ne se fissent un grand plaisir de nous voir réunis à table.
(Marmontel, Mémoires.)
Mue DU DEFFAND ET Mie DE LESPINASSE
Il y avait à Paris une marquise du Deffand, femme pleine d'esprit, d'humeur et de malice. Galante et assez belle dans sa jeunesse, mais vieille dans le temps dont Je vais parler, presque aveugle et rongée de vapeurs et d'ennui, retirée dans un couvent avec une étroite fortune, elle ne laissait pas de voir encore le grand monde où elle avait vécu... M du Deffand, charmée de l'esprit et de la gaieté de d’Alembert, l'avait attiré chez elle, et
_[4. Sapho, poétesse grecque qui vivait à Lesbos au début du vr siècle avant notre ère.]
si bien captivé qu'il en était inséparable. Il logeait loin d'elle, et il ne passait pas un jour sans l'aller voir.
Cependant, pour remplir les vides de sa solitude, M"° du Def-
. fand cherchait une jeune personne bien élevée et sans fortune “qui voulüt être sa compagne à titre d’amie, c’est-à-dire complai-
sante, vivre avec elle dans son couvent ; elle rencontra M': de Lespinasse ; elle en fut enchantée. D'Alembert ne fut pas moins . charmé de trouver chez sa vieille amie un tiers aussi intéres-
_ sant...
Mre du Deffand, après avoir: veillé toute la nuit, donnait tout
"le; jour au sommeil, et n’était visible que vers les six heures du soir. M'ie de Lespinasse, retirée dans sa petite chambre sur la
cour du même couvent, ne se levait guère qu'une heure avant
sa dame ; mais cette heure si précieuse, dérobée à son esclavage,
, était employée à à recevoir chez elle ses amis personnels, d’Alem- ! bert, Chastellux!, Turgot, et moi de temps en temps. Or, ces messieurs étaient aussi la compagnie habituelle de M"° du Deffand ; mais ils s'oubliaient quelquefois chez M°* de Lespinasse, etc étaient des moments qui lui étaient dérobés ; aussi ce rendezvous particulier était-il pour elle un mystère, car on prévoyait bien qu’elle en serait jalouse. Elle le découvrit : ce ne fut, à
_T'entendre, rien de moins qu’une trahison. Elle en fit les bouts
cris, accusant cette pauvre fille de lui soustraire ses amis, et déclarant nes ne voulait plus nourrir ce serpent dans son sein.
Leur séparation fut brusque ; mais M": de Lespinasse ne resta point abandonnée. Tous les amis de M"° du Deffand étaient devenus les siens. Il lui fut facile de leur persuader que la colère de cette femme était injuste. Le président Hénault Iui-même se
. déclara pour elle. La duchesse de Luxembourg donna le tort à
sa vieille amie, et fit présent d’un meuble? complet à M'° de Lespinasse, dans le logement qu'elle prit. Enfin, par le duc de Choiseul, on obtint pour elle, du Roi, une ratification annuelle qui la mettait au-dessus du besoin, et les sociétés de Paris les plus distinguées se disputèrent le bonheur de la posséder. D'Alem-
{4. Le chevalier de Chastellux (1734-1788), petit-fils du chancelier Daguesseau, fut membre de l'Académie française. Il est l’auteur de La Félicité publique (1972). — 2. Meuble, mobilicr.]
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bert, à qui M°° du Deffand proposa impérieusement l'alternative de rompre avec M'° de Lespinasse ou avec elle, n’hésita point, et 5 se livra tout entier à sa jeune amie. |
(Marmontel, Mémoires.)
2° Influence des salons sur la littérature. | Al
regrettable à certains égards, fut dans l’ensemble plutôt heureusc.
Ils eurent parfois le tort de dégénérer en coteries et contribuèrent alors à surfaire la renommée de quelques écrivains médiocres. C’est ainsi que | le jugement plus équitable et clairvoyant de la postérité a dù remettre à leur vraic place — place très secondaire — des auteurs trop loués au xvzie siècle dans les salons : Marmontel, Saint-Lambert, Delille, Duclos, Chamfort, Rivarol..
En revanche les salons poussèrent los écrivains de valeur à donner leur mesure et les aidèrent à émerger de l'obscurité. Ils obligèrent aussi les } philosophes du xvrire siècle à parler toujours avec clarté des problèmes difficiles, avec agrément des questions les plus austères, et furent des foyers de propagande pour leurs idées. Peut-être auraient-ils fini par nuire à la profondeur de la pensée philosophique, si les écrivains y avaient | trop constamment vécu ; mais les plus grands d’entre eux composèrent leurs œuvres dans la solitude ct se contentèrent de venir de temps en |
Les salons eurent sur la littérature du xvriie siècle une influence, qui, |
temps demander à la conversation vive ct spirituelle des salons le stimulant nécessaire à leur activité intellectuelle.
LES GENS DE LETTRES ET LES SALONS
[Dans une lettre (1732) à M. Lefebvre (jeune littérateur, qui mourut cette année mème) Voltaire, décrivant la vie de l'homme de lettres, en vient à parler de l'esprit de coterie qui règne dans les salons.]
Il y a dans Paris un grand nombre de petites sociétés où préside toujours quelque femme qui, dans le déclin de sa’'beauté, fait briller l'aurore de son esprit. Un ou deux hommes de lettres sont les premiers ministres de ce petit royaume. Si vous négligez Les d’être au rang des courtisans, vous êtes dans celui des ennemis, et on vous écrase, Cependant, malgré votre mérite, vous vel
ee me” cine a dame + = unis, «
_lissez dans l’opprobre et dans la misère. Les places destinées aux
_gens de lettres sont données à l'intrigue, non au talent.
Que le hasard vous amène dans une compagnie où il se trouvera quelqu'un de ces auteurs réprouvés du public, ou de ces
Aemi-savants qui n’ont pas même assez de mérite pour être de
médiocres auteurs, mais qui aura quelque place ou qui sera intrus‘ dans quelque corps? : vous sentirez, par la supériorité
qu'il affectera sur vous, is vous êtes justement dans le dernier _ degré du genre humain...
_ (Voltaire.) IT
Dans un de ses romans, Les Confessions du comte de ** (1742), Duclos, après 7 P
‘ avoir fait une peinture satirique du salon de Mme de Tencin (sous le nom à peine * déguisé de Mac de Tonins), conclut ainsi :]
Le dépit de me voir auteur malgré moi, la nécessité d'admirer
tout ce qui émanait de notre société et surtout de Madame de
. Tonins,_me dégoûtèrent bientôt et d’elle et du bel esprit. Ce fut . alors que je commençai. à connaître véritablement Madame de - Tonins et sa petite cour. Je m'aperçus que chaque société, et surtout celles de bel esprit, croient composer le publie, et que
. j'avais pris pour une approbation générale le sentiment de ‘ quelques personnes que les airs imposants et la confiance ° de Madame de Tonins avaient prévenues * et séduites. Le
public, loin d'y applaudir, s’en moquait hautement. Le droit usurpé de juger sans appel les hommes et les ouvrages, notre mépris affecté pour ceux qui réduisaient notre société à sa juste valeur, étaient autant d’objets qui excitaient la plaisanterie et la satire publiques. D'ailleurs, notre société n'était pas -moins
" ennuyeuse que ridicule : j'étais étourdi et excédé de n’entendre
parler d'autre chose que de comédies, opéras, acteurs et actrices. On a dit que le dictionnaire de l'opéra ne renfermait pas plus de
. six cents mots : celui des gens du monde est encore plus borné.
Tous ces bureaux d’esprit ne servent qu'à dégoûter le génie, rétrécir l’esprit, encourager les médiocres, donner de l’orgueil
‘aux sots, et révolter le public.
LEE
(Duclos, Les Confessions du comte de ***, 1"° partie.)
{4 Jntrus, introduit sans y avoir droit. — 2. Corps, association] [3. Prévenues, pee te favorablement]
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[Dans ses Considéralions sur les mœurs (1751), Duclos a montré les avantages des salons du xviu siècle, dont il avait, neuf ans plus tôt, signalé surtout les inconvénients.]
Autrefois les gens de lettres, livrés à l'étude et séparés : monde, en travaillant pour les contemporains, ne songeaient qu’à la postérité. Leurs mœurs, pleines de candeur et de rudesse, n'avaient guère de rapport avec celles de la société; et les gens du monde, moins instruits . qu'aujourd'hui, admiraient les ouvrages, ou plutôt le nom des auteurs, et ne se croyaient pas} trop capables de vivre avec eux. Il entrait même dans cet éloi-: gnement plus de considération que de répugnance.
Le goût des lettres, des sciences et des arts a gagné insensiblement, et il est venu au point que ceux qui ne l'ont pas l’affectent. { On a donc recherché ceux qui les cultivent, et ils ont été attirés dans le monde à proportion de l'agrément qu’on a trouvé dans leur commerce.
On a gagné de part et d'autre à cette liaison. Les gens du. monde ont cultivé leur esprit, formé leur goût et acquis de nouveaux plaisirs. Les gens de lettres n’en ont pas retiré moins d'avantages. Ils ont trouvé de la considération ; ils ont perfectionné leur goût, poli leur esprit, adouci leurs mœurs et acquis sur plusieurs articles des lumières qu'ils n'auraient pas puisées dans les livres.
(Duclos, Gonsidérations sur les mœurs, chap. xr.)
Montesquieu, dans ses Leltres persanes (XX X VD), traçait en 1713 ce petit tableau des cafés de Paris :
« Le café? est très en usage à Paris : il y a un grand nombre de mai-
4. A consulter. — M. Roustan: Essai sur les cafés littéraires (Revue do Lyon, 1906). | :
2. L'usage du café en France ne remonte pas très haut. C'est d'Orient (il était très employé en Perse, en Arabie, en Égypte, à Constantinople...) qu'il fut
B. — Les cafés 1, |
sons publiques où on le distribue. Dans quelques-unes de ces maisons, on dit des nouvelles ; dans d’autres, on joue aux échecs. Il y en a une! où l’on apprète le café de telle manière qu il donne de l'esprit à ceux qui en prennent : au moins, de tous ceux qui en sortent, il n’y a personne qui ne croie qu'il en a quatre fois plus que lorsqu'il y est entré. »
Trois cafés littéraires, situés dans le quartier du Pont-Neuf, furent surtout célèbres au xvinue siècle :
Le café Procope, fondé en 1689 par le Sicilien Francesco Procopio dei Coltelli, 13, rue des Fossés-Saint-Germain (rue actuelle de l’Ancienne- Comédie). Là se réunissaient Boindin, l’abbé Terrasson, Fréret, Fontenelle, Duclos, Dumarsais, Piron, Voltaire, Diderot, Marmontel, La Chaussée.
Le café Gradot, sur le Quai de l'École, dont les principaux habitués étaient La Motte, Saurin et Maupertuis.
Le café de la veuve Laurent, à l’angle de la ruc Dauphine et de la rue Christine, fréquenté Fi J. _B. Rousseau, La Motte, Saurin, La ee Maupertuis, Crébillon..
LE CAFÉ PROCOPE
Je me trouvai enfin, au commencement de 1726, dans ce Paris que je désirais tant... Un jour, avant d'entrer à la Comédie que je suivais plus que les écoles, je m’arrêtai au café de Procope, où l'on dissertait sur la pièce qui se jouait alors. Quelques bonnes observations que j'entendis me donnèrent envie d’y revenir.
Il y avait alors deux cafés où se rassemblaient des gens de lettres : celui -de Procope, en face de la Comédie?, et celui de
importé chez nous vers le milieu du xvut siècle. La première « maison de café » établie en France s'ouvrit à Marseille en 1654. C'est seulement en 166 que cette boisson fut mise à la mode à Paris par Soliman-Aga, ambassadeur ottoman auprès de Louis XIV. 11 y eut longtemps discussion entre les détracteurs et les partisans du café. On connaît le mot attribué à Mme de Sévigné (il ne se trouve pas dans sa correspondance) à propos de Racine: « Il passera comme le café », et celui de Fontenelle, grand ami du café, à un médecin qui accusait ce breuvage d’être un poison : « Il faut avouer que le café est un poison lent, car j'en bois plusicurs tasses par jour depuis près de 80 ans. » Delille a chanté plus tard le café :
Il est une liqueur au poëte plus chère, Qui manquait à Virgile et qu'adorait Voltaire. 4. Allusion probable au café Procope.
[2. C'est en 1687 que la Comédie Française s'était installée rue des Fosrés- Saint-Germain (voir vol. I, p. 617).]
22 LE XVIIIe SIÈCLE
Gradot, sur le quai de l'Ecole. La Mottc', Saurin?, Maupertuis® étaient les plus distingués de chez Gradot. Boindin*, l’abbé Terrassoni, Fréretf et quelques artistes s'étaient adonnés au café de Procope, et s’y rendaient assidüment, indépendamment de ceux qui y venaient de temps en ‘temps, tels que Piron', l'abbé Desfontaines *, La Faye® et autres.
Je retournai chez Procope. Je trouvai, en y entrant, qu'on y traitait un point de métaphysique, et que Fréret et Boindin étaient les tenants ‘° de la dispute. Le premier était l’homme de la plus vaste et de la plus profonde érudition que j'aie connu, et ses connaissances portaient sur uné forte base de philosophie. L'autre, avec beaucoup de sagacité, parlait avec éloquence véhémente, sans en être moins correct dans la langue.
J'étais donc arrivé au café au plus fort de la discussion métaphysique. Après avoir entendu quelque temps les deux acteurs, je hasardai sur la question quelques mots qui attirèrent leur
attention. L’auditoire parut surpris qu'un jeune homme osûât se
mesurer avec de tels athlètes. Cependant ils me firent accueil - l’un et l’autre, et m’invitèrent à revenir. Je n’y manquai pas, et, comme j'y trouvais toujours Boindin, je devins bientôt son antagoniste, et partageais avec lui l'attention de l'auditoire, qui m'affectionnait de préférence, parce que Boindin avait la contradiction dure, et que je l'avais gaie.
| (Duclos, Mémoires.) À l’imitation des « maisons de café », la mode se répandit, vers la fin
du xviu siècle, dans la haute société parisienne de tenir chez soi des « cafés ». Marie-Antoinette en tint elle-même à Marly en 1778. Voici
|A. La Motte: voir vol. 1, p. 829, note 7. — 2. Bernard-Joseph Saurin (1706-1781), poète dramatique (voir vol. I, p. 366, note 1), fils de Joseph Saurin (1659-1737), géomètre (voir p. 252, note 1). — 3. Maupertuis: voir p. 8, note 2. — 4. Nicolas Boindin (1656-1751), littérateur et auteur dramatique. — 5. Jean Terrasson (1670-1750), abbé et littérateur, qui prit part à la Querelle des anciens et des modernes, en soutenant ces derniers (voir vol. I, p. 830). — 6. Fréret (1688-1749), philosophe et historien, dont la science fut très réputée au xvine siècle. — 7. Alexis Piron: voir p. 215. — 8, L’abhé Desfontaines (1685-1745), qui en 1715 abandonna Îa carrière ecclésiastique pour se consacrer à la littérature. — 9. La Faye (1674-1731), poète qui défendit le vers contre les attaques de La Motte (voir p. 245). — 40. Tenant, celui qui dans une discussion soutient publiquement une thèse.]
ha
PUNTO PUS nm
comment les décrit Mme d’Épinay dans une lettre adressée en 1765 à
M. de Lubière :
LA MODE DES « CAFÉS
. Les cafés surtout prennent avec une vivacité prodigieuse; . mais vous ne savez peut-être pas ce que c'est qu'un café? C'est, en deux mots, le secret de rassembler chez soi un très grand nombre de gens sans dépense, sans cérémonie et sans gêne ; bien entendu quon n’admet que les gens de sa société; or, voici comme on s y prend.
Le jour indiqué pour tenir café, on place dans la salle destinée à cet usage plusieurs petites tables de deux, de trois ou de quatre places au plus; les unes sont garnies de cartes, jetons, échecs, damiers, trictracs, etc. ; les autres de bière, vin, orgeat et limonade. La maîtresse de la maison qui tient le café est vêtue à l'anglaise : robe simple, courte, täblier de mousseline, fichu pointu et petit chapeau ; elle a devant elle une table longue en forme de comptoir, sur laquelle on trouve des oranges, des biscuits, des brochures, et tous les papiers publics. La tablette de la cheminée est garnie de liqueurs ; les valets sont tous en vestes blanches et en bonnets blancs ; on les appelle garçons, ainsi que dans les calés publics; on n'en admet aucun d'étranger ; la maîtresse de la maison ne se lève pour personne; chacun se place où il veut et à la table qu'il lui plaît.
Mais ce n'est pas tout; il y a tout plein d'accessoires charmants à tout cela : on y joue des pantomimes, on y danse, on y chante, on y représente des proverbes.
Mre d'Épinay.
pinay
IV. — LES DÉBUTS DE L'ESPRIT PHILOSOPHIQUE
L'esprit nouveau, qui a si profondément modifié la littérature au xvin® siècle et transformé les rapports des écrivains et de la société, est l’esprit de libre examen, issu de la philosophio cartésienne (voir vol. I, p. 525-526). C'est lui qui, ébenlant partout le vieux principe d'autorité, va, dans le domaine intellectuel, imposer le contrôle des faits et Ta vérification des idées, et, dans le domaine social, remettre en question les problèmes que
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la prudence de Descartes avait tenus à l’écart de tout examon critique !.
Cet csprit philosophique n’a pas apparu brusquement au seuil du xvrit siècle. Il se trouvait déjà en germe chez quelques écrivains qui forment pour ainsi dire Ïa transition entre ce siècle et le précédent : chez Bayle et Fontenelle cc sont surtout les préoccupations intellectuelles qui dominent ; chez l’abbé de Saint-Pierre et les habitués du club de l'Entresol ce sont plutôt les préoccupations sociales.
À. — Tendances intellectuelles.
1° Bayle?.
; / Le premicr représentant de l'esprit critique du xvnie siècle est Pierre Bayle. Érudit ct philosophe, il a composé plusicurs ouvrages, dont voici
1. Ouvrages généraux à consulter. — E. Bersot : tudes sur le XVIIIe siècle (Paris, Durand, 1855). — Lanfrey : L'Église et les philosophes au XVIIIe siècle - (1857). — Damiron : Mémoires pour servir d l'histoire de la philosophie au XVIIIe siècle : (1857-1862, 3 vol.). — J. Barni: Histoire des idées morales ct politiques en France au XVIIIe siècle (1865-1867, Germer-Baillière, 2 vol.). — Aubertin : L'esprit public au XVIIIe siècle. Étude sur les mémoires et les correspondances poliliques des contemporains, 1715-1789 (Didier, 1873 ; 3° éd. 1889). — F. Rocquain : L'esprit révolulionnaire avant la Révolution, 1715-1789 (Plon,-1878). — L. Brunel : Les philosophes et l'Académie française au XVIIIe siècle (Hachette, 1884). — E. Faguet : Dix-huitième siècle. Études lilléraires (Lecène et Oudin, 1890): — E. Schérer : Études sur la littérature au XVIIIe siècle (18y1). — Picavet : Les idéologues (1891). — À. Lichtenberger : Le socialisme au XVIIIe siècle (1895). — A. Espinas : La philosophie sociale au XVIIIe siècle et la Révolution française (188). — Albert Bayet et François Albert : Les écrivains politiques du. XVIIIe siècle (Colin, 1904). — M. Roustan: Les philosophes et la sociélé française au XVIIIe siècle (Hachette, 1906). — A. Lecoq : La question sociale au XVIIIe siècle (1909). — J. Fabre : De Bayle à Condorcet (1910). — J. Delvaille : Essai sur l'histoire de l'idée de progrès jusqu'à la fin du XVIIIe siècle (1910). — F. Brunetière: Études sur le XVILIe siècle (Hachette, 1911). — V. Delbos : La philosophie françuise (Plon-Nourrit, 1919). — Henri Sée: Les idées politiques en France au XV111e siècle (Hachette, 1920).
2. Biographie. — Pierre Baye, d'origine protestante, est né dans le comté de Foix en 1647 et mort à Rotterdam en 1706. Il passa la plus grande partie de sa vie en Hollande, où il occupa à Rotterdam une chaire de philosophie et d'histoire. Il y jouit, de plus de liberté qu'en France, mais eut-tout de même des démélés avec le ministre protestant Jurieu et fut deslitué en 163.
Éditions. — Œuvres de Bayle (La Haye, 1727-1731, en% vol. in-folio). — Dictionnaire (Rotterdam, 1720, en 4 vol.), éd. Beuchot (1820, en 16 vol.). — Choir de la correspondance inédile de Bayle, par Gigas (Copenhague et Paris, 1890). — Pensées sur la comète, éd. critique par A. Prat (Société des textes
français modernes, 1911-1912, 2 vol.).
A consulter. — Mathieu Marais : Mémoires (1664-1737). — Lenient : Etude
les principaux : Pensées sur la comète (1682); Nouvelles de la République des Lettres (1684-1687),. revue qu’il avait fondée pour faire concurrence au Journal des Savants de Denis de Sallo et qu’il rédigeait tout seul ; - Avis aux réfugiés (1690); Dictionnaire historique et critique (1697), qui redresse les erreurs du Grand dictionnaire historique de Moréri (1674) et dans lequel se trouvent déjà l’idée et le plan de l'Encyclopédie.
Audacieux dans sa pensée, Bayle fut d’ailleurs timide en politique. Comme il redoutait les troubles des révolutions et les excès populaires, il fut plutôt un conservateur. Du moins il n’a pas craint, au temps des dragonnades et de la révocation de l’Édit de Nantes, de protester contre les persécutions religieuses et de prêcher à tous la tolérance.
TRADITION ET VERITÉ
Que ne pouvons-nous voir ce qui se passe dans l'esprit des hommes lorsqu'ils choisissent une opinion ! Je suis sûr que, si cela était, nous réduirions le suffrage d’une infinité de gens à l'autorité de deux ou de trois personnes, qui, ayant débité une doctrine que l’on supposait qu’ils avaient examinée à fond, l’ont persuadée à plusieurs autres par le préjugé' de leur mérite, et ceux-ci à plusieurs autres, qui ont trouvé mieux leur compte pour leur paresse naturelle à croire tout d'un coup ce qu'on leur disait qu’à l’examiner soigneusement. De sorte que le nombre des spectateurs crédules et paresseux, s’augmentant de jour en jour, a été un nouvel engagement aux autrés hommes de se délivrer de la peine d'examiner une opinion qu'ils voyaient si générale, et qu'ils se persuadaient bonnement n’être devenue telle que par la solidité des raisons desquelles on s'était servi d'abord pour l'établir ; et enfin on s’est vu réduit à la nécessité de croire ce que tout le monde croyait, de peur de passer pour un factieux qui veut lui seul en savoir plus que tous les autres et contredire la vénérable antiquité ; si bien qu'il y a eu du mérite à n’examiner plus rien et à s’en rapporter à la tradition. Jugez vous-mème
sur Baÿle (1855). — J. Denis : Bayle et Jurieu (1886). — Picavet : article Bayle
dans La Grande Encyclopédie. — Brunetière : Études critiques (5° série, 1893 :
La critique de Bayle). — L. Dubois : Buyle et la tolérance (1902). — A. Cazes : Pierre
Bayle : sa vie, ses idées, son influence, son œuvre (1905). — Delvolvé : Essai sur
P. Bayle (1906). — C. Serrurier: Pierre Bayle en Hollande (Lausanne, 1912). (4. Préjugé, idée préconçue.]
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si cent millions d'hommes engagés dans quelque sentiment! de la manière que je viens de représenter pouvaient le rendre pro- -bable ?. :
- (Bayle, Pensées sur la Comète, chap. vn.)
2° Fontenelle.
Après avoir commencé par être un bel esprit (La Bruyère, qui l’a connu seulement dans la première partie de sa longue existence, l’a peint dans son portrait de Cydias, 8° éd. des Caractères, 1694, chap. De la société el de la conversation), Fontenelle devint un philosophe dans tous les sens du mot. Doué de plus d'intelligence que de sensibilité (c'est de la cervelle que vous avez là, lui dit un jour Mme de Tencin en montrant la place de son cœur), par amour de la tranquillité il fit souvent preuve d’égoïsme : « J’aurais, déclarait-il à Boindin en plein café Procope, la main pleine de vérités que je ne l’ouvrirais pas pour le peuple. » S'il fut un vulgarisateur de la science, il resta du moins un aristocrate de la pensée, désireux seulement de communiquer ses idées à une élite : « Contentons-nous, dit-il (Pluralité des mondes, 6° soir), d’être une petite troupe choisie et ne divulguons pas nos mystères dans le peuple. »
Élu en 1691 membre de l’Académie française, où il fut reçu par son
[4. Sentiment, opinion. — 2. Probable, digne d'être approuvée.] |
3. Biographie. — Bernard le Bouvier de Fosreneuze, qui par sa mère était le neveu de Corneille, dont il a été le biographe (Vie de P. Corneille avec l'hisloire du théâtre français jusqu'à lui, 1742), naquit à Rouen le 11 février 1653 et mourut centenaire le 9 janvier 1757.
Comme œuvres purement littéraires, il a composé des poésies pastorales (1688) très médiocres (il se déclara d’ailleurs l'ennemi des vers — voir p. 245 — dans son Trailé sur la poésie en général, 1951)et de nombreuses pièces de théâtre, comédies, opéras (Psyché, 1678; Bellérophon, 1679: Thétis et Pélée, 16Kg; Énée el Lavinie, 1690), tragédies (dont l’une, l’Aspar, en 1680, vit naître l'usage du sifflet, voir vol. I, p. 619, l’épigramme de Racine).
Éditions. — Œuvres complètes de Fontenelle (éd. de 1790 en 8 vol. et de 1817 en 3 vol.). — Éloges de Fontenelle, par Francisque Bouillier (Garnier, 1RN3). — Pluralité des mondes (éd. Garnier). — Histoire des oracles, éd. critique par L. Maigron (Société des Textes français modernes, Cornély, 1908). — Pages choisies de Fontenelle, par Henri Potez (Colin, 1909).
A consulter. — J. Bertrand : L'Académie des sciences de 1666 à 1793 (1869). — Brunetière : Éludes critiques (5° série, 1893: La formation de l'idée de progrès). — V. Glachant: Causerie sur Fontenelle, dialogue des morts (Plon, 1904). — A. Laborde-Milaa : Fontenelle (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1905). — Maigron : Fontenelle, l'homme, l'œuvre, l'influence (1906). — E. Faguet: Fontenelle, textes choisis et commentés (Bibliothèque française, Plon, 1918).
oncle Thomas Corneille, dans la Querelle des anciens ct des modernes il prit le parti des modernes (voir vol. I, p. 811 ct 818) et soutint la théoric du progrès dans sa Digression sur les anciens et les modernes (1688). Élu en 1697 membre de l’Académie des scicnces, dont il devint secrétaire perpétuel en 1699, il écrivit en 1733 une Histoire de l’Académie des sciences depuis 1666 jusqu’en 1699, et de 1708 à 1719 sos Éloges des académiciens de l'Académie royale des sciences morts depuis l'an 1699.
Auteur de nombreux ouvrages littéraires (voir p. 26, note 3), il cest surtout connu par ses œuvres de philosophie et de vulgarisation scicntifique : Dialogues des morts (1683), Entretiens sur la pluralité des mondes (1686), Histoire des oracles (1687).
LE CULTE DES FAITS
Assurons-nous bien du fait, avant que de‘ nous inquiéter de la cause. Il est vrai que cètte méthode est bien lente pour la plupart des gens qui courent naturellement à la cause, et passent par-dessus la vérité du fait ; mais enfin nous éviterons le ridicule d’avoir trouvé la cause de de qui n’est point.
Ce malheur arriva si plaisamment sur la fin du siècle passé à quelques savants d'Allemagne, que je ne puis m'empêcher d’en parler ici.
En 1593, le bruit courut que, les dents étant tombées à un enfant de Silésie âgé de sept ans, il lui en était venu une d'or à la place d'une de ses grosses dents. Horstius, professeur en? médecine dans l’université de Helmstadt?, écrivit, en 1595, l’histoire de cette dent, et prétendit qu’elle était en partie naturelle, en partie miraculeuse, et qu’elle avait été envoyée de* Dieu à cet enfant pour consoler les chrétiens affligés5 par les Turcs. Figurez-vous quelle consolation, et quel rapport de cette dent aux chrétiens n15 aux Turcs ! En la même année, afin que cette dent d'or ne manquât ? pas d’historiens, Rullandus en écrit encore l’his-
[4 Avant que de : devant un infinitif on employait aussi bien cette tournure que les deux autres avant que et avant de. — 2. Professeur en médecine : comme on dit docteur en médecine. — 3. Helmstadt, ville du duché de Brunswick, siège d'une université supprimée en 180g. — 4. De — par. — 5. A ffligés, maltraités. — 6. Ni: au lieu de et, parce que la phrase contient une idée négative (pas de rapport de cette dent aux chrétiens ni aux Turcs). — 7. Ne manquät : l'imparfait du subjonctif est attiré par l'idée du passé implicitement contenue dans la proposition principale (écrit — écrivit).]
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toire. Deux ans après, Ingolsteterus, autre savant, écrit contre le sentiment ‘ que Rullandus avait de? la dent d'or, et Rullandus fait aussitôt une belle et docte réplique. Un autre grand homme, nommé Libavius, ramasse tout ce qui avait été dit de la dent, et y ajoute son sentiment particulier. Il ne manquait autre chose à tant de beaux ouvrages, sinon qu'il fût vrai que la dent était d'or. Quand un orfèvre l'eut examinée, il se trouva que c'était une feuille d’or appliquée à la dent avec beaucoup d'adresse : mais on commença par faire des livres, et puis on consulta l’orfèvre. (Fontenelle, Histoire des Oracles, chap. 1v.)
B. — Tendances sociales.
- 1° L'abbé de Saint-Pierre’.
Surtout préoccupé des questions politiques et sociales, l’abbé de Saint- Pierre, qui aida l’abbé Alary à fonder le club de l'Entresol (voir p. 32) et à qui l’on attribue la création du beau mot de « bienfaisance », a publié deux ouvrages célèbres : son Projet de paix perpétuelle (2 vol. parurent en 1713, un 3° en 1717, et il en donna lui-même un abrégé en 1729), dans lequel il se réclame du « Grand Dessein de fédération des États de l’Europe », conçu par Henri IV* et préconise des idées très
[4. Sentiment, opinion. — 2. De — sur.]
3. Biographie. — Charles-Irénée Castel, assé pe Sainr-Pienne, est né en Normandie en 1658. Il fréquenta le salon de Mve de Lambert, et entra en 1695 à l'Académie française d’où le fit exclure en 1718 la publication de son Discours sur la Polysynodie, dans lequel il avait jugé sévèrement Louis XIV. Il était devenu en 1702 aumônier de Madame, mère du futur Régent. Il mourut en 1743.
Édition. — Abbé de Saint-Pierre : UEuvres de morale.et de polilique (1738- 1740, Amsterdam, 14 vol., incomplet).
À consulter. — Goumy : Étude sur la vie et les écrits de l'abbé de Saint-Pierre
1859). — G. de Molinari : L'abbé de Saint-Pierre (1861). — J. Barni : Histoire des idées morales et politiques en France au XVIIIe siècle (1865-1867, leçons IV-VI). _ — J. Drouet : L'abbé de Saint-Pierre, l'homme et l'œuvre (1912). — Mer Lucien Lacroix : Un apôtre de la paix. L'abbé de Saint- Pierre (La Grande Revue, mai 1919).
4. Dans une lettre de Henri IV à la reine Elisabeth (1595) il est question de fonder une « république chrétienne » avec tous les états chrétiens d'Europe. Mais le projet plus précis d'établissement de la paix perpétuelle par l'institution d’un « conseil suprême », sorte de « Société des nations », est entièrement de Sully, qui en a exposé les grandes lignes dans ses Économies royales (publiées en 1638). Parmi les prédécesseurs de l'abbé de Saint-Pierre en France il faut citer aussi un bourgeois de Paris, Émery Crucé (appelé quelquefois de la Croix),
voisines de la conception moderne de « la Société des nations » ; et son : Discours sur la Polysynodie (1718), où il conseillait, pour la direction _des affaires de l’État, de substituer aux différents ministères un certain | nombre de comités ou conseils soigneusement recrutés parmi les hommes “compétents (réforme qu’essaya de réaliser le Régent et dont l'expérience ne fut d’ailleurs pas très encourageante).
__ L'abbé de Saint-Pierre avait, en outre, écrit un très grand nombre de mémoires, qui attestent un esprit ingénieux et fécond, sans cesse en travail et plus pratique en somme qu’on ne le représente en général : Pro- _jet pour perfectionner le commerce en France, Projet pour rendre les chemins pralicables en hiver, Mémoire pour l'établissement d’une taille proportionnelle ou taille tarifée, Projet pour perfectionner la médecine, Observations politiques sur le célibat des prêtres, Projet pour perfectionner l'éducation, Projet pour rendre les spectacles plus utiles à l’État, etc., etc.
PROJET DE PAIX PERPÉTUELLE
Si l’on peut faire envisager à celui qui veut recommencer la guerre, en premier lieu, qu’il y a un moyen de rendre la paix solide et perpétuelle en Europe ; en second lieu, qu’une paix solide et perpétuelle lui épargnerait de grands frais ; en troisième lieu,
qu'elle lui procurerait des avantages incomparablement plus réels et plus grands que l'obtention de ses prétentions par la guerre : alors, loin de songer à la guerre, il songera à BIÉÈME les moyens de rendre la paix durable.
Or ces moyens consistent à ! la signature du traité fondamental.
Premier article.
Il y aura désormais, entre les souverains qui auront signé les cinq articles suivants, une alliance perpétuelle : 1° Pour 3e procurer mutuellement, durant tous les siècles à venir, sûreté entière contre les grands malheurs des guerres étrangères ; 2° Pour se procurer mutuellement, durant tous les siècles à venir, sûreté entière contre les grands malheurs des guerres civiles ;
_ auteur d'un livre intitulé : Le nouveau Cynée ou Discours des occasions el moyens _ d'élublir une paix générale et la liberté du commerce par tout le monde (1623). Ourage moins oublié à l'étranger que chez nous: il en a paru une traduction an- | glaise à Philadelphie en 1909-
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3° Pour se procurer mutuellement, durant tous les siècles à venir, sûreté entière de la conservation en entier de leurs États { 4° Pour se procurer mutuellement, dans les teinps d’affaibli sement, une sûreté beaucoup plus grande de la conservation d leur personne ct de leur famille dans la possession de la souv
raineté, selon l’ordre établi dans la nation ;
9° Pour se procurer mutuellement une diminution très consi: dérable de leur dépense militaire, en augmentant cependan leur sûreté ; |
6° Pour se procurer mutuellement une augmentation très considérable du profit annuel que produiront la continuité et l sûreté du commerce ; à
7° Pour se procurer mutuellement, avec beaucoup plus à} facilité et en moins de temps, l'agrandissement intérieur o l'amélioration de leurs États par le perfectionnement des lois, def règlements, et par la grande utilité de plusieurs excellents él blissements ;
8° Pour se procurer mutuellement sûreté entière de | plus promptement, sans risques et sans frais, leurs différendè futurs ;
9° Pour se procurer mutuellement sûreté entière de l'exécution prompte et exacte de leurs traités futurs et de leurs promesse4 réciproques.
Or, pour faciliter la formation de cette alliance, ils sont con-j venus de prendre pour point fondamental! {a possession actuell4 el l'exécution des derniers traités ; et se sont réciproquement promis, à la garantie les uns des autres, que chaque souverain qu aura signé ce traité fondamental sera toujours conservé, lui et sa
maison ?, dans tout le territoire qu'il possède actuellement.
Second article.
| Chaque allié contribuera, à proportion des revenus actuels e des charges de son État, à la sûreté et aux dépenses |
de la Grande Alliance. /
[4. C'est donc sur la simple base du statu quo et non sur celle du droit J l’abbé de Saint-Pierre veut voir s'établir la paix perpétuelle. — 2. En mèm temps que la sécurité des États l'abbé de Saint-Pierre, qui n’a rien d'un rév lutionnaire, se préoccupe de garantir la sécurité des dynasties régnantes.]
Cette contribution sera réglée pour chaque mois par les pléni- _potentiaires des Grands Alliés dans le lieu de leur assemblée “perpétuelle, à à la pluralité des voix pour la provision‘, et aux “trois quarts des voix pour la définitive.
Troisième article.
Les Grands Alliés, pour terminer entre eux leurs différends ‘présents et à venir, ont renoncé et renoncent pour jamais, pour eux et pour leurs successeurs, à la voie des armes ; et sont convenus de prendre toujours dorénavant la voie de conciliation par a médiation du reste des Grands Alliés dans le lieu de l’assemblée générale. Et en cas que cette médiation n'ait pas de succès, ils sont convenus de s’en rapporter au jugement qui sera rendu par “les plénipotentiaires des autres alliés perpétuellement assemblés?,
et à la pluralité des voix pour la définitive, cinq ans après le jugement provisoire.
Quatrième article.
.. Si quelqu'un d’entre les Grands Alliés refusait d'exécuter les jugements et les règlements de la Grande Alliance, négociait des traités contraires, faisait des préparatifs de guerre, la Grande Alliance armera et agira contre lui offensivement, jusqu’à ce qu'il ait exécuté lesdits jugements ou règlements, ou donné sûreté de réparer les torts causés par les hostilités, et de rembourser les frais de la guerre suivant l’estimation qui en sera faite par les commissaires de la Grande Alliance.
Cinquième article.
Les Alliés sont convenus que les plénipotentiaires, : à la pluralité des voix pour la définitive, règleront dans leur assemblée perpétuelle tous les articles qui seront jugés nécessaires el importants, pour procurer à la Grande Alliance plus de solidité, nlus de sûreté et tous les autres avantages possibles ; mais l’on ae pourra jamais rien changer à ces cinq articles fondamentaux que du consentement unanime de tous les Alliés.
(L'abbé de Saint-Pierre*, Abrégé du projet de paix perpétuelle.) .
[1. Poar la provision, pour la fixation provisoire. — 2. C'est l'institution d'une orte de tribunal arbitral, — 3. Les idées de l’abbé de Saint-Pierre furent, au
, 2° Le club de l'Entresol. ‘ Le club de l’Entresol était une socitté formée vers 1720 pour l’étude des questions politiques par l’abbé Alary, de l’Académic française, avec l’aide de l’abbé de Saint-Pierre. L'abbé Alary en était le président, le marquis d’Argenson (futur ministre des affaires étrangères sous Louis X VI de 1744 à 1747) le secrétaire, l’abbé de Saint-Pierre le membre le plus actif. Les autres membres (il y en avait en tout une vingtaine) étaient, pour la plupart des jeuncs gens épris de réformes, qui se destinaient à la diplomatie ou à la carrière administrative : le duc de Coigny, le marquis de Matignon, l’abbé de Pomponne, M. de Champcaux, M. de Verteillac,, M. de Plélo, M. de Balleroy, M. de Caraman, M. Pallu, M. de Saint- Contest et son fils, M. d’Oby, M. Noirmoutiers ; un Péossa ste M. de Ramsay ; un Anglais : Horace Walpolc. | On se réunissait chez l'abbé Alary, qui habitait l’entresol de l'hôtel du; président Hénault, place Vendôme. L'été on se promenait aux Tuileries. Les réunions avaient licu le samedi de 5 à 8 heures. « C'était à la fois, a dit Sainte-Beuve, un essai de club à l'anglaise ct un berceau d’Académie des sciences morales et politiques. » Tout en prenant le thé ou de la limonade, on commentait les nouvelles que donnaient les gazettes: de France et de Hollande, on racontait ce qu’on avait entendu dire sur] les événements du jour ou de la veille. Et tour à tour des membres ail club lisaient des mémoires sur l’histoire et l'administration des divers pays de l’Europe. Chacun avait sa spécialité : M. de Champeaux et M. de Balleroy étaient chargés de l’histoire des traités, M. Pallu de l'histoire des finances, M. de Caraman de l’histoire du commerce, M. d’Oby de. l’histoire des États généraux et des Parlements, l'abbé Alary de l’histoire , Bermanique, d’Argenson de l’histoire du droit public ecclésiastique français.. C’est l’abbé de Saint-Pierre qui fit le plus grand nombre de _ munications : « Îl fournissait à lui scul pour les lectures, dit d’ rosé son, plus que tous les autres membres de l’Entresol ». C’est là aussi que, |
Montesquieu lut en 1722 son Dialogue de Sylla et d'Eucrate. Le période brillante du club de l’Entresol fut de 1325 à 1730. Mais bientôt cetle réunion d'hommes d’ailleurs très modérés et profondément
xviue siècle, reprises par Jean-Jacques Rousseau qui publia en 1561 un Extrait du projet de pair perpétuelle; et vraisemblablement elles inspirèrent le . Projet
philosophique de paix perpétuelle du philosophe allemand Emmanuel Kant un |
Soutenues, au xixe siéelo, par Charles Fourier (1808) et Saint-Simon (1814) elles trouvèrent surtout d’éloquents défenseurs en Victor Hugo et Michelet
4. À consulter. — Journal et Mémoires de d'Argenson, publiés par Rathers, (Société de l'Histoire de France, 1859-1867, 9 vol.). — La. France au milieu d XVIIIe siècle, extraits des Mémoires de d'Argenson, par A. Brette (Colin, 1898).
épris du bien public devint suspecte au pouvoir : le cardinal de Fleury trouva qu’à l’Entresol « on se mélait de trop de choses » et invita les membres du club à se montrer « circonspects ». Ceux-ci comprirent et à partir de 1731 cessèrent de se réunir. En 1734 d’Argenson essaya vaine-
- ment de reconstituer le club.
LE CLUB DE L'ENTRESOL
C'était une espèce de club à l'anglaise, ou de société politique parfaitement libre, composée de gens qui aimaient à raisonner
. sur ce qui se passait, pouvaient se réunir, et dire leur avis sans
crainte d’être compromis, parce qu’ils se connaissaient tous les
. uns les autres, et savaient avec qui et devant qui ils parlaient.
Cette société s'appelait l’Entresol, parce que le lieu où elle s’assemblait était un entresol dans lequel logeait l’abbé Alary. On y trouvait toutes sortes de commodités, bons sièges, bon feu en hiver, et en été des fenêtres ouvertes‘sur un joli jardin. On n'y dinait ni on n'y soupait ; mais on y pouvait prendre du thé en hiver, et en été de la limonade et des liqueurs fraîches. En tout temps on y trouvait les gazettes de France, de Hollande, etmême les papiers anglais. En un mot, c'était un café d’honnèêtes gens. On s’assemblait une fois par semaine, tous les samedis. On
était, ou l’on devait être en place à cinq heures, et l’on y restait jusqu'à huit. L’ été, on allait en corps se promener aux Tuileries sur les terrasses, ou dans quelque allée couverte. La conférence, qui durait trois heures, était divisée en trois parties assez égales. La première comprenait la lecture de mes extraits de gazettes, la réponse aux questions, et la conversation curieuse sur les nouvelles publiques, les raisonnements, les conjectures politiques, les éclaircissements que nous fournissaient principalement nos anciens ambassadeurs. Nous avions toujours un grand atlas sur la table, pour suivre la position locale des événements... La seconde heure était consacrée à suppléer par la Neon aux
nouvelles écrites. On débitait sans aucune réserve, et avec une entière confiance, tout ce qui se disait dans le monde sur les affaires de quelque importance... Le troisième exercice consistait à lire, à peu près tour à tour, et pendant une heure, les ouvrages des académiciens… . | |
(Le marquis d’Argenson, Mémoires.)
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III. — LE SOCIOLOGUE
Quoiqu'il appartienne à la première moitié du xvinie siècle ct que le grand mouvement philosophique soit postérieur à 1750, Montesquieu 1,
_esprit modéré mais sincèrement réformateur, n’en a pas moins formulé des idées, dont quelques-unes ont inspiré les hommes de 89.
4. Biographie. — Charles-Louis de Secondat, baron de la Brède et de Mon- TESQUIEU, naquit en 1689 au château de la Brède, près de Bordeaux. Une fois ses études terminées au collège de Juilly, chez les Oratoriens, il se destina à * la magistrature : conseiller au Parlement de Bordeaux en 1714, il devint président à mortier, à l'âge de 27 ans. Mais en 1726 il vendit sa charge pour se consacrer entièrement à l'étude.
IL avait mis à profit ses loisirs de magistrat pour composer des mémoires scientifiques qu'il lui à l’Académie de Bordeaux de 1917 à 1721 (sur les maladies, l'écho, l'usage des glandes rénales, la transparence des corps, le flux et le reflux, le mouvement) et pour écrire ses Lettres persanes qui parurent en 1721 avec un très grand succès. Peu de temps après l'apparition de ce livre il avait été admis à Paris dans le club de l’Entresol, où il lut en 1722 son Dialogue de Sylla et d'Eucrale. 11 publia en 1725 un roman qui dut plaire à la sociéte libertine de son temps : Le Temple de Gnide. I] entra à l’Académie française en 1725.
Très admiré et très fêté à Paris, il s'arrache à cette vie brillante et facile pour entreprendre — idée nouvelle à cette époque — des voyages d'étude en vue de préparer les livres d'histoire et de politique dont il avait dès lors conçu le projet : il visite l'Autriche, l'Italie, la Suisse, la Hollande et fait surtout un
séjour prolongé en Angleterre. À son retour, il s’enferme trois ans dans son
LE PEINTRE DE MŒURS
C’est sous les traits d’un peintre de mœurs attentif et spirituel que Re se présente d’abord à nous avec son premier ouvrage important : les Lettres persanes (1721). Ce livre est un recueil de prétendues ee écrites ou reçues par deux Persans, Usbek et Rica, au cours de leur voyage en France. La première est datée de 1711) la dernière de 1720. Montesquieu déclare dans l'introduction n’avoir été qu’un traducteur :
« Les Persans qui écrivent ici étaient logés avec moi; nous passions
château de la Brède : de sa retraite laborieuse sortirent en 1734 les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence, qui n’eurent pas tout de suite le succès des Lettres persanes ni de L'Esprit des Lois.
À partir de cette date il partage son temps entre Paris, où il fréquente les salons de Mne de Tencin, Mme Geoffrin et Mme du Deffand, et son château-de la Brède, où il travaille à son grand ouvrage L'Esprit des Lois. qui, publié en 1748, eut un très grand nombre d'éditions et fut traduit dans beaucoup de langues, tout en lui attirant d’ailleurs des critiques même de ses amis (on connaît le mot de M» du Deffand : c'est de l'esprit sur les lois), des attaques des jansénistes qui dans les Nouvelles Ecclésiastiques l’accusèrent de déisme, et la censure de Rome sinon celle de la Sorbonne. Il écrivit lui-même en 1750 une Défense de l'Esprit des Lois.
Dans ses dernières années, sa vue très affaiblie lui interdit les grands travaux; mais il se délassa en écrivant de petites œuvres (l’article Goût dans l’Encyclopédie, le roman d’Arsace et Isménie et, pour l’Académie de Nancy, un fragment historique qui ressemble à du Fénelon : Lysimaque). Il mourut en 1755. |
Portrait. — Pour connaitre le caractère de Montesquieu, ses goûts et ses tendances, il suffit d'interroger ses propres confidences. Voici quelques extraits de ses Pensées, qui nous montrent une nature bien équilibrée, plus intellectuelle sans doute que sensible, mais cachant sous les dehors d’une raison un peu froide des coins insoupçonnés de tendresse, et s'élevant grâce à l'ouverture de son esprit aux plus hautes conceptions humanitaires :
— L'étude a été pour moi le souverain remède contre les dégoûts de la vie, n'ayant jamais eu de chagrin qu’une heure de lecture ne m'ait ôté. Aimer à lire, c'est faire un échange des heures d’ennui que l’on doit avoir dans la vie contre des heures délicieuses.
._— de passe ma vie à examiner, j'écris le soir ce que j'ai remarqué, et ce que j'ai vu, ce que j’ai entendu dans la journée ; tout m'intéresse, tout m'étonne.
— J'avoue mon goût pour les anciens. Cette antiquité m'’enchante, et je suis toujours porté à dire 2 avec Pline: « C'est à Athènes que vous allez, respectez les dieux, »
— Je n'ai presque jamais eu de chagrin, encore moins d'ennui. Je m'éveille le matin avec une joie secrète; je vois la lumière avec une espèce de ravissomont, ct tout le reste du jour je suis content.
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notre vie ensemble... Ils me communiquaient la plupart de leurs lettres; je les copiai. J'en surpris même quelques-unes, dont ils se seraient bien gardés de me faire confidence, tant elles étaient mortifiantes pour. Ja vanité et la jalousie persane. »
Il ajoute avec malice :
« Il y a une chose qui m'a souvent étonné : c’est de voir ces Persans quelquefois aussi instruits que moi-même des mœurs et des manières de la nation, jusqu'à en connaître les plus fines circonstances, et à remarquer des choses qui, je suis sûr, ont échappé à bien des Allemands qui ont voyagé en France. »
— Je n'ai jamais vu couler de larmes sans en être attendri...
— Je suis amoureux de l'amitié.
— Pour mes amis, à l'exception d’un seul, je les ai toujours conservés.
— Avec mes enfants j'ai vécu comme avec mes amis.
— Je pardonne aisément, par la raison que je ne sais pas hair. Il me semble que la haine est douloureuse.
— La timidité a été le fléau de toute ma vie; elle semblait obscurcir jusqu’à mes organes, lier ma langue, mettre un nuage sur mes pensées, déranger mes expressions...
.. — Jai toujours eu pour principe de ne faire jamais par autrui ce que je pouvais faire par moi-même.
— Quand j'ai été dans le monde, je l’ai aimé comme si je ne pouvais souffrir là retraite; quand j'ai été dans mes terres, je n'ai plus songé au monde.
— J'aime les paysans : ils ne sont pas assez savants pour raisonner de travers.
— J’ai.eu d’abord pour, la plupart des grands une ‘crainte puérile : dès que j'ai eu fait connaissance, j'ai passé presque sans milieu jusqu’au mépris.
— Je suis un bon citoyen; mais, dans quelque pays que je fusse né je . l'aurais été tout de même. Je suis uh bon citoyen, parce que j'ai toujours été content de l'état où je suis, que j'ai toujours approuvé ma fortune, que je n'ai jamais rougi d'elle, ni envié celle des autres. Je suis un bon citoyen, parce que j'aime le gouvernement où je suis né, sans le craindre, et que je n’en attends d'autre faveur que ce bien inestimable que je partage avec mes compatriotes ; je rends grâce au ciel de ce qu'ayant mis en moi de la médiocrité en tout, il a bien voulu mettre un peu de modération dans mon âme.
— Si je savais quelque chose qui me fût utile et qui fût préjudiciable à ma famille, je le rejetterais de mon esprit. Si je savais quelque chose qui füt utile à ma famille et qui ne le fût pas à ma patrie, je chercherais à l’oublier. Si je savais quelque chose utile à ma patrie et qui fût préjudiciable à l'Europe et au genre humain, je le regarderais comme un crime. <
Œuvres. — Voici la liste détaillée des ouvrages et opuscules de Montesquieu : Dissertation sur la politique des Romains dans la religion (lue à l’Académie de Bordeaux en 1716); Lettres persanes (1721); De la politique (1922-1723); Dialogue de Sylla et d'Eucrate (lu au club de l’Entresol en 1722, publié en 1745 dans Le Mercure de France et réimprimé à la suite de l'édition des Considéra-
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Il va sans dire que les dits Pérsans, leur voyage et leurs lettres sont une invention de Montesquieu, qui a simplement voulu dans un cadre de couleur exotique placer une peinture satirique de la société parisienne à la fin du règne de Louis XIV et sous la Régence. S’il a choisi un tel cadre, c’est que l’Orient était à la mode en France depuis la fin du xvir® siècle : en 1676-1679 avaient paru les Voyages de Tavernier en Turquie, en Perse et aux Indes, et on 1711 le Journal du voyage du chevalier Chardin en Perse et aux Indes orientales; en 1704-1717 Galland avait donné une traduction des Mille et une nuits ; et en 1707 Dufresny avait publié les Amusements sérieux el comiques d’un Siamois, qui ont pu donner à Montesquieu l’idée première de ses Lettres persanes.
tions sur les Romuins parue en 1748); Le Temple de Gnide (1725); Le Voyage à Paphos ( 1727); Considérations sur les causes de la grandeur des. Romains et de leur décadence (1734); Réflexions sur le caractère de quelques princes et sur quelques événements de leur vie (après 1731); L'Esprit des Lois (1748); Lysimaque (écrit en 1791 pour l’Académie de Nancy, publié en 1754 dans Le Mercure de France); Arsace et Isménie, histoire orientale (roman écrit en.1754, publié en 1783 dans les Œuvres posthumes); Essai sur le goût dans les choses de la nature et de l'art (publié en 1757 dans le tome VII de l'Encyclopédie): Notes de voyage (écrites de 1728 à 1931, publiées au xixe siècle); Mes Pensées (écrites de 1740 à sa mort, publiées au xix° siècle); mémoires scientifiques lus à l’Académie de Bordeaux; discours académiques ; deux opuscules, Réflexion sur la monarchie universelle en Europe ct De la Considération et de la Réputation (publiés en 1891); correspondance; quelques poésies légères.
Éditions. — Œuvres complètes de Montesquieu, éd. Richer (Amsterdam, 1758, 3 vol. in-4);, éd. Parrelle (Collection des classiques français, 1826); éd. Laboulaye (185-1879, Garnier, 7 vol. in-8). — Mélanges inédits de Montesquieu, par le baron Albert de Montesquieu (Bordeaux, G. Gounouilhou, 1892). — Voyages de Montesquieu, par le baron Albert de Montesquieu (Bordeaux, G. Gounouilhou, 1894 et 1896, 2 vol.). — Correspondance de Montesquieu, éd. Gebelin et Morize (Champion, 2 vol.). — Lellres persanes, édition Barckhausen (Imprimerie Nationale, 1897: Société des Textes français modernes, 1913, 2 vol.). — Morceau choisis de Montesquieu, par G. Jullian (Hachette, 1896), M. Roustan (Didier, 1912), F. Strowski (Plon, 1912). — Considérations sur les Romains, éd. Barckhausen (Imprimerie Nationale, 1900).
A consulter. — D'Alembert : Eloge de Montesquieu (paru dans le tome V de l'Encyclopédie, 1755). — Louis Vian : Histoire de Montesquieu d'après des documents nouveaux (Didier, 1879). — Albert Sorel : Montesquieu (Collection des grands écrivains français, Hachctte, 1887). — Edgard Zévort : Montesquieu (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1887J*— Durckheim: Quid Secundatus politicae scientiae instituendae contulerit (Bordeaux, 1892). — E. Faguet: Politique comparée de Montesquieu, Voltaire et J.-J. Rousseau (1902). — H. Barckhausen : Montesquieu, ses idées et ses œuvres, d'après les papiers de la Brède (Hachette, 1907). — J. Dedicu: Montesquieu et la tradition politique anglaise en France (Lecoffre, 1909); Montesquieu (Alcan, 1913). :
38 | LE XVIIIe SIÈCLE
On trouve dans les Lettres persanes un tableau de la vie de Parif$ en ce temps-là :
peinture de l'embarras des rues :
« Un homme, qui vient après moi et qui me passe, me fait faire un demi-tour ; et un autre, qui me croise de l’autre côté, me remet soudain où le premier m'avait pris : et je n'ai pas fait cent pas, que je suis plus brisé que si j'avais fait dix licues..… »
de la badauderie des parisiens : | .
« Si je sortais, tout le monde se mettait aux fenêtres ; si j'étais aux Tuileries, je voyais aussitôt un cercle se former autour de moi ; les femmes même faisaient un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, qui m'entourait. Si j'étais aux spectacles, je trouvais d’abord cent lorgnettes, dressées contre ma figure : enfin jamais homme n'a été tant vu que moi. » #, 2
du caprice des modes féminines :
« Quelquefois les coiffures montent insensiblement, ct une révolution les fait descendre tout à coup. Il a été. un temps que leur hauteur immense mettait le visage d’une femme au milieu d’elle-même ; dans un autre, c’étaient les pieds qui occupaient cette place : les talons faisaient un piédestal qui les tenait en l'air... »
description des monuments (Invalides, Hospice des Quinze-Vingts...) ou des institutions, comme l’Académie française :
« Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de figures, de métaphores et d’antithèses ; tant de bouches ne.parlent presque que par exclamation ; ses orcilles veulent toujours être frappées par la cadence ct l’harmonie... »
écho des événements littéraires, tels que la Querelle des anciens et des modernes :
« Lorsque j’arrivai à Paris, je trouvais les esprits échauffés sur une dispute la plus mince qui se puisse imaginer : il s'agissait de la réputation d’un vieux poète grec dont, depuis deux mille ans, on ignore la patrie, aussi bien que le temps de sa mort. Les deux partis avouaient que c'était un poète excellent : il n’était ne que du plus ou du moins
de mérite qu'il fallag lui attribuer... »
ou des événements politiques, tels que la révocation de l’Édit de Nantes, . la mort de Louis XIV ou le système de Law :
« Tu sais, Mirza, que quelques ministres de Cha-Soliman avaient formé le dessein d’obliger tous les Arméniens de Perse de quitter le royaume,
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ou de se faire mahométans, dans la pensée que notre Empire serait toujours pollué tandis qu’il garderait dans son sein ces infidèles.
« C'était fait de la grandeur persane, si dans cette occasion l’aveugle dévotion avait été écoutée.. »
galerie de portraits à la façon de La Bruyère : le fermier général, les laquais, le poète parasite, les nouvellistes… |
« Qui est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant parlé des repas qu’il a donnés aux grands, qui est si familier avec vos ducs, et qui parle si souvent à vos ministres, qu’on me dit être d’un accès si difficile ? Il faut bien que ce soit un"homme de qualité : mais il a la physionomie si basse, qu'il ne fait guère honneur aux gens de qualité; et d’ailleurs je ne lui trouve point d'éducation... — Cet homme, me répondit-il en riant, est un fermier : il est autant au-dessus des autres par ses richesses qu'il est au-dessous de tout le monde par sa naissance ; il aurait la meilleure table de Paris, s il pouvait se résoudre à ne manger jamais chez lui... »
Dans les Lettres persanes Montesquieu, en même temps qu'il fait défiler ainsi sous nos yeux les principales scènes de la vie parisienne, nous fait aussi apercevoir un peu de ses sentiments et de ses idées. Voici, par exemple, un éloge de la modestie, bien conforme à son goût de la simplicité :
« Hommes modestes, venez, que je vous embrasse : vous faites la douceur et le charme de la vie. Vous croyez que vous n’avez rien ; et moi je dis que vous avez tout. Vous pensez que vous n’humiliez personne ; et vous humiliez tout le monde. Et quand je vous compare dans mon idée avec ces hommes absolus que je vois partout, je les précipite de NL tribunal, et je les mets à vos pieds. »
ct un aveu de sensibilité , qui confirme sa confidence personnelle (voir
p. 36, en note) :
« Je te l’avoue, Usbek, je n’ai jamais vu couler les larmes de:personne sans en être attendre je sens de l’humanité pour les malheureux, comme s'il n’y avait qu'eux qui fussent des hommes; et les grands mème, pour lesquels je trouve dans mon cœur de la dureté quand ils sont élevés, je les aime sitôt qu’ils tombent. »
Voici surtout quelques pages, qui révèlent défà, ses préoccupations politiques et sociales ; c’est l’histoire des Troglodytc#, visiblement inspiréc du Télémaque de Fénelon, que Montesquieu admirait et appelait « l'onvrage divin de ce siècle, dans lequel Homère semble res pirer ».
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LES TROGLODYTES
[Usbek (nom emprunté par Montesquieu à un peuple de l'Asie centrale au sud du Turkestan) est parti d’Ispahan, capitale de la Perse, avec son compagnon Rica pour aller à Paris. D’Erzéron (Erzéroum, capitale de l’Arménie), où ils séjournent trois où quatre mois au cours de leur voyage, Usbek adresse cette lettre à son ami Mirza (nom porté par un certain nombre de personnes et dont le sens est fils de prince), qui est resté à Ispahan ot qui lui avait écrit : « Je t'ai souvent oui-dire que les hommes étaient nés pour être vertueux, et que la justice est une qualité qui leur est aussi propre que l'existence. Explique-moi, je te prie, ce que tu veux dire. »]
Usbek à Mirza, à Ispahan.
«+. l'y avait en Arabie’ un petit peuple, appelé Troglodyte, qui enduit de ces anciens Troglodytes qui, si nous en croyons les historiens, ressemblaient plus à des bêtes qu’à des hommes. Ceux-ci n'étaient point si contrefaits ; ... mais ils étaient si mé- . chants et si féroces, qu’il n’y avait parmi eux aucun principe d'équité n1 de justice.
Les terres de ce petit royaume n'étaient pas de même nature : il y en avait d’arides et de montagneuses ; el d’autres qui, dans un terrain bas, étaient arrosées de? plusieurs ruisseaux. Cette année, la sécheresse fut très grande, de manière que les terres qui étaient dans les lieux élevés manquèrent* absolument, tandis que celles qui purent être arrosées furent très fertiles : ainsi Les peuples des montagnes périrent presque tous de faim par la dureté des autres, qui leur refusèrent de partager la récolte #. L'année d’ensuite fut très pluvieuse : les lieux élevés se trouvérent d’une fertilité extraordinaire, et les terres basses furent submergées. La moitié du peuple cria une seconde fois famine ;
[4. C'est surtout en Ethiopie que les historiens plaçaient ce peuple fabuleux qui habitait dans des cavernes (le mot Troglodyte signifie en grec qui vil dans les trous). — 2. De — par. — 3. Manguërent, ne firent pas ce qu ‘on attendait d'elles, ne produisirent rien. — 4. Montesquieu met ici en lumière la’loi de
solidarité économique qui devrait régir les diverses régions d’un mème pays, et
fait sans doute allusion ‘aux entraves apportées de son temps à la libre circulation des grains entre les différentes provinces de France.]
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mais ces misérables trouvèrent des gens aussi durs qu ‘ils l'avaient été eux-mêmes.
Cependant! une maladie cruelle nt la contrée. Un médecin habile y arriva du pays voisin, et donna ses remèdes si à propos, qu'il guérit tous ceux qui se mirent dans ses mains.
Quand la maladie eut cessé, 1l alla chez tous ceux qu'il avait
traités demander son salaire; mais il ne trouva que des refus:
il retourna dans son pays, et il y arriva accablé des fatigues d’un si long voyage. Mais bientôt après il apprit que la même maladie se faisait sentir de nouveau, et affligeait plus que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent à lui cette fois, et n’attendirent pas qu 11 vint chez eux. « Allez, leur dit-il, hommes injustes, vous avez
dans l’âme un poison plus mortel que celui dont vous voulez guérir ; vous ne méritez pas d'occuper une place sur la terre, parce que vous n'avez point d'humanité, et que les règles de l'équité vous sqnt inconnues: je croirais offenser les dieux, qui vous punissent, si je m’opposais à la justice de teur colère. »
D'Erzéron, le 3 de la lune* de gemmadi 2, 1711. (Montesquieu, Leltres persanes, XI.)
Usbek au même, à Ispahan.
.… De tant de familles, il n’en resta que deux, qui échapptrent aux malheurs de la nation. Il y avait dans ce pays deux hommes bien singuliers : ils avaient de l’humanité ; ils connaissaient la justice, ils aimaient la vertu.
Ils aimaient leurs femmes, et ils en étaient tendrement chéris. Toute leur attention était d'élever leurs enfants à la vertu. Ils leur représentaient sans cesse les malheurs de leurs compatriotes et leur mettaient devant les yeux cet exemple si triste ; ils leur faisaient surtout sentir que l’intérèt des particuliers se trouve toujours dans l'intérêt commun ÿ.…
[4. Cependant, pendant ce temps. — 2. Les Persans divisent l’annéc en douze lunes ou mois (gemmadi second est le sixième). — 3. En — d’elles (on n’emploic pas aujourd'hui le pronom en pour remplacer un nom de-personnc),— 4, lever : au sens étymologique du mot. — 5. C’est une idée courante, parmi les philosophes du xvine siècle, que l'intérêt particulier se confond avec l’intérèt général.]
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Ils eurent bientôt la consolation des pères vertueux, qui est d'avoir des enfants qui leur ressemblent. Le jeune peuple qui s'éleva sous leurs yeux s’accrut par d'heureux mariages. .
Qui pourrait représenter ici le bonheur de ces Troglodytes ?.…
Ilsinstituèrent des fêtes en l'honneur des dieux. Les jeunes filles, -. ornées de fleurs, et les jeunes garçons les célébraient par leurs
danses et par les accords d’une musique champètre ; on faisait ensuite des festins, où la joie ne régnait pas moins que la fruyalité.… |
Le soir, lorsque les troupeaux quittaient Îles prairies, et que les bœufs fatigués avaient ramené la charrue, ils s'assem-
blaient ; et dans un repas frugal, ils chantaient les injustices des
premiers Troglodytes, et leurs malheurs, la vertu renaissante avec un nouveau peuple, et sa félicité.
. D'Erzéron, le 6 de la lune de geminadi 2, 1311. (Montesquieu, Lettres persaues, XII.)
. | Usbek au méme.
Je ne saurais assez te parler de la vertu des Troglodytes. Un d'eux disait un jour: « Mon père doit demain labourer son champ : je me lèverai deux heures avant lui; et quand il'ira à son champ, il le trouvera tout labouré. »
Un autre disait en lui-même: « Il me semble que ma sœur a du goût pour un jeune Troglodyte de nos parents: 1l faut que je parle à mon père et que je le détermine à faire ce mariage. »
On vint dire à un autre que des voleurs avaient enlevé son troupeau : « J'en suis bien fâché, dit-1l, car il y avail une génisse toute blanche que je voulais offrir aux dieux. »
On entendait dire à un autre: « Il faut que j'aille au temple remercier les dieux: car mon frère, que mon père aime tant, et que je chéris si fort, a recouvré la santé. »
Ou bien: « Il y a un champ qui touche celui de mon père, et
ceux qui le cultivent sont tous les jours exposés aux ardeurs du soleil: il faut que j'aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres gens puissent aller quelquefois se reposer sous leur ombre. » |
… On vint dire à un Troglodyte que des étrangers avaient pillé sa maison et avaient tout emporté. « S'ils n'étaient pas
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injustes, répondit-il, je souhaiterais que les dieux leur en donnassent un plus long usage qu’à moi. » …
D'Erzéron, le 9 de la lune de gemmadi 2, r71 1. (Montesquieu, Lettres persanes, XIII.)
Usbek au même.
Comme le peuple grossissait tous les jours, les Troglodytes cru- ‘rent qu’il était à propos de se choisir un roi: ils convinrent qu’il fallait déférer la couronne à celui qui était le plus juste ; et ils jetèrent tous les yeux sur un vicillard vénérable par son âge et par une longue vertu. Il n’avait pas voulu se trouver à cette assemblée ; il s'était retiré dans sa maison, le cœur serré de tristesse. Lorsqu'on lui envoya des députés pour lui apprendre le choix qu’on avait fait de lui: « À Dieu ne plaise, dit-il, que je fasse ce tort aux Troglodytes, que‘ l’on puisse croire qu'il n’y a personne parmi eux de plus juste que moi! Vous me déférez la couronne ; et si vous le voulez absolument, il faudra bien quee la prenne ; mais comptez que je mourrai de douleur d’avoir vu .en naissant les Troglodytes libres, et de les voir aujourd’hui assujettis. » À ces mots il se mit à répandre un torrent de larmes...
D’Erzéron, le 10 de là lune de gemmadi 2, 1711. (Montesquieu, Lettres persanes, XIV.)
Publiées à Amsterdam en 1734, les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence n’eurent pas tout d’abord un aussi brillant succès que les Lettres persanes et L'Esprit des Lois; mais avec le temps on a peu à peu reconnu la valeur de cet ouvrage.
Comme historien de l’antiquité romaine, Montesquieu avait eu des devanciers. Sans parler des historiens anciens eux-mêmes, tels que Florus, Tacite ou Polybe, ni de Machiavel et de ses Discours politiques sur la première Décade de Tile-Live (1516), il faut citer chez nous Balzac avec ses Dissertations sur les Romains (1657), Saint-Evremond avec scs Réflexions sur les divers génies du peuple romain dans les différents temps de la république (1663) et surtout Bossuct avec son Discours sur l’histoire uni-
[4. Que — à savoir que.] |
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verselle(168r). Montesquieu lui-même avait déjà lu à l'Académie de Bordeaux en 1716 une Dissertation sur la politique des Romains dans la religion.
La meilleure analyse des Considérations est celle qu’en a donnée d’Alembert dans son Eloge de M. le président de Montesquieu par en tête du tome V de l’Encyclopédie (1755) :
« C’est sous ce point de vue qu’il faut envisager l'ouvrage de M. de Montesquieu. Il trouve les causes de la grandeur des Romains dans l'amour de la liberté, du travail et de la patrie, qu’on leur inspirait dès l’enfance ; dans la sévérité de la discipline militaire ; dans ces dissensions intestines, qui donnaient du ressort aux esprits, et qui cessaient tout à coup à la vue de l’ennemi ; dans cette constance après le malheur, qui ne désespérait jamais de la république; dans le principe où ils furent toujours de ne faire jamais la paix qu’après des victoires ; dans l’honneur du triomphe, sujet d’émulation pour les généraux ; dans la protection qu’ils accordaient aux peuples révoltés contre leurs rois ; dans l’excellente politique de laisser aux vaincus leurs dieux et leurs coutumes; dans celle de n’avoir jamais deux puissants ennemis sur les bras, et de tout souffrir de l’un jusqu’à ce qu’ils eussent anéanti l’autre.
« Il trouve les causes de leur décadence dans l’agrandissement même de l’État, qui changea en guerres civiles les tumultes populaires ; dans les guerres éloignées, qui, forçant les citoyens à une trop longuc absence, leur faisaient perdre insensiblement l’esprit républicain ; dans le droit de bourgcoisie accordé à tant de nations, et qui ne fit plus du peuple romain qu’une espèce de monstre à plusieurs têtes; dans la corruption introduite par le luxe de l’Asie; dans les proscriptions de Sylla, qui avilirent l'esprit de la nation, et la préparèrent à l'esclavage ; dans la nécessité où les Romains se trouvèrent de souffrir des maîtres, lorsque leur liberté leur fut devenue à charge ; dans l'obligation où ils furent de changer de maximes en changeant de gouvernement ; dans cette suite de monstres qui régnèrent, presque sans interruption depuis Tibère jusqu’à Nerva, et depuis Commode jusqu’à Constantin; enfin, dans la translation ct le partage de l’Empire, qui périt d’abord en Occident par la puissance des Barbares, ct qui, après avoir langui plusieurs siècles ‘en Orient, sous des empercurs imhéciles ou féroces, s’anéantit insensiblement, comme ces fleuves qui disparaissent dans des sables. »
C’est ainsi que Montesquieu représente toute l’évolution de l’histoire romaine par une simple courbe ascendante et descendante. Et, tandis que Bossuet avait surtout étudié la grandeur de Rome, Montesquieu en RE die avec non moins de soin la décadence.
Quant à l'esprit qui anime les Considérations, il diffère tdénon de celui qui animait le Discours sur l'histoire universelle. Tout pénétré de
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sentiment religieux, Bossuet, pour expliquer la suite des événements, :
faisait sans cesse intervenir la Provideñce. Montesquieu, tout en étant
croyant, ne donne dans son œuvre aucun rôle à sa croyance; il trouve l'explication des faits dans les faits eux-mêmes, dont il recherche les antécédents, dont il dégage les conséquences. Son histoire n'est plus de
l’histoire théologique ; c’est déjà de l’histoire scientifique. Voici d’ailleurs comment au chap. xvr1 de ses Considérations il a formulé sa conception |
philosophique de l’histoire :
« Ce n’est pas la fortune qui domine le monde : on peut le demander aux Romains, qui eurent une suite continuelle de prospérités quand ils se gouvernèrent sur un certain plan, et une suite non interrompue de revers lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. Il y a des causes générales, soit morales, soit physiques, qui agissent dans chaque monarchie, l’élèvent, la maintiennent, ou la précipitent ; tous les accidents sont soumis à ces causgs; et, si le hasard d’une bataille, c’est-à-dire une cause parti. culière, a ruiné un État, il y avait une cause générale qui faisait que cet État devait périr par une seule bataille : en un mot, l’allure principale entraîne avec elle tous les accidents particuliers. »
Comme écrivain, il semble qu’en parlant des Romains Montesquieu ait voulu rivaliser avec la fermeté et la concision de la langue latine, On jugera, par les pages suivantes, de Ja trame solide de son style.
LA POLITIQUE CONQUÉRANTE DES ROMAINS
.… Quand ils avaient plusieurs ennemis sur les bras, ils accordaient une trêve au plus faible, qui se croyait heureux de l’obtenir, comptant pour beaucoup d’avoir différé sa ruine.
Comme ils faisaient à leurs ennemis des maux inconcevables, il ne se formait guère de ligues contre eux ; car celui qui était le plus éloigné du péril ne voulait pas en approcher,
Par là, ils recevaient‘ rarement la guerre, mais la faisaient toujours dans le temps, de la manière, et avec ceux qu’il leur convenait ; et, de tant de peuples qu'ils attaquèrent, il y en a bien peu qui n’eussent souffert toutes sortes d’injures, si l’on avait voulu les laisser en paix. | | |
Leur coutume étant de parler toujours en maîtres, les ambassadeurs qu'ils envoyaient chez les peuples qui n'avaient point
[4. Ils recevaient rarement la guerre, il était rare qu'ils fussent attaqués.] :
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encore senti leur puissance étaient sûrement maltraités ; ce qui était un prétexte sûr pour faire une nouvelle guerre!.
Comme ils ne faisaient jamais la paix de bonne foi, et que, dans le dessein d'envahir tout, leurs traités n'étaient proprement que des suspensions de guerre, ils y mettaient des conditions qui commençaient toujours la ruine de l’État qui les acceptait. Ïls faisaient sortir les garnisons des places fortes, ou bornaient le nombre des troupes de terre, ou se faisaient livrer les chevaux ou les éléphants? ; et, si ce peuple était puissant sur la mer, ils l'obligeaient de brûler ses vaisseaux, et quelquefois d'aller habiter plus avant dans les terres *.
Après avoir détruit les armées d’un prince, ils ruinaient ses
finances par des taxes excessives ou un tribut, sous prétexte de
lui faire payer les frais de la guerre : nouveau genre de-tyrannie qui le forçait d’opprimer ses sujets, et de perdre leur amour.
Lorsqu’ils accordaient la paix à quelque prince, ils prenaient quelqu'un de ses frères ou de ses enfants en otage”; ce qui leur donnait le moyen de troubler son royaume à leur fantaisie. Quand ils avaient le plus proche héritier, ils intimidaient le possesseur ; s'ils n'avaient qu'un prince d'un degré éloigné, ils s’en servaient pour animer les révoltes des peuples.
Quelquefois ils abusaient de la subtilité des termes de leur langue. Ils détruisirent Carthage, disant qu’ils avaient promis de conserver la cité, et non pas la villef. On sait comment les Etoliens, qui s'étaient abandonnés à leur foi, furent trompés : les Romains prétendirent que la signification de ces mots: s’aban-
(4. Exemple : la guerre contre les Dalmates. — 2. Telles furent les conditions imposées à Carthage vaincue à Zama, à la fin de la deuxième guerre punique (201 av. J.-C.). — 3. C'est ainsi que les Carthaginois, après la troisième guerre punique (146 av. J.-C.), reçurent l'ordre de se retirer à dix milles à l’intérieur . des terres. — 4. Antiochus le Grand, roi de Syrie, vaincu par Scipion Emilien, fut obligé pour payer le tribut aux Romains de piller les temples : ce qui provoqua une révolte de ses sujets, par lesquels il fut massacré (186 av. J. C.). — 5. Tel fut le cas de Nicodème, envoyé à Rome comme otage par son père Prusias, contre lequel il souleva les populations de Bithynie et qu'il fit égorger. — 6. La cité (civitas) désigne l’ensemble des citoyens liés par les mêmes lois, la ville (urbs) représente l'ensemble des maisons. — 7. Les Étoliens attachaient à ce mot de foi l’idée de générosité. Les Romains entendaient par la formule s'abandonner à la foi: se mettre à la discrélion.]
donner à la foi d’un ennemi, emportait! la perte de toutes sortes de choses, des personnes, des terres, des villes, des temples et des sépultures même ?.… ;
Lorsqu'un es leurs généraux faisait la paix pour sauver son armée prête à ? périr, le sénat, qui ne la ratifiait pee profitait de cette paix, et continuait la guerre.
Quelquefois ils traitaient de la paix avec un prince sous des conditions raisonnables ; et, lorsqu'il les avait exécutées, ils en ajoutaient de telles, qu il était forcé de recommencer la guerre.
Comme on jugeait de la gloire d’un général par la quantité de l'or et de l'argent qu'on portait à son triomphe, il ne laissait rien à l'ennemi vaincu. Rome s’enrichissait toujours, et chaque guerre la mettait en état d'en entreprendre une autre...
Maîtres de l'univers, ils s’en attribuèrent tous les trésors ‘ : ravisseurs moins injustes en qualité de conquérants qu'en qualité de législateurs… |
Mais rien ne servit mieux Rome que le respect qu’elle imprima à la terre. Elle mit d'abord les rois dans le silence, et les rendit comme stupides 6. Il ne s'agissait pas du degré-de leur puissance; mais leur personne propre était attaquée. Risquer une guerre, c'était s’exposer à la captivité, à la mort, à l’infamie du triomphe. Ainsi, des rois qui vivaient dans le faste et dans les délices n’osaient jeter des regards fixes sur le peuple romain; et, perdant le courage, ils attendaient, de leur patience et de leurs bassesses, quelque délai aux misères dont ils étaient menacés.
(Montesquieu, Considérations sur les causes de la grandeur des Romains el de leur décadence, chap. vi.)
{4. Emportait, comportait.‘ — 2. Après le dernier mot d’une énumération méme est généralement adverbe et par suite invariable (les sépullures même — mème les sépulturès, y compris les sépultures). — 3. La distinction n’était pas très nette autrefois entre les deux expressions prèt à (— disposé à) ct près de (— sur le point de). — 4. Lors du triomphe de Paul-Émile, le vainqueur de Persée, roi de Macédoine, à Pydna (168 av. J. C.), 45 millions entrèrent au trésor public ; chaque fantassin reçut 200 deniers (le denier valait o fr. 58), chaque cavalier 400 ; 200 chars remplis de statues et de tableaux défilèrent dans le cortège; le butin fut si considérable qu’on put l'année suivante supprimer une partie des impôts. — 5. À comparer avec cette phrase du discours de Galgacus (Tacite, Vie d'A gricola, XXX): a Raptores orbis, postquam cuncta vastantibus defuere terrae, jam et mare scrutantur... » —— 6. Stupides, frappés de stupeur. — 7. Jeter des regards fixes, regarder fixement, en face.]
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II. — LE SOCIOLOGUE
Par son livre de l’Esprit des Lois Montesquieu a fait entrer dans la littérature la gciente sociale ct politique, qu’on appelle aujourd’hui la sociologie. Ce livre est le centre de son œuvre; 1l y travailla vingt ans et le publia en sa pleine maturité (1748). Lui-même a indiqué dans sa préface le but pratique qu’il s’y était proposé et les cfforts qu'il lui coùta :
« Si je pouvais faire en sorte que tout le monde eût de nouvelles raisons pour aimer $es devoirs, son prince, sa patric, scs lois ; qu’on pt mieux sentir son bonheur dans chaque pays, dans chaque gouvernement, dans chaque poste où l’on se trouve, je me croirais le plus heureux des mortels.
« SI je pouv ais faire en sorte que ceux qui commandent augmentassent leurs connaissances sur ce qu’ils doivent prescrire, et quo ceux qui obéissent trouvassent un nouveau plaisir à obéir, je me croirais”le plus heureux des mortels.
« J'ai bien des fois cons et bien des fois abandonné cet ouvrage ; j'ai mille fois envoyé aux vents les feuilles que j'avais écrites ; je sentais tous les jours les mains paternelles tomber ; je suivais mon objet sans former de dessein ; je ne connaissais ni les règles ni les exceptions ; je no trouvais la vérité que pour la perdre. Mais quand j’ai découvert mes principes, tout ce que je cherchais est venu à moi, et dans le cours de vingt années j’ai vu mon ouvrage commencer, croître, s’avancer et finir. »
Comme sociologue, Montesquieu avait plus d’un prédécesseur : dans l'antiquité, Platon (La République, Les Lois), Aristote (La Politique), Cicéron (Des lois); en Italie, Machiavel (Le Prince, 1514); en Allemagne, Pufendorf (Du droit de la nature et des nations, 1672); on Angleterre, Thomas Morus (Utopie ou Du meilleur gouvernement, 1516), Hobbes (Du ciloyen, 1642), Locke (Essai sur le gouvernement civil, 1690); en France, Jean Bodin (Six livres de la République, 1556-1578), François Hotman (Franco-Gallia, 1573).
Le plan de L'Esprit des Lois n’est pas très rigoureux ; Montesquieu no compose pas beaucoup mieux que son FHHRRRSRR Montaigne. En voici pourtant les grandes lignes :
Livres I-VIIL. — Étude des lois en général ct dans leurs rapports avec la nature et le principe du gouvernement.
Livres IX-XIX. — Étude des rapports des lois avec la force militaire, la constitution politique, l’état civil, les impôts, le climat, les mœurs,
Livres XX-XXVI. — Étude des rapports des lois avec le commerce, la monnaie, la population, la religion.
Livres XXVII-XXXI. — Étude des lois romaines sur les successions, des lois civiles françaises et des lois féodales.
Une analyse détaillée de l’ouvrage est impossible. Mais on peut en dégager les théories principales.
1° Il y a trois espèces de gouvernements : le républicain, le monarchique et le despotique :
« Le gouvernement républicain est celui où le peuple en corps, ou seulement une partie du peuple, a la souveraine puissance ; le monarchique, celui où un seul gouverne, mais par des lois fixes et établies ; au lieu que, dans le despotique, un seul, sans loi et sans règle, entraîne tout par sa volonté, par ses caprices. »
(Livre If, chap. 1.)
20 Chacun de ces trois gouvernements est fondé sur un principe différent : le républicain sur la vertu, le monarchique sur l’honneur, le despotique sur la crainte : -
a) « Il ne faut pas beaucoup de probité pour qu’un gouvernement monarchique ou un gouvernement despotique se maintiennent ou se soutiennent. La force des lois dans l’un, le bras du prince toujours levé dans l’autre, règlent ou contiennent tout. Mais, dans un État populaire, il faut un ressort de plus, qui est la vertu. »
au | (Livre LIT, chap. 11).
« Ce que j'appelle vertu dans la république est l’amour de la patrice, c’est-à-dire l’amour de l'égalité. Ce n’est point une vertu morale, ni une vertu chrétienne, c’est la vertu politique. »
(Avertissement en tête de L'Esprit des Lois, édition de 1758.)
b) « Si le gouvernement monarchique manque d’un ressort, il en a - un autre. L’honneur, c’est-à-dire le préjugé de chaque personne et de chaque condition, prend. la place de la vertu politique dont j’ai parlé, et la représente partout. Il y peut inspirer les plus belles actions ; il peut, joint à la force des lois, conduire au but du gouvernement, comme la vertu même. » |
(Livre IIL, chap. vi.) +
« Le gouvernement monarchique suppose, comme nous avons dit, des prééminences, des rangs, et mêmte une noblesse d’origine. La nature de l’honneur est de demander des préférences et des distinctions : 1l est donc, par la chosc même, placé dans ce gouvernoment. »
(Livre IIT, chap. vin.)
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c) « Comme il faut de la vertu dans une république, et dans une monarchie de l'honneur, il faut de la crainte dans un gouvernement despo- | tique : pour la vertu, clle n’y est point nécessaire, et l'honneur y serait) dangeroux.
« Le pouvoir immense du prince y passe tout cnlicr à ceux à qui il le confic. Des gens capables de s’estimer beaucoup eux-mèmes seraient en état d’y faire des révolutions. Il faut donc que la crainte y abatte tous ‘les couragcs, et y éleigne jusqu’au moindre sentiment d’ambition. »
(Livre IL, chap. 1x.) | gi
: 30 Dans un État bien organisé il doit y avoir, d’après Montesquicu, séparation absolue entre les trois pouvoirs législatif, exécutif et judi- ; ciaire. Théorie qui depuis la Révolution de 1789 est cntréc chez nous dans les faits.
« Lorsque, dans la même personne ou dans le même corps de magistrature, la puissance législative est réunie à la puissance exécutrice, il n'y a point de liberté, parce qu’on peut craindre que le mêmo monarque ou le même sénat”ne fasse des lois Four pour les exécuter tyranniquement.
«n'ya point encore de liberté, s si la puissance de juger n’est pas séparée de la puissance législative et de l’exécutrice. Si elle était jointe à la puissance législative, le pouvoir sur la vic ct la liberté des citoyens serait arbitraire ; car le juge serait législateur. Si elle tait jointe à la ? puissance cxécatrice: le juge pourrait avoir la force d’un oppresseur.
« Tout serait perdu, si le même homme, ou le même corps des princi- | paux, ou des nobles, ou du peuple, exerçait ces trois pouvoirs : celui de : faire des lois, celui d'exécuter les résolutions publiques, et celui de juger | les crimes ou les différends des particuliers. »
(Livre XI, chap. vi.)
4° Des trois formes de gouvernement, qu’il a définies, celle que Montesquieu préfère incontestablement cst la monarchie constitutionnelle, dont il avait vu le modèle en Angleterre et qui présentait à ses yeux l'avantage de concilier les exigences de l’ordre et celles de la liberté. Mais il ne souhaite point que ce gouvernement monarchique s’établisse partout. Car, d’après lui, le climat détermine le caractère de chaque peuple; et ;. chaque peuple doit avoir la forme de gouvernement qui convient à son caractère.
extrêmement différents dans les divers climats, les lois doivent être relatives et à la différence de ces passions et à la différence de ces carac- : tércs. »
« S'il est vrai que le caractère de l'esprit et les passions du cœur soient | d (Livre XIV, chap. 1.) |
« L'air froid resserre les extrémités des fibres extérieures de notre “orps : cela augmente leur ressort, et favorise le retour du sang des xtrémités vers le cœur. Il diminue la longueur de ces mêmes fibres ; il ugmente donc par là leur force. L’air chaud, au contraire, relâche les xtrémités des fibres, et les allonge : il diminue donc leur force et leur “essort.
« On a donc plus de vigueur dans les climats froids. . Cette force plus grande doit produire bien des effets : par cxemple, plus de confiance en oi-même, c’est-à-dire plus de courage ; plus de connaissance de sa supé-' iorité, c’est-à-dire moins de désir de vengeance ; plus d'opinion de sa: dreté, c’est-à-dire plus de franchise, moins de soupçons, de politique et le ruses. Enfin, cela doit faire des caractères bien différents
« +. Dans les pays chauds, où le tissu de la peau est relâché, les bouts les nerfs sont épanouïis, et exposés à la plus petite action des objets les lus faibles. C’est d’un nombre infini de petites sensations que dépen--
ent l LpAginénon, le Fe Ja sensibilité, la vivacité... »
(Livre XIV, chap. H.)
… « La chaleur du climat peut être si excessive que le corps y sera abso-
ument sans force. Pour lors, l’abattement passera à l’esprit même ; ucune curiosité, aucune noble entreprise, aucun sentiment généreux ; es inclinations y seront toutes passives ; la paresse y fera le bonheur ; la plupart des châtiments y seront moins difficiles à soutenir que l’action de l’âme, et la servitude moins insupportable que la force d’esprit qui est nécessaire pour se conduire soi-même. »
(Livre XIV, chap. x.)
C'est ainsi que la théorie des climats, — qui d’ailleurs était déjà en germe chez des écrivains anciens et chez des écrivains français antérieurs à Montesquieu !, mais qui a été mise en pleine valeur dans L'Esprit des Lois —, est venue limiter la hardiesse de la pensée politique de Montesquieu et faire de lui un « conservateur ».
5o S'il n’a pas été-un révolutionnaire, Montesquieu a du moins été un
4. Voir à ce sujet dans notre petit livre sur L'abbé Da Bos rénovateur de la critique au XVIIIe siècle (chap. m) des citations d'Hippocrate ([Iepi &£puv, doérwv re xai tonwv), de Lucrèce (De natura rerum, VI, 1103-1113), de Jean Bodin (Le cinquième livre de la République), de Corneille (Cinna, A. II, Sc. 1), de Boileau (Art poétique, IIL, 114), de Malebranche (Recherche de la vérité, Kvre IL, re partie, chap. 3), de La Bruyère (Les Caractères, chap. nu, Du cœur), de Bouhours (Entretiens d'Ariste et d’ Eugène, L* entretien), de Fontenelle (Digression sur les anciens et les modernes), de Fénelon (Lettre sur les occupations de l'Académie française, chap. 1v : Projet de rhétorique), et surtout de l'abbé Du Bos ee critiques sur la poésie et la peinture, tome IT).
testé, en particulier, contre l'emploi de la torture ou « question », con l'esclavage des nègres et contre l'intolérance religieuse. C’est par là sur: tout qu’il a mérité de prendre place parmi les « philosophes » du xv: 4
52 LE XVIIIe SIÈCLE réformateur, qui a soutenu éloquemment des idées généreuses : il ap
siècle, qui se sont efforcés d'introduire dans le monde plus de justice plus d'humanité,
CONTRE L'ESCLAVAGE DES NÈGRES
[Montesquieu fait preuve de courage en condamnant en 1748 dans cette ,: empreinte d'humour (voir vol. I, p. 858, en note, la définition de cette gr particulière d'esprit et comment elle se distingue de l'ironie proprement di la traite des nègres, qui consistait à transporter en Amérique des noirs acheté en Afrique : barbare institution que tout le monde approuvait alors et qui sera abolie aux États-Unis qu’au xix® siècle après la guerre de Sécession (186 1865) survenue entre les États du Nord et ceux du Sud.]
Si j'avais à soutenir le droit que nous avons eu de rendre | nègres esclaves, voici ce que je dirais :
Les peuples d'Europe ayant exterminé ‘ ceux de l'Amérique ils ont dù mettre en esclavage ceux de l'Afrique, pour s’en de à défricher tant de terres.
Le sucre serait trop cher, si l’on ne faisait travailler la ns qui le produit par des escléves: |
Ceux dont ils agit sont noirs depuis les pieds jusqu’à la tète;: et ils ont le nez si écrasé, qu'il est presque impossible de les plaindre.
On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un ve très sage, ait mis une Ame, surtout une âme bonne, dans x corps tout noir. |
RES RE
On peut juger de la coule de la peau par celle des cheveux,i qui, chez les Egyptiens, les meilleurs philosophes du monde, était d’une si grande conséquence ?, qu'ils faisaient mourir tous les hommes roux qui leur tombaient entre les mainst. |
Une preuve que les ae n'ont pas le sens commun, c’ ”
[4. Les premiers conquérants de l'Amérique avaient, en effet, exterminé la plupart des indigènes. — 2. La canne à sucre. — 3, Conséquence, importance. — 4. Détail donné par Diodore de Sicile (I, 88).]
qu'ils font plus de cas d’un collier de verre que de l'or, qui, chez des nations policées, est d’une si grande conséquence. |
Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes, parce que si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens.
De petits esprits exagèrent trop l'injustice que l'on fait aux Africains : car, si elle était telle qu'ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe, qui font entre eux tant de conventions inutiles, d'en faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié.
(Montesquieu, L'Esprit des Lois, livre XV, chap. v.)
CONTRE L’INTOLÉRANCE RELIGIEUSE
Très humble remontrance aux inquisiteurs d'Espagne et de Portugal. .
Une juive de dix-huit ans, brülée à Lisbonne au dernier autodafé !, donna occasion à ce petit ouvrage *.. L'auteur déclare
‘que, quoiqu'il soit juif, il respecte la religion chrétienne.
. Nous suivons, dit-il aux inquisiteurs, une religion que vous savez vous-mêmes avoir été autrefois chérie de Dieu ; nous pensons que Dieu l'aime encore, et vous pensez qu'il ne l’aime plus; et, parce que vous jugez ainsi, vous faites passer par le fer et par le feu ceux qui sont dans cette erreur si pardonnable, de croire que Dieu aime encore ce qu'il a aimé. |
« Si vous êtes cruels à notre égard, vous l’êtes bien plus à
’égard de nos enfants: vous les faites brûler, parce qu’ils suivent les inspirations que leur ont données ceux? que la loi naturelle et les lois de tous les peuples leur apprennent à respecter comme des dieux.
« Vous vous privez de l'avantage que vous a donné sur les mahométans la manière dont leur religion s’est établie. Quand
(4. Autodafé (en espagnol auto de fé, arrèt au sujet de la foi) : exécution d'un jugement prononcé par l'Inquisition. Celui dont parle ici Montesquieu est le fameux autodafé de Lisbonne (1745), où fut brûlé le poète juif Antonio Jozé,
auteur d'un Thédtre comique portugais. — 2. Il va sans dire que c ‘est là une invention de Montesquieu. — 3. Leurs pères.]
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ils se vantent du nombre de leurs fidèles, vous leur dites que la force les leur a acquis, et qu'ils ont étendu leur religion par le fer : pourquoi donc établissez-vous la vôtre par le feu ?
« Quand vous voulez nous faire venir à vous, nous vous objec- | tons une source! dont vous vous faites gloire de descendre. Vous * nous répondez que votre religion est nouvelle, mais qu’elle |] divine; et vous le prouvez parce qu’elle s'est accrue par la persécution des païens et par le sang de vos martyrs: mais aujour- * d'hui vous prenez le rôle des Dre et vous nous faites prendre le vôtre.
« Nous vous conjurons, non par le Dieu puissant que nous servons vous et nous, mais par le Christ que vous nous dites avoir | pris la condilion bamaine pour vous proposer des exemples que ; vous puissiez suivre, nous vous conjurons d'agir avec nous comme | il agirait lui-même s'il était encore sur la terre. Vous voulez que nous soyons chrétiens, et vous ne voulez pas l’être*. |
« Mais, si vous ne voulez pas être chrétiens, soyez au moins ! des hommes: traitez-nous comme vous feriez, si, n'ayant que | ces’ faibles lueurs de justice que la nature nous donne, vous n’aviez point une religion pour vous conduire, et une révélation pour vous éclairer #... » |
(Montesquieu, L'Esprit des Lois, livre XXV, chap. xirr.)
[4. Le patriarche Abraham, — 2. Dioclétien, empereur romain, dont le règne (284-305) fut marqué par des persécutions contre les chrétiens. — 3. Puisque vous n'’imitez pas la douceur du Christ. — 4, Dans cette page éloquente et forte, Montesquieutcondamne l'intolérance non seulement au nom de l'humanité mais au nom de la logique.]
III. — LE THÉORICIEN DU STYLE
Bien qu'il fût avant tout un savant, Buffon! ‘occupe une place imporlanice dans l’histoire de notre littérature, dont il eut le mérite d’agrandir le domaine, en y annexant une province nouvelle, l’histoire naturelle.
Les idées philosophiques de Buffon sont un mélange déconcertant
d'idées traditionnelles et d'idées très modernes. C’est qu'il y avait en lui deux hommes : l’un rattaché au passé par sa naissance noble, son édu-
4. Biographie. — Né en 1707 au château de Montbard, en Bourgogne, Georges-Louis Leclerc, comte de Burros, fit ses études au collège des Jésuites de Dijon. Entre 1730 et 1738, il passa une grande partie de son temps à voyager (en France, en Angleterre, en Italie) et se fit déjà conaaîtro par des travaux scientifiques (traduction de La statique des végétaux de Hales, 1935, et de La méthode des fluxions de Newton, 17h40, mémoires sur la géométrie, la physique et l'agriculture pour l'Académie des sciences, dont il avait été élu membre adjoint en 1733).
Nommé, en 1739, intendant du Jardin du Roi (le Jardin des Plantes d’aujourd'hui, créé en 1633 sous le nom de Jardin Royal des plantes médicinales, voir vol. 1, p. 531, en note), il se consacre alors à l’histoire naturelle et conçoit le plan du grand ouvrage auquel il travailla tout le reste de sa vie, se retirant chaque année durant huit mois dans sa terre de Montbard, où la légende le
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cation aristocratique et son caractère ami de l’ordre; l'autre tourné ver: l'avenir par son intelligence ouverte ct ses études scientifiques. è Esprit indépendant, il se permet de juger librement et de critiquer . | l'occasion les gens d’égliseet les gens de sa caste. Mais, esprit peu com,
batif, 1l se montre toujours respectueux et de la religion et du régime poli-\ tique. « La première de toutes les religions, écrit-1l à Mme Necker (232 mars
1774), est de garder chacun la sienne. » Aussi s’empresse-t-il de donner .
satisfaction à la Sorbonne, quand celle-ci s’alarme de ses explications} cadrant mal avec la Bible. Dans son ouvrage sa croyance en Dieu s’atteste
bien des fois, en particulier dans cette émouvante prière : « Grand Dieu, .) dont la scule puissance soutient la nature et maintient l’harmonie des À lois de l'univers ; vous qui du trône immobile de l’empyrée voyez rouler À sous vos pieds toutes les sphères célestes sans choc ct sans confusion ; qui ? du sein du repos reproduisez à chaque instant leurs mouvements; immenses, et scul régissez dans une paix profonde ce nombre infini de F cieux et de mondes ; rendez, rendez enfin le calme à la terre agitée! »: (De la Nature, première vue). Sans doute on a pu faire remarquer qu’. côté du Créateur :l parle sans cesse de la Nature. Et, s’il fallait en croire
représente réglant minutieusement les heures de sa journée et mettant poui écrire des manchettes de dentelles.
Son Histoire nalurelle, en 36 vol. in-4, parut de 1749 à 1788 (publiée par l'Imprimerie Royale) : «
de 1749 à 1767, 15 vol. (Théorie de la Terre, Histoire de l'Homme, Histoire des | Quadrupèdes vivipares) ;
de 1770 à 1783, 9 vol. (Histoire des Oiseaux); ;
de 1783 à 1788, 5 vol. (Histoire des Minéraux); ;
de 1774 à 57979, 7 vol. de Suppléments (dont le 5e, publié en 1778, contenait : le Traité des Époques de la Nature).
Pour l'aider à réaliser cette œuvre immense, Buffon, à partir de 1667, s’en- ; toura de plusieurs collaborateurs : Louis Daubenton (1716-1799) pour l'histoire des quadrupèdes, Guéneau de Montbeillard (1720-1785) et l'abbé Bexon (1748- 1784) pour les oiseaux, Guyton de Morveau (1737- 1816) et Faujas de Saint Fond (1741-1819) pour les minéraux. Ces savants réunissaient les un
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et parfois rédigeaient eux-mêmes quelques pages (c'est ainsi que Guéneau de Montbeillard, qui sut le mieux imiter le style de Buffon, a écrit les portraits du : rossignol, de l’hirondelle et du paon, et l'abbé Boxon celui du cygne).
Malgré ces aides nombreuses, Buffon ne put d’ailleurs terminer son ouvrage, que continua Lacépède (1756-1825) par la publication d'une Histoire des quadru- : pèdes ovipares el des serpents et d'une Hislotre des poissons.
Buffon eut la chance de connaître de son vivant toute la douceur de la gloire : lo roi érige en comté la terre de Buffon; on lui élève une statue avec cette inseription : « Majestali nalurae par ingenium »; les poètes le célèbrent (Ode à monsieur de Buffon sur ses détracteurs, d’ Écouebard. -Lebrun); J.-J. Rousseau lui. mème lui rend hommage à Montbard, qui devient un liou de pèlerinage; les
n— me *
Jéraut de Séchelles rapportant dans son Voyage à Montbard (1785) une tonversation qu’il eut avec Buffon, celui-ci aurait dit : « J’ai toujours mommé le Créateur, mais il n’y a qu’à ôter ce mot et à mettre à la place ", puissance de la. Nature, l'attraction et l'impulsion. » Mot troublant, s’il [ut réellement prononcé. Mais que pèse-t-il, en son incertaine authenticité, en face de cette affirmation catégorique de la dualité de Dieu et de la Nature ? « La Nature est le système des lois établies par le Créateur pour l'existence des choses et pour la succession des êtres. La Nature n’est point unc chose, car cette chose serait tout ; la Nature n’est point un être, car cet être serait Dieu : mais on peut la considérer comme une puissance vive, immense, qui embrasse tout, qui anime tout, t qui, subordonnée à celle du premier Être, n’a commencé d’agir que
par son ordre, et n’agit encore que par son concours ou son consente- :
nent » (De la Nature, première vue).
D'autre part, s’il est vrai que Buffon ait eu le vague pressentiment de la crise révolutionnaire (dans une lettre à M. Hébert, du 25 mai 1781, il ‘révoit un mouvement terrible), il est certain qu’il la vit approcher avec ne grande appréhension; car il était peu rassuré sur la sagesse des ‘oules : « La vérité, livrée à la multitude, dit-il dans Les Oiseaux (L'ibis),
ouverains étrangers, Catherine II en particulier, l’honorent de leurs présents ; on traduit son œuvre dans presque toutes les langues.
Son succès ne fut troublé que par un double incident avec la Sorbonne, qui : deux reprises, en 1749 et en 1779, dénonça la Théorie de la Terre et le Traité les Époques de la Nature comme contraires au récit de la Genèse, et par les sups d ‘épingle de Voltaire, dont on connaît le mot d'esprit sur l'Histoire natu-
‘e (pas si naturelle) et la plaisante réfutation de l'ingénieuse théorie de Buffon .r les transformations du globe et les déplacements de la mer :
a On a trouvé dans les montagnes de la Hesse une pierre qui f arstsaait porter empreinte d'un turbot et sur les Alpes un brochet pétrifié. On en conclut que : mer et les rivières ont coulé tour à tour sur les montagnes. Il est plus
turel de supposer que ces poissons, apportés par un voyageur, s'étant gâtés, 1rent jetés et se pétrifièrent par la suite des temps... On a vu aussi dans les rovinces d'Italie, de France... de petits coquillages qu’on assure être originaires «+ la mer de Syrie. Je ne veux point contester leur origine; mais ne pourraitn point se souvenir que ‘cette foule innombrable de pèlerins et de croisés, qui orta son argent dans la Terre Sainte, en rapporta des coquillages ? »
(Dissertation sur les changements, mémoire anonyme adressé
à l'Académie de Bologne en 1749.)
1ffon se soumit d'ailleurs sans difficulté aux exigences de la Faculté de théologie, ne resta pas toujours brouillé avec Voltaire « pour une question de coquilles » a lettre de réconciliation de Buffon à Voltaire est datée du 12 nov. 1774). Flu membre de l’Académie française, sans avoir fait de démarches, sans même
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est bientôt défigurée » ; et surtout il était attaché par tempérament à l’ordre social et à la tranquillité politique : « Le vrai bonheur, écrivait-il à Guyton de Morveau (1762), est la tranquillité ; le premier moyen de se: la procurer cest de la donner aux autres, et de laisser, comme disent | moines, mundum ire quomodo vadit ; au lieu que sous prétexte de faire plus de bien, on fait nécessairement mille fois plus de mouvement qu’on n’en devrait faire, et c'est ce mouvement qui trouble et pçrd tout, »
Mais sa timidité dans le domaine religieux et politique ne s’alliait pas! moins avec quelques sentiments et croyances qui le rapprochent en somme des philosophes du xvrni siècle. D'abord le culte de la science, | où il voit le principal instrument du pouvoir de l’homme : « Sa puis-?
- sance dépend en entier de l’excrcice de son intelligence » (7° époque), et
heureux, puisqu'il est devenu très savant » (7° époque). Ensuite son amour de l’humanité, qui l’a fait protester contre la traite des esclaves,J les durs travaux des mines, l’abus des lois fiscales et des gabelles, x série indéfinie des guerres. Enfin sa foi dans le progrès non interrompu de l’humanité, qui, partie d’humbles commencements, a su utiliser les forces de la tre et toutes les ressources du monde végétal et si}
la condition première de son bonheur : « Ce premier peuple a été u
avoir posé sa candidature, il prononça le jour de sa réception @5 août » son fameux Discours sur le style.
Il mourut en 1788: mort opportune, qui lui épargna la douleur d’ assister| à an bouleversement social qu’il semble avoir pressenti et redouté, et surtout celle de voir son propre fils emporté dans la tourmente révolutionnaire Cl dernier monta sur l’échafaud un mois avant le g thermidor, en “ant “{ peuple : « Citoyens, je me nomme Buffon »).
Éditions. — Les éditions modernes de l'Histoire naturelle de Buffon sont celles! de Fr. Cuvier (1825-1831, 42 vol.), de Flourens (1853-1855, 12 vol.), de M. def Lanessan (1883, 12 vol., avec une introduction, Paris, Abel Pilon). — Correspondance inédile de Buffon, par M. Henri Nadault de Buffon (1860, 2 vol. Hachette). — Œuvres choisies de Buffon, par F. Hémon (Delagrave, 1888; 1 2° édit., 1896). — Pages choisies de Buffon, par P. Bonnefon (Colin, 1903).
À consulter. — Condorcet : Eloge de Buffon (1788). — Flourens : Buffon, | histoire de ses travaux et de ses idées (Hachette, 1850). — Nadault de Buffon: Montbard et Buffon (1855); Buffon et Jean Nadault (1856); Buffon, sa famille, ses; collaborateurs et ses familiers (Mémoires par son secrétaire Humbert Bazile), | 1863; Büffon et Frédéric IT (1864); L'homme physique chez Buffon (1868). —{ ÆEdm. Perrier : La philosophie zoologique avant Darwin (Alcan, 1884). — F./ Hémon : Eloge de Buffon (en tête de ses (Œuvres choisies ; reproduit dans Ætudes littéraires el morales, 1° sério, 1895). — Lebasteur : Buffon (Collection 1] classiques populaires, 1889). — De Quatrefages : Darwin et ses précurseurs' Jrançais (1892). — D. Mornet :. Les sciences de la nature au XVIIIe siècle (Golin, |
1912). — Louis Dimier : Buffon (Nouvelle librairie nationale, 1919). |
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et, après avoir ainsi transformé l’uñivers par son intervention intelli- , gente, se transformera elle-même un jour moralement et physiquement.
LA VIE DES PREMIERS HOMMES Les premiers hoïmmes, témoins des mouvements convulsifs de la terre, encore récegts et très fréquents, n’ayant que les montagnes pour asiles contre les inondations, chassés souvent de ces ” mêmes asiles par le feu des volcans, tremblants sur une terre qui treniblait ! sous leurs piéds, nus d'esprit et de corps, exposés aux injures de tous les éléments, victimes de la fureur des animaux ” féroces?, dont ils ne pouvaient éviter de devenir la proie; tous également pénétrés du sentiment commun d’une terreur funeste ?, . tous également pressés par la nécessité, n’ont-ils pas très prompte- _ ment cherché à se réunir, d'abord pour se défendre par le nombre, ensuite pour s’aider, et travailler de concert à se faire un domicile et des armes? Ils ont commencé par aiguiser en forme de haches ces cailloux durs, ces jades*, ces pierres de foudre, ‘ que l’on a crues tombées des nues et formées par le tonnerre, et . qui néanmoins ne sont que les premiers monuments de l'art de l'homme dans l’état de pure nature: il aura bientôt tiré du feu de ces mèmes cailloux, en les frappant les uns contre les autres; il aura saisi la flamme des volcans, ou profité de leurs laves brülantes pour le communiquer, pour se faire jour dans les forêts, . dans les broussailles : car, avec le.secours de ce puissant élément, -ila nettoyé, assaini, purifié les terrains qu’il voulait habiter ; avec la hache de pierre, il a tranché, coupé les arbres, menuisé 5 _le bois, façonné ses armes et les instruments de première néces- - sité. Et après s'être munis de massues et d’autres armes pesantes ‘ et défensives, ces premiers hommes n’ont:ils pas trouvé le moyen d'en faire d’offensives, plus légères, pour atteindre de loin? un nerf, un tendon d'animal, des fils d’aloës, ou l'écorce souple d’une
{4 Tremblant sur une terre qui tremblait : rapprochement d'expression un peu
. trop cherché. — 3. À rapprocher de Lucrèce : De natura rerum (V, 979-984).
— 8. Terreur funeste, terreur de la mort (sens étymologique : funus). — 4. Jade :
pierre très dure qui raye le verre et même le quartz. — 5. Les aérolithes. — 6. Menuisé, travaillé.| |
plante ligneuse, leur ont servi de corde pour réunir les deux extrémités d'une branche élastique dont ils ont fait leur arc; ils’ ont aiguisé d’autres petits cailloux pour en armer la flèche. 4 Bientôt ils auront eu des filets, des radeaux, des canots, et s'en sont tenus là, tant qu'ils n’ont formé que de petites nations e posées de quelques familles, ou plutôt de pans issus d'une: même famille !.
(Buffon, Histoire naturelle : Époques de la Nature, seplième époque.) |
LA MAIN DE L'HOMME TRANSFORME LA NATURE
Qu'elle est belle, cette Naturé cultivée! Que, par les soins 1) l'homme, elle est brillante et pompeusement parée ! Il en fait ” mème le principal ornement ; il en est la production la plu noble? : en se multipliant, il en multiplie le germe le plus pré cieux ; elle- même aussi semble se multiplier avec lui ; il met M jour par son art tout ce qu’elle recélait dans son sein: que x trésors ignorés! que de richesses nouvelles ! les fleurs, les fruits} les grains perfectionnés, multipliés à l'infini; les espèces utiles, d'animaux transportées, propagées, augmentées sans ri les espèces nuisibles réduites, confinées, reléguées ; l'or, et le fer, plus nécessaire que l’or, tirés des entrailles de la terre; les tor rents contenus; les fleuves dirigés, resserrés; la mer soumise} reconnue, traversée d'un hémisphère à à l’autre; la terre accessibl partout, partout rendue aussi vivante que féconde; dans vallées, de riantes prairies; dans les plaines, de riches pâturages
{4. Il y a. lieu de comparer ce tableau des premiers âges de l'humanité n° celui qu'a tracé Lucrèce. Tous deux, l’auteur du De natura rerum et l’auteur de l'Histoire naturelle, le premier par les seules intuitions de son génie, le second, en s’aidant des documents connus de son temps, ont fait de l’homme primitif un portrait, qui est loin d'évoquer le primitif âge d'or des poètes anciens ou chi de Jean-Jacques Rousseau dans son Discours sur l'origine de l'inégalité parmi les: hommes (1754), mais qui se trouve beaucoup plus conforme aux indications que nous fournit aujourd'hui l’anthropologie, en s'appuyant notamment sur les décot- { vertes de grottes préhistoriques.] é [2. Tandis que les écrivains du xvne siècle, imbus de christianisme, s’atta chaient à mettre en lumière la faiblesse de l’homme, ceux du xvm:, qui coin} au progrès par la raison, se plaisent au contraire à cn célébrer la grandeur.]
su des moissons encore plus riches ; les collines chargées de vignes :?t de fruits, leurs sommets couronnés d’arbres utiles et de jeunes “forêts ; les déserts devenus des cités habitées par un peuple ‘nmente, qui, circulant sans cesse, se répand de ces centres . jusqu’ aux extrémités ; des routes ouvertes et fréquentées, des com- ,munications établies partout comme autant de témoins de la force et de l’union de la société; mille autres monuments de puissance et de gloire démontrent assez que l’homme, maître du domaine dela terre, en a changé, renouvelé la surface entière. * (Buffon, Histoire naturelle : De la Nature, première he
LA GUERRE ET LA PAIX
. Jetez les yeux sur les annales de tous les peuples, vous y sompterez vingt siècles de désolation pour quelques années de ‘paix et de repos. ;
Il a fallu six cents siècles à la Nature pour construire ses grands ouvrages, pour attiédir la terre, pour en façonner la surface et arriver à un état tranquille: combien n’en faudra-t-il pas poui que les hommes arrivent au mème point, et cessent de s'inquiéter, ‘de s’agiter et de s’entre-détruire! Quand reconnaïtront-ils que la jouissance paisible des terres de’ leur patrie suffit à leur bonheur ? Quand seront-ils assez sages pour rabattre de leurs pré- “entions, pour renoncer à des dominations imaginaires, à des ‘possessions éloignées, souvent ruineuses, ou du moins plus à charge qu’'utiles?.… |
Ne nous arrêtons pas plus longtemps sur le triste spectacle de ces révolutions de mort et de dévastation, toutes produites par l'ignorance ; espérons que l'équilibre, quoique imparfait, qui se trouve actuellement entre les puissances des peuples civilisés, se maintiendra, et pourra même devenir plus stable, à mesure que les hommes sentiront mieux leurs véritables intérêts, qu'ils reconnaîtront le prix de la paix et du bonheur tranquille, qu’ils en feront le seul objet de leur ambition, que les princes dédaigneront
t ml
__ {4. A l'amour qu'exprime ici Buffon pour la nature cultivée il faut opposer le goût que J.-J. Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre, Chateaubriand et les romantiques ont manifesté pour la nature sauvage.]
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la fausse gloire des conquérants, et mépriseront la petite vanité d ceux qui, pour jouer un rôle, les excitent à de grands ie |
(Buflon, Histoire naturelle : Époques de la Nature, seplième époque.) $
LES PROGRÈS FUTURS DE L'HUMANITÉ
… L'homme n'a connu que tard l'étendue de sa puissance a même il ne la connaît pas encore assez; elle dépend en entier d
l'exercice de son intelligence : ainsi plus il observera, plus il cul] tivera la Nature, plus il aura de moyens pour se la soumettre & de facilité pour tirer de son sein des richesses nouvelles, sany diminuer les trésors de son inépuisable fécondité. + . Et que ne pourrait-il pas sur lui-même, je veux dire sur / propre espèce, si la volonté était toujours dirigée par l'intelli} gence? Qui sait jusqu'à quel point l’homme pourrait perfection{ ner sa nature, soit au moral, soit au physique? YŸ a-t-il uns seule nation qui puisse se vanter d’être arrivée au meilleur gou* vernement possible, qui serait de rendre tous les hommes no
pas également heureux, mais moins inégalement malheureux, e
veillant à leur conservation, à l'épargne de leurs sueurs et à leur sang par la paix, par l'abondance des subsistances, par 1 h aisances de la vie et les facilités pour leur propagation? Voilà s but moral de toute société qui chercherait à s'améliorer. Et pou , la physique, la médecine et les autres arts dont l'objet est de nous conserver, sont-ils aussi avancés, aussi connus que les aid destructeurs enfantés par la guerre ? [Il semble que de tout temps l'homme ait fait moins de réflexions sur le bien que de recher-! ches pour le mal. Toute société est mêlée de l’un et de l’autre: et comme de tous les sentiments qui affectent la multitude, la crainte est le plus puissant, les grands talents dans l'art de fair du mal ont été les premiers qui aient frappé l'esprit de l’homme; ensuite ceux qui l'ont amusé ont occupé son cœur: et ce n’est; qu'après un trop long usage de ces deux moyens de faux honneurt et de plaisir stérile qu'enfin il a reconnu que sa vraie gloire est] la science, et la paix son-vrai bonheur. “
(Buffon, Hisloire naturelle : Époques de la Nature, seplième époque.) |
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II. — LE SAVANT
, L'œuvre de Buffon a naturellement perdu avec le temps beaueoup de sa valeur scientifique. Car le champ des recherches s’est étendu (grâce aux enquêtes des voyageurs de nombreux faits nouveaux ont pu être accumulés), et les instruments d'observation se sont perfectionnés (en “particulier la découverte du microscope a permis une étude plus minu-, ticuse ct plus approfondie de la réalité). Mais surtout la conception générale de la science s’est modifiée : on se méfie des généralisations qui plaisaient tant à Buffon, et l’on préfère aux vastes synthèses les analyses patientes.
+ Cependant tout n’a pas été caduc dans les théories de Buffon. Quel étrange mélange d’hypothèses sans fondement et d’intuitions pénétrantes | Ainsi, son idée de la subordination de la nature et des animaux ä l'homme, qui lui faisait préférer la nature cultivée à la nature sauvage et voir dans les animaux nos serviteurs désignés, nous rappelle fâcheusement aujourd’hui la théorie finaliste discréditée par les exagérations ridicules de Bernardin “de Saint-Pierre. Mais son idée des transformations géologiques de la terre et des modifications organiques des êtres vivants au cours des âges le rapproche plus heureusement des évolutionnistes modernes, d’un Lamarck, d’un Darwin, d’un Spencer. Et que de prévisions curieuses, dont les unes ont été démenties, les autres vérifiées par l'expérience! S'il n’a pas jugé possibles les explorations polaires (Époques | de la Nature, 6® époque), s’il croit à la transmutation des métaux (Minéraur) et à la pluralité des mondes habités (Preuves de la théorie de la Terre), il entrevoit la possibilité du percement de l’Isthme de Suez (Introluction à l'Histoire de la Terre), il devine l’importance des mines de charbon qu'il estime inépuisables (Époques de la Nature, 3° époque), il “nçoit même la création d'une machine capable de reproduire le langage rliculé (lettre au président de Ruffey, 6 janvier 1758). | Le goût des généralisations ne lui a d’ailleurs pas fait: dédaigner, mtant qu'on lé dit parfois, l'observation précise des faits. Ses descriptions les animaux, — qu'il s’agisse de leurs portraits physiques, de l’étude en uelque sorte psychologique de leurs mœurs, de l’examen de leurs raports avec l’homme, — sont là pour témoigner de la patience minutieusc t de l’exactitude ordinaire de sa documentation. Les développements hilosophiques et littéraires qui s’y mêlent nous en masquent parfois solidité ; mais ils eurent le mérite d’intéresser le grand public à ‘tude des bêtes, comine l'avaient fait au xvri® siècle les Fables de La ntainc. comme devaient le faire à la fin du xixe les Souvenirs entomo-
Jiques de J.-H. Fabre. L ii
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LE CHAMEAU : 4 Les Arabes regardent le chameau comme un présent du ciel, | un animal sacré, sans le secours duquel ils ne pourraient ni: subsister, ni commercer, ni voyager. Le lait des chameaux fait leur nourriture ordinaire ; ils en mangent aussi la chair, surtout celle des jeunes, qui est très bonne à leur goût. Le poil de ces* animaux, qui est fin et moelleux, et qui se renouvelle tous les ans par une mue complète, leur sert à faire les étoffes dont ils se ; vêlissent ! et se meublent. Avec leurs chameaux, non seulement” ils ne manquent de rien, mais même ils ne craignent rien; ils peuvent mettre en un seul jour cinquante lieues de désert entre; eux et leurs ennemis : toutes les armées du monde périraient | la suite d’une troupe d’Arabes; aussi ne sont-ils soumis qu'autants qu'il leur plaît. Qu'on se figure un pays sans verdure et sans eau, un soleil brülant, un ciel toujours sec, des plaines sablonneuses, des montagnes encore plus arides, sur lesquelles l'œil s'étend et le regard se perd sans pouvoir s’arrêter sur aucun objet vivant 1 une terre morte, et, pour ainsi dire, écorchée par les vents, laquelle ne présente que des ossements, des cailloux jonchés, des rochers debout ou renversés:; un désert entièrement découvert, où le, voyageur n'a jamais respiré sous l'ombrage, où rien ne l'accom-} - pagne, rien ne lui rappelle la nature vivante: solitude absolue, | mille fois plus affreuse que celle des forêts ; car les arbres sont] encore des êtres pour l’homme qui se voit seul : plus isolé, pluss dénué, plus perdu dans ces lieux vides et sans bornes, il voit partout l’espace comme son tombeau ; la lumière du jour, plu triste que l’ombre de la nuit, ne renaît que pour éclairer sa nudité, son impuissance, et pour lui présenter l'horreur de sa | situation, en reculant à ses yeux les barrières du vide, en étendant autour de lui l’abime de l'immensité qui le sépare de la terre habitée : immensité qu'il tenterait en vain de parcourir; car la faim, la soif et La chaleur brülante pressent tous les instants] qui lui restent entre le désespoir et la mort... (Buffon, Histoire naturelle : Les Quadrupèdes, Animaux domestiques.)
[4. Se vétissent : la forme correcte est se vélent. ]
LE CERF
Voici l’un de ces animaux innocents, doux et tranquilles, qui ne semblent être faits que pour embellir, animer la solitude des forêts, et dccuper loin de nous les retraites paisibles de ces jardins de la nature. Sa forme élégante et légère, sa taille aussi svelte que bien prise, ses membres flexibles et nerveux, sa tête parée plutôt qu'armée d’un bois vivant, et qui, comme la cime des arbres, tous les ans se renouvelle, sa grandeur, sa légèreté, sa force, le distinguent assez des autres habitants des bois: et comme il est le plus noble d’entre eux, il ne sert aussi qu'aux plaisirs des plus nobles des hommes ; il a dans tous les temps occupé le loisir des héros. L'exercice de la chasse doit succéder aux travaux de la guerre, il doit même les précéder ; savoir manier les chevaux et les armes sont des talents communs au chasseur, au guerrier. L'habitude' au mouvement, à la fatigue, l'adresse, la légèreté du corps, si nécessaires pour soutenir et même pour seconder le courage, se prennent à la chasse, et se portent à la guerre; c’est l'école agréable d’un art nécessaire; c’est encore le seul amuscment qui fasse diversion entière aux affaires, le seul délassement sans mollesse, le seul qui donne un plaisir vif sans langueur, sans mélange et sans satiété. |
(Buffon, Histoire naturelle : Les Quadrupèdes, Animaux sauvages.)
LA FAUVETTE / | Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil, ou plutôt de la torpeur de la nature; les insectes sans vie, les reptiles sans mouvement, les végétaux sans verdure et sans accroissement, tous les habitants de l'air détruits ou relégués ?, ceux des eaux renfermés dans des prisons de glace, et la plupart des animaux terrestres confinés * dans les cavernes, les antres et les
ft. L'habitade à : on dit aujourd’hui l'habitude de.] [2. Relégués : ce mot est ordinairement suivi d’un complément. — 8. Confinés, enfermés (en parlant d'endroits de dimensions restreintes).]
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terriers : tout nous présente les images de la langueur et de la dépopulation. Mais le retour des oiseaux au printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil de la nature vivante; et les feuillages renaissants et les bocages revêtus de leur nouvelle parure sembleraient moins frais et moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer.
De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses, comme les plus aimables: vives, agiles, légères et sans cesse remuées!, tous leurs mouvements ont l’air du sentiment, et tous leurs accents, le ton de la joie. Ges jolis oiseaux arrivent au . moment où les arbres développent leurs feuilles et commencent à laisser épanouir leurs fleurs ; ils se dispersent dans toute l’étendue de nos campagnes ; les uns viennent habiter nos jardins, d’autres préfèrent les avenues et les bosquets ; plusieurs espèces s’enfoncent dans les grands bois, et quelques-unes se cachent au milieu des roseaux. Aussi les fauvettes remplissent tous les lieux de la terre, et les animent par les mouvements et les accents de leur tendre gaieté.
La fauvette à tête noire est de toutes les fauvettes celle quia le chant le plus agréable et le plus continu : il tient un peu de celui du rossignol, et l’on en jouit bien plus longtemps; car plusieurs semaines après que ce chantre du printemps s’est tu, l’on entend les bois résonner partout du chant de ces fauvettes ; leur voix est facile, pure et légère, et leur chant s'exprime par une suite de modulations peu étendues, mais agréables, flexibles et nuancées. Ce chant semble tenir de la fraîcheur des lieux où il se fait entendre; il en peint la tranquillité, il en exprime même le bonheur; car les cœurs sensibles n’entendent pas sans une douce émotion les accents inspirés par la nature aux êtres qu'elle rend heureux ?.
(Buffon, Histoire naturelle : Les Oiseaux, Oiseaux imitaleurs.)
III. — LE THÉORICIEN DU STYLE
Rompant avec l’usage qui obligeait les nouveaux académiciens, lors de leur réception, à consacrer tout leur discours à l'éloge de leur prédé-
(4. Remuées, en mouvement. — 2. On peut rapprocher ce portrait de Buffon de celui qu’a tracé Michelet dans L'Oiseau (p. 304-305).]
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cesseur et à celui des fondateurs de l’Académie, Buffon dans son « remerciment académique » s’est débarrassé en quelques phrases, au début et à la fin, des louanges obligatoires, et a profité de cette occasion pour exposer à ses nouveaux collègues ses idées sur le style, dont voici les plus importantes. ;
Il commence par donner cette définition du‘style :
« Le style n’est que l’ordre et le mouvement qu’on met dans ses pensées. Si on les enchaîne étroitement; si on les serre, le style devient ferme, nerveux et concis. »
Buffon affirme ensuite la nécessité du dus Il faut deux plans : un plan général, qui consiste à délimiter le sujet, etun plan particulier, qui consiste à bien enchaïner les idées :
« Avant de chercher l’ordre dans lequel on présentera ses pensées, il faut s’en être fait un autre plus général et plus fixe, où ne doivent entrer que Îles premières vues et les principales idées : c’est en marquant leur place sur ce premier plan qu’un sujet sera circonscrit. »
Pour justifier cette obligation du plan, il invoque deux raisons: l’une, philosophique, tirée de l’exemple de la nature :
« Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si parfaits ? C’est que chaque ouvrage est un tout, ct qu’elle travaille sur un plan éternel dont elle ne s’écarte jamais... L’esprit humain ne peut rien créer... ; mais, s’il imite la nature dans sa marche et dans son travail,... il établira sur des fondements inébranlables des monuments immortels. »
l’autre, littéraire, tirée de la vertu même du plan :
« C’est faute de plan, c’est pour n'avoir pas assez réfléchi sur son objet, qu’un homme d'esprit se trouve embarrassé, et ne sait par où commencer à écrire... Mais lorsqu'il se sera fait un plan, lorsqu'une fois il aura rassemblé et mis en ordre toutes les pensées essentielles à son sujet, 1l s’apercevra aisément de l'instant auquel il doit prendre la plume, 1l n’aura même que du plaisir à écrire : les idées se succéderont aisément, et le style scra naturel et facile ; la chaleur naitra de ce plaisir, se répandra partout, et donnera de la vie à chaque «expression ; tout s’animera de plus en plus; le ton s’élèvera, les objets prendront de la couleur ; et le sentiment, se joignant à la lumière, l’augmentcra, la portera plus loin, la fera passer de ce que l’on dit à ce que l’on va dire, et le style deviendra intéressant et lumineux. »
Après avoir insisté sur l'importance du plan, Buffon revient au style dont il signale les défauts à éviter :
« Rien ne s'oppose plus à la chaleur que le désir de mettre partout des traits saillants.
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« Rien n'est plus opposé à la véritable éloquence que l'emploi de ces pensées fines et la recherche de ces idées légères, déliées, sans consistance, et qui, comme la feuille du métal battu, ne prennent de l'éclat qu’en perdant de la solidité.
« Rien n’est plus opposé au beau naturel que la peine qu'on sc donne pour exprimer des choses brdinaires où communes d’une manière singulière ou pompeusc ; rien ne dégrade plus l'écrivain. » ct les qualités à rechercher :
« À cette première règle, dictée par le génie (l'ordre), si l’on joint de la délicatesse et du goût, du scrupule sur'le choix des expressions, de l’attention à ne nommer les choses que par les termes les plus généraux, le style aura de la noblesse. Si l'on y joint encore de la défiance pour son premier mouvement, du mépris pour tout ce qui n'est que brillant, et une répugnance constante pour l'équivoque ct la plaisanterie, le style aura de la gravité, il aura même de la majesté. Enfin, si l’on écrit comme l’on pense, si l’on est convaincu de ce que l'on veut persuader, celte bonne foi avec soi-même, qui fait la bienséance pour les autres et la vérité du style, lui fera produire tout son effet... »
Buffon conclut en constatant la difficulté de bien écrire :
« Bien écrire, c'est tout à la fois bien penser, bien sentir ct bicn rendre; c’est avoir cn même temps de l'esprit, de l'âme et du goût. Le style suppose la réunion cet l'exercice de toutes les facultés intellectuclles. »
4. C'est ce goût des termes généraux, recommandé ici par Buffon, qui a entraîné au xvine siècle l'abus des périphrases, dont abondent les poîtes descripüifs, en particulier l'abbé Delille, et dont on trouve mème des traces chez les meilleurs poèles, comme Voltaire-et André Chénier. En voici deux, par exemple, qui désignent, l’uno les ramoneurs, l'autre le tour de l'aiguille sur le cadran d’une horloge :
J'estime plus ces honnêtes enfans
Qui de Savoie arrivent tous les ans
Et dont la main légèrement essuie
Ces longs canaux engorgés par la suie.
(Voltaire, Le pauvre diable.)
Peut-être avant que l'heure en cercle promenée Ait posé sur l'émail brillant,
Dans des soixante pas où sa route est bornce, Son pied sonore et vigilant;
Le somineil du tombeau pressera ma paupière.
(André Chénier, lambes.)
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et en proclamant cette vérilé — vérifiée par son propre exemple — que le style assure seul la durée des œuvres :
« Los ouvrages bicn écrits scront les seuls qui passeront à la postérité : la quantité des connaissances, la singularité des faits, la nouveauté même
» . des découvertes, ne sont pas de sûrs garants de l'immortalité; si les
La
ouvrages qui les contiennent nc roulent que sur de.petits objets, s'ils sont écrits sans goût, sans noblesse et sans génie, ils périront; parce que les connaissances, les faits et les découvertes s’enlèvent aisément, sc transportent, et gagnent même à êlre mis en œuvre par des mains plus habiles. Ces choses sont hors de l’homme, le style est l’homme méme!. » |
4. Ce mot célèbre de Buffon, détaché à tort du contexte, a souvent été interprété faussement comme une réédition du mot de Platon : « Oîos 6 26yn:, totoutos à tpônoç » (Tel style, tel caractère) et de celui de Sénèque : « Oratio vultus animi est » (Le style est le miroir de l’âme). -
L — VOLTAIRE PHILOSOPHE
La philosophie de Voltaire se trouve répandue dans presque tous ses écrits en vers et en prose. Le détail en est clair, mais l’ensemble assez
4. Biographie. — François-Maric Arouet (qui prit à partir de 1718 le nom de Vozraire, anagramme formé de Aroëet {[e] Jicune] par le changement de l’u en v et du j en i) naquit à Paris en 1614. A dix ans il entre au collège Louisle-Grand, où il ne tarde pas à sc faire remarquer par la précocité de son intelligence et l'indépendance de son caractère (il y eut pour professeur de rhétorique le P. Porée, 1675-1741).
Sa jeunesse fut orageuse : à plusicurs reprises il inquiéta son père, qui sollicita même un instant pour lui une lettre de cachet. Sous la Régence il fréquente la société du Temple chez le grand prieur de Vendôme et la cour de Sceaux chez la duchesse du Maine. Il a des démélés avec le Régent qui le fait mettre à la
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confus : si bien qu’on a pu la définir « un chaos d'idées claires » (mot d'E. Faguet). C’est une philosophie avant tout pratique ; d’où le mépris de Voltaire pôur la métaphysique : « La métaphysique, a-t-il dit, contient deux choses : la première, tout ce que les hommes de bon sens savent; la deuxième, ce qu’ils ne sauront jamais. Les disputes métaphysiques ressemblent à des ballons remplis de vent : les vessies crèvent ; il ne reste rien. » :
Au point de vue religicux, Voltaire est un déiste (voir p. 116-119 la différence entre son déisme et celui de J.-J. Rousseau). Il admet l'existence de Dieu pour deux raisons principales :
1° Le monde serait inexplicable sans Dieu, c’est-à-dire sans une cause première ; mais ce Dieu, auquel la raison nous oblige de croire, n’est
Bastille, où il reste près d’un an (mai 1717-avril 1718). Il s’occupe déjà de littérature (il fait jouer OŒdipe en 1718) et aussi d’affaires (tout le long de sa vie il montrera un esprit pratique très averti, qui lui permettra d’amasser une très grosse fortune, grâce à laquelle il vécut dans le luxe et l'indépendance, voir p. 6). Son impertinence de langage lui valut une querelle avec le chevalier de Rohan, qui le fit bâtonner par ses laquais et enfermer à la Bastille (avril 1726), d'où il sortit au bout de quelques jours à la condition de se rendre en Angleterre. Il y demeure environ deux ans : séjour fécond, pendant lequel il remanie La Henriade et en donne l'édition définitive (1728), prépare L'Histoire de Charles XII et sa tragédie de Brulus, et s'initie à la vie anglaise, qu'il fera connaître en France par ses Leltres philosophiques ou Leitres sur les Anglais (1734). Revenu à Paris en 1729, il y reste jusqu’en 1734. C’est alors qu’il s’installe à Cirey, en Lorraine, où la marquise du Châtelet lui offre l’hospitalité. Il y passe dans son agréable et intelligente compagnie une dizaine d'années, d’ailleurs très laborieuses, composant des tragédies et des poèmes, travaillant au Siècle de Louis XIV, faisant même des sciences avec elle. De 1744 à 1750 nouveau séjour à Paris; c'est la période brillante de sa vie; il fréquente la cour, où l’introduit Mme de Pompadour, et gaspille un peu son temps dans les plaisirs de toutes sortes ; en 1746 il est reçu à l’Académie française. En 1750 il accepte l'invitation du: roi de Prusse, Frédéric I (voir p. 7), avec lequel il se brouille en 1753, tout en restant en correspondance avec lui. Ces trois ans n'avaient pas été perdus : il avait achové son Siècle de Louis XIV (1751), écrit des contes et des poésies. Désormais il aura plusieurs résidences : à Lausanne, où il achète en 1757 une maison spacieuse, rue du Chène; aux Délices, près de Genève, en territoire suisse (il avait baptisé ainsi le Domaine de Saint-Jean, que le conseiller d'état Tronchin avait été chargé de lui acheter en 1755); à Ferney, terre seigneuriale du pays de Gex située au nord-est de Genève en territoire français, dont il fit l'acquisition en 1758; et dans le comté de Tournay, propriété du président de Brosses, qu'il loua à vie en 1758. A partir de 1760 il vit surtout à Ferney, s'occupant d'affaires commerciales et industrielles (fabriques de soierie, d’horlogerie) qui font naître la prospérité dans le pays et accroissent considérablement sa fortune personnelle, recevant de nombreux visiteurs venus en pèlerinage, entretenant une volumineuse correspondance avee des Français et des étrangers,
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pas à la portée de notre connaissance. « Le monde est un ouvrage admirable, donc il y a un artisan plus admirable : la raison nous force. à l’admettre, la démence entreprend de le définir. »
29 Dieu est nécessaire pour servir de fondement à la morale et par conséquent de base à la société :
C’est le sacré lien de Ja socicté,
Le premier fondement de la sainte équité,
Le frein du scélérat, l'espérance du juste.
Si les cieux, dépouillés de son empreinte auguste, Pouvaient cesser jamais de le manifester,
Si Dieu n'existait pas, il faudrait linventer.
a Eee en Ass]
et se faisant enfin par ses écrits le défenseur de toutes les victimes des abus sociaux : affaire Calas, 1962 (voir p. 105); affaire Sirven, 1564 (voir p. 106); | affaire du chevalier de La Barre, 1765 (voir p. 172, note 5): affaire du comte À de Lally, 1766 (voir p. 261, note 3). = \
Ce sont ces interventions couragenses et relcntissantes qui firent surtout sa popularité. À Paris, en 1770, M“ Necker organise une souscription pour lui élever une statue; en 1772, M'e Clairon couronne son buste en récitant une odce de Marmontel. À Genève, en 1976, il faillit être étouflé par une ovation de la foule. Il voulut aller à Paris pour jouir de sa gloire; il y arrive malade le " 10 février 1778, assiste le 30 mars à la sixième représentation triomphale d'Jrène | à la Comédie Française, et meurt le 30 mai, en refusant l'assistance des prêtres. L'archevèque de Paris et le curé de Saint-Sulpice n'ayant pas voulu lui accor- { der la sépulture, on. emporta son corps dans un carrosse à l'abbaye de Scel- } liéres, en Champagne, dont son neveu, l'abbé Mignot, était abbé conrmandataire, et où il fut enseveli. Sous la Révolution secs cendres furent ramenées à Paris et solennellement transportées au Panthéon le 11 juillet 1991 (voir p. 294, note 2). Une légende avait prétendu que sous la Restauration son tombeau aurait été violé et ses restes dispersés. Vérification fait: le 18 décembre 1897 par une commission officielle, les ossements de Voltaire sont bien toujours au Panthéon.
es — I. Œuvres EN PROSE.
° Iisromr. — Histoire de Charles XII (1731); Le Siècle de Louis XIV (1955). Essai sur les mœurs et l'esprit des nations (1750); Histoire de lu Russie sous Bic le Grand (1763) ; Précis du règne de Louis XV (760); Histoire du Parlement de Paris (1769). ) 20 Pmicosopmie. — Lettres philosophiques ou Lebrés sur les Anglais (1734); Traité sur la tolérance (1563); Dictionnaire philosophique (1764). | 30 Covres FT ROMANS. — Zadig ou La Destinée (1747); Memnon ou La Sagesse humaine (1750); Micromégas (1752); Candide ou L'Optimisme (1759); Jeannot ei Colin (1764); L'Ingénu (1767); L'Homme aux quarante écus (1768); La Pris. | cesse de Babylone (1768).
he CriTiQue LiTTÉRAIRE. — Remarques sur les pensées de M. Pascal (écrites dés |
1728, publiées en 1334); Préface d'Œdipe (17930); Le Temple du goût (1733); |
Que le sage l’annonce et que les rois le craignent! Rois, si vous m’opprimez, si vos grandeurs dédaignent Les pleurs de l’innocent que vous faites couler,
: Ma vengeance est au ciel : apprenez à trembler. Tel est au moins le fruit d’unc honnète croyance.
(Épitre sur le livre des Trois imposteurs).
Mais si Voltaire conserve ainsi dé Ja religion les dogmes cssenticls, la croyance en Dicu et la croyance en l’immortalité de l’âäme qui en découle nécessairement, en revanche il en proscrit tout ce qui est extérieur, le * culte avec ses cérémonies traditionnelles, les prières avec leurs formules " figées. Et il s’en prend en particulier au catholicisme, auquel il reproche
* Essai sur la poésie épique (1733); Préface de l'Enfant prodigue (1738); Chapitre XYXII du Siècle de Louis XIV; Commentaire sur Corneille (1764); Dictionnaire
philosophique (articles : Esprit, goût, imagination, style, etc...); Les Anciens et les modernes ou La Toiletle de Madame de Pompadour (1565).
Bo ConaEsPoNDAxCE. — Plus de 10000 lcttres.
II, Œuvres Ex vERS. |
1e Épurées. — La Henriade (1723 et 1928); La Pucelle d'Orléans (1755-1751).
29 PoèMESs PUILOSOPRIQUES. — Sept discours en vers sur l'homme (1738); La Loi naturelle (1756); Le Poème sur le désastre de Lisbonne (1756).
30 TuéaTRe.
a) Tnacénes. — ŒÆŒdipe (1718); Brulus (1730); Zaïre (1732): Adélaïde du Guesclin (1534); La Mort de César (1735); Alzire (1736); Muhomet ou Le Fanatisme (1341); Mérope (1743); Sémiramis (1748); Rome sauvée (1752); L'Orphelin de la Chine(1755); Tuncrède (1760); Octave et le jeune Pompée ou Le Triumvirat (1565); Les Scythes (1767); Les Guëbres ou La Tolérance (1769) ; Les Lois de Minos (1753); Sophonisbe (1774); Irène (17973).
b) Couévies. — L'indiscret (1725); L'enfant prodigue (1738); Nanine ou Le Préjugé vaincu (1749); L'Écossaise (1560).
4° Poësies DivERSES.
a) ÉpPirres. — À Mlle Lecouvreur; aux mänes de M. de Genonville (1529): Mme du Châtelet sur lu Calomnie (1:33); Epitre sur la philosophie de Newton ue au roi cle Prusse (17h0); à sa maison des Délices (1755); à Mie Clairon (1565); à Boileau (1569); d Horace (1772); à un homme (Turgot), 1536.
b) Sarimes. — Le Mondain(1736); Le Pauvre diuble (1758); La Vañité (1:60); Le Russe à Paris (1760).
c) Ones. — À la vérilé; Ode pour Messieurs de l'Académie des sciences qui ont été sous l'équateur et au cercle polaire mesurer des degrés de latitude.
Éditions. — Œuvres complètes de Voltaire, par Beaumarchais (Kehl, 1=S4- 1587, 70 vol. in-8 ou 92 vol. in-12); par Beuchot (1828-1834, 50 vol. in-S); par G. Avenel et E. de la Bédollière (édition du Siècle, 1867-1873, 10 vol. in-4); par L. Moland (reproduction de l’éd. Beuchot avec quelques moditications et surtout une augmentation de la correspondance, Garnier, 1S5--1883, 52 vol. in-8). — Lettres philosophiques, édition critique par G. Lanson (Société
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d’avoir au cours de longs siècles accumulé les crimes par son intolérance, tyrannisé les âmes par son esprit de domination, ct par son ascétisme détourné les hommes du bonheur, par sa méfiance de la pensée libre entravé le progrès scientifique. frréligicux, Voltaire ne l’est donc qu’en apparence ; autant que la superstition, il attaque l’athéisme (voir p. suivante) ; s’il est éloigné de la religion catholique, il déclare lui-même que c’est par amour pour la divinité :
Entends du haut des cieux, entends, Dicu que j’implorc, Une voix plaintive et sincère.
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire ; Mon cœur est ouvert à tes yeux.
L’insensé te blasphème, ct moi je te révère,
Je ne suis pas chrétien, mais c’est pour t’aimer micux.
(Épitre à Uranie.)
ES
des Textes français modernes, 1909, 2 vol.). — Candide, éd. Morize (Société des Textes français modernes, 1913). — Correspondunce de Voltaire, 1726-1729, par L. Foulet (Hachette, 1913). — Œuvres inédites de Voltaire, par F. Caussy, t. 1. Mélanges historiques (H. Champion, 1914).
Lettres choisies de Voltaire, par Fallex (Delagrave), Aubertin (Belio), Brunel (Hachette). — Extraits en prose de Voltaire, par Fallex (Delagrave), Gasté (Belin), Brunel (Hachette). — Extraits de Voltaire, par Gidel (Garnier, 188q). — Pages choisies de Voltaire, par F. Vial (Colin, 1408). = (Œuvres choisies de Voltaire, 4
par L. Flandrin (Hatier, 1920). À
A consulter. — Ouvrages généraux. — Condorcet : Vie de Vollaire (1787). | — Abbé Maynard : Vollaire, sa vie et ses œuvres (1862, 2 vol.). — G. Desnoirc- * terres: Voltaire et la sociélé au XVIIIe siècle (Didier, 1863-1876, 8 vol. : r. La jeunesse de Voltaire; 2. Voltaire à Cirey; 3. Vollaire à la cour; &. Voltaire et | Frédéric; 5, Volluire aux Délices; 6. Vollaire et J.-J. Rousseau; 7. Voltaire et Genève; 8. Voltaire, son relour et sa mort). — John Morley : Voltaire (Londres, 1854). — J.-F. Strauss : Vollaire (trad. de l'allomand par Narval, 1896). — Bengesco : Bibliographie des œuvres de Volluire (Perrin, 1882-1890, 4 vol.). — Edme Champion : Voltaire, études critiques (Colin, 1892). — E. Faguct : Voltaire (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1895). — Nourrisson : Voltaire et le vollairianisme (1896). — L. Crouslé: La vie et les œuvres de Vollaire (Champion, 1899, 2 vol.). — E. Faguet: Politique comparée de Montesquieu, N J.-J. Rousseau et Voltaire (1902). — G. Lanson : Voltaire (Collection des grands écrivains français, Iachette, 1906). — G. Pellissier : Foltaire philosophe (Colin, | 1908). |
ie particuliers. — Charles Nisard: Les ennemis de Volluire (1853).
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— A. Houssaye: Le roi Volluire (1858). — A. Pierron; Foltuire el ses maitres (Didier, 1N66). — IT. Beaune: Foltuire au collée (1867). — E. Campardon : ! Documents inédits sur Voltuire (1880 et 1893). — Perey et Maugras : Voltaire auc\ Délices et à Ferney (Calmann-Lévy, 185). G, Maugras : Querelles de philosophes. Vollaire el J.-J. Rousseau (Calmann-Lévy, 1886), — Nicolardot: Ménage
CONTRE L’ATHÉISME
A Monsieur le marquis de Villevieille!.
s À Ferney, 26 auguste 1768.
Mon cher marquis, il n'y a rien de bon dans l’athéisme. Ce système est fort mauvais dans le physique et dans le moral. Un honnête homme peut fort bien s'élever contre la superstition et contre le fanatisme : il peut détester la persécution; il rend service au genre humain s'il répand les principes humains de la tolérance ; maïs quel service peut-il rendre, s’il répand l'athéisme ? les hommes en seront-ils plus vertueux, pour ne pas reconnaître un Dieu qui ordonne la vertu? non sans doute. Je veux que les princes et les ministres en reconnaissent un, et même un Dieu qui punisse et qui pardonne. Sans ce frein, je les regarderai comme des animaux féroces qui, à la vérité, ne me mangeront pas lorsqu'ils sortiront d’un long repas, et qu'ils digèreront doucement sur un canapé ; mais qui certainement me mangeront, s'ils me rencontrent sous leurs griffes, quand ils auront faim; et qui, après m'avoir mangé, ne croiront pas seulement avoir fait une mauvaise action ; ils ne se souviendront même point du tout de m'avoir mis sous leurs dents, quand ils auront d’autres victimes.
L'athéisme était très-commun en Italie, aux quinze ct seizième siècles : aussi, que d’horribles crimes à la cour des Alexandre VI?, des Jules [[*, des Léon X‘! le trône pontifical et l'Eglise n'étaient remplis que de rapines, d’assassinats ct d'empoisonncments. Il n'y a que le fanatisme qui ait produit tant de crimes.
Je ne persuaderai pas l’existence d’un Dieu rémunérateur et vengeur à un juge scélérat, à un barbare avide du sang humain,
et finances de Voltaire ( 1887, 2 vol.). — Cunisset-Carnot : Querelle du président de Brosses avec Voltaire (1888). — V.-L. Vernier : Étude sur Voltaire grammairien (Hachette, 1889). — Duc de Broglie : V'oiaire avant el après a guerre de Sept . ans (Calmann- Lévy, 1898). — F. Caussy : Voltaire svigneur de village (Hachette,
HUE du marquis de Villette, chez qui mourut Voltaire. — 2, Alexandre VI, de la famille des Borgia, pape de 1492 à 1503. — 8. Jules II, pape de 1503 à 1513. — 4. Léon X, pape de 1513 à 1521.] |
digne d’expirer sous la main des bourreaux qu'il emploie; mais je la persuaderai à des âmes honnètes ; ct, si c'est une erreur,
c'est la plus belle des erreurs. | (Voltaire.)
LA TOLÉRANCE
Ce n’est plus aux hommes que je m'adresse ; c'est à toi, Dieu
de tous les êtres, de tous les mondes ct de tous les temps. S'il est permis à de faibles créatures perdues dans l’immensité, et impercecptibles au reste de l’univers, d’oser te demander quelque chose, à toi qui as tout donné, à toi dont les décrets sont immuables comme éternels, daigne regarder en pitié les erreurs attachées à notre nature; que ces erreurs ne fassent point nos calamités. Tu ne nous as point donné un cœur pour nous haïr, et des mains pour nous égorger; fais que nous nous aidions mutuellement à supporter le fardeau d’une vie pénible et passagère ; que les petites différences entre les vêélements qui couvrent nos débiles corps, entre tous nos langages insuflisants, entre tous nos usages ridicules, entre toutes nos lois imparfaites, entre | toutes nos opinions insensées, entre toutes nos conditions si disproportionnées à nos yeux et si égales devant toi; que toutes ces pelites nuances qui distinguent les atomes appelés hommes ne soient pas des signaux de haine et de persécution ; que ceux qui allument des cierges en plein midi pour te célébrer ! supportent ceux qui sc contentent de la lumière de ton soleil ? ; que ceux qui couvrent leur robe d’une toile blanche * pour dire qu'il faut t'aimer ne détestent pas ceux qui disent la même chose sous un manteau de laine noire* ; qu'il soit égal de t’adorer dans un . jargon formé d’une ancienne langue *, ou dans un jargon plus nouveau f ; que ceux dont l’habit est teint en rouge ou en violet, -qui dominent sur une petite parcelle d’un petit tas de la boue de ce monde, et qui possèdent quelques fragments arrondis d’un
(4. Les catholiques. — 2. Les déistes, qui ne célèbrent pas de cérémonies religieuses. — 38. Les pritres catholiques. — 4, Les pasteurs protestants, — 5. Le latin d'Église. — 6, Le français qu'emploient les pasjenrs. — 7. Les cardinaux et les évêques.]
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certain métal, jouissent sans orgueil de ce qu’ils appellent grandeur et richesse, et que les autres les voient sans envie ; car tu
- sais qu'il n’y a dans ces vanités ni de quoi envier, ni dé quoi s'enorgueillir.
Puissent tous les hommes se souvenir qu'ils sont frères! Qu'ils aient en horreur la tyrannie exercée sur les âmes, comme ils ont en exécration le brigandage qui ravit par la force le fruit du travail ct de l’industrie paisible ! Si les fléaux de la guerre sont inévitables, ne nous haïssons pas, ne nous déchirons pas les uns les autres dans le sein de la paix, et employons l'instant de notre existence à bénir également en mille langages divers, depuis Siam jusqu à la Californie, ta bonté qui nous a donné cet instant.
(Voltaire, Traé de la tolérance, chap. xx.)
Au point de vue social, Voltaire croit au progrès. Dans la première partie de sa vic il profcssa un optimisme un peu superficiel : témoin son poème Le Mondain (1736), qui nous le montre sous les traits d’un joyeux épicurien, heureux de vivre en son siècle (voir p. suivante). Mais en 1795, sous l’impression du désastre de Lisbonne, il devint pessimiste, d’un pessimisme d’ailleurs viril qui l’inclinait à l’action. C’est alors qu'il écrit son Poème sur le tremblement 2e lerre de Lisbonne, où so trouvent ces deux vers :
Un jour tout sera bien, voilà notre espérance; Tout est bien aujourd'hui, voilà l'illusion...
et son roman de Candide, dont on connaît les derniers mots : « Il faut cultiver notre jardin », dit l’élève de Pangloss. À quoi Pangloss répond : « Vous avez raison ; car, quand “ui fut mis dans le jardin d’Éden, il y fut mis pour dé il le travaillàt.
La conclusion pratique de la ele de Voltaire, c’est donc qu’il faut par l’accumulation des cfforts individuels tächer d'améliorer la vie sociale. Et la meilleure illustration de sa doctrine fut sa propre vie de labeur ct de lutte pour le progrès humain. Moins conservateur que Montesquieu, moins révolutionnaire que J.-J. Rousseau, il fut un réformateur ardent et sincère, qui combattit avec courage tous les abus sociaux et se fit l'avocat de toutes les causes justes. Ce qui lui permit, ayce un légitime orgucil, de se rendre un jour ce témoignage :
J'ai fait un peu de bien, c’est mon mcilleur ouvrage.
(Épitre à Iorace.)
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UN SIÈCLE HEUREUX
Regrettera qui veut le bon vieux temps,
Et l’âge d’or, et le règne d’Astrée?,
Et les beaux jours de Saturne” ct de Rliée*, Et le jardin de nos prêmiers parents” ;
Moi je rends grâce à la nature sage,
Qui, pour mon bien, m'a fait naître en cet âge Tant décrié par nos tristes frondeurs :
Ce temps profane est tout fait pour mes mœurs. J'aime le luxe, et même la mollesse,
Tous les plaisirs, les arts de toute espèce,
La propreté, le goût, les ornements :
Tout honnête homme a de tels sentiments.
Il est bien doux pour mon cœur très immonde!
De voir ici l'abondance à la ronde,
Mère des arts et des heureux travaux,
Nous apporter, de sa source féconde,
Et des besoins et des plaisirs nouveaux.
L'or de la terre et les trésors de l’onde,
Leurs habitants et les peuples de l'air,
Tout sert au luxe, aux plaisirs de ce monde.
Oh! le bon temps que ce siècle de fer !.…
(Voltaire, Le Mondain*.’
LA PROVIDENCE ET LE PROBLÈME DU MAL
[Dans ce poème, composé à l'occasion du tremblement de terre de Lisbonne 2 (rer novembre 1755), où périrent près de trente mille personnes, Voltaire com-
[4. Cette pièce de vers date de 1736. — 2. Astrée, déesse de la Justice, que l’on confond parfois avec sa mère Thémis. Elle habita la terre pendant l’âge d'or; puis, voyant les crimes des hommes, elle sc retira dans le ciel. — 3, Saturne, père de Jupiter. C'est sous son règne que fleurit l'âge d’or. — 4. Rhée (Rhéa) ou Cybèle, femme de Saturne, surnommée la mère des Dicux. — 5, Le paradis terrestre, séjour d'Adam et d'Éve. A noter ici le mélange des allusions mythologiques et des souvenirs bibliques. — 6. La propreté, l'élégance. — 7. Immonde, impur. — 8. Voir l'étude de A. Morize: L'apalogie du luxe au XVIIT siècle : Le Mondain el ses sources (Didier, 1909).]
(9. Consulter G. Gastinel: Le désastre de Lisbonne (Revue du xvine siècle,
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bat les théories des optimistes et pose la question troublante des rapports du mal et de la Providence..J.-J, Rousseau lui répondit dans une lettre, dont nous citons plus loin un fragment (p. -120).] |
O malheureux mortels! 6 terre déplorable!
O de tous les mortels assemblage effroyable ! D'inutiles douleurs éternel entretien !
Philosophes trompés qui criez : « Tout est bien », Accourez, contemplez ces ruines affreuses,
Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheureuses, Ces femmes, ces enfants l’un sur l’autre entassés,
Sous ces marbres rompus ces membres dispersés ;
Cent mille infortunés que la terre dévore,
Qui, sanglants, déchirés, et palpitants encore,
Enterrés sous leurs toits, terminent sans secours | Dans l’horreur des tourments leurs lamentables jours ! Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes, Au spectacle effrayant de leurs cendres fumantes, Direz-vous : « C’est l’eflet des éternelles lois,
Qui d’un Dieu libre et bon nécessitent le choix » ? Direz-vous, en voyant cel amas de victimes :
« Dieu s’est vengé ; leur mort est le prix de leurs crimes » ? Quel crime, quelle faute ont commis ces enfants
Sur le sein maternel écrasés et sanglants ?
Lisbonne, qui n’est plus, eut-elle plus de vices
Que Londres, que Paris, plongés dans les délices ? Lisbonne est abimée, et l’on danse à Paris. - Tranquilles spectateurs, intrépides esprits,
De vos frères mourants contemplant les naufrages, Vous recherchez en paix les causes des orages :
Mais du sort ennemi quand vous sentez les coups, Devenus plus humains, vous pleurez comme nous. Croyez-moi, quand la terre entr'ouvre ses abimes,
Ma plainte est innocente ct mes cris légitimes.
Partout environnés des cruautés du soït,
Des fureurs des méchants, des pièges de la mort,
De tous les éléments éprouvant les atteintes, Compagnons de nos maux, permettez-nous les plaintes.
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Aïnsi du monde entier tous les membres gémissent : Nés tous pour les tourments, lun par l’autre ils périssent : Et vous cornposerez, dans ce chaos fatal, Des malheurs de chaque être un bonheur général! Quel bonheur ! à mortel et faible et misérable, Vous criez : « Tout est bien », d’une voix lamentable, L'univers vous dément, et votre propre cœur Cent fois de votre esprit a réfuté l'erreur.
Eléments, animaux, humains, tout cest en guerre. Il le faut avouer, le mal est sur la terre :
Son principe secret ne nous est point connu.
De l’auteur de tout bien le mal est-il venu ?.. Mais comment concevoir un Dieu, la bonté müine, Qui prodigua ses biens à ses enfants qu'il aime, . Et qui versa sur eux les maux à pleines mains? Quel œil peut pénétrer dans ses profonds desscins ? De l’Étre tout parfait le mal ne pouvait naître ; Il ne vient point d'autrui, puisque Dieu seul est maitre ; Il existe pourtant. O tristes vérités | O mélange étonnant de contrariétés ? !..
(Voltaire, Poème sur le désastre de Lisbonne.)
PORTRAIT DU PHILOSOPHE
A Monsieur Damilaville 3.
Au château de Ferney, 1° mars 1563.
… Je n'ai fait, dans les horribles désastres des Calas et des
Sirven, que ce que font tous les hommes ; j'ai suivi mon pen-
[4 C'est-à-dire d'un autre principe [note de Voltaire], — 2, Écouchard- Lebrun (Lebrun-Pindare) a aussi composé deux odes sur le désastre de Lis.
bonne.]
[3. Damilaville (1721-1568), premier commis du vingtième à l'administration des finances ; ami de Voltaire à partir de 1760 et son Ébnrespondant assidu ; colabora à l'Encyclopédie sans. signer ses suce fut l'un des encyclopédistes les plus acharnés contre la Élision. ] -
chant. Celui d’un philosophe n’est pas de plaindre les malheureux, c’est de les servir.
Je sais avec quelle fureur le fanatisme s'élève contre la philosophie. Elle a deux filles qu'il voudrait faire périr comme Calas, ce sont la Vérité ct la Tolérance; tandis que la philosophie ne veut que désarmer les enfants du fanatisme, le Mensonge ct la Persécution.
Des gens qui ne raisonnent pas ont voulu discréditer ceux qui raisonnent : ils ont confondu le philosophe avec le sophiste ; s ils se sont bien trompés. Le vrai philosophe peut pequelor s'irriter contre la calomnie, qui le poursuit lui-mème...; mais il ne connait ni les cabales, ni les sourdes pratiques, ni la vengeance... Le vrai philosophe défriche les champs incultes, augmente le nombre des charrues, ct par conséquent des habitants; occupe le pauvre et l’enrichit; encourage les mariages, établit l’orphelin; ne murmure point contre des impôts nécessaires, et met le cultivateur en état de les payer avec allégresse. [1 n'attend rien des hommes, et il leur fait tout le Lion dont il est capable. Il a l'hypocrite en Hs mais 1l plaint le superstitieux ; enfin, il sait être ami.
(Voltaire.)
IL. — VOLTAIRE HISTORIEN
Si Volaire n’est pas le seul historien du xvine siècle!, il en est du moins le plus grand, et de beaucoup. En de nombreux passages de ses écrits il a formulé lui-même sa conception de l’histoire, qui est vraiment originale pour son temps, et qui fait de lui un historien plus proche des historiens du xix® siècle que de ceux du xvne.
On peut citer, parmi les historiens du xvint siècle
Rarim-Tuorras (1661- 1923): Ilistoire d'Angleterre depuis l'élablissement des Romuins jusqu'à la mort de Charles Ier (1524).
Rourix (266:-17h1): Histoire ancienne des Pos Carthayinois, Assyriens, Buabyloniens, Mèdes, Perses, Macédoniens, Grecs (1730, 12 vol.); Histoire romaine (1738, g vol.).
L'abbé Du Bos (1670-1542): Hisloire crilique de l'établissement de lu monarchie duns les Gaules (1734).
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1° La méthode historique.
L’historien, d’après Voltaire, doit réunir la documentation la plus riche en puisant à toutes les sources possibles ct cn faisant une critique minutieuse des témoignages, sans d’ailleurs se perdre dans l'inutile détail d’une érudition fastidieuse :
« Nous n’admettons pour vérités historiques que celles au sont garanties. Quand des contemporains, comme le cardinal de Retz et le duc de la Rochefoucauld, ennemis l’un de l’autre, confirment le même fait dans leurs mémoires, ce fait est indubitable ; quand ils sc contredisent, il faut douter ; ce qui n’est point vraisemblable ne doit point être cru, à moins que plusieurs contemporains dignes de foi ne déposent unanimement. »
(Le Siècle de Louis XIV, chap. xxx.)
« Croyons les événements attestés par les registres publics, par le consentement des auteurs contemporains, vivant dans une capitale, éclairés les uns par les autres, ct écrivant sous les yeux des principaux de la nation. Mais pour ces petits faits obscurs et romañesques, écrits par des hommes obscurs dans le fond de quelque province ignorante et barbare ; pour ces contes chargés de circonstances absurdes ; pour ces prodiges qui
Lo président Héxaurt (1685-1770) : Atbrégé chronologique de l'histoire de France 1744).
Rues (1504-1772) : Histoire de Louis XI (1545); Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV (parus en 1791); Considérations sur l'Italie (1766- 1967, publiées en 1791).
L'abbé Verrv (1509-1557) : Histoire de Franie depuis Clovis (1755).
Le président ve Brosses (1709-1777) : Histoire de la république romaine dans le cours du VIIe siècle (1773).
L'abbé pe Maury (1709-1785): Observalions sur l'histoire de Frunce (1565); De la manière d'écrire l'histoire (1783).
L'abbé Rayxaz (1913-1596) : Histoire philosophique et politique des établissements et du commerce des Européens dans les deux Indes (1770).
L'abbé Banruéceuy (1716-1709) : Voyaye du jeune Anucharsis en Gréce(i 788).
Axeueris (1723-1806) : Louis XIV, sa cour et la gene (1:58); Précis d'hisboire universelle (1797).
ReuuiÈère (1735-1791): Histoire de l'unarchie de Pologne (1562).
Vorxex (1753-1820): Les Ruines ou Considéralions sur les révolutions des empires
déshonorent l’histoire au lieu de l’embellir, renvoyons-les à Voragine!, au jésuite Caussin ?, à Maimbourg“, et à leurs semblables. »
(Essai sur les mœurs, chap. cxcvir.)
« Les détails qui ne mènent à rien sont, dans l’histoire, ce que sont les bagages dans une armée, impedimenta. Il faut voir les choses en grand, par cela même que l'esprit humain est petit, et qu'il s’affaissc sous le poids des minuties : elles doivent être recueillies par les annalistes et dans des cspèces de dictionnaires où on les trouve au besoin. »
(Abrégé de l’histoire universelle, 1754, préface du tome IL)
Se conformant à ses théories, Voltaire travailla longtemps à chacun de ses ouvrages historiques: commencée en 1726, l’Histoire de Charles XII parut en 1731; commencé en 1732, Le Siècle de Louis XIV fut publié en 1791. Et à propos de ce dernier livre il pouvait écrire : « J’y ai travaillé comme un bénédictin. » Pour le préparer, il ne négligea, en effet, aucun moyen d’information : témoignages oraux des survivants du règne _de Louis XIV, tels que La Feuillade, Torcy, Villars, Villeroy, Choiseul, d’Argenson.…; mémoires publiés ou manuscrits de Saint-Simon, Louis XIV, . Dangeàu, Villars, Me de Caylus, etc... ; archives d’État que sa charge d’historiographe royal lui permit quelque temps de compulscr.
2° La matière de l'histoire.
Jusqu’à Voltaire l’histoire n’était guère que l’histoire des rois ct de l'entourage royal, et que l’histoire militaire et diplomatique. Sur ces deux points il la renouvelle et l’enrichit : en introduisant, à côté de l’histoiro des rois qui occupent le devant de la scène, l’histoire des peuples qui forment le fond du tableau ; et en complétant le récit des batailles ct l'exposé des traités, qui dans la vie des nations correspondent aux périodes de crise, par la peinture de l’existence courante des pouples, que remplissent les diverses formes de l’activité économique, financière, artistique ct littéraire, en inaugurant, en un mot, ce que nous appelons aujourd’hui « l’histoire de la civilisation ».
« 11 semble en lisant les histoires que la terre n’ait été faite que pour quelques souverains ct pour ceux qui ont servi leurs passions ; tout le reste est négligé. Les historiens imitent en cela quelques tyrans dont ils parlent : ils sacrifient le genre humain à un seul homme. N’y a-t-il donc
[4. Voragine, l’auteur de La Légende dorée. — 2. Le jésuite Caussin, confesseur de Louis XHII. — 3, Maimbourg, autre jésuite (1620-1686).]
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ou sur la terre que des princes ? Et faut-1l que presque tous Îles inventeurs des arts soient inconnus, tandis qu'on a des suites: chronologiques ‘de tant d'hommes qui n’ont fait aucun bien ou qui ont fait beaucoup de mal. »
(Abrégé de l’histoire universelle, introduction.)
© « On n’a fait que l’histoire des rois, mais on n’a point fait celle de la nation. Îl semble que, pendant quatorze cents ans, il n’y ait eu dans les Gaules que des rois, des ministres et des généraux ; mais nos mœurs, nos lois, nos coutumes, notre esprit, ne sont-ils donc rien ? »
(Lettre à d'Argenson, 26 janvier 1740.)
« Je voudrais découvrir quelle était alors la société des hommes, comment on vivait dans l’intérieur des familles, quels arts étaient cultivés, plutôt que de répéter tant de malheurs ct tant de combats, funestes objets de l’histoire, et lieux communs de la méchanceté humaine. »
(Essai sur les mœurs, avant-propos.)
« On exige des historiens modernes nlus de détails, des faits plus constatés, des dates précises, des autorités, plus d'attention aux usages, aux Jois, aux mœurs, au commerce, à la finance, à l’agriculture, à la population. »
(Dictionnaire philosophique, article Ilistoire.)
: 3° L'esprit de l'historien.
Voltaire ne croit pas, comme Bossuct, que la Providence dirige le cours des événements et que l’histoire de l'humanité gravite tout entière autour de l’histoire du peuple juif :
« Il est toujours hardi de vouloir pénétrer les desseins de Dieu; mais cette témérité est mêlée d’un grand ridicule quand on veut prouver que le Dicu de tous les peuples de la terre ct de toutes les créatures des autres globes ne s’occupait que des révolutions de l'Asie, et qu'iln’envoyait luimème tant de conquérants les uns après les autres, qu'en considération du petit peuple juif, tantôt pour l’abaisser, tantôt pour le relever, tou jours pour l'instruire, et que cette petite horde opiniätre et rebelle était le centre ct l’objet des révolutions de la terre. »
(Le Pyrrhonisme de l'histoire.)
D'après lui, tous les faits ont des causes humaines, qu'il faut tantôt chercher dans le jeu des instincts aveugles ct des passions mauvaises, tantôt dans l'influence bicnfaisante des grands hommes :
« Il faut donc, encore une fois, avouer qu’en général toute cette his- . toire est un ramassis de crimes, de folies et de malheurs, parmi lesque's nous avons vu quelques vertus, quelques temps heureux, comme on découvre des habitations répandues çà et là dans des déserts sauvages. »
(Essai sur les mœurs, chap. cxcvir.)
« On doit ces progrès (de la civilisation en Europe au xvnie sièck) à quelques sages, à quelques génies répandus en petit nombre dans quel-. ques partics de l'Europe, presque tous longtemps obscurs, ct souvent persécutés : ils ont éclairé et consolé la terre pendant que les gucrres la désolaicnt. » .
(Le Siècle de Louis XIV, chap. xxx1v.)
Et à travers toutes les vicissitudes par où passe l’humanité, un principc d'ordre hcureusement intervient pour guider sa marche tätonnantc et périlleuse :
« Au milicu de ces saccagements ct de ces destructions, que nous observons dans l’espace de neuf cents années, nous voyons un amour 4: l’ordre qui anim: en secret le genre humain, et qui a prévenu sa ruine totale. C’est un des ressorts de la nature qui reprend toujours sa force. »
‘ (Essai sur les mœurs, chap. cxcvir.)
4° Le style de l'histoire.
Voici comment Voltaire le définit :
« L'art de bien écrire l’histoire scra toujours très rare. On sait ass:z qu’il faut un style grave, pur, varié, agréable. Il en est des lois pour écrire l’histoire comme de celles de tous les arts de l'esprit ; beaucoup de préceptes et peu de grands arlistes. »,
.. (Diclionnaire philosophique, article Ilistoire.)
Quelques pages de l'Histoire de Charles XII et du Siècle de Louis XIV permettront de juger du style de Voltaire historien, style clair et net, sobre et précis, mais un peu sec et froid, auquel à manqué l'imagination qui permet à un écrivain de sc détacher de lui-même ct de son temps pour peindre le passé avec ses vives couleurs, ct la sensibilité qui, lui conférant le don de sympathie à l'égard des hommes d’antrefois, lui fuit revivre les impressions que firent les événements sur les âmes des contemporains. |
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PORTRAIT DE CHARLES XII
Ainsi périt!, à l’âge de trente-six ans et demi, Charles XII, roi de Suède, après avoir éprouvé ce que la prospérité a de plus grand et ce que l’adversité a de plus cruel, sans avoir été amolli par l'une, ni ébranlé un moment par l’autre. Presque toutes ses actions, jusqu'à celles de sa vie privée et unie ?, ont été bien loin au delà du vraisemblable. C'est peut-être le seul de tous les hommes, et jusqu'ici le seul de tous les rois, qui ait vécu sans faiblesses ; il a porté toutes les vertus des héros à un excès où elles sont aussi dangereuses que les vices opposés. Sa fermeté, devenue opiniâtre, fit ses malheurs dans l'Ukraine et le retint cinq ans en Turquie; sa libéralité, dégénérant en profusion, a ruiné la Suède, son courage, poussé jusqu'à la témérité, a causé sa mort; sa justice a été quelquefois jusqu’à la cruauté* ; et, dans les dernières années, le maintien de son autorité approchait de la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eût pu immortaliser un autre prince, ont fait le malheur de son pays". J1 n’attaqua jamais personne ; mais il ne fut pas aussi prudent qu’implacable dans ses vengeances. 11 a été le premier qui ait eu l'ambition d'être conquérant sans avoir l'envie d'agrandir ses Etats ; il voulait gagner des empires pour les donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre et pour la vengeance, l’empêcha d’être bon politique, qualité sans laquelle on n’a jamais vu de conquérant. Avant la bataille et après la victoire, il n’avait que de la modestie ; après la défaite, que de la fermeté : dur pour les autres comme pour lui-même, comptant pour rien la peine et la vie de ses sujets, aussi bien que la sienne ; homme unique plutôt que grand homme ; admirable plutôt qu’à imiter. Sa vie doit
apprendre aux rois combien un gouvernement pacifique et heu- :
reux est au-dessus de tant de gloire.
(Voltaire, Charles XIL, livre VIT.)
[4. Frappé d'une balle à la tête le 11 décembre 1718, devant Frederickshall, ville de Norvège,. dont il faisait le siège. — 2. Unie, ordinaire, courante. — 3. Sans connaitre les faiblesses des passions. — 4, C’est ainsi que le livonien Patkul, pour avoir voulu affranchir son pays de la Suëdo, subit par ordre de Charles XIE, auquel il avait été livré, le supplice de la roue (1703). — 5, Par la paix de Nystadt (1721) la Suède fut obligée de céder à la Russie toutes ses provinces situées au sud-est de la Baltique. — 6. Après avoir conquis la Pologne, il la donna à Stanislas Leczinski.]
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LA MORT DE LOUIS XIV
Personne n'ignore avec quelle grandeur d'âme il vit approcher la mort, disant à Madame de Maintenon : « J'avais cru qu'il était plus difficile de mourir » et à ses domestiques : « Pourquoi pleurez-vous? M'avez-vous cru immortel? », donnant tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses, et même sur sa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins de sa mort meurt
toujours avec courage. Louis XIII, dans sa dernière maladie,
avait mis en musique le De profundis qu'on devait chanter pour lui. Le courage d'esprit avec lequel Louis XIV vit sa fin fut dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa vie : ce courage alla jusqu'à avouer ses fautes. Son successeur a toujours conservé écrites au chevet de.son lit les paroles remarquables que ce monarque lui dit en le tenant sur son lit entre ses bras. Ces paroles ne sont point telles qu’elles sont rapportées dans toutes les histoires ; les voici fidèlement copiées :
« Vous allez être bientôt roi d’un grand royaume. Ce que je vous recommande plus fortement est de n’oublier jamais les obligations que vous avez à Dièu : souvenez-vous que vous lui devez tout ce que vous êtes. Tâchez de conserver la paix avec vos voisins : j'ai trop aimé la guerre ; ne m'imitez pas en cela, non plus que dans les trop grandes dépenses que j'ai faites. Prenez conseil en toutes choses, et cherchez à connaître le meilleur pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples le plus-tôt que vous le pourrez, ct faites ce que j'areu le malheur de ne pouvoir faire moi-même, etc. »...
Quoique la vie et la mort de Louis XIV eussent été gloricuses, il ne fut pas aussi regretté qu’il le méritait. L’amour de la nouveauté, l'approche d’un temps de minorité où chacun se figurait une fortune, la querelle de la constitution qui aigrissait les esprits, tout fit recevoir la nouvelle de sa mort avec un sentiment qui allait plus loin que l'indifférence. Nous avons vu ce même peuple qui, en 1686, avait demandé au ciel avec larmes la guérison de son roi malade, suivre son convoi funèbre avec des démonstrations bien différentes. On prétend que la reine sa mère lui avait dit un jour dans sa grande jeunesse : « Mon fils, ressemblez à votre grand-père, et non pas à votre père. » Le roi en ayant demandé la raison : « C'est, dit-elle, qu'à
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la mort de Ilenri IV on pleurait, et qu'on a ri à celle de Louis XIII. »
Quoiqu’on lui ait reproché des petitesses, des duretés dans son zèle contre le jansénisme, trop de hauteur avec les étrangers dans ses succès, de la faiblesse pour plusieurs femmes, de trop grandes sévérités dans les choses personnelles, des gucrres légèrement cutreprises, l'embrasement du Palatinat, les persécutions contre les réformés ; cependant ses grandes qualités et ses actions, mises enfin dans la balance, l'ont cinporté sur ses fautes : le temps, qui mürit les opinions des hommes, a mis le sceau à sa réputalion, et, malgré tout ce qu'on a écrit contrè lui, on ne prononccra point son nom sans respect, et sans concevoir à ce nom l'idée d'un siècle éternellement mémorable !.
(Voltaire, Le Siècle de Louis XIV, chap. xxvui.)
III. — VOLTAIRE CONTEUR
Voltaire excelle dans le contc ct le roman, où sa verve se donne librement carrière ct court vive ct légère à travers les sinuosités d’un récit aux liynes nettement découpées et chargé seulement de détails significatifs. 1 ne contc d’ailleurs jamais pour le seul plaisir de conter: dans le cadre de fantaisic qu’invente son imagination il aimc à introduire des idécs, non pas revêtues de formules abstraites mais cnveloppées de sa fine ct pénétrante ironic.
Ï. — ÜXE LECON DE RELATIVITÉ
[Micromégas est un jeune homme, habitant de l'étoile Sirjus, qui pour comp'éter son instruction voyage de planète en planète. Arrivé sur le globe de Saturne, il lie connaissance avec le secrétaire de l'Académie. Voici la conversation qu'ils eurent un jour.]
.…Cominencez d’abord par me dire, demanda Micromégas, com- Lien les hommes de votre globe ont de sens. — Nous en ‘avons soixante et douze, dit l’académicien, et nous nous plaignons tous les jours du peu. Notre imagination va au delà de nos
[4 Comparer ce portrait de Louis NIV par Voltaire avec celui qu’a tracé Saint-Simon (voir vol. I, p. 450).]
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besoins ; nous trouvons qu'avec nos soixante et douze sens, notre anneau, nos cinq lunes, nous sommes trop bornés, et, malgré toute notre curiosité et le nombre assez grand de passions qui résultent de nos soixante et douze sens, nous avons tout le temps de nous ennuyer. — Je le crois bien, dit Micromégas ; car dans notre globe, nous ayons près de faille sens ; et il nous resle encore je ne sais quel désir vague, je ne sais quelle inquiétude qui nous avertit sans cesse que nous sommes peu de chose, ct qu'il y a des êtres beaucoup plus parfaits... Combien de temps vivez-vous? — Ah! bien peu, répliqua le petit homme de Saturne. — C’est tout comme chez nous, dit le Sirien : nous nous plaignons toujours du peu. Il faut'que ce soit une loi universelle de la nature. — Hélas! nous ne vivons, dit le Saturnien, que cinq cents grandes révolutions du soleil. (Cela revient à quinze mille ans ou environ, à compter à notre manière.) Vous voycz bien que c’est mourir presque au moment que l’on est né; notre existence est un point; notre durée un instant, notre globe un atome. À peine a-t-on commencé à s’instruire un peu que la mo:t arrive avant qu'on ait de l'expérience. Pour moi, je n'ose faire aucuns projets; je me trouve comme une goutte d’eau dans un océan immense. Je suis honteux, surtout devant vous, de la figure ridicule que je fais dans ce monde. »
Micromégas lui repartit : « Si vous n'’étiez pas philosophe, je craindrais de vous affliger en vous apprenant que notre vie est sept cents fois plus longue que la vôtre; mais vous savez trop bien que quand il faut rendre son corps aux éléments, et ranimer la nature sous une autre forme, ce qui s'appelle mourir ; quand ce moment de métamorphose est venu, avoir vécu une éternilé, ou avoir vécu un jour, c’est précisément la même chose. J'ai été dans des pays où l’on vit mille fois plus nd que chez moi, et j ai trouvé qu'on e! murmurait encore... |
(Voltaire, Micromégas.)
ÏII. — PETITESSE ET GRANDEUR DES HOMMES
[Accompagné de l’habitant de Saturne, Micromégas continue son voyage inlerplanétaire. En s’aidant de la queue d’une comète et d’une aurorc boréale, ils arrivent sur la terre.]
A près s'être reposés quelque temps, ils mangèrent à leur déjcuner deux montagnes, que leurs gens leur apprètèrent assez pro:
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prement. Ensuite ils voulurent reconnaître le pays où ils étaient. |
Comme ces étrangers-là vont assez vite, ils eurent fait le tour du globe en trente-six heures... Les voilà donc revenus d’où ils étaient partis, .après avoir vu cetle mare, presque imperceptible pour eux, qu'on nomme la Méditerranée, et cet autre petit étang qui, sous le nom du Grand Océan, entoure la taupinière. Le nain n'en avait eu jamais qu'à mi-jambe, et à peine l’autre avait-il mouillé son talon. Ils firent tout ce qu'ils purent en allant ct en revenant dessus et dessous pour tâcher d’apercevoir si ce globe était habité ou non. Ils se baissèrent, ils se couchèrent, ils tâtèrent partout; mais leurs yeuxet leurs mains n'étant point proportionnés aux petits êtres qui rampent ici, ils ne reçurent pas la moindre sensation qui püt leur faire soupçonner que nous et nos confrères les autres habitants de ce globe avons l'honneur d’exister…
… Micromégas, en s'échauffant à parler, cassa le fil de son.
collier de diamants. Les diamants tombèrent ; c’étaient de jolis petits carats! assez inégaux, dont les plus gros pesaient quatre cents livres, et les plus petits cinquante. Le nain en ramassa quelques-uns ; il s’aperçut, en les approchant de ses yeux, que ces diamants, de la façon dont ils étaient taillés,
étaient d’excellents microscopes. Il prit doric un petit microscope
de cent soixante pieds de diamètre, qu'il appliqua à sa prunelle ; et Micromégas en choisit un de deux mille cinq cents pieds. Ils étaient excellents ; mais d’abord on ne vit rien par leur secours, il fallait s’ajuster. Enfin, l'habitant de Saturne vit quelque chose d'imperceptible qui remuait entre deux eaux dans la mer Baltique : c'était une baleine. Il la prit avec le petit doigt fort adroitement ; et la mettant sur l’ongle de son pouce, il la fit voir au Sirien, qui se prit à rire pour la seconde fois de l'excès de petitesse dont étaient les habitants de notre globe. Le Saturnien, convaincu que notre monde est habité, s'imagina bien vite qu'il ne l'était que par des baleines... Les deux voyageurs inclinaient à penser qu'il n'y a point d'esprit dans notre habitation, lorsqu'à l’aide du microscope ils aperçurent quelque chose d'aussi gros
[4. Le carat est un poids en usage dans la joaillerie (il équivaut à o+,2053). On appelle carats les petits diamants qui se vendent au poids.]
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qu'une baleine qui flottait sur la mer Baltique. On sait que dans ce temps-là même une volée de philosophes revenait du cercle polaire‘, sous lequel ils avaient été faire des observations dont. personne ne s'était avisé jusqu ‘alors.
Micromégas étendit la main tout doucement vers l'endroit où
” l'objet paraissait, et avançant deux doigts, et les retirant par la.
crainte de se tromper, puis les ouvrant et les serrant, il saisit fort adroitement le vaisseau qui portait ces messieurs, et le
” mit sur son ongle sans le trop presser de peur de l’écraser…
Le microscope, qui faisait à peine discerner une baleine et un vaisseau, n'avait point de prise sur un être aussi imperceptible que des hommes.
.. Micromégas tira une paire de ciseaux dont il se coupa les ongles, et d'une rognure de l’ongle de son pouce il fit sur-lechamp une espèce de grande trompette parlante, comme un vaste entonnoir, dont il mit le tuyau dans son oreille. La cir-. conférence de l’entonnoir enveloppait le vaisseau et tout léquipage. La voix la plus faible entrait dans les fibres circulaires de l'ongle ; de sorte que, grâce à son industrie, le philosophe de là-haut entendit parfaitement le Re oi eT de nos insectes de là-bas. En peu d'heures il parvint à distinguer les paroles, et enfin à entendre Île français... Il commença ainsi son discours :
« Insectes invisibles que la main du Créateur s’est plu à à faire naitre dans l’abime de l’infiniment petit, je le remercie de ce qu'il a daigné me découvrir des secrets qui semblaient impénétrables. Peut-être ne daignerait-on pas vous regarder à ma cour ; mais je ne méprise personne et je vous offre ma protection. »
Si jamais il y eut quelqu'un d’étonné, ce furent les gens qui entendirent ces paroles. Ils ne pouvaient deviner d’où elles partaient. L’aumônier du vaisseau récita les prières des exorcismes?, les matelots jurèrent, et les philosophes du vaisseau firent des systèmes ; mais quelque système qu'ils fissent, ils ne purent jamais deviner qui leur parlait. Le nain de Saturne, qui avait la voix plus douce que Micromégas, leur apprit alors en peu de mots à quelles espèces ils avaient affaire. Il Icur raconta le
[4. En 1736 des savants, sous la conduite de Maupertuis (voir p.8, note 2), avaient entrepris une expédition au pôle nord pour mesurer un degré du méridien. — 2. Exorcismes, prières pour conjurer l'influence néfaste des démons.]
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.oyage de Saturne, les mit au fait de ce qu'était M. Micromégas ; L après les avoir plaints d’être si petits, il leur demanda s'ils
: “aient toujours été dans ce misérable état si voisin de l’anéan-
’issement, ce qu'ils faisaient dans un globe qui paraissait appar-
‘enir à des baleines, s'ils étaient heureux, s'ils multipliaient, s'ils vaient une âme, et cent autres questions de cette nature.
Un raisonneur de la troupe, plus hardi que les autres, et
ioqué de ce qu’on doutait de son âme, observa l'interlocuteur s cc des pinnules ! braquées sur un quart de cercle, fit deux s'ations”, et à la troisième il parla ainsi: « Vous croyez donc, ‘.ansieur, parce que vous avez mille toises * depuis la tête jus-
vaux pieds, ct que vous êtes un... — Mille toises ! s’écria Île un : juste ciel ! d’où peut-il savoir ma hauteur? Mille toises ! ne sc trompe pas d’un pouce * : quoi! cet atome m'a mesuré ! ‘est géomètre, il connaît ma grandeur : et moi, qui ne Le vois , à travers un microscope, je ne connais pas encore la sienne |
- Oui, je vous ai mesuré, dit le physicien, et je mesurerai encore .ien votre grand compagnon. »
Alors Micromégas prononça ces paroles : « Je vois plus que mais qu'il ne faut juger de rien sur sa grandeur apparente. :) Dicu! qui avez donné une intelligence à des substances qui
araissent si méprisables, l'infiniment petit vous coûte autant jue l'infiniment grand ; et s’il est possible qu il y ait des êtres plus petits que ceux-ci, ils peuvent encore avoir un csprit sunéricur à ceux de ces superbes animaux que j'ai vus dans le ciel, dont le pied seul couvrirait le globe où je suis descendu »…
(Voltaire, Micromégas.)
Voltaire fut, au xvine siècle, le critique littéraire le Hu important, sinon le plus original ÿ.
[4. Pinnules, petites plaques de cuivre percées d’un trou, qui servent à prendre
des alignements. — 2. Station: lieu où l'on se place, dans les opérations de
trigonométrie, pour faire des observations. — 3. Toise: ancienne mesure de longueur usitée en France avant l'adoption du système métrique (elle valait environ deux mètres). — #4. JJ'un pouce, de la plus petite quantité.]
5. Il y a plus d'idées nouvelles chez l'abbé Du Bos (voir notre thèse sur L'abbé Du Bos rénovaleur de la critique uu XVITIe siècle, 1904).
Depuis la Querello des anciens et des modernes (voir vol. 1, p. 829-834), et
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Ses jugements sont loin d’être toujours équitables. Sans insister sur ses variations d'opinions au sujet de Shakespeare (voir p. 206, note 5), qu'il fut le premier à introduire en France et contre lequel il se retourna violemment dès qu’il le vit obtenir grâce à lui droit de cité parmi nous, ni sur son commentaire_acrimonieux des œuvres de Corneille, qu’il regardait ” comme un dangereux rival, — mais dont il avait généreusement adopté cn 1760 une descendante (il l’avait prise pour la petite-fille de l’au-
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sans parler de J.-J. Rousseau (voir p. 139) ni de Diderot (voir p, 154), voici quels furent, outre Voltaire, les principaux critiques du xvine siècle :
Fonrexese (1657-1757): Vie de Pierre Corneille (1542); Réflexions sur la poëlique (1542); Traité sur la poésie en général. ,
Rouus (1661-1741): Traité des éludes (1726-1728). ù L'abbé Du Bos (1670-1742) : Réflexions critiques sur la poésie et la peinture (1719). |
Manivaux (1688-1763): articles parus dans les journaux qu’il rédigeait à lui seul: Le Speclateur français (1322-1723), L'Indigent philosophe (1728), Le Cabinet du philosophe (1734), et dans son livre: Les Réflexions sur l'esprit humain G746)
Louis Race (1692-1763) : Mémoires sur la vie de Jean Racine (17947); Réflexions sur la poésie; Traité de la poésie dramatique ancienne et moderne.
L'abbé Prévosr (1695-1763): articles parus dans son journal Pour et Contre (1733-1740).
L'abbé Gouser (1697-1767) : Bibliothèque française ou Histoire liliéraire de la France (1740-1756, 18 vol.).
VaUvENARGUES (1715-1747): Réflexions critiques sur quelques tes (1746); Fragments sur les oraleurs et sur La At Discours sur le caractère des différents siècles.
Fréron (1718-1776) : L'année lftéraire (754- 1776).
Manuonrez (1723-1799): Éléments de liltérature (1787, 6 vol.). :
Grimm (1523-1807) : Correspondance lutéraire, philosophique et crilique ‘avec Catherine IT et plusieurs princes d'Allemagne (1754-1590).
Paussor (1730-1814): Petiles lettres contre de grands pldloséthes (1756); Les Philosophes, comédie (1760); Mémoires sur lu littérature (1971).
LA Hanee (1739-1803) : Lycée ou Cours de liliéralure ancienne où moderne, an VII (1999), cours professé de 1:86 à 1798 rue de Valois, au coin de La ruc Saint-Honoté, au Lycée, sorte de salle de conférences. ouverte aux dames, à l'imitation du Musée de Monsieur créé en 1782 par Pilastre de Rozier.
SÉBASTIEN Mercier (1740-1814): Du théätre ou Nouvel essai sur l'art dramatique (773). |
Cmaurorr (1741-1794) : Éloge de Molière (1566); Eloge de La Fontaine (1774).
Rivaroz (1754-1801) : De l'universalité de la langue française, discours qui remporta le prix de l’Académie de Berlin en 1784 (voir p. 203).
À consulter. — Vial et.Denise : /dées et doctrines litéraires du XVIIIe siècle (Delagrave, 1909). — Vézinet: Le XVIII siècle jugé par lui-méme (Belin, 1910).
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teur du Cid: c'était l’arrière-petite-fille d’un oncle du grand poète) — il est curieux de constater qu'il essaya de rabaisser les plus illustres de ses contemporains, ceux dont la gloire lui portait ombrage. Il n’a pas simplement combattu-— ce qui était son droit — Iles idées de J.-J. Rousseau (voir p 1033, mais il a contesté son génie d'écrivain ; 1l a cherché querelle à Buffon et par un mot d'esprit a tâäché d'exécuter sommairement son Histoire naturelle (voir p. 57, en note); il n’a pas rendu non plus justice à Montesquicu. En revanche il s’est-plu à louer outre mesure des écrivains médiocres, qui apparemment ne pouvaient exciter sa jalousie, Marmontel, La Harpe, d’Alembert... Et pas plus que la justice il n’a pratiqué la bonté. Il n’a certes pas suivi le principe, dont s’inspirait Boileau, de toujours séparer l’œuvre de l’homme. On lira plus loin (p. 95-99) quelques-unes de ses épigrammes contre: ses ennemis, Fréron, Le Franc de Pompignan, Gressct, Trublet…
Ses idées littéraires, sans avoir du reste une grande nouveauté, sont plus intéressantes que ses jugements. Il est partisan des anciens, mais avec quelques restrictions. Dans un chapitre du Dictionnaire philosophique intitulé Anciens et modernes ct dans un dialogue qui porte ce titre Les Anciens el les modernes ou La toilette de Me de Pompadour, il admet la supériorité des anciens dans certains genres, notamment dans l’éloquence, mais ne la leur reconnait pas dans d’autres, par exemple au théâtre. De l’antiquité il connaît surtout l’antiquité latine ; élève des Jésuités, il n'avait guère étudié l'antiquité grecque. Son culte des anciens est lié à son admiration pour le xvn® siècle, qu’il a défini : N
Siècle de grands talents, bien plus que de lumière.
Et cette admiration pour le classicisme, il la résume dans son admiration pour Boileau (voir son Épître à Boileau). Dans le classicismo il a d’ailleurs plutôt vu la forme (qualités de clarté, d'ordre, de noblesse) que le fond (connaissance approfondie de l’âme humaine, maintien d’un juste équilibre entre la raison, la sensibilité et l'imagination). Cette période classique est pour lui la période de perfection de notre littérature ; elle fut _préparéc par des siècles d'efforts et de tätonnements ; et les siècles suivants ne pourront l’égaler. Car Voltaire ne conçoit pas l’évolution générale des lettres, à la façon de Perrault ct des partisans des modernes, comme un progrès conlinu ct régulier. On verra plus bas (p. 102) la conclusion du chapitre xxx du Siècle de Louis XIV: « Aïnsi donc le génie n’a qu’un temps, après quoi il faut qu’il dégénère. » Voltaire, qui pour les idées politiques et sociales regarde vers l'avenir et croit au progrès indéfini, en littérature regarde plutôt vers le passé ct se montre cn somme conservatcur.
LE MONDE DES LETTRES
[Le « pauvre diable », qui est à la recherche d'un métier, raconte les tribulations qu'il a connues, quand il était au service des hommes de lettres. Cette pièce de vers est de :758.]
,.. J'étais sans bien, sans métier, sans génie,
Et j'avais lu quelques méchants auteurs ;
Je croyais même avoir des protecteurs.
Mordu du chien de la métromanie!,
Le mal me prit, je fus auteur aussi.
— Ce métier-là ne t'a pas réussi,
Je le vois trop: çà, fais-moi, pauvre diable,
De ton désastre un récit véritable.
— Ma triste voix chantait d’un gosier sec
Le vin mousseux, le frontignan, le grec,
Buvant de l’eau dans un vieux pot à bière ;
Faute de bas, passant le jour au lit,
Sans couverture, ainsi que sans habit,
Je fredonnais des vers sur la paresse ;
D'après Chaulieu?, je vantais la mollesse.
Enfin, un jour qu'un surtout * emprunté
Vétit à cru.t ma triste nudité,
Après midi, dans l’antre de Procope’,
(C'était le jour que l’on donnait Mérope),
Seul en un coin, pensif et consterné,
Rimant une de et n'ayant pas diné,
Je m’accostai? d’un homme à lourde mine,
Qui sur sa plume a fondé sa cuisine *.…
Cet animal se nommait Jean Fréron?.
J'étais tout neuf, j'étais jeune, sincère,
{4 Métromanie, manie de faire des vers. La comédie de Piron La métromanie est de 1738. — 2. L'abbé de Chaulieu (1636-1520), poète épicurien, qui fréquenta la Société du Temple chez les Vendôme, et fut aussi très recherché par la duchesse du Maine, à Sceaux. — 3. Surtout, ample vêtement qu'on porte sur les autres habits. — 4, À cru, sur la peau nue. — 5, Sur le café Procope, rendezvous des littérateurs au xvm siècle, voir p- 21. — 6. Mérope, tragédie de Voltaire (1743). — 7. Je m'accostui d'un homme, je pris pour compagnon un homme (vicille expression du xvit siècle). — 8, Qui vit de sa plume. — 9. Fréron (1918-1976), qui fonda en 1954 un journal hebdomadaire L'unnée littéraire,
Et j'ignorais son naturel félon :
Je m’engageai, sous l'espoir d’un salaire,
À travailler à son hebdomadaire,
Qu’aucuns nommaient alors patibulaire!. 4 [1 m'enseigna comment on dépeçait
Un livre entier, comme on le recousait, Comme on jugeait de tout par la préface, Comme on louait un sot auteur en place, Comme on fondait ? avec lourde raideur
Sur l'écrivain pauvre et sans protecteur.
Je m'enrôlai, je servis le corsaire ;
Je critiquai, sans esprit et sans choix, Impunément, le théâtre, la chaire,
Et je mentis pour dix écus par mois.
Quel fut le prix de ma plate manic?
Je fus connu, mais par mon infamie, Comme un grédin que la main de Thémis® ‘ À diapré* de nobles fleurs de lis,
Par un fer chaud gravé sur l'omoplate*.
Triste et honteux, je quittai mon pirate, Qui me vola, pour fruit de mon labeur,
Mon honorairef, en me parlant d'honneur.
M'étant ainsi sauvé de sa boutique,
Et n'étant plus compagnon satirique, Manquant de tout, dans mon chagrin poignant, - J’allai trouver Le Franc de Pompignan?, 7 Ainsi que moi natif de Montauban,
que Voltaire appelait L'äne litéraire. Fréron combattit avec acharnement les encyclopédistes, qui le firent plusicurs fois incarcérer. Voltaire fit contre lui cette épigramme fameuse :
L'autre jour, au fond d’un vallon, Un serpent piqua Jean Fréron.
Que pensez-vous qu'il arriva ?
Ce fut le serpent qui creva.
D, et D nt game na tu LE <a
(Consulter sur Fréron un article de P. Chauvin : Ur journaliste au XVIIIe siècle. ”
L'année lilléraire et Fréron, La Revue des Pyrénées, 1°" trimestre 1905).] [4. Patibulaire, qui appartient au gibet. — 2. On fondait sur, on attaquait. — 3. Thémis, déesse de la justice. — 4, A diapré, a varié de vives couleurs. — 5. Il s’agit de la marque des forcats. — 6. Mon honoraire, la rétribution qui m'était due (on dirait aujourd'hui : mes honoraires). — 7. Le Franc de Pom-
Lequel jadis a brodé quelque phrase Sur la Didon‘' qui fut de Métastase ? ; Je lui contai tous les tours du crequant * :
« Mon cher pays *, secourez-moi, lui dis-je, Fréron me vole, et pauvreté m'afiligef. »
— « De ce bourbier vos-pas seront tirés, Dit Pompignan ; votre dur cas? me touche :
Tenez, prenez mes cantiques sacrés ; Sacrés ils sont, car personne n’y touche ; Avec le temps un jour vous les vendrez.
Plus, acceptez mon chef-d'œuvre tragique De Zoraïd : la scène est en Afrique :
À la Clairon® vous le présenterez ; C'est un trésor : allez, et prospérez. » :
Tout ranimé par son ion didactique, Je cours en hâte au parlement comique ‘?, Bureau ‘! de vers, où maint auteur pelé 1?
Vend mainte scène à maint acteur sifflé.
J'entre, je lis d’une voix fausse et grêle Le triste drame écrit pour la Denèle!:… Et, renvoyé penaud par la cohue, ‘# J’allai gronder et pleurer dans la rue.
De vers, de prose, et de honte étouffé, Je rencontrai Gresset ‘5 dans un café ;
pignan (1709-1784), évèque du Puy, connu surtout par ses Poèmes sacrés, Vol. taire a fait contre lui cette épigramme :
Savez-vous pourquoi Jérémie
À tant pleuré pendant sa vic ?
C'est qu ‘en prophète il prévoyait
Qu'un jour Le Franc le traduirait.]
[4. La tragédie de Didon, de Pompignan, est de 1784. — 2. Métastase, poète italien, auteur d'une Didon antérieure de dix ans à celle de Pompignan, — 3. C'roquant, homme de rien. — 4. Pays, compatriote. — 5. Pauvrelé : suppression de l’article, qui rappelle la poésie allégorique du moyen âge. — 6. M'afflige, m'accable (le mot avait alors plus de force qu'aujourd'hui). — 7. Imitation plaisante du style rocailleux de Pompignan. — 8. Zoraïd : licence pour Zoraïde. — 9. Mile Clairon (1723-1803), une des plus grandes tragédiennes du xvir siècle. — 10. La Comédie Française. — 44, Bureau de vers : mème sens que bureau d'esprit (société qui s'occupe de littérature). — 42. Pelé, d'aspect pitoyable. — 43. Comédienne du temps, pour qui Zoraïde avait été écrite. — 44, La cohue : comédiens rt comédiennes. — 15, Sur Gresset, sa vie et ses œuvres, voir p. 264.]
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Gresset doué du double privilège
être au collège un bel esprit mondain, Et dans le monde un homme de collège ; Gresset dévot ; longtemps petit badin!, Sanctifié par ses palinodies ?, Il prétendait avec componction à Qu'il avait fait jadis des comédies, Dont à la Vierge il demandait pardon.
— Gresset se trompe *, il n’est pas si coupable :
Un vers heureux et d’un tour agréable
: Ne suffit pas ; il faut une action,
De l'intérêt, du comique, une fable,
Des mœurs du temps un portrait véritable, Pour consommer cette œuvre du démon.
Mais que fit-il dans ton affliction ?
— Il me donna les conseils les plus sages :
« Quittez, dit-il, les profanes ouvrages ; Faites des vers moraux contre l’amour ; Soyez dévot, montrez-vous à la cour. »
Je crois mon homme et je vais à Versaille : :
Maudit voyage ! hélas! chacun se raille En ce pays d’un pauvre auteur moral ; Dans l’antichambre il est reçu bien mal, Et les laquais insultent sa figure
: Par un mépris pire encorc que l'injure.
Plus que jamais confus, humilié,
Devers © Paris je m'en revins à pied.
L'abbé Trublet ? alors avait la rage
D’être à Paris un petit personnage ;
Au peu d'esprit que le bonhomme avait
L'esprit d'autrui par supplément servait.
Il entassait adage ? sur adage ;
[4. Ils’étaitexercé d’abord dans des badinages en vers. — 2. Palinodie, rétractation 1 publique de ce qu’on a dit ou fait. — 3. Componction, air de regret ou de repentir. — 4. C'est l'interlocuteur du pauvre diable qui reprend ici la parole. — 5, Ver- :
saille :
licence poétique pour Versailles. — 6. Devers, dans la direction de. Un 7. L'abbé Trublet (1697-1770), auteur d’Essais de lilléralure et de morale (1735),
élu à l’Académie française en 1761. — 8. Adage, proverbe.]
I compilait!, compilait, compilait ;
On le voyait sans cesse écrire, écrire
Ce qu’il avait jadis entendu dire,
Et nous lassait ? sans jamais se lasser :
Il me choisit pour l'aider à penser.
Trois mois entiers ensemble nous pensämes, Lûmes beaucoup, et rien n'imaginâmes.…
| (Voltaire, Le Pauvre diable.)
UNE DÉFINITION DE LRU
| Ce qu'on appelle esprit est tantôt une comparaison nouvelle, | tantôt une allusion fine : ici l’abus d’un mot qu'on présente . dans un sens, et qu'on laisse entendre dans un autre’; là un rapport délicat entre deux'idées peu communes ; c’est une métaphore singulière ; c'est une recherche de ce qu'un objet ne présente pas d’abord, mais de ce qui est en effet * dans lui ; c’est l’art ou. , de réunir deux choses éloignées, ou de diviser deux choses qui paraissent se joindre, ou. de les opposer l’une à l’autre ; c'est celui de ne dire qu'à moitié sa pensée pour la laisser deviner. Enfin je vous parlerais de toutes les différentes façons de montrer de l’esprit, si j'en avais davantage.
(Dictionnaire philosophique, Esprit.)
LE GOUT
Le goût, ce sens, ce don de discerner nos aliments, a produit dans toutes les langues connues la métaphore qui exprime par le mot goût le sentiment des beautés et des défauts dans tous les arts : c’est un discernement prompt, comme celui de la langue ct du palais, et qui prévient comme lui la réflexion ; il est, comme
lui, sensible et voluptueux à l'égard du bon ; il rejette, comme
: lui, le mauvais avec soulèvement ; il est souvent, comme lui, incertain et égaré, ignorant même si ce qu'on lui présente doit lui plaire, et ayant quelquefois besoin, comme lui, d'habitude pour se former.
[4. Compiler, entasser sans discernement des passages empruntés çà et là. — 2. Et nous lassail : suppression du pronom personnel sujet.] [3. En effet, en réalité.]
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On dit qu'il ne faut point disputer des goûts ; et on a raison,
quand il n’est question que du goût sensuel, de la répuügnance :
qu'on a pour une certaine nourriture, de la préférence qu’on donne à une autre : on n’en dispute point, parce qu’on ne peut corriger un défaut d'organes li n'en est pas de même dans les arts: comme ils ont des beautés réelles, il ÿ a un bon goût qui les discerne, et un mauvais goût qui les ignore; et on corrige souvent le défaut d'esprit qui donne un goût de travers. Il y a aussi des âmes froides, des esprits faux, qu'on ne peut ni échauffer ni redresser ; c'est avec eux qu'il ne faut point disputer des goûts, parce qu'ils n’en ont point !.….
(Voltaire, Diclionnaire philosophique, Gour.)
LE SIÈCLE DE LOUIS XIV
C'était un temps digne de l’attention des temps à venir, que celui où les héros de Corneille et de Racine, les personnages de Molière, les symphonies de Lullif, toutes nouvelles pour la nation, et (puisqu'il ne s’agit ici que des arts) les voix des Bossuct ct des Bourdaloue se faisaient entendre à Louis XIV, à Madame#,
si célèbre par son goût, à un Condé, à un Turenne, à un Col- .
bert, et à cette foule d'hommes supérieurs qui parurent en tout genre. Ce temps ne se retrouvera plus, où un duc de la Rochefoucauld, l’auteur des Maximes, au sortir de la conversation d’un Pascal et d’un Arnauld, allait au théâtre de Corneille.
Il ne s’éleva guère de grands génies depuis les beaux jours de :
ces artistes illustres ; et, à peu près vers le temps de Îa mort de Louis XIV, la nature sembla se reposer.
La route était difficile au commencement du siècle, parce que personne n'y avait marché ; elle l'est aujourd'hui, parce qu’elle
[4. Comparer les idées de Voltaire sur le goût avec celles de La Bruyère dans Les Caractères, chap. Des ouvrages de l'esprit (voir vol I, p. 795).]. [2. 11 faut remarquer que Voltaire a une tendance à enfermer tout le xvut
AS
siècle dans le règne de Louis XIV, qui avait cinq ans à la mort de Louis XII :
(1643) et n’a commencé à régner qu’à la mort de Mazarin (1661). — 3, Lulli,
né à Florence en 1633, mort à Paris en 1687, dirigea à partir de 1672 l'Opéra, fondé on 1669 (voir vol. I, p. 6:17). Il a fait la musique des opéras de Quinault (voir vol. 1, p. 635), ainsi que de nombreux ballets ct intermèdes, dont plusicurs ‘
on collaboration avec Molière. — 4. Sur Madame, belle-sœur du roi (Henrictte d'Angleterre), voir vol. E, p. 551 ct 635.]
a été battue. Les grands hommes du siècle passé ont enseigné à: penser et à parler ; ils ont dit ce qu’on ne savait pas. Ceux qui leur succèdent ne peuvent guère dire que ce qu'on sait. Enfin une espèce de dégoût est venue de la multitude de ces chefs-d'œuvre.
Le siècle de Louis XIV a donc en tout la destinée des siècles de Léon X, d'Auguste, d'Alexandre. Les terres qui firent naître dans ces temps illustres tant de fruits du génie avaient été longtemps préparées auparavant. On a cherché en vain dans les causes morales et dans les causes physiques la raison de cette tardive fécondité, suivie d’une longue stérilité’. La véritable raison est que chez les peuples qui cultivent les beaux-arts, il faut beaucoup d’années pour épurer la langue et le goût. Quand les premiers pas sont faits, alors les génies se développent ; l'émulation, la faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts, excitent tous les talents. Chaque artiste saisit en son genre les beautés naturelles que ce genre comporte.
Quiconque approfondit la théorie des arts purement de génie doit, sil a quelque génie lui-même, savoir que ces premières beautés, ces grands traits naturels qui appartiennent à ces arts, et qui conviennent à la nation pour laquelle on travaille, sont en petit nombre. Les sujets et les embellissements propres aux sujets ont des bornes bien plus resserrées qu'on ne pense. L'abbé Du Bos, homme d’un très grand sens qui écrivait son traité sur la poésie et sur la peinture vers l’an 1714?, trouva que dans toute l’histoire de France il n’y avait de vrai sujet de poème épique que la destruction de la Ligue par Ilenri le ‘ Grand. Il devait ajouter que les embellissements de l’épopée, convenables aux Grecs, aux Romains, aux Italiens du quinzième et du seizième siècle, étant proscrits parmi les Français, les dieuüx de la Fable, les oracles, les héros invulnérables, les monstres, les sortilèges, les métamorphoses, les aventures romanesques n'étant plus de saison, les beautés propres au poème épique sont renfermées dans un cercle très étroit*. Si donc il se trouve jamais quelque artiste qui s'empare des seuls
(4. Les œuvres de Voltaire lui-même donnent un démenti à cette affirmation. — 2. En 1719. Pour l'abbé Du Bos, voir l'index alphabétique. — 3, Voir p. 108. — 4. À rapprocher du mot de M. de Malézieu à Voltaire à propos de La Henriude (voir p. 108, note 2).]
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- ptñénients cérivénables au temps, au sujet, à la nation, et qui exécute ce qu'on a tenté, ceux qui viendront après lui trouveront la carrière remplie.
Il en est de même dans l’art de la tragédie. Il ne faut pas croire que les grandes passions tragiques et les grands sentiments puissent se varier à l'infini d’une manière neuve ct frappante. Tout a ses bornes.
La haute comédie a les siennes. Il n’y a dans la nature urnaine qu’une douzaine, tout au plus, de caractères vraiment comiques et marqués de grands traits. L'abbé Du Bos, faute de génie, croit que les hommes de génie peuvent encore trouver une foule de nouveaux caractères ; mais il faudrait que la nature en fit. Il s'imagine que ces petites différences qui sont dans les caractères des hommes peuvent être maniées aussi heureusement que les grands sujets. Les nuances, à la vérité, sont innombrables, mais
les couleurs éclatantes sont en petit nombre ; et ce sont ces cou-
leurs primitives qu’un grand artiste ne manque pas d'employer.
L'éloquence de la chaire, et surtout celle des oraisons funèbres, sont dans ce cas. Les vérités morales une fois annoncées avec éloquence, les tableaux des misères ct des faiblesses humaines, -des vanités de la grandeur, des ravages de la mort, ctant faits par des mains habiles, tout cela devient lieu commun. On est réduit ou à imiter ou à s’égarer. Un nombre sullisant de fables étant composé par un La Fontaine, tout ce qu'on y ajoute rentre dans la mème morale, et presque dans les mêmes aventures.
Ainsi donc le génie n’a qu'un siècle, après quoi 1l faut qu'il
dégénère.
(Voltaire, Le Siècle de Louis XIV, chap. xxxn.)
V. — VOLTAIRE ÉPISTOLIER
Nous avons de Voltaire une correspondance très volumincuse et pourtant incomplète !. Il a été en relations épistolaires avec la plupart des
4. Elle remplit 18 volumes dans l'édition de ses (Æuvres complètes par Moland (au total 10 372 lettres). D'autres lettres ont été publiées depuis. Outre les Choix de lettres de Voltaire signalés p. 34, en note, consulter les Choix
de lettres du XVIIIe siècle par Labbé (Belin), Lanson (Hachette), Gahen (Colin).
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notabilités françaises et étrangères de son temps, gens de lettres, acteurs, philosophes, ministres ct magistrats, gens d’affaires et gens du monde, grands seigneurs et monarques. (es lettres, où défile toute la société du
xvue siècle, sont l’œuvre de Voltaire qui nous révèle le mieux sa personnalité, avec sa vivacité d'humeur, son esprit mordant, la souple variété de son intelligence et son ardent amour de la justice ct de
la vérité. |
POUR LES LETTRES ET LES ARTS
A Monsieur J.-J. Rousseau, à Paris.
30 août 1755.
J'ai reçu, Monsieur, votre nouveau livre‘ contre le genre humain; je vous en remercie. Vous plairez aux hommes, à qui vous dites leurs vérités, mais vous ne les'corrigerez pas. On ne peut peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de la société humaine, dont notre ignorance et notre faiblesse se promettent tant de consolations. On n'a jamais employé tant d'esprit à vouloir nous rendre bètes ; il prend envie de marcher à quatre pattes ?, quand on lit votre ouvrage. Cependant, comme il y a plus de soixante ans que j'en ai perdu l’habitude, je sens malheureusement qu'il m'est impossible de la reprendre, et je laisse cette allure naturelle à ceux qui en sont plus dignes que vous et moi. Je ne peux non plus m’embarquer pour aller trouver les sauvages du Canada; premièrement, parce que les maladies dont je suis accablé me retiennent auprès du plus grand médecin* de l’Europe, et que je ne trouverais pas les mêmes secours chez les Missourist ; sccondement, parce que la guerre est portée dans ces pays-là, et que les exemples de nos nations ont rendu les sauvages presque aussi méchants que nous.
[1 Le Discours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes (1754). — 2. Mettant en scène ce mot de Voltaire, Palissot, dans sa comédie Les Philosophes (1560) montre (voir p. 165) le valet Crispin qui marche à quatre pattes en mangeant une laitue. Rousseau, paraît-il, prit bien la plaisanterie de Palissot. — 3. Tronchin (1709-1781), médecin genevois, qui finit par se fixer à Paris. — 4. Les Missouris, population de l'Amérique du Nord. — 5, La guerre entre Îles colonies anglaises et le Canada français.|
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Je me borne à être un sauvage paisible dans la solitude ! que j'ai choisie auprès de votre patrie, où vous devriez être.
Je conviens avec vous que les belles-lettres ct les sciences ont causé quelquefois beaucoup de mal?. Les ennemis du Tasse firent de sa vic un tissu de malheurs ; ceux de Galilée le firent gémir : dans les prisons, à soixante-dix ans, pour avoir connu le mouvement de la terre; et, ce qu'il y a de plus honteux, c'est qu'ils l'obligèrent à sc rétracter. Dès que vos amis * eurent commencé le Dictionnaire encyclopédique, ceux qui osèrent être leurs rivaux les traitèrent de déistes, d’athées, et mème de jansénistes.
Si j'osais me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu que la persécution pour récompense, je vous ferais voir des gens acharnés à me perdre du jour que je donnai la tragédie d'Odipe 5... ;
De toutes les amertumes répandues sur la vie humaine, ce sont là les moins funestes. Les épines attachées à la tittérature et à un peu de réputation ne sont que des fleurs en comparaison des autres maux qui, de tout temps, ont inondé la terre. Avouez que ni Cicéron, ni Varron, ni Lucrèce, ni Virgile, ni Horace, n'eurent la moindre part aux proscriptions. Marius’ était un ignorant; le barbare Sylla, le crapuleux Antoine, l’imbécile Lépide, lisaient peu Platon et Sophocle ; el pour ce tyran sans courage, Octave Cépias, surnommé si lächement Auguste’ il ne fut un détestable assassin que dans lé temps 10 où 1l fut privé de la société des gens de lettres.
Avouez que Pétrarque et Boccacc'! ne firent pas naître les
[4. Les Délices, près de Genève. — 2. Voltaire répond ici plutôt au premicr discours de J.-J. Rousseau sur «les sciences et les arts » qu'au second sur « l'inégalité ». — 3. Torquato Tasso (1544-1595), poète italien, auteur de la Jérusalem délivrée (1535). — &. Galilée (1564-1642), savant italien, accusé devant l’Inquisition pour avoir contredit la Bible en affirmant que la terre tourne, dut abjurer son erreur et fut condamné à un emprisonnement perpétuel. — 5. J.-J. Rousseau n'était pas encore brouillé avec Diderot ct les encyclopédistes. — 6. Cette tragédie contenait des vers contre la religion et les prêtres. — 7. Marius se vante de son ignorance dans le discours que lui prète Salluste (Guerre de Jugurtha, 85). — 8. Sylla était un fin lettré et écrivit des Mémoires. — 9. C'est en 28 avant J.-C. que le Sénat décerna à Octave le titre d’Auguste. — 40. Lors des proscriptions, dans lesquelles périt Cicéron (43 av. J.-C). — 44. Les deux plus grands écrivains italiens dy x1Ye siècle.]
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VOLTAIRE UT dos troubles de l'Italie‘ ; avouez que le badinage de Marot n’a pas produit la Saint-Barthélémy, et que la tragédie du Cid ne causa
pas les troubles de la Fronde. Les grands crimes n’ont guère été commis que par de célèbres ignorants. Ce qui fait et fera toujours
de ce monde une vallée de lines à l'insatiable cupidité et
l’indomptable orgueil des hommes, depuis Thamas-Kouli-Kan?, qui ne savait pas lire, jusqu’à un commis de la douane, qui ne sait que chiffrer. Les lettres nourrissent l'âme, la rectifient, la consolent ; elles vous servent, Monsieur, dans le temps que vous écrivez contre elles: vous êtes comme Achille, qui s'emporte contre la gloire, et comme le P. Malebranche, dont l'imagination brillante écrivait contre l'imagination ?.
Si quelqu'un doit se plaindre des lettres, c'est moi, puisque, dans tous les temps et dans tous les lieux, elles ont servi à me persécuter ; mais il faut les aimer, malgré l’abus qu’on en fait,
. comme il faut aimer la société dont tant d'hommes méchants _corrompent les douceurs ; comme il faut aimer sa patrie, quelques
injustices qu "on y essuie ; comme il faut aimer et servir l’Etre suprême, malgré les superstitions et le fanatisme qui déshonorent si souvent son culte...
(Voltaire.)
L'AFFAIRE CALAS+ - À M. Fyot de la Marche
À Ferney, 25 mars 1562.
… 11 vient de se passer au Parlement de Toulouse une scène qui fait dresser les cheveux à° la tête; on lignore peut-être à
4. Les querelles des Guelfes et des Gibelins, qui ensanglantèrent l'Italie au dune et xive siècle. — 2. Thamas-Kouli-Kan (1688-1747), roi de Perse, qui fit de nombreuses guerres. — 3, Dans son livre La Recherche de la vérité (1674).]
[4. Calas, négociant protestant de Toulouse, avait un fils, Marc-Antoine, àgé de 28 ans, qui fut trouvé pendu le 13 octobre 1761. La riuneur publique accusa Je père d’avoir assassiné son fils, parce que celui-ci avait manifesté le désir de se faire catholique. Calas fut exécuté le ro mars 1762. Voltaire obtint sa réhabilitation le g mars 1765. (Voir Athanase Coquerel : Jean Calas et sa famille,
. 1858 et 1869; Raoul Allier: Voltaire et Calas, Stock, 1898; Labat, Jean Calas,
Toulouse, E. Privat, 1910). — 5. Fyot de la Marcho était un ancien camarade de Voltaire au Collège Louis-le-Grand. Il fut premier président du Parlement de Bourgogne ot pESAIEnt de l’Académie d Dijon. — 6. À — sur]
Paris ; mais si on en est informé, je défie Paris, tout frivole, tout opéra-comique qu'il est, de n'être pas pénétré d'horreur. Il n’est l pas vraisemblable que vous n'ayez appris qu’un vieux huguenot de Toulouse, nommé Calas, père de cinq enfants, ayänt avertila , _ justice que son fils aîné, garçon très mélancolique, s'était pendu, ! a été accusé de l'avoir peñdu lui-même en haine du papisme, pour lequel ce malheureux avait, dit-on, quelque penchant ; secret. Enlin le père a été roué, et le pendu, tout huguenot qu'il était, a été regardé comme un martyr, et le Parlement a assisté pieds nus à des processions en l'honneur du nouveau saint. Trois , juges ont protesté contre l'arrêt ; le père a pris Dieu à témoin de | son innocence en expirant, a cité ses juges au jugement de Dieu, et pleuré son fils sur la roue. Il a deux de ses enfants dans mon : voisinage! qui remplissent le pays de leurs cris ; j'en suis hors de ; ‘moi: je m'y intéresse comme homme, un peu même comme philosophe. Je veux savoir de quel côté est l'horreur du fanatisme... ;
(Voltaire.)
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L'AFFAIRE SIRVEN
À M. Damilaville 3. ; À Fcrney, 1° mars 1765.
… I semble qu'il y ait dans le Languedoc une furie infernale | amenée autrefois par les inquisiteurs à la suite de Simon de | Montfort*, et que depuis ce temps elle sccoue quelquefois son: flambeau.
[4. Le second et le troisième fils de Calas s'étaient réfugiés à Genève.]
[2. Sirven, habitant de Castres, avait trois filles. Cetto famille étant protes- ! tante, on enlève la seconde des filles, Élisabeth, et on la met de force dans un couvent. Elle devient folle et va se jeter dans un puits, à une lieuo de la mai. | son de son père (le 2 janvier 1762). Tous les membres de la famille sont accusés de l'avoir noyce. Îls ont la chance de pouvoir s'enfuir à pied à Lausanne. Mais, tandis ' qu'ils étaient réfugiés en Suisse, ils furent exécutés en efligie le 22 septembre, 1764 en vertu du jugement prononcé confre cux à Mazamet le 29 mars de cett: année. Grâce à Voltaire Sirven fut réhabilité en 1771. (Voir Camille Rabaud: Sirven, Étude historique sur l'avènement de la ivlérance, Fischbacher, 189r ; E: Galland : L'affaire Sirven, Mazamet, 1910). — 3. Damilaville : voir p. 80; note 3. — 4. Simon de Montfort (x160-1218), chef de la croisade contre les
Albigeois (voir vol. I, p. 61, note 3).] |
Un feudiste! de Castres, nommé Sirven, avait trois filles. Comme la religion de cette famille est la prétendue réformée, on enlève, entre les bras de sa femme, la plus jeune de leurs filles. | On la met dans un couvent; on la fouette pour lui mieux | apprendre son catéchisme ; elle devient folle ; elle va se jeter dans
un puits, à une lieue de la maison de son père. Aussitôt, les
zélés ne doutent pas que le père, la mère et les sœurs n’aient noyé cet enfant. Il passait pour constant, chez les catholiques de 1a province, qu'un des points capitaux de la religion protestante est que les pères et mères sont tenus de pendre, d’égorger ou de noyer tous leurs enfantsqu'ils soupçonneront avoir quelque penchant pour la religion romaine. C'était précisément le temps où les Calas étaient aux fers, et où l’on dressait leur échafaud. L'aventure de la fille noyée parvint incontinent à Toulouse.
Voilà un nouvel exemple, s'écrie-t-on, d'un père et d’une mère
parricides. La fureur publique s'en augmente ; on roue Calas, . et on décrète? Sirven, sa femme et ses filles. Sirven épouvanté n’a que le temps de fuir avec toute sa famille malade. Ils marchent à pied, dénués de tout secours, à travers des montagnes escarpées, alors couvertes de neige. Unc de ses filles souche parmi les glaçons ; et, mourante, elle emporte son enfant mourant dans ses bras : ils prennent enfin.leur chemin vers la Suisse. |
Le même hasard qui m’amena les enfants de Calas veut encore que les Sirven s’adressent à moi. Figurez-vous, mon ami, quatre moutons que des bouchers accusent d’avoir mangé un agneau ; voilà ce que je vis. Il m'est impossible de vous peindre tant d’innocence et tant de malheurs.
(Voltaire.) VI. — VOLTAIRE POÈTE. nn
Voltaire a dispersé à travers la multiplicité des genres son talent pottique, plutôt fait de variété et d’aisance que de force ct d'originalité.
[4. Feudisle : conservateur des registres féodaux contenant le dénombrement et la naturc des héritages avec le tribut dont ils étaient chargés. — 2, Un décrel de prise de corps fut lancé contre eux en janvier 1762.]
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Poète épique, il emprunte à l’abbé Du Bos, comme il en est convenu lui-même (voir p. 101), le sujet de La Ilenriade! et par l'emploi de procédés artificiels, qui suppléent à son manque d’imagination créatrice, il justifie le mot de M. de Malézicu, qu'il nous a rapporté? et qui sc trouve vrai au moins pour une très grande périodo de notre histoire littéraire : « les Français n’ont pas la tête épique. »
Poète philosophe (voir p. 78-80 un extrait du Poème sur le désastre de Lisbonne), il est, si l’on veut, le précurseur d'André Chénier, de Lamartine, d'Alfred de Vigny, de Sully-Prud’homme... ; mais, à la différence de ces derniers écrivains qui ont fait vraiment de la poésie philosophique, il a plutôt mis simplement de la philosophie en vers.
Au théâtre (voir p. 206), tout en étant le continuatcur des poètes classiques, de Corneille et de Racine, il introduit — sous l’influence de Shakespeare et par suite de ses préoccupations philosophiques — certaines innovations qui acheminent insensiblement la tragédie vers le drame romantique.
C’est dans les petits genres de poésie, dans l’épître ct la satire (voir p. 95-99 un fragment du Pauvre diable), que Voltaire a pu déployer le plus librement toute sa grâce aimable et sa verve malicicuse.
LA SAINT-BARTHÉLEMY
Le signal est donné sans tumulte et sans bruit : C'était à la faveur des ombres de la nuit.
4. Le Poème de la Ligue (c'était le titre primitif), commencé à la Bastille en 1717 ct achevé dès 1720, parut clandestinement à Rouen cn 1723 sous le nom de Henri 1V.
L'édition définitive de La Henriade (comprenant dix chants au lieu de neuf) fut publiée à Londres en 1728.
2. « Il faut avouer qu'il est plus difficile à un Français qu'à un autre de faire un poème épique; mais ce n'est ni à cause de la rime, ni à cause de la sécheresse de notre langue. Oscrai-je le dire ? C'est que de toutes les nations polies, la nôtre est la moins poétique.
&« … Je me souviens que lorsque je consultai, il y a plus de douze ans, sur ma Henriade, feu M. de Malézieu, homme qui joignait une grande imagination à une littérature immense, il me dit: « Vous entreprenez un ouvrage qui n'est pas fait pour notre nation; les Français n'ont pas la téle épique. »
| (Essai sur la poésie épique, Conclusion.)
[3. Co massacre des protestants eut lieu le 24 août 1572, jour de la fête de l'apôtre martyr Saint-Barthélemy. C'est Henri IV qui en fait ici le récit à la reine Elisabeth d'Angleterre.]
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De ce mois malheureux l’inégale courrière !
Semblait cacher d’effroi sa tremblante lumière. Coligny? languissait dans les bras du repos, Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots. Soudain de mille cris le bruit épouvantable Vient arracher ses sens à ce calme agréable : Il se lève, il regarde, il voit de toûs côtés Courir des assassins à pas précipités ; Il voit briller partout les flambeaux et les armes, Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes, Ses serviteurs sanglants dans la flamme étouftés, Les meurtriers en foule au carnage échauffés, Criant à haute voix : « Qu'on n'épargne personne ; C'est Dieu, c’est Médicis, c’est le roi qui l’ordonne! » Il entend retentir le nom de Coligny ; Il aperçoit de loin le jeune Téligny*, Téligny, dont l'amour a mérité sa fille, L'espoir de son parti, l'honneur de sa famille, Qui, sanglant, déchiré, trainé par des soldats, Lui demandait vengeance, et lui tendait les bras. Le héros malheureux, sans armes, sans défense, Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance, Voulut mourir du moins comme il avait vécu, Avec toute sa gloire et toute sa vertu.
Déjà des assassins la nombreuse cohorte Du salon qui l’enferme allait briser la porte ; Il leur ouvre lui-même, et se montre à leurs yeux Avec cet œil serein, ce front majestueux, Tel que dans les combats, maître de son courage, Tranquille, il arrètait ou pressait le carnage. À cet air vénérable, à cet auguste aspect, Les meurtriers surpris sont saisis de respect ; Une force inconnue a suspendu leur rage.
{4. La lune. — 2. Coligny, né à Chätillon-sur-Loing en 1519, amiral de France ct chef des protestants. — 3. Catherine de Médicis, femme de Henri II, mère de Charles IX, fut la grande inspiratrice de la Saint-Barthélemy. — &. Charles de Téligny. capitaine potestant, av ait épousé Louise de Coligny dix mois auparayant.|
« Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage, Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs, Que le sort des combats respecta quarante ans ; Frappez, ne craignez rien : Coligny vous pardonne ; Ma vie est peu de chose, et je vous l'abandonne.… J'eusse aimé mieux la perdre en combattant pour vous... » Ces tigres, à ces mots, tombent à ses genoux : L'un, saisi d'épouvante, abandonne ses armes ; L' autre embrasse ses pieds, qu’il trempe de ses larmes : s Et de ces assassins ce grand homme entouré Semblait un roi puissant par son peuple adoré. Besme*, qui dans la cour attendait sa victime, Monte, accourt, indigné qu’on diffère son crime ; Des assassins trop lents il veut hâter les coups ; Aux pieds de ce héros il les voit trembler tous. À cet objet ? touchant lui seul est inflexible : Lui seul, à la pitié toujours inaccessible, Aurait cru faire un crime et trahir Médicis, Si du moindre remords il se sentait surpris.
À travers les soldats il court d’un pas rapide : Coligny l’attendait d’un visage intrépide.
Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux Lui plonge son épée, en détournant les yeux, De peur que d’un coup d'œil cet auguste visage Ne fit trembler son bras, et glaçäl son courage. Du plus grand des Français tel fut le triste sort. On linsulte, on l’outrage encore après sa mort : Son corps percé de coups, privé de sépulture, Des oiseaux dévorants fut l'indigne pâture… Je ne vous peindrai point le tumulte ct les cris, Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, Le fils assassiné sur le corps de son père, Le frère avec la sœur, la fille avec la mère, Les époux expirant sous leurs toits embrasés,
[4. Besme, ainsi appelé parce qu'il était natif de Bohème, mais dont le véritable nom était Charles Daniowitz, était la créature des Guise, qui l’avaicnt élevé. Après avoir assassiné l'amiral de Coligny, il jeta son cadavre par la fenêtre. — 2, Objet, spectacle (sens étymologique : objectum, ce qui cst placé devant les yeux).]
Les enfants au berceau sur la pierre écrasés :
Des fureurs des humains c’est ce qu’on doit attendre. Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre,
Ce que vous-même encore à peine vous croirez,
Ces monstres furieux, de carnage altérés,
Excités par la voix des prètres sanguinaires, Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères ; Et, le bras tout souillé du sang des innocents, Osaient offrir à Dieu cet exécrable encens.
(Voltaire, La Henriade, ant IL. d
SAGESSE ANTIQUE
…… Jouissons, écrivons, vivons, mon cher Horace.
J'ai déjà passé l’âge! où ton grand protecteur?,
Ayant joué son rôle en excellent acteur
Et sentant que la mort assiégeait sa vieillesse,
Voulut qu'on l’applaudit lorsqu'il finit sa pièce ?.
J'ai vécu plus que toi ; mes vers dureront moins.
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes soins
A suivre les leçons de ta philosophie, ;
A mépriser la mort en savourant la vie,
À lire tes écrits pleins de grâce et de sens,
Comme on boit d’un vin vieux qui rajeunit les sens. Avec toi l'on apprend à souffrir l’indigence”,
À jouir sagement d’une honnète opulence,
À vivre avec soi-même, à servir ses amis,
À se moquer un peu de ses sois ennemis?,
{4 Quand il écrivit celte Épitre à Horace (1 772) Voltaire avait soixante-dixhuit ans. — 2. Auguste, qui mourut à soixante-seize ans (14 après J. -G.). — 3. D'après Suétone (ie d Auguste, chap. xC) Auguste mourant demanda à ses amis: « Trouvez-vous que j'ai assez bien joué cette farce de la vie? » Et il aurait ajouté : « Maïntenant applaudissez. » (Formule finale des comédies à Rome : Nunc plaudile). — 4. Horace mourut à l’âge de cinquante-sept ans (l'an 8 av. J.-C.). — 5. Amice pauperiem pati... (Odes, I, 2). — 6. Honnéie opulence : traduction del'expression d'Horace « aurea mediocritas ». — 7. Voltaire a mis largement ce précepte en pratique.] |
À sortir d’une vie ou triste ou fortunée, En rendant grâce aux dieux de nous l'avoir donnée.
(Voltaire, EÉpitre à Horace?.)
[4. À rapprocher de La Fontaine (La mort et le mourant, NAIL, r) : | … Je voudrais qu'à cet âge On sortit de la vie ainsi que d’un banquet, Remerciant son hôte, et qu'on fit son paquet...
— 2. La Harpe a fait une réponse à cette épitre: elle est intitulée Horace à Vollaire.]
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JEAN-JACQUES ROUSSEAU
ÎÏ. — SES 1DÉES RELIGIEUSES.
Il. — SES IDÉES SOCIALES.
IL. — SES IDÉES PÉDAGOGŸQUES. | IV. — J.-J, ROUSSEAU PEINTRE DE LA NATURE. — V. — J.-J. ROUSSEAU CRITIQUE LITTÉRAIRE. |
Jean-Jacques Rousseau ! occupe dans son siècle une place bien à part : philosophe, il représente la réaction sentimentale contre l’intcllectualismo exagéré des encyclopédistes ; écrivain, il annonce déjà la littérature personuelle que développera le romantisme.
4, Biographie. — Jeax-Jacques Rousseau est né à Genève en 1712 d'une famille protestante. Il perdit sa mère en naissant et fut élevé par un père romanesque. Su jeunesse fut vagabonde; il entreprit toutes sortes de métiers. En 1728, au retour d'une promenade, trouvant les portes de la ville fermées, il s'éloigne de Genève et part en aventure. Le curé d’un village voisin l'adresse "à Mme de Warrens, qui lui offre à Annecy une hospitalité toute maternelle et le convertit au catholicisme. Trois fois il quitte Mwe de Warrens pour tenter divers métiers, trois fois il retourne chez elle. En 1538 celle-ci l'installe aux Charmettes, prés de Chambéry, où il passe des jours idylliques dans la solitude et le travail (il lit beaucoup et complète son instruction jusque-là très négligée). En 1540 il quitte les Charmettes pour être précepteur à Lyon chez M. de Mably, puis y revient. En 19415 il part pour Paris. |
Là il mène une vic difficile, qu'il complique encore en s’embarrassant pour le reste de ses jours d'une femme très vulyaire, Thérèse Levasseur. Sa méthode de notation musicale chiffrée lui procure quelques ressources; et déjà il se fait
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I. — SES IDÉES RELIGIEUSES
C'est dans la Profession de foi du vicaire savoyard (Émile, livre IV) que J.-J. Rousseau a exposé ses idées religicuses : sans recourir à une rcligion révélée, il prouve l'existence de Dicu par lc spectacle de l’harmonic du monde ct par le témoignage de notre conscience, et
des relations littéraires. C'est en allant voir son ami Diderot à la prison de Vincennes qu'il lut dans Le Mercure de France la question mise au concours par l’Académie de Dijon : « Si le rétablissement des sciences et des arts a contribué à épurer les mœurs » ; et, à ce qu’il raconte dans une lettre à M. de Malesherbes du 12 janvier 1762, il aurait écrit en chemin la fameuse Prosopopée de Fabricius. Mais, d’après Marmontel, dont le témoignage est peut-être suspect, la thèse qu'il soutint lui aurait été suggérée par Diderot lui-même. Toujours est-il que le discours de Rousseau obtint le prix et du jour au lendemain le fit sortir de l'obscurité (1750). En 1754 nouveau concours à propos de la question de l'inégalité; il y prend encore part, et son discours, sans être couronné, fait beaucoup de bruit. En 1756 Mwe d'Épinay l'installe à l'Ermitage, dans la forèt de Montmorency; les débuts de son séjour sont très heureux; mais son goût farouche de l'indépendance et sa passion pour la belle-sœur de Mme d'Épinay, Mre d’'Houdetot, qui aimait le poète Saint-Lambert, amènent des malentendus avec Grimm, Diderot, Mme d'Épinay, et finalement provoquent une rupture retentissante, Le maréchal de Luxembourg lui offre asile dans une dépendance du château de Montmorency (1757). C'est là qu’il travaille à sa Lettre à d’Alembert sur les speclacles (1758) à l'occasion de l'article Genève écrit par ce dernier dans l'Encyclopédie, à La Nouvelle Héloïse (1761), au Contrat social (1763) et à l'Émile (1762).
La publication de l'Emile vaut à Rousseau des persécutions. Obligé par les catholiques de quitter la France, il se réfugie en Suisse, où les protestants ne le laissent pas tranquille. Après avoir erré quelque temps, il s’installe à Motiers, dans le Val-Travers, où il passe dix-huit mois assez heureux. Mais un jour les persécutions recommencent ; il est chassé par la population ameutée contre lui (septembre 1765). 11 reste six semaines dans l’île de Saint-Pierre, au milieu du lac de Bienne, près de Neufchâtel, Revenu à Paris, il accepte en Angleterre l'hospitalité du philosophe David Hume (1766). Déjà atteint de la folie de la persécution, il rentre bientôt en France (mai 1767), où il mène une vie errante, En 1790 il cst de nouveau à Paris, installé au quatrième étage de la rue Plàtrière; il y vit pendant huit ans, en proie à sa manie, n'ayant de moments agréables que ceux où il herborise dans la campagne environnante. En mai 1958 il accepte l'asile que lui offre le marquis de Girardin au château d’Ermenonville. 1] meurt subitement, le 2 ou 3 juillet, d’une manière assez mystérieuse. On l’enterra dans l'Ile des Peupliers, au milicu du parc d'Ermenonville, qui devint dès lors un lieu de pèlerinage. Le 29 fructidor an Il, la Convention décida que les restes de J.-J. Rousseau seraient transportés au Panthéon. Ses cendres y furent solennellement déposées le 10 vendémiaire (11 octobre 1794),
explique au moyen de la liberté humaine la présence du mal sur la terre. ù
Cette profession de foi déiste, vivement discutée par les contemporains, fut pour J.-J. Rousseau l’occasion de persécutions violentes. Par son attitude en face du problème religieux il fut pris cn quelque sorte
à côté de celles de Voltaire qui s'y trouvaient depuis le 11 juñlet 1791 (voir p. 294, note 2). La légende s'étant accréditée qu'en 1814 les cercueils de ces
. deux grands écrivains avaient été violés et leurs restes jetés à la voirie, le
18 décembre 1897 une commission officielle fit ouvrir les deux tomheaux et put s'assurer qu'ils étaient demeurés intacts.
Portrait. — J.-J. Rousseau s'est peint lui-même dans presque tous ses ouvrages, soit qu’il fasse ses confessions personnelles dans ses œuvres autobiographiques, soit qu’il prête ses sentiments et ses idées aux personnages qu'il met en scène dans certains de ses livres (tels Saint-Preux dans La Nouvelle Héloïse, le vicaire savoyard dans l'EÉmile). Des innembrables pages que l'on pourrait citer, nous nous bornons à donner les deux que voici, intéressantes pour connaître son caractère et ses habitudes d'esprit :
« Je suis né avec un amour naturel pour la solitude, qui n’a fait qu’augmenter à mesure que j'ai mieux connu les hommes. Je trouve mieux mon compte avec les êtres chimériques que jo rassemble autour de moi qu'avec ceux que je vois dans le monde; et la société dont mon imägination fait les frais dans ma retraite achève de me dégoûter de toutes celles que j'ai quittées. Vous me supposez malheureux et consumé de mélancolie. O Monsieur ! combien vous vous trompez ! C'est à Paris que je l’étais, c’est à Paris qu'une bile noire rongeait mon cœur, et l’amertume de cette bile ne se fait que trop sentir dans tous les écrits que j'ai publiés tant que j'y suis resté...
« Longtemps je me suis abusé moi-même sur la cause de cet invincible dégoût que j'ai toujours éprouvé dans le commerce des hommes... Quelle est donc cette cause ? Elle n’est autre chose que cet indomptable esprit do liberté que rien n'a pu vaincre, et devant lequel les honneurs, la fortune, et la réputation même ne me sont rien. Îl est certain que cet esprit de liberté me vient moins d'orgueil que de paresse ; mais cette paresse est incroyable : tout l’effarouche ; les moindres devoirs de la vie civile lui sont insupportables; un mot à dire, une lettre à écrire, une visite à faire, dès qu’il le faut, sont pour moi des supplices. Voila pourquoi, “quoique le commerce ordinaire des hommes mc soit odieux, l'intime amitié m'est si chère, parce qu'il n’y a plus de devoir pour elle ; on Suit son cœur, et tout est fait. Voilà encore pourquoi j'ai toujours tant redonté les bienfaits ; car tout bienfait exige reconnaissance, et je me sens le cœur ingrat, par cela seul que la reconnaissance est un devoir. En un mot, l'espèce de bonheur qu'il me faut n'est pas tant de faire ce que je veux, que de ne pas faire ce que je ne veux pas... »
(Lettre à M. de Malesherbes, de Montmorency, le 4 janvier 1762.)
« Deux choses presque inalliables s'unissent en moi, sans que j'en puisse concevoir la manière : un tempérament très ardent, des passions vives, impétueuses, et des idées lentes à naître, embarrassées et qui ne sc présentent jamais qu'après
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entre deux feux : il ne parut pas assez religieux aux catholiques orthodoxes ni aux protestants, il parut trop religieux aux cncyclopédistes. Et ainsi il fut attaqué par les uns et par les autres.
Déiste comme Voltaire, Rousseau ne l’est pas tout à fait de la même manière que lui :
coup. On dirait que mon cœur et mon csprit n’appartiennent pas au mème individu.
« Cette lenteur de penser jointe à cette vivacité de sentir, je ne l'ai pas seulement dans la conversation, je l'ai même seul et quand je travaille. Mes idées s’arrangent dans ma tête avec la plus incroyable difficulté; elles y circulent sourdement, elles y fermentent jusqu'à m'émouvoir, m'échauffer, me donner des palpitations ; et, au milieu de toute cette émotion, je ne vois rien nettement, je ne saurais écrire un seul mot, il faut que j'attende. Insensiblement ce grand mouvement s’apaise, ce chaos se débrouille, chaque chose vient se mettre à sa place, mais lentement, et après une longue et confuse agitation.
« De là vient l’extrème difficulté que je trouve à écrire. Mes manuscrits raturés, barbouillés, mêlés, indéchiffrables, attestent la peine qu’ils m'ont coùtée. Ïl n’y en a pas un qu'il ne m'ait fallu transcrire quatre ou cinq fois avant de le donner à la presse. Je n’ai jamais pu rien faire la plume à la main vis-à-vis d’une table et de mon papier; c’est à la promenade, au milieu des rochers et des bois, c'est la nuit dans mon lit et durant mes insomnies que j'écris dans mon cerveau : l’on peut juger avec quelle lenteur, surtout pour un homme abso- - lument dépourvu de mémoire verbale, et qui de la vio n’a pu retenir six vers par cœur. Il y a telle de mes périodes que j'ai tournée et retournée cinq ou six nuits dans ma tête avant qu'elle füt en état d'être mise sur le papier. De là vient que je réussis mieux aux ouvrages qui demandent du travail qu’à ceux qui veulent ètre faits avec une certaine légèreté, comme les lettres, genre dont je n'ai jamais pu prendre le ton, et dont l’occupation me met au supplice... »
(Les Confessions, 1'e partie, livre III.)
Œuvres.
19 OEuvres DE CRITIQUE SOCIALE. — Si le rétablissement des sciences et des arts a contribué à épurer les mœurs (1750); Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes (1754); J.-J. Rousseau, citoyen de Genève, à M. d'Alembert, de l'Académie française, sur son article Genève, duns le seplième volume de l'Encyclopédie, et particulièrement sur le projet d'établir un théütre de comédie en celte ville (1755). -
2° OËuvrEs DE RECONSTRUCTION SOCIALE. — Julie ou La Nouvelle Iléloïse. Lettres de deux amants, habitants d'une pelile ville au pied des Alpes, recueillies et publiées par J.-J. Rousseau (1561); Du Contrat social ou Principes du droit politique (1762); Emile ou De l'éducation (1762).
30 OEuvres DE POLÉMIQUE ET DE DÉFENSE PERSONNELLE. — Leltre de J.-J, Rousseau, ciloyen de Genève, à Christophe dë Beaumont, archevêque de Paris (1363) ; Lettres écrites de la montagne, 1764 (cn réponse aux Lettres écrites de la campagne, du procureur général Tronchin); Les Confessions (écrites entre 1965 et 1770, publiées après sa mort, en deux fois, en 1781 les 6 premiers livres, et
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1° Le déisme de Rousseau est plutôt sentimental, celui de Voltaire plutôt rationaliste : c’est par le cœur que Rousseau parvient à la croyance en Dieu, c’est par le raisonnement que Voltaire y aboutit. De là dans le | déisme de Voltaire quelque chose de sec ct d’absirait, qui ne se retrouve pas dans celui de Rousseau.
le reste en 1788); Les Dialogues (ou Rousseau juge de Jean-Jacques), écrits en 1775-1776; Les Réveries du promeneur solilaire (inachevé).
bo OEuvres DIVERSES.
a) Musique. — Leltre sur la musique française (1753); Lettre d'un symphoniste de l'Académie royale de musique à ses camarades de l'orchestre (1753); Dictionnaire de musique (1753).
b) BoTAxIQUE. — Dictionnaire botanique; Lettres élémentaires sur la botanique (à Mo Delessert).
c) Pourrique. — Extrait et jugement du Projet de « paix perpétuelle », de l'abbé de Saint-Pierre; Extrait et jugement de la « Polysynodie » de l'abbé de Saint-Pierre ; Lettres sur la législation de la Corse (1764); Considérations sur le gouvernement de Pologne et sur sa réformation projetée en avril 1772. ;
d) Tuéarae. — Les Muses galanles, opéra (1545); Le Devin du village, opéra (1752); Pygmalion, scène lyrique; Narcisse, comédie (écrite en 1733, jouée en 1752); L'Engagement téméraire, comédie. à, à
e) Poésies. — Le Verger des Charmettes (pièce de vers écrite en 1736); Ébpitre à M. Parisot (17942); Épître à M. de l'Étang, vicaire de Marcoussis ; Le Lévite d'Éphraïm, poème en prose (17632).
f) CoRREsPONDANCE. — 1 5oo lettres environ.
Éditions et manuserits. — OŒuvres complètes de J.-J. Rousseau, par Dupeyron (Genève, 1782-1790, 35 vol. in-8); par Musset-Pathay (1818; 2e éd., 1823-1826, 23 vol. in-12). — Œuvres et correspondance inédites de J.-J. Rousseau, par Streckeisen-Moultou (1861). — Lettres inédites de J.-J. Rousseau, par H. de Rothschild (1892). — Le Contrat social, éd. Dreyfus-Brisac (Alcan, 1896); éd. Beaulavon (Société nouvelle de librairie, 1903; 2° édit., 1914). — Le texte de la Nouvelle Héloïse et les éditions du XVIIIe siécle, par D. Mornet (Annales de la Société J.-J. Rousseau, 1909). — La profession de foi du Vicaire savoyard de J.-J. Rousseau, éd. critique par Pierre-Maurice Masson (Fribourg et Paris, Hachette, 1914).
Morceaux choisis de J.-J. Rousseau, par Fallex (Delagrave), Brunel (Hachette), Rocheblave (Colin), Schroeder (Librairie d'éducation nationale), Mornet (Didier). æ.
Les manuscrits de J.-J. Rousseau se trouvent, les uns à la Bibliothèque de € Genève, les autres à la Bibliothèque de la Chambre des Députés, à Paris. 5
À consulter. — Ouvrages généraux. — Mne de Staël : Leltre sur le caractère et les ouvrages de J.-J. Rousseau (1788). — Bernardin de Saint-Pierre : La vie el les ouvrages de J.-J. Rousseau (paru en 1820). — Mussct-Pathay: Hisboire de la vie et des ouvrages de J.-J. Rousseau (1821 ct 1827). — Streckcisen- Moultou : J.-J. Rousseau, ses amis et ses ennemis (1865). — John Morley : Rousseau (Londres, 1873). — Saint-Marc Girardin : J.-J. Rousseau, sa vie et ses œuvres (Charpentier, 1875, 2 vol.). — Louis Ducros : J.-J. Rousseau (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1888). — H. Beaudouin : La
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2° Le déisme de Rousseau a une tendance individualiste, celui de Voltaire une tendance sociale. Voltaire, avant tout préoccupé des conséquences utiles de la croyance religieuse, conçoit Dieu à la façon d’un grand policier, chargé de faire régner l’ordre dans la société humaine, comme il l’a établi dans le monde physique. Rousseau voit surtout dans l'adhésion aux vérités religieuses le moyen de compléter le développe-
vie el les œuvres de J.-J, Rousseau (1891, 2 vol.). — Arthur Chuquet: J.-J. Rousseau (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1893). — Hôüffding: J.-J. Rousseau et sa philosophie (1896 ; traduit par J. de Coussange, Alcan, 1913). — G. Dumesnil: Rousseau, sa personne, ses doctrines (Annales de l’Université de Grenoble, 1901). — Nourrisson : J.-J. Rousseau et le rousseauisme (Fontemoing, 1903). — L. Brédif : Du caractère intellectuel et moral de J.-J. Rousseau (Hachette, 1906). — J. Lemaitre : J.-J. Rousseau (1907). — J. Fabre : J.-J, Rousseau (Alcan, 1912). — E. Fagüet: La vie de Rousseau; Rousseau contre Molière; Les amies de Rousseau; Rousseau penseur; Rousseau artiste (à l'occasion du bi-centenaire de sa naissance, Société française d'imprimerie et de librairie, 1912, 5 vol.). — Jean-Jacques Rousseau (Leçons faites à l'École des hautes études sociales, Alcan, 1912). — B. Bouvier : Jean-Jacques Rousseau (Genève, 1912). — À. Bazaillas : J.-J. Rousseau (Plon, 1913, 2 vol). — William Cuendet : La philosophie religieuse de J.-J. Rousseau (Genève, 1913). — Pierre-Maurice Masson : La religion de J.-J. Rousseau (1. La formation religieuse de Rousseau: II. La profession de foi de Jean-Jacques ; I. Rousseau et la Restauration religieuse), 3 vol., Hachette, 1916. — Annales de lu Société J.-J. Rousseau (11 volumes parus depuis 1905, Genève et Paris, H. Champion).
Ouvrages particuliers. — Eugène Ritter : J.-J. Rousseau et le pays romand, 1878; Nouvelles recherches sur les Confessions, 1880; La famille et la jeunesse de J.-J. Rousseau (Hachette, 1896). — G. Maugras : Querelles de philosophes : Vollaire et J.-J. Rousseau (Calmann-Lévy, 1886). — J. Texte : J.-J. Rousseau et les origines du cosmopolilisme au XVIIIe siècle (Hachette, 1895). — Léo Claretic : J.-J. Rousseau el ses amies (Chaïlley, 1896). — A. Pougin: J.-J, Rousseau musicien (Fischbacher, 1901). — G. Compayré : J.-J. Rousseau et l'éducation de la nature (Collection « Les grands éducateurs », Delaplane, 1901). — E. Faguet: Polit. que comparée de Montesquieu, Voltaire et Rousseau (1902). — E. Rod : L'affaire J.-J. Rousseau. Rousseau et les Genevois avant le Contrat social; Le Contrat social et l’Emile. (Perrin, 1906). — D. Mornet : Le sentiment de la nature en France, de J.-J. Rousseau à Bernardin de Saint-Pierre (1907). — Frédérika Macdonald : La légende de J.-J. Rousseau reclifiée, trad. française par Roth (Hachette, 1909). — Edme Champion : J.-J. Rousseau et la Révolution française (Colin, 1910). — G. Vallette : J.-J. Rousseau genevois (1911). — Paul-Mario Masson : Les idées de J.-J, Rousseau sur la musique (1912). — Julien Tiersot: J.-J. Rousseau (Collection, « Les maîtres dela musique », Alcan, 1912). = Picrre-Paul Plan : J.-J. Rousseau raconté par les gazelles de son lemps, 1762-1790 (Société du Mercure de France, 1912). — L. Ducros: J.-J. Rousseau : De Genève à l'Hermilage, 1712- 1757 (Fontemoing, 1908); J,-J, Rousseau: De Montmorency au Val de Travers, 1757-1765 (de Boccard, 1915); J.-J. Rousseau: De l'ile de Saint- nee à Ermenonville, 1765-1778 (de Boccard, 1918). |
LR Nm es a
ment de notre personnalité et de rattacher notre être éphémère à un principe éternel.
3° Le déisme de Rousseau demeure respectueux de la religion orthodoxe dont il s’est séparé ; celui de Voltaire se montre hostile à l’église, contre laquelle il dresse pour ainsi dire une continuclle protestation. Différence qui ticnt sans doute à la diversité de leurs tempéraments, mais plus encore peut-être à celle de leurs origines : pour parvenir à l’affranchissement intellectuel, Voltaire a dù briser violemment les liens dont le catholicisme avait dans sa jeunesse enscrré son esprit, tandis que Rous-
seau, issu du protestantisme, n’a eu qu’à élargir ses croyances premièrcs.
DE L’EXISTENCE DE DIEU
[Quand Émile a atteint l’âge de quinze ans, Rousseau juge que le moment cest venu do faire son éducation religieuse. Il expose ses idées en la matière par la bouche du vicaire savoyard, qui, à Turin, a recueilli un jeune expatrié (Rousseau lui-même), et par uno belle matinée d'été le conduit sur une haute colline dominant le Pà, d'où il lui fait admirer le magnifique paysage et lui fait sentir dans le monde la présence divine. Ce vicaire savoyard n'est pas un personnage imaginaire; Rousseau en a tracé le portrait d’après le souvenir de deux prètres qu'il avait connus dans sa jeunesse, l'abbé Gaime, précepteur à Turin des enfants de M. Mellarède, et l'abbé Gâlier, du séminaire d'Annecy. Voici un fragment de la Profession de foi du vicaire savoyard.]|
À quels yeux non prévenus l’ordre sensible de l'univers n'annonce-t-1] pas une suprême intelligence ; et que de sophismes ne faut-il point entasser pour méconnaître l'harmonie des ètres et l’admirable concours de chaque pièce pour la conservation des autres? Qu’on me parle tant qu’on voudra de combinaisons et de chances ; que vous sert de me réduire au silence, si vous ne pouvez m'amener à la persuasion ? Et comment m'ôterezvous le sentiment involontaire qui vous dément toujours malgré moi? Si les corps organisés se sont combinés fortuitement de mille manières avant de prendre des formes constantes, s'il s'est formé d’abord des estomacs sans bouches, des pieds sans têtes, des mains sans bras, des organes imparfaits de toute espèce qui sont péris faute de pouvoir se conserver, pourquoi nul de ces informes essais ne frappe-t-il plus nos regards? Pourquoi la nature s’est-elle enfin prescrit des lois auxquelles elle n'était pas d'abord assujettie)...
Que la matière soit éternelle ou créée, qu’il y ait un principe passif ou qu’il n’yenait point, toujours est-il certain que le tout
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est un, et annonce une intelligence unique ; car je ne vois rien qui ne soit ordonné dans lc même système, et qui ne concoure à la même fin, savoir la conservation du tout dans l’ordre établi. Cet être qui eut et qui peut, cet être actif par lui-même, cet être enfin, quel qu'il soit, qui meut l'univers et ordonne toutes choses, je l'appelle Dieu. Je joins à ce nom les idées d’intelligence, de puissance, de volonté, que j'ai rassemblées, et celle de bonté qui en est une suite nécessaire: mais je n'en connais pas mieux l'être auquel je l’ai donné ; il se dérobe également à mes sens et à mon entendement ; plus j'y pense, plus je me confonds: je sais très certainement qu’il existe et qu'il existe par lui-même : je sais que mon existence est subordonnée à la sienne, et que toutes les choses qui me sont connues sont absolument dans le même cas. J’aperçois Dieu partout dans ses œuvres ; je le sens en moi, Je le vois autour de moi; mais sitôt que je veux le contempler en lui-même, sitôt que je veux chercher où il est, ce qu'il est, quelle est sa substance, il m'’échappe, et mon esprit troublé n'aperçoit plus rien.
(J.-J. Rousseau, Émile, IV, Profession de foi
du vicaire svoyard. )
DE L'OPTIMISME
[La.très longue lettre de J.-J. Rousseau à Voltaire, dont voici des extraits, est unc réponse au Poème sur le désastre de Lisbonne (voir p. 78), que Rousseau avait reçu, non de Voltaire lui-même, mais du pasteur Roustan, de Genève. Ello ne fut publiée qu’en 1764. Voltaire n'avait pas cru devoir prolonger cette discussion philosophique. Il s’en excuse dans une lettre à Rousseau du 12 septembre 1756, dans laquelle il invoque sa mauvaise santé ct la maladie d’unc de ses nièces, Sa réponse à Rousseau au sujet du problème de la Providence, ce fut son roman de Candide (1759).|
À M. de Vollare.
| Le 18 auût 1756.
… Tous mes griefs sont donc contre votre l’oème sur le désastre de Lisbonne, parce que j'en attendais des effets plus dignes de l'humanité qui parait vous l'avoir inspiré. Vous reprochez à - Pope‘ et à: Leibniz? d'insulter à nos maux en soutenant que
[4. Pope (1688-1744), poète anglais qui a soutenu la doctrine de l’optimisme dans son Essai sur l'homme (1733). — 2. Leibniz (1646-1716), philosophe allemand qui a professé l’optimisme dans sa Théodicée.]
tout est bien, et vous chargez tellement le tableau dé nos misères, que vous en aggravez le sentiment : au lieu des consolations que . J'espérais, vous ne faites que m'affliger ; on dirait que vous craignez que je ne voie pas assez combien je suis malheureux, et vous croiriez, ce semble, me tranquilliser beaucoup en me prouvant que tout est mal...
« Homme, prends patience, me disent Pope et Leibnitz; les maux sont un effet nécessaire de la nature et de la constitution de cet univers. L’Etre éternel et bienfaisant qui le gouverne eût voulu t'en garantir : : de toutes les économies! possibles, 1l a choisi celle qui réunissait le moins de mal et le plus de bien; ou, pour dire la même chose encore plus crûment s’il le faut, s À n’a pas mieux fait, c'est qu’il ne pouvait mieux faire. »
Que me dit maintenant votre poème? « Souffre à jamais, malheureux. S'il est un Dieu qui t'ait créé, sans doute il est tout-puissant, il pouvait prévenir tous tes maux : n'espère donc jamais qu ‘ils finissent ; car on ne saurait voir pourquoi tu existes, si ce n'est pour souffrir et mourir ».…
Je ne vois pas qu’on puisse chercher la source du mal moral ailleurs que dans l’homme libre, perfectionné, partant corrompu ;
- et quant aux maux physiques, si la matière sensible et impassible
* est une contradiction ?, comme il me le semble, ils sont inévitables
dans tout système dont l’homme fait partie; et alors la question n'est point pourquoi l’homme n’est pas parfaitement heureux, mais pourquoi il existe. De plus, je crois avoir montré qu'excepté la mort, qui n’est presque un mal que par les préparatifs dont
. on la fait précéder, la plupart de nos maux physiques sont encore
notre ouvrage. Sans quitter votre sujet de Lisbonne, convenez, par exemple, que la nature n'avait point rassemblé là vingt mille maisons de six à sept étages, et que si les habitants de cette grande ville eussent été dispersés plus également et plus légèrement logés,
le dégât eût été beaucoup moindre, et peut-être nul..
Pour revenir, monsieur, au système que vous attaquez, je crois qu'on ne peut l’examiner convenablement sans distinguer avec soin le mal particulier, dont aucun philosophe n’a jamais nié
(4. Économies, arrangements, dispositions de toutes les parties d’un ensemble. — 2. Si l'on ne peut concevoir une matière vivante à la fois capable de sentir nt de ne pas ‘sentir.]
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l'existence, du. mal général, que nie l'optimisme. Il n'est pas question de savoir si chacun de nous souffre ou non, mais s’il était bon que l’univers fût, et si nos maux étaient inévitables dans sa constitution. Ainsi, l'addition d'un article rendrait, ce semble, la proposition plus exacte, et au lieu de tout est bien, il vaudrait peut-être mieux dire le tout esi bien ou tout est bien pour
le tout. Alors il est très évident qu'aucun homme ne saurait don- r
ner de preuves directes, ni pour ni contre; car ces preuves dépendent d'une connaissance parfaite de la constitution du monde et du but de son auteur, et cette connaissance est incontestablement au-dessus de l'intelligence humaine. Les vrais principes de l’optimisme ne peuvent se tirer ni des propriétés de la matière ni de la mécanique de l'univers, mais seulement par induction ! des perfections de Dieu qui préside à tout. Si je ramène ces questions diverses à leur principe commun, il me semble qu'elles se rapportent toutes à celle de l'existence de Dieu. Si Dieu existe, il est parfait ; s’il est parfait, ilest sage, puissant et juste; s’il est sage ct puissant, tout cst bien; s’il est quste et puissant, mon âme est immortelle; si mon âme est Wnmortelle, trente ans de ma vie ne sont rien pour moi, et sont peut-être nécessaires au maintien de l’univers. Si l'on m'accorde la première proposition, jamais on n’ébranlera les suivantes ; si on la nie, il ne faut point disputer sur ses conséquences.
(J.-J. Rousseau.)
II. — SES IDÉES SOCIALES
Les idées sociales de J.-J, Rousseau forment un système cohérent, dont le point de départ est ce grand principe que l’homme, bon et houreux à l’état de nature, est rendu méchant et malheureux _par la société. :
_ Dans trois de ses œuvres, en quelque sorte négatives, Rousseau attaque donc l'institution sociale, qui, en consacrant la propriété, engendre l'inégalité (Discours sur l'inégalité), ct les manifestations les plus brillantes de la civilisation, qui, étant liées au luxe, sont par làmême les plus dangereuses, les sciences, les arts et les lettres, dont le
Le
[4. Induction, forme de raisonnement.]
genre principal est le théâtre (Discours sur les sciences el les arts, Lettre à d'Alembert sur les spectacles).
Est-ce à dire qu’en guise de conclusion pratique Rousseau préche le retour à la vie sauvage, comme le lui ont plaisamment reproché de son temps Voltaire dans sa lettre du 30 août 1755 (voir p. 103) ct Palissot dans sa comédie Les Philosophes en 1760 (voir p. 165)? Rousseau a formellement protesté contré cette interprétation logique mais super-
. ficielle de ses théories et reconnu lui-même l’impossibilité pour les
sociétés humaines de rebrousser chemin (voir p. 128). Il ne prétendait point supprimer d’un trait de plume l’œuvre accomplie par le long effort de la civilisation ; mais il voulait seulement conseiller aux hommes civilisés la pratique des vertus primitives, que pour leur plus grand dommage ils ont oubliées au cours des siècles.
C'est à cette tâche de restauration individuelle ct sociale que J.-J. Rousseau a consacré trois autres de ses œuvres, d’un caractère positif : l'Émile, qui, prenant l'enfant à sa naissance et le conduisant jusqu'à l’âge d'homme, l’élève en vue de son bonheur ; La Nouvelle Héloïse, qui se
” propose de régénérer la famille en lui présentant un idéal de vie simple
et pure ; le Contrat social, qui, en proclamant le principe de la souveraineté du peuple, cherche à reconstituer la société sur une base plus naturelle ct plus solide.
CONTRE LE LUXE
Le luxe va rarement sans les sciences et les arts, et jamais ils ne vont sans lui. Je sais que notre philosophie, toujours féconde en maximes singulières, prétend, contre l'expérience de tous les siècles, que le luxe fait la splendeur des États: mais après avoir oublié la nécessité des lois somptuaires !, osera-t-elle nier encore que les bonnes mœurs ne soient cssentielles à la durée des empires, et que Île luxe ne soit diamétralement opposé aux bonnes mœurs? Que le luxe soit un signe certain des richesses; qu'il serve même si l'on veut à les multiplier: que faudra-t-il con-
. Clure de ce paradoxe si digne d’être né de nos jours? Et que
deviendra la vertu, quand il faudra s'enrichir à quelque prix que ce soit}...
De quoi s'agit-il donc précisément dans cette question du luxe? De savoir lequel importe le plus aux empires, d’être bril-
Jants et momentanés ou vertueux et durables. Je dis brillants,
[4 Lois sompluaires, lois qui réglementent le luxe.]
mais de quel éclat ? Le goût du faste ne s'associe guère dans les
mêmes àmes avec celui de l’honnête. Non, il n’est pas possible
que des esprits dégradés par une multitude de soins futiles
s'élèvent jamais à rien de grand; et, quand ïls en auraient la
force, le courage leur manquerait.
Tout artiste veut être applaudi. Les éloges de ses contemporains
sont la partie la plus précieuse de ses récompenses. Que fera-t-1l
donc pour les obtenir, s’il a le malheur d’être né chez un peuple et dans des temps où les savants? devenus à la mode ont mis
une jeunesse frivole en état de donner le ton; où les hommes :
ont sacrifié leur goût aux tyrans® de leur liberté; où l’un des sexes n’osant approuver que ce qui est proportionné à la pusillanimité de l’autre, on laisse tomber des chefs-d’œuvre de poésie dramatique, et des prodiges d'harmonie sont rebutés? Ce qu’il fera, Messieurs ? Il rabaissera son génie au niveau de son siècle,
EN
et aimera mieux composer des ouvrages communs qu'on admire
pendant sa vie, que des merveilles qu’on n'admirerait que longtemps après sa mort... :
On ne peut réfléchir sur les mœurs, qu‘'on ne se plaise à se rappeler l'image de la simplicité des premiers temps. C'est un
beau rivage, paré des seules mains de la nature, vers lequel on :
tourne incessamment 5 les yeux, et dont on se sent éloigner à regret. Quand les hommes innocents et vertueux aimaïent à
avoir les dieux pour témoins de leurs actions, ils habitaient
ensemble sous les mêmes cabanes $, mais, bientôt devenus méchants, ils se lassèrent de ces incommodes spectateurs, et les reléguèrent dans des temples magnifiques. Ils les en chassèrent enfin pour s’y établir eux-mêmes, ou du moins les temples des dieux ne se distinguèrent plus des maisons des citoyens. Ce fut alors le comble de la dépravation, et les vices ne furent jamais poussés plus loin que quand on les vit pour ainsi dire soutenus,
à l'entrée des palais des grands, sur des colonnes de marbre, et.
gravés sur des chapiteaux corinthiens ?.
(J.-J. Rousseau, Discours sur les sciences et les arts.)
CS
[4. Quand, en supposant même. — 2. Les savanis : le mot avait alors un sens
Ne
plus étendu qu'aujourd'hui. — 3. Les femmes. — 4. Que, sans que. — 5. Jnces- à
samment, sans cesse. — 6. Tels les vieux Romains qui avaient au foyer les dieux lares. — 7, Chapiteaux décorés de feuilles d'acanthe.]
ne nitfé La mr
L'ORIGINE DE LA PROPRIÉTÉ
Le premier qui ayant enclos un terrain s’avisa de dire: Ceci sl à moi, et trouva des gens assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. Que de crimes, de guerres, de meurtres, que de misères et d’horreurs n’eût point épargnés au genre humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, eût crié à ses semblables :’ « Gardez-vous d'écouter cet imposteur ; vous êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont à tous, et que la terre n’est à personne! » Mais il y a grande apparençe qu'alors les choses en étaient déjà venues au point de ne pouvoir plus durer comme elles étaient: car cette idée de propriété, dépendant de beaucoup d’idées antérieures qui n'ont pu. naître que successivement, ne se forma pas tout d’un coup dans l'esprit huinain : il fallut faire bien des progrès, acquérir bien de l'industrie et des lumières, les transmettre et les augmenter d'âge en âge, avant que d'arriver à ce dernier terme de l’état de nature. Reprenons donc les choses de plus haut, et tächons de rassembler sous un seul point de vue cette lente succession d’événements et de connaissances dans leur ordre le plus naturel...
Tant que les hommes se contentèrent de leurs cabanes rustiques, tant qu'ils se bornèrent à coudre leurs habits de peaux avec des épines ou des arêtes, à se parer de plumes et de coquillages, à se peindre le corps de diverses couleurs, à perfectionner ou embellir leurs arcs et leurs flèches, à tailler avec des pierres tranchantes quelques canots de pécheurs ou quelques grossiers instruments de musique; en un mot, tant qu'ils ne s’appliquèrent qu'à des ouvrages qu’un seul pouvait faire, et qu’à des arts? qui n'avaient pas besoin du concours de plusieurs mains, ils vécurent libres, sains, bons et heureux autant qu’ils pouvaient l'être par leur nature et continuèrent à jouir entre eux des douceurs d'un commerce® indépendant: mais dès l'instant qu’un homme eut besoin du secours d’un autre, dès qu'on s’aperçut
[4 À rapprocher de Pascal (Pensées) : « Mien, tien. « Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants; c’est là ma place au soleil. » Voilà le commencement et l’image de l'usarpation de toute la terre. » — 2. Arts, métiers (sens du mot latin artes\. — 3. Commerce, relations sociales.]
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qu'il était utile à un scul d’avoir des provisions pour deux, l'éga-
lité disparut, la propriété s’introduisit, le travail devint néces- ”
saire, et les vastes forêts se changèrent en des campagnes riantes qu’il fallut arroser de la sueur des hommes, et dans lesquelles on vit bientôt l’esclavage et la misère germer et croître avec les moissons..
(J. _J. Rousseau, Discours sur l’origine de l’inégalté.)
LE PACTE SOCIAL
« Trouver une forme d'association qui défende et protège de toute la force commune la personne et les biens de chaque asso-
cié, et par laquelle chacun, s’unissant à tous, n’obéisse pourtant .
qu'à lui-même, et reste aussi libre qu'auparavant », tel est le problème fondamental dont le Contrat social donne la solution.
Les clauses de ce contrat sont tellement déterminées par la . nature de l'acte que la moindre modification les rendrait vaines et de nul effet; en sorte que, bien qu'elles n'aient peut-être jamais été formellement énoncées, elles sont partout les mèmes, partout tacitement admises et reconnues, jusqu’à ce que, le pacte social étant violé, chacun rentre alors dans ses premiers droits, et reprenne sa liberté naturelle, en perdant la liberté conventionnelle pour laquelle il y renonça.
Ces clauses, bien entendues, se réduisent toutes à une seule,
savoir : l’aliénation totale de chaque associé avec tous ses droits ‘
à toute la communauté; çar, premièrement, chacun se donnant tout entier, la condition est égale pour tous; et la condition
étant égale pour tous, nul n’a intérêt de la rendre onéreuse aux
autres.
De plus, l’aliénation se faisant sans réser ve, l'union est aussi
parfaite qu’elle peut l'être, et nul associé n’a plus rien à récla-.
mer : car, s'il restait quelques droits aux particuliers, comme il n'y aurait aucun supérieur commun qui pût prononcer entre eux et le public', chacun, étant en quelque point son propre juge, prétendrait bientôt l'être en tous ; l’état de nature subsisterait,
et l'association deviendrait nécessairement iyrannique ou vaine. \
[4 Le public, le corps social.]
Enfin chacun, se donnant à tous, ne se donne à personne ; et | comme il n’y a pas un associé sur lequel on n’acquière le même l droit qu’on lui cède sur soi, on gagne l'équivalent de tout ce
qu'on perd, et plus de force pour conserver ce qu'on a.
Si donc on écarte du pacte social ce qui n'est pas de son essence, on trouvera qu’il se réduit aux termes suivants: « Chacun , de nous met en commun sa personne et toute sa puissance sous } la suprème direction de la volonté générale; et nous recevons
encore chaque membre comme partie indivisible du tout. »
(J.-J. Rousseau, Du Contrat social, livre ce chap. vi.)
Ÿ -J. ROUSSEAU EXPLIQUE SON SYSTÈME
[L un des deux interlocuteurs des Dialogues (1775-1750), le ie résume ici le système philosophique de Rousseau, en montre l'unité profonde et proteste contre les fausses interprétations qui en ont été donnécs.]
Dans cette seconde lecture, mieux ordonnée et plus réfléchie que la première, suivant de mon mieux le fil de ses méditations, j'y vis partout le développement de son grand principe, que la nature a fait l'homme heureux et bon, mais que la société le déprave et le rend misérable. L'Émile, en particulier, ce livre tant lu, si peu entendu‘ et si mal apprécié, n'est qu'un traité de la bonté originelle de l’homme, destiné à montrer comment le vice et l'erreur, étrangers à sa constitution, s’y introduisent du dehors, et l” altèrent insensiblement. Dans ces premiers écrits, il s'attache davantage à détruire ce prestige d'illusion qui nous donne une admiration stupide pour les instruments de nos lumières, et à corriger cette estimation trompeuse, qui nous fait honorer des talents pernicieux et mépriser des vertus utiles. Partout 1l nous fait voir l'espèce humaine meilleure, plus sage ct plus heureuse dans sa constitution primitive ; aveugle, misérable et méchante, à mesure qu'elle s’en éloigne. Son but est de redresser l'erreur de nos jugements pour retarder le progrès de nos vices, et de nous montrer que, là où nous cherchons la gloire et l'éclat, nous ne trouvons en effet? qu’erreurs et misères.
mm 7
[4 Entendu, compris. — 2. En effet, en réalité]
Mais la nature humaine ne rétrograde pas, ct jamais on ne remonte vers les temps d’innocence ct d'égalité quand une fois on s'en es éloigné; c'est encore un des principes sur lesquels il a le plus insisté. Ainsi son objet ne pouvait être de ramener les peuples nombreux ni les grands États à leur première simplicité, mais seulement d'arrêter, s’il était possible, le progrès de ceux dont la petitesse‘ et la situation les ont préservés d’une marche aussi rapide vers la perfection de la société et vers la détérioration de l’espèce. Ces distinctions méritaient d'être faites et ne l’ont point été. On s’est obstiné à détruire les sciences, les arts, les théâtres, les académies, et replonger l’univers dans sa première barbarie: et il a toujours insisté, au contraire, sur la conservation des institutions existan-
l'accuser de vouloir
tes, soutenant que leur destruction ne ferait qu'ôter les palliatifs
en laissant les vices, et substituer le brigandage à la corruption. 11 avait travaillé pour sa patrie et pour les petits États constitués
comme elle. Si sa doctrine pouvait être aux autres de quelque -
utilité, c'était en changeant les objets de leur estime, et retardant peut-être ainsi leur décadence qu'ils accélèrent par leurs fausses appréciations. Mais, malgré ces distinctions si souvent et si fortement répétées, la mauvaise foi des gens de lettres, et la sottise de l’amour-propre, qui persuade à chacun que cest toujours de lui qu’on s'occupe, lors même qu’on n’y pense Pas, ont
LS
fait que les grandes nations ont pris pour elles ce qui n'avait :
pour objet que les petites républiques ; et l’on s’est obstiné à voir
un promoteur de bouleversements et de troubles dans l’homme .
du monde qui porte un plus vrai respect aux lois ct aux constitutions nationales, qui a le plus d’aversion pour les révolutions et pour les ligueurs de toute espèce, qui la lui rendent bien.
(J.-J. Rousseau, Rousseau juge de Jean-Jacques, 3° dialogue.)
III. — SES IDÉES PÉDAGOGIQUES
J.-J. Rousseau, — qui avait déjà commencé à exposer ses idées pédagogiques dans le Projet d'éducation, qu'il avait rédigé pour les fils de
[4. Il songe surtout à Genève.]
Se mises À 2. À consulter. — J. Compayré : Histoire critique des doctrines de l'éducation
en France (Hachette, tome IP; J.-J. Rousseau et l'éducalion de la nature (Dela-
M. de Mably, grand prévôt de Lyon, chez lequel il avait été précepteur (1340-5741), — les a surtout développées dans l’Émile, paru en 1562, l’année mème où l’expulsion des Jésuites, dépossédés de leurs collèges, avait remis à l’ordre du jour le problème de l'éducation en France.
L’'Émile, le chef-d'œuvre de Rousseau, est le plus important des nombreux traités de pédagogie! que le xvinit siècle vit naître. Il est difficile d'analyser en détail les cinq livres de cet ouvrage, dont la composition laisse un peu à désirer. Mais, en laissant de côté toutes les idées secondaires, on peut ramener le système pédagogique de Rousseau à quelques RP généraux :
° L'éducation doit être naturelle. Toute la pédagogie de Rousseau Po en effet, sur son grand principe que « tout est bien sortant des mains de l’auteur des choses, tout dégénère entre les mains de l’homme ». Il importe dès lors avant tout de laisser faire la nature, de laisser croître en liberté la plante humaine. D'où nécessité d'isoler l’enfant et, pour le soustraire à toute influence sociale, de l'éloigner de sa famille et des autres enfants. |
2° L'éducation doit être négative. Le rôle du précepteur eët simplement d'écarter les obstacles qui risqueraient d'empêcher le libre développement de la nature et de favoriser les occasions où d'elle-même l’expé- : nence se chargera de l’instruire.
3° L'éducation sera successive. Il faut, d’après Rousseau, distinguer diverses périodes dans la vie de l’enfant et les consacrer tour à tour aux différentes parties de l’éducation. Ainsi, jusqu’à douze ans on se contentera de faire l'éducation des sens; entre doute et quinze ans, celle de l'intelligence ; à partir de quinze ans, celle de la sensibilité, à laquelle se rattache l'éducation religieuse différée jusque-là. |
plane). — F. Buisson : Dictionnaire de pédagogie (Hachette, 1880 ; nouvelle édition, 1911). — F. Vial: La doctrine d'éducation de J.-J. Rousseau(Delagrave, 1920). 4. Citons, entre autres, les trailés suivants : L'abbé de Saint-Pierre :. Projet pour perfectionner l'éducation. Rollin : Traité des éludes (1726-1528, 4 vol.). Moe de Lambert : Avis d'une mère à son fils (1726); Avis d'une r mère à sa fille
Mae d’Épinay: Lettres à mon fils; Conversations d'Émilie.
Charles Desessarts : Trailé de l'éducation corporelle des enfants en bas äge (1760).
Ms Leprince de Beaumont : Le Magasin des enfants; Le Magasin des jeunes dames et des adolescents ; Le Nouveau magasin français (Londres, 1580).
Me de Genlis : Adèle et Théodore ou Lettres sur l'éducation (3 vol., 1582).
Rappelons aussi le succès obtenu au xvur siècle par la traduction du traité de Locke : L'éducation des enfants. Ce livre, paru en 1693, avait été traduit en français par Coste en 1695 (5e édition, 1737).
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4° L'éducation sera attrayante. L’enfant, devant s'épanouir en liberté, ne connaîtra jamais la contrainte. Tout comme à sa naissance il n’aura pas les membres emprisonnés dans un maillot, plus tard il scra dispensé de tout effort pénible et se développera dans la ; joic.
5° L'éducation se fera par l'expérience directe des choses et non par la lecture des livres. « Je hais les livres, dit Rousseau ; ils n’appronnent qu’à parler de ce qu’on ne sait pas. » Les Fables de La Fontaine ellesmêmes seront interdites à l’enfant ; Robinson Crusoë est le seul livre qui trouve grâce devant Rousseau, parce qu’il raconte justement l’histoire d’un homme « naturel ».
6° Comme l’expérience ordinaire de la vie serait insuffisante pour instruire l’enfant de tout ce qu’il doit savoir, le précepteur imaginera des scènes destinées à compléter son éducation ccpérimentale: Par exemple, pour dissuader Émile de sortir seul dans la rue, on s’entendra avec les voisins qui sur son passage l’assailliront de plaisanterics ; pour lui apprendre à s'orienter lui-même d’après le soleil, on le perdra dans la forêt de Montmorency; pour lui donner l’idée de la propriété, on lui fera cultiver un bout de jardin, qu’un beau jour on saccagera en son absence.
De tous ces principes, que J.-J. Rousseau cut le tort de pousser trop loin par réaction contre l’éducation donnée de son temps dans les familles et dans « ces risibles établissements appelés collèges », il n’en est pas un qui ne contienne une part de vérité. De là le double aspect des théories pédagogiques de Rousseau, dangereuses ou utiles, selon qu’on les prend à la lettre ou qu'on s’en tient à l'esprit :
1° S'il est mauvais de séparer l’enfant de sa famille (ce qui le prive de l'influence maternelle) ct de l’éloigner des autres enfants (ce qui ne le prépare guère à la vie sociale), n’est-il pas bon de mettre le plus longtemps possible la sérénité de son âme à l’abri de l’agitation troublante du monde ct des contacts grossiers de la vie ?
29 S'il est funeste de laisser en friche l’âme enfantine (car, tout comme une terre non cultivée se couvre de mauvaises herbes, l'enfant à qui on ne donne pas de bonnes habitudes en prend de mauvaises, l'enfant à qui on n’enscigne pas la vérité imagine l'erreur), n'est-il pas légitime de respecter la naturc de l’enfant, de ne pas étouffer le développement de sa personnalité par l’application d’une règle uniforme ?
3° S'il est artificicl d'établir une ligne de démarcation aussi nette entre les diverses facultés de l’âäme humaine qui cn réalité se développent simultanément, n'est-il pas juste de tenir compte de l’évolution naturelle de l’âme enfantine et d’adaptcr toujours l'enseignement au développement progressif de l'intelligence ?
4e S'il est imprudent de supprimer l'effort ct la contrainte (car dans Ja vie il faut souvent accomplir des besognes cnnuyÿeuses ct pénibles), n’est-
il pas sage de chercher à ne pas dégoûter l’onfant du travail par des méthodes fastidicuses ou par une discipline trop rude ?
5° S'il est déraisonnable de vouloir interdire à l’enfant l'instruction par les livres, qui sont lc résumé de l’expérience des siècles et le dépôt de la pensée des hommes supérieurs ( de tous les temps et de tous les pays, n'est-il pas vrai que rien ne vaut les leçons de de AD personnelle ?
6o Si c’est un peu rabaisser la tâche de l’éducateur que de le transformer en une sorte de « machiniste », selon le mot de J. Compayré, ne faut-1l pas reconnaitre l’incontestable utilité de l’expérimentation ? Car, ainsi que le pensait déjà Socrate, on possède beaucoup mieux ce que l’on a trouvé soi-même.
Ce mélange d’utopie et de vérité qu’on rencontre dans l’'Émile a été fort bien mis en lumière par Mme de Créqui écrivant un jour à Rousseau : « J’ai lu votre roman de Péducation : je l'appelle ainsi parce qu'il me paraît impossible de réaliser votre méthode ; mais il y a beaucoup à apprendre, à méditer et à profiter ». Hodiceou lui-même semble avoir eu conscience de ce qu’il y avait d’irréalisable dans sa doctrine. A Strasbourg, où il était allé après avoir été expulsé de Berne, il répondit à à son hôte, M. Hangardt, qui déclarait élever son fils sclon les principes de
Y Émile : « Ma foi, tant pis pour vous, Monsicur, et tant pis surtout pour votre fils ». Et d’ ailleurs dans l’Émile il a reconnu avoir tracé un idéal dont :1l importe surtout de se rapprocher : « Je ne dis pas qu’on puisse arriver ; mais JC dis que celui qui approchcra davantage aura le micux réussi. »
ÉMILE A QUINZE ANS
Émile a peu de connaissances, mais celles qu’il a sont véritablement siennes, 1l ne sait rien à demi. Dans le petit nombre des choses qu'il sait et qu’il sait bien, la plus importante est qu'il y en a beaucoup qu'il ignore et qu’il peut savoir un jour, beaucoup plus que d’autres hommes savent et qu’il ne saura de sa vie, et une infinité d’autres qu'aucun homme ne saura jamais. Il a un esprit universel, non par les lumières, mais par la faculté d'en acquérir; un esprit ouvert, intelligent, prêt à tout, et, comme dit Montaigne, sinon instruit, du moins instruisable. 1 me suflit qu’ il sache trouver l’à quoi bon sur tout ce qu'il fait, et le pourquoi sur tout ce qu’il croit. Encore une fois, mon objet n'est point de lui donner la science, mais de lui apprendre à
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l'acquérir au besoin, de la lui faire estimer exactement ce qu’elle vaut, et de lui faite: aimer la vérité par dessus tout. Avec cette eh Sde 0: on avance peu, mais on ne fait jamais un pas inutile, et l'on n’est point forcé de rétrograder.
Émile n’a que des connaissances naturelles et purement physiques. Îl ne sait pas même le nom de l’histoire, ni ce que c’est que métaphysique et morale. Il connaît les rapports essentiels de l’homme aux choses, mais nul des rapports moraux de l'homme à l’homme. Il sait peu généraliser d'idées, peu faire d'abstractions. Il voit des qualités communes à certains corps, sans raisonner sur ces qualités en elles-mêmes... Il ne cherche point à connaitre les choses par leur nature, mais seulement par les relations qui l’intéressent. Il n’estime ce qui lui est étranger que par rapport à lui; mais cette estimation est exacte et sûre. La fantaisie, la convention n’y entrent pour rien. Îl fait plus de cas de ce qui lui est plus utile ; et, ne se départant ] jamais de cette manière d'apprécier, il ne donuc rien à l'opinion.
Émile est laborieux, tempérant, patient, ferme, plein de courage. Son imagination, nullement allumée, ne lui grossit jamais les dangers; il ést sensible à peu de maux, et il sait souffrir avec constance, parce qu'il n’a point appris à disputer contre la destinée. À l'égard de la mort, il ne sait pas encore bien ce que c'est; mais, accoutumé à subir sans résistance la loi de la nécessité, quand il faudra mourir il mourra sans gémir et sans se débattre; c'est tout ce que la nature permet dans ce moment abhorré de tous. Vivre libre et peu tenir aux choses humaines est le meilleur moyen d'apprendre à mourir.
En un mot, Émile a de la vertu tout ce qui se rapporte à luimême. Pour avoir aussi les vertus sociales, il lui manque uniquement de connaître les relations qui les exigent ; il lui manque uniquement des lumières que son esprit est tout prêt à recevoir.
Il se considère sans égard aux autres, et trouve bon que les autres ne pensent point à lui. Il n’exige rien de personne, et ne croit rien devoir à personne. Il est seul dans la société humaine, il ne compte que sur lui seul. Il a droit aussi plus qu'un autre
[4. Par exemple, il observe que Li corps sont chauds ou lourds, sans se
demander ce qu'est en elle-mème la chaleur ou bien la pesanteur.]
1.3. ROUSSEAU | on- | de compter sur ne: car il est tout ce qu'on peut ètre & son âge. Il n'a. point d'erreurs, ou n'a que celles qui nous sont inévitables; il n’a point de vices, ou n’a que ceux dont nul homme ne peut se garantir. Il a le corps sain, les membres agiles, l'esprit juste et sans préjugés, le cœur libre et sans pas- , Sions. L’amour-propre, la preinière et la plus naturelle de toutes, sv est encore à peine exalté. Sans troubler le repos de personne, il a vécu content, heureux et libre, autant que la nature l’a per- : mis. Trouvez-vous qu’un enfant ainsi parvenu à sa quinzième année ait perdu les précédentes ?
(J.-J. Rousseau, » Émile, livre IIT.)
ee
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PORTRAIT DE SOPHIE
._ [J.-J. Rousseau, voulant conduire Émile jusqu'au mariage, trace en la per-
sonne de Sophie le portrait de la jeune fille qu'il lui destine comme fiancée. Et c'est ainsi que le livre V de l'Émile contient un traité sommaire d'éducation féminine, pour laquelle Rousseau se montre aussi timoré et traditionaliste qu'il se montre hardi et novateur pour l'éducation masculine.]
Sophie est bien née, elle est d’un bon naturel; elle a°le cœur très sensible, et cette extrême sensibilité lui donne quelquefois une activité d'imagination difficile à modérer. Elle a l'esprit moins juste que pénétrant, l'humeur facile et pourtant inégale, la figure commune! mais agréable, une physionomie qui promet une àme et qui ne ment pas; on peut l'aborder avec indifférence, mais non pas la quitter. sans, émotion. D’autres ont de bonnes
qualités qui lui manquent; d'autres ont à plus grande mesure ” celles qu'elle a ; mais nulle n’a des qualités mieux assorties pour faire un heureux caractère. Elle sait tirer parti de ses défauts mèmes ; et si elle était plus parfaite, elle plairait beaucoup moins.
Sophie n’est pas belle ; mais auprès d’elle les hommes oublient _ les belles femmes, et les belles femmes sont mécontentes d’elles- . mêmes. À peine est-elle jolie au premier aspect; mais plus on la
voit et plus elle s’embellit ; elle gagne où tant d’autres perdent ; \ et ce qu'elle gagne, elle ne le perd plus. On peut avoir de plus }
{1. Commune, ordinaire (ni belle ni laide).]
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l'écaux yeux, une plus belle bouche, une figure plus imposante ; #mais on ne saurait avoir une taille mieux prise, un- plus beau
teint, une main plus blanche, un pied plus mignon, un regard plus done une physionomie plus touchante. Sans éblouir, elle ‘ intéresse ; ‘elle charme, et l'on ne saurait dire pourquoi.
Sophie aime la parure et s’y connaît ; sa mère n’a point d’autre
femme de chambre qu'elle: elle a beaucoup de goût pour se
mettre avec avantage; mais elle haïit les riches habillements ; on voit toujours dans le sien la simplicité jointe à l'élégance : elle n'aime point ce qui brille, mais ce qui sied. Elle ignore quelles sont les couleurs à la mode, mais elle sait à merveille celles qui
lui sont favorables. Il n’y a pas une jeune personne qui paraisse
mise avec moins de recherche et dont l'ajustement soit plus
recherché ; pas une pièce du sien n’est prise au hasard, et l’art
° ne parait dans aucune.
Sophie a des talents naturels; elle les sent et ne les a pas négligé; mais n'ayant pas été à portée de mettre beaucoup d'art : à leur culture, elle s’est contentée d'exercer sa jolie voix à chanter juste et avec goût, ses petits pieds à à marcher légèrement, facilement, avec grâce, à faire la révérence en toutes sortes de situations, sans Gène et sans maladresse. Du reste, elle n’a eu de maitre à bte que son père, de maitresse à danser que sa mère; et un organiste du voisinage lui a donné sur le clavecin quelques leçons d'accompagnement qu’elle a depuis cultivé seule!.
(J.-J. Rousseau, Émile, livre V.)
V. — J.-J]. ROUSSEAU PEINTRE DE LA NATURE
À part de rares exceptions, comme Mme de Sévigné (voir vol. I, p. 457) et La Fontaine (voir vol. I, p. 7o1),les écrivains du xvrre siècle ne s'étaient pas intéressés à la nature. Mais J.-J. Rousseau, originaire d’un pays pitto+ resque, où il avait mené une jeunesse vagabonde, a cherché cn elle un refuge contre les amertumes de la vie ct un apaisement à sa haine de la société. Tantôt il a dépeint en artiste ses aspects pittoresques ct changeants, tantôt il a décrit en poète les rapports mystérieux et profonds
[4. En traçant le portrait de Sophie, Rousseau semble avoir songé à Mre d’Houdetot, qui, sans être belle, était très attirante par son cœur sensible et son esprit enjoué. (Voir H. Buffenoir : La comtesse d'Houdelot, Calmann-Lévy, 1901).]
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qu’elle entretient avec l’âme humaine. Et sans cesse il mêle à sa contemplation du monde extérieur sa conception déiste de l’univers.
Il est à remarquer que J.-J. Rousseau a surtout représenté la nature moyenne, bois, collines et lacs, et qu’il a laissé à d’autres ! le soin de faire le tableau plus impressionnant de la nature sauvage, des hautes montagnes et de l’océan. Mais les écrivains postérieurs auront beau compléter et préciser les descriptions pittoresques de la nature (en introduisant surtout dans leurs œuvres l’exotisme et le régionalisme), ct approfondir davantage l’analyse des sentiments qui naissent du contact de l’homme avec les choses, J.-J. Rousseau n’en demeure pas moins l’initiateur, celui qui, selon le mot de Sainte-Beuve, « a mis du vert » dans notre littérature.
PROMENADE SUR LE LAC DE GENÈVE
{Saint-Preux raconte dans une léitre? à Milord Édouard la promenade’ qu'il fit sur le lac de Genève avec Julie, devenue Mme de Volmar. J.-J. Rousseau y
‘ développe avec lyrisme le thème du souvenir, que reprendra Lamartine dans Le
Lac et dans Raphaël.]
… À mon retourÿ, le bateau n'étant pas encore prêt * ni l’eau tranquille, nous soupâmes tristement, les yeux baïissés, l'air rèveur, mangeant peu et parlant encore moins. Après le souper, nous fûmes nous asseoir sur la grève en attendant le moment du
4. Sans parler des œuvres très connues de Bernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, de Lamartine, etc..., citons, parmi les ouvrages qui le sont moins, celui d’Horace Saussure, physicien et géologue suisse (1740-1799) : Voyage dans les Alpes (1788), et ceux de Ramond, géologue français né à Stras-
d bourg (1753-1827): Observations faites dans les Pyrénées (1789), Voyage au mont
Perdu (1801).
A consulter. — Albert Dauzat : Le sentiment de la nature et son expression artistique (Alcan, 1914).
[2. La Nouvelle Héloïse est un roman par lettres: genre qu'avait inauguré Mme de Graffigny par ses Lettres péruviennes (1747) et dont la vogue fut très grande au xvin° siècle (citons, notamment, Le Paysan perverti de Restif de la
, Bretonne (1776) et Les Liaisons dangereuses de Choderlos de Laclos (17982). —
ES
3. Au cours de leur promenade sur le lac, une tempête a obligé Saint-Preux et M= de Volmar à atterrir aux rochers de Mecillerie, sur la côte savoisienne, là même où dix ans auparavant Saint-Preux, sur l’ordre de Julie, était venu chercher un abri dans l’ardeur de son premier amour. La vue de ces lieux réveille les souvenirs de ce passé: très émus tous deux, ils se sont séparés un instant, à la demande de Julie. Puis, à l’heure du souper, Saint-Preux vient
| retrouver Mne de Volmar. — 4. Pour rentrer à Clarens (village du canton de
Vaud, sur le Jac de Genève, près de V evey), où Julie habite depuis son mariage.}
départ. Insensiblement la lune se leva, l’eau devint plus calme, et Julie me proposa de partir. Je lui donnai la main pourentrer . dans le bateau, et, en m'asseyant à côté d’elle, je ne songeai plus à quitter sa main. Nous gardions un profond silence. Le bruit égal et mesuré des rames m'’excitait à rêver. Le chant assez gai des bécassines", me retraçant les plaisirs d'un autre âge, au lieu de m'égayer m'attristait. Peu à peu je sentis augmenter la mélancolie dont j'étais accablé. Un ciel serein, la fraicheur de l'air, les doux rayons de la lune, le frémissement argenté dont l'eau brillait autour de nous, le concours des plus agréables sensations, la présence même de cet objet ? chéri, rien ne put détourner de mon cœur mille réflexions douloureuses.
Je commençai par me rappeler une promenade semblable faite autrefois avec elle durant le charme de nos premières amours. Tous les sentiments délicieux qui remplissaient alors mon âme s’y retracèrent pour l’affliger ; tous les événements de notre jeunesse, nos études, nos entretiens, nos lettres, nos rendez-vous, nos plaisirs,
E tanda fede, e si dolce memorie, E si lungo costume L
ces foules de-petits objets qui m'offraient l'image de mon bonheur passé ; tout revenait, pour augmenter ma misère présente, prendre place en mon souvenir. « C’en est fait, disais-je en moimême, ces temps, ces temps heureux ne sont plus ; ils ont disparu pour jamais. Hélas ! ils ne reviendront plus: et nous vivons, et nous sommes ensemble ; et nos cœurs sont toujours unis! » Îl me semblait que j'aurais porté plus patiemment sa mort ou son absence, ct que j'avais moins souffert tout le temps que j'avais passé loin d’elle.. Bientôt je.commençai de rouler dans mon esprit des projets funestes, et, dans un transport dont je frémis en y pensant, je fus violent tenté de la précipiter , avec moi dans les flots, et d’y finir dans ses bras ma vie et mes ‘ longs tourments. Cette horrible tentation devint à la fin si forte
[4. La bécassine du lac de Genève n’est point l'oiseau qu'on appelle en France du même nom [Note de Rousseau]. — 2. Cet objet désigne Julie. — 3. Vers dn ‘ poète italien Métastase, que Rousseau a lui-même traduit : « Et cette foi si pure, et ces doux souvenirs, et cette longne familiarité. » — 4. Porté, supporté.
que je fus obligé de quitter brusquement sa main pour passer à |
| la pointe du bateau. | La mes vives agitations commencèrent à prendre un autre
| cours; un sentiment plus doux s’insinua peu à peu dans mon
âme, l’attendrissement surmonta le désespoir, je me mis à verser des torrents de larmes; et cet état comparé à celui dont je sortais n'était pas sans quelque plaisir ; je pleurai fortement, longtemps, et fus soulagé. Quand je me trouvai bien remis, je revins auprès _de Julie ; je repris sa main. Elle tenait son mouchoir; je le sentis . fort mouillé. « Ah! lui dis-je tout bas, je vois que nos cœurs n'ont jamais cessé de s'entendre! — Il est vrai, dit-elle d’une voix altérée ; mais que ce soit la dernière fois qu'ils auront parlé sur ce ton ». Nous recommençämes alors à causer tranquillement, et au bout d’une heure de navigation nous arrivâmes sans autre accident. Quand nous fümes rentrés, j'aperçus à la lumière : qu’elle avait les yeux rouges et fort gonflés : cle ne dut pas trouver
les miens en meilleur état. Après les fatigues de cette journée, elle avait grand besoin de repos ; elle se retira et je fus me coucher.
j (J.-J. Rousseau, La Nouvelle Héloise, 1v° partie, lettre XVII, Saint-Preux à Milord Edouard.)
DANS L'ILE DE SAINT-PIERRE
[C'est dans cette petite ilo du lac de Bienne que J.-J. Rousseau s'était réfugié après la lapidation de Motiers. Il y passa six semaines, en septembre-octobre 1765.]
( Quand le lac agité ne me permettait pas la navigation, je passais mon après-midi à parcourir l'ile, en herborisant à droite et à gauche, m’asscyant tantôt dans les réduits les plus riants et les plus solitaires pour y rêver à mon aise, tantôt sur les terrasses et les tertres, pour parcourir des yeux le superbe ct ravissant coup d'œil du lac et de ses rivages, couronnés d'un côté par des montagnes prochaines, et de l'autre élargis en riches et fertiles plaines, dans lesquelles la vue s’étendait jusqu'aux montagnes : bleuâtres plus éloignées qui la bornaient.
| Quand le soir approchait, je descendais des cimes de l’île, et j'allais volontiers m’asscoir au bord du lac, sur la grève, dans quelque asile caché; là, le bruit des vagues et l'agitation de
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l'eau, fixant mes sens et classant de mon âme toute autre agitation, la plongeaient dans une rèverie délicieuse, où la nuit me surprenait souvent sans que je m’en fusse aperçu. Le flux et le reflux de cette eau, son bruit continu, mais renflé par intervalles, frappant sans relâche mon oreille et mes yeux, suppléaient aux mouvements internes que la rèverie éteignait en moi, et suffisaient pour me faire sentir avec plaisir mon existence, sans
prendre! la peine de penser. De temps à autre naissait quelque
faible et courte réflexion sur l’instabilité des choses de ce monde, dont la surface des eaux m'offrait l’image; mais bientôt ces impressions légères s’effaçaient dans l’uniformité du mouvement continu qui me berçait, et qui, sans aucun concours actif de mon âme, ne laissait pas de m'attacher au point qu’appelé par l’heure et par le signal convenu je ne pouvais m'arracher de là sans effort.
Après le souper, quand la soirée était belle, nous allions encore tous ensemble? faire quelque tour de promenade sur la terrasse,
pour y respirer l'air du lac et la fraîcheur. On se reposait dans
le pavillon, on riait, on causait, on chantait quelque vieille chanson qui valait bien le tortillage* moderne, et enfin l'on s’allait coucher content de sa journée, et n’en désirant qu’une semblable pour le lendemain. | |
Telle est, laissant à part les visites imprévues et importunes, la manière dont j'ai passé mon temps dans cette île, durant le séjour que j'y ai fait. Qu'on me dise à présent ce qu’il y a là
d’assez attrayant pour exciter dans mon cœur des regrets si vifs;
si tendres et si durables, qu’au bout de quinze ans il m’est impossible de songer à cette habitation chérie sans m’y sentir à chaque fois transporté encore par les élans du désir.
(J.-J. Rousseau, Réveries du promeneur solitaire, 5° promenade.)
[4. Sans prendre : cet infinitif ne se rapporte pas au sujet de la proposition. Cette construction, aujourd'hui peu correcte, était alors assez courante. — 2. Les seuls habitants de l’île étaient un receveur avec sa famille et ses domestiques. Ce receveur, chez qui Rousseau habitait, gérait les intérêts de l'hôpital de Berne, auquel l'ile appartenait. — 3. Le tortillage : par ce mot un peu vul.
gaire J.-J. Rousseau désigne la musique des Rameau et des Gluck, dont il n'ai. :
mait pas les complications harmoniques, ayant plutôt le goût des mélodies très simples.]
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Rousseau n’a fait de la critique littéraire que par occasion, et simplement à l’appui de ses thèses. C’est ainsi que dans sa Lettre à d’Alembert (1758), qui se rattache à la polémique! du xviie siècle au sujet du théâtre, il est conduit à juger les comédies de Molière et notamment Le Misanthrope, ou que dans l'Émile, à propos des livres qu’il interdit aux enfants, il en vient à apprécier les Fables de La Fontaine.
Toujours subordonnés à sa démonstration, ses jugements littéraires — où d’ailleurs prédominent les considérations morales — ne sont pas exempts d'erreurs, de subtilités et de sophismes. Mais on y rencontre, chemin faisant, de fines et pénétrantes remarques psychologiques.
LE MISANTHROPE DE MOLIÈRE
Je trouve que cette comédie ? nous découvre mieux qu'aucune autre la véritable vue* dans laquelle Molière a composé son
4. Les controverses sur le théâtre, si nombreuses au xvue siècle (voir vol. L, p. 622), ont, en effet, continué au xvme. Citons, entre autres écrits :
L'abbé de Saint-Pierre : Projet pour rendre les spectacles plus utiles à l'État (1728-1730).
Le P. Porée : Discours sur les spectacles (prononcé au collège Louis-le- Srnd en 1733).
L. Riccoboni : Réformation du thédtre
Fagan : Nouvelles observations au sujet des condamnations prononcées contre les comédiens (1791).
Desprez de Boissy : Lettres sur les spectacles (1756).
Gresset: Lettre sur la comédie, du 14 mai 1759 (voir p. 264, note 3).
Marmontel : Réponse à la lettre adressée par M. J.-J. Rousseau à M. d'Alembert sar son article « Genève » dans le VIIe volume de l'Encyclopédie et principalement sur ses sentiments touchant les spectacles (Genève, 1759).
Restif de la Bretonne : Mimographe ou Idées d'une honnête femme pour la réformation du théâtre nalional (1770).
{[2. Si Rousseau choisit Le Misanthrope pour la démonstration de sa thèse générale, ce n’est pas seulement parce que cette pièce passe pour être le chef. d'œuvre de Molière et qu'il espère ainsi rendre son argumentation plus probante, c'est aussi parce qu'il s’y est particulièrement intéressé pour des raisons personnelles, se reconnaissant lui-même dans le personnage d’Alceste, et reconnaissant dans celui de Philinte son ancien ami Grimm. — 3. Vue, dessein.
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théâtre, et nous' peut mieux faire juger de ses vrais effets. Ayant à plaire au public, il a consulté le goût le plus général de ceux qui le composent : sur ce goût il s’est formé un modèle, et sur ce modèle un tableau des défauts contraires, dans lequel il a pris ses caractères comiques, et dont il a distribué les divers traits dans ses pièces. [Il n’a donc point prétendu former un honnète homme, mais un homme du monde, par conséquent il n'a point voulu corriger les vices, mais les ridicules; et, comme j'ai déjà dit, il a trouvé dans le vice mêmé un instrument très propre à y réussir. Ainsi, voulant exposer à la risée publique tous les défauts opposés aux qualités de l’homme aimable, de l’homme de société, après avoir joué tant d'autres ridicules, il lui restait à jouer celui que le monde pardonne le moins, le ridicule de la vertu: c'est ce qu'il a fait dans Le Misanthrope.
Vous ne sauriez me nier deux choses : l’une, qu’Alceste, dans
cette pièce, est un homme droit, sincère, estimable, un véritable homme de bien ; l’autre, que l’auteur lui donne un personnage? ridicule. C'en est assez, ce me semble, pour rendre Molière inexcusable *…
Qu'est-ce donc que le misanthrope de Molière? Un homme de bien qui déteste les mœurs de son siècle et la méchanceté de ses _ contemporains; qui, précisément parce qu’il aime ses semblables,
hait en eux les maux qu'ils se font réciproquement et les vices
dont ces maux sont l'ouvrage. S'il était moins touché * des erreurs de l'humanité, moins indigné des iniquités qu’il voit, serait-il plus humain lui-même? Autant vaudrait soutenir qu'un tendre père aime mieux les enfants d'autrui que les siens, parce qu'il s'irrite des fautes de ceux-ci, et ne dit jamais rien aux autres...
Ed
[4. À remarquer la place du pronom personnel complément: au lieu d'être intercalé, comme aujourd’hui, entre le verbe principal et l’infinitif, il se mettait plus volontiers devant le verbe dans la langue du xvue et du xvine siècle. — 2. Personnage, rôle. — 3. Le raisonnement de Rousseau n'est pas d'une logique inaltaquable. Il formule deux propositions vraies (1° Alceste est vertueux, 2° Alceste est ridicule), mais du simple rapprochement de ces deux propositions il tire cette conclusion très contestable : Alceste est ridicule parce qu'il est vertueux (alors qu'il est ridicule non par sa vertu mais par ses défauts, par les exagérations de son langage, par les contradictions perpétuelles où il se place
lui-mème, par le plaisir qu'il semble trouver à se plaindre sans cesse...) —
&. Touché des..., sensible aux.]
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Ce n'est donc pas des hommes qu'il est ennemi, mais de la méchanceté des uns et du support! que cette méchanceté trouve dans les autres. S'il n’y avait ni fripons ni flatteurs, il aimerait tout le genre humain. Il n’y a pas un homme de bien qui ne soit misanthrope en ce sens; ou plutôt Îles vrais misanthropes sont ceux qui ne pensent pas ainsi; car, au fond, je ne connais point .de plus grand ennemi des hommes que l'ami de tout le monde, qui, toujours charmé de tout, encourage incessamment? les méchants, et flatte par sa coupable complaisance les vices d’où naissent tous les désordres de la société.
Cependant ce caractère si vertueux est présenté comme ridicule. Il l’est, en effet, à certains égards; et ce qui démontre que l'intention du poète est bien de le rendre tel, c'est celui de l'ami Philinte, qu'il met en opposition avec le sien. Ce Philinte est le sage de la pièce; un de ces honnètes gens du grand monde dont les maximes ressemblent beaucoup à celles des fripons; de ces gens si doux, si modérés, qui trouvent toujours que tout va bien, parce qu'ils ont intérêt que rien n'aille mieux; qui sont toujours contents de tout le monde, parce qu'ils ne se soucient de personne ; qui, autour d'une bonne table, soutiennent qu’il n’est pas vrai que le peuple ait faim ; qui, le gousset bien garni, trouvent fort mauvais qu’on déclame en faveur des pauvres ; qui, de leur maison bien fermée, verraient voler, piller, égorger, massacrer tout le genre humain sans se plaindre, attendu que Dieu les a doués d’une douceur très méritoire à? supporter les malbeurs d’autrui*…..
(J.-J. Rousseau, Leltre à d'Alembert.)
LA MORALE DES FABLES DE LA FONTAINE
Émile n’apprendra jamais rien par cœur, pas même des fables, pas mème celles de La Fontaine. toutes naïves5, toutes char-
(4. Support, appui, soutien. — 2. Jncessamment, sans cesse. — 3. À — pour. — 4. Cette conception d'un Philinte foncièrement égoiste a été reprise par Fabre d'Églantine (voir p. 242) dans sa pièce: Le Philinte de Molière où La suite du Misanthrope (1700).]
[6. Naïves, simples, naturelles.]
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mantes qu’elles sont ; car les mots des fables ne sont pas plus les fables que les mots de l’histoire ne sont de l’histoire‘. Comment peut-on s’aveugler assez pour appeler les fables la morale des enfants, sans songer que l’apologue, en les amusant, les abuse ; que, séduits par le mensonge, ils laissent échapper la vérité, et que ce qu'on fait pour leur rendre l'instruction agréable les empêche d'en. profiter? Les fables peuvent instruire les hommes, mais il faut dire la vérité nue aux enfants; sitôt qu’on la couvre d’un voile, ils ne se donnent plus la peine de le lever.
On fait apprendre les fables de La Fontaine à tous les enfants, et il n’y en a pas un seul qui les entende?. Quand ils les entendraient, ce serait encore pis; car la morale en est tellement mêlée 3 et si disproportionnée à leur âge, qu'elle les porterait plus au vice qu’à la vertu.
Suivez les enfants apprenant leurs fables, et vous verrez que, quand ils-sont en état d’en faire l’application, ils en font presque toujours une contraire à l'intention de l’auteur, et qu’au lieu de s’observer sur le défaut dont on veut les guérir ou préserver, ils penchent à aimer le vice avec lequel on tire parti des défauts des autres. Dans la fable précédente * les enfants se moquent du corbeau, maïs ils s’affectionnent $ tous au renard ; dans la fable qui suit’ vous croyez leur donner la cigale pour exemple* ; et c'est la fourmi qu'ils choisiront.…
Dans toutes les fables où le lion est un des personnages, comme c’est d'ordinaire le plus brillant, l'enfant ne manque point de se faire lion ; et quand il préside à quelque partage, bien instruit par son modèle, il a grand soin de s'emparer de tout. Mais, quand le moucheron terrasse le lion, c’est une autre affaire; alors l’enfant n'est plus lion, il est moucheron. Il apprend à tuer un jour à coups d’aiguillon ceux qu'il n’oserait attaquer de pied ferme.
[4. Ce qui veut dire sans doute que les fables, comme les événements historiques, ont une signification cachée qui dépasse la portée de l'intelligence enfantine. — 2. Entende, comprenne. — 3. Mélée (de bon et de mauvais). — 4. 1{s penchent à, ils tendent à. — 5. J.-J. Rousseau a analysé précédemment la fable Le Corbeau et le Renard. — 6. S'affectionnent à : l’emploi de ce verbe a vieilli, — 7. La Cigale et la Fourmi précède Le Corbeau et le Renard; mais Rousseau n'avait pas sous les yeux le recueil des fables. — 8. Pour exemple... à ne pas suivre.]
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Dans la fable du loup maigre et du chien gras, au lieu d’une leçon de modération qu'on prétend Jui donner, il en prend une de licence. Je n’oublierai jamais d’avoir vu beaucoup pleurer une petite fille qu'on avait désolée avec cette fable, tout en lui prêchant toujours la docilité. On eut peine à savoir la cause de ses pleurs : on la sut enfin. La pauvre enfant s’ennuyait d’être à la chaine; elle se sentait le cou pelé; elle pleurait de n'être pas loup. | Ainsi donc la morale de la première fable citée est pour l'enfant une leçon de la plus basse flatterie ; celle de la seconde une leçon d’inhumanité ; celle de la troisième une leçon d’injustice ; celle de la quatrième une leçon de satire ; celle de la cinquième une leçon d’ indépendance.
Composons’, monsieur de La Donne. Je promets, quant à moi, de vous lire avec choix?, de vous aimer, de m'instruire dans vos fables ; car j'espère ne pas me tromper sur leur objet : mais pour mon élève, permettez que je ne lui en laisse pas étudier une seule, jusqu'à ce que vous m'ayez prouvé qu'il est bon pour lui d'apprendre des choses dont il ne comprendra pas le quart, que dans celles qu'il pourra comprendre il ne prendra jamais le change, et qu'au lieu de se corriger sur la dupe, il ne se formera pas sur le fripon. :
(J. -J. Rousseau, Émile, livre
[4. Composons, faisons-nous des concessions réciproques. — 2. Avec choix, avec discernement. | :
HILL. — LA SUITE DU MOUVEMENT PHILOSOPRIQUE
1° Autres philosophes.
2° Autres économistes.
En dehors de l'Encyclopédie, qu'il eut le mérite de mener à bonne fin à force d'énergie, Diderot! a laissé unc œuvre volumineuse et variée. Mais il a trop éparpillé ses efforts pour avoir pu composer un ouvrage de longue haleine : son originalité est d’être, parmi les philosophes du xvin® siècle, une sorte de publiciste, auteur de brillantes improvisations.
4. Biographie. — Denis Diveror est né à Langres en 1713. D'abord destiné à la carrière ecclésiastique, il commença ses études chez les jésuites de sa ville natale, puis les poursuivit à Paris au collège d'Harcourt. Quand il les eut ter-. minées, comme il refusait de prendre un état, son père lui coupa les vivres: et pendant dix ans il vécut de leçons et de traductions ainsi que d'’expédients, menant un peu la vie de bohème qu'il décrira plus tard dans Le Neveu de Rameau et dans Jucques le fataliste. Dès 1741 il entre en relations avec les hommes de
| 1° Le philosophe.
Il est difficile de dégager la philosophie de Diderot, qui est éparse à travers ses œuvres, ct qui a beaucoup varié au cours de sa vie.
lettres du temps, notamment avec Condillac et Rousseau. En 1743, contre le gré « de son père, il se met en ménage : ce qui aggrave encore sa situation pécuniairc.
La publication de sa Lettre sur les aveugles, écrite à propos de l'opération que Réaumur fit de la cataracte, le fait emprisonner à Vincennes du 24 juillet au 3 novembre 1749 : emprisonnement peu rigoureux, qui ne l’empèche pas de recevoir la visite de ses amis, en particulier de Rousseau.
À sa sortie de prison il se met à travailler à l'Encyclopédie, à laquelle il va se consacrer cntièrement pendant plus de vingt ans. C'est dans cette période qu'il se lic avec Grimm, devenu son ami dès son arrivée à Paris en 1750; qu'il éprouve la plus grande passion de sa vie pour Mie Louise-Henriette Volland (il l'appelle toujours Sophie), dont il fait la connaissance en 1755 (elle avait alors une trentaine d'années) et qui fut la confidente de sa pensée pendant vingt ans (elle mourut 4 mois avant lui); et qu'il se brouille avec Rousseau en 1758.
Invité par l'impératrice Catherine II, — avec laquelle il était entré en rapport ! par l'intermédiaire de Grimm (elle lui avait acheté sa bibliothèque en 1765 au prix de 15 000 francs, en lui en laissant la jouissance et en lui faisant une penson annuelle de 1 000 francs, et elle le chargeaïit de lui acheter des estampes et des tableaux), — Diderot part le 21 mai 1773 pour la Russie, où il arrive après | s'être arrêté trois mois en Hollande. Il y séjourne sept mois {voir p. q), sans prendre soin d'observer le pays ni les mœurs, mais enchanté de son hôtesse, qui s'amusait de son exubérance, tout en trouvant qu'il manquait parfois de tact ct se montrait souvent trop familier : « J'ai été obligée, écrivait-elle à Mme Geoffrin, de mettre une table entre lui et moi, pour me mettre, moi et mes membres, à l'abri de sa gesticulation. » 11 quitte la Russie le 5 mars 1974, et, après une ” nouvelle halte de six mois en Hollande, rentre à Paris en octobre 1774.
La santé très profondément altérée, il vit encore dix ans, dans l'isolement ct le travail ; il meurt le 31 juillet 1784.
Portrait. — Diderot a lui-même décrit, dans sa lettre à Mie Volland du 11 août 1759, son caractère mobile et enthousiaste : :
. La tête d'un Langrois est sur ses épaules comme un coq d'église au hant ‘d'un tlochér: elle n'est jamais fixe dans un point; et si elle revient à celui qu'elle a quitté, ce n'est pas pour s’y arrêter. Avec une rapidité surprenante dans les mouvements, dans les désirs, dans les projets, dans les fantaisies, dans les idées, ils ont le parler lent. Pour moi, je suis de mon pays: seulement, le séjour de la capitale et l'application assidue m'ont un peu corrigé. Je suis {constant dans mes goûts; ce qui m'a plu une fois me plaît toujours, parce que mon choix est toujours motivé : que je haitse on que j'aime, je sais pourquoi. Ile:t vrai que je suis porté naturellement à négliger les défauts ct à m'enthou-
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Parti du déisme (il avait d’abord admis les idées religieuses du philosophe anglais Shaftesbury, dont il traduisit en 1745 l’Essai sur le mérite el la vertu), il élargit peu à peu la définition de la divinité:
« Les hommes ont banni la Divinité d'entre eux, ils l’ont reléguée
dans un sanctuaire ; les murs d’un temple bornent sa vuc, elle n’existe :
point au delà. Insensés que vous êtes ! Détruisez ces enceintes qui
siasmer des qualités. Je suis plus affecté des charmes de la vertu que de la
diflormité du vice; je me détourne doucement des méchants, et je vole audevant des bons. S'il y a dans un ouvrage, dans un caractère, dans un tableau,
. dans une statue, un bel endroit, c'est là que mes yeux s’arrétent; je ne vois que :
cela ; je ne me souviens que de cela; le reste est presque oublié. Que deviens-je lorsque tout est beau !... »
Œuvres. — Voici les principales œuvres de Diderot, dont plusieurs — et parmi elles les plus appréciées aujourd’hui — n'ont été connucs qu'après sa mort : 1° PauosopmE. — Essai sur le mérile et la vertu, traduction de Shaftesbury (1745); Pensées philosophiques (1746); De la suffisance de la religion naturelle (écrit en 1747, publié en 1770); Lettre sur les aveugles à l'usage de ceux qui
voient (1749); Lettre sur les sourds-muetls à l'usage de ceux qui entendent et qui par-<
lent (1751); Pensées sur l'interprétation de la nature (1954): Le Rêve de d'Alembert (écrit en 1769, publié en 1830); Supplément au voyage de Bougainville (écrit en 1772, publié en 1796); Entretien d'un philosophe avec la maréchale de ** (1776).
20 Romans ET NOUVELLES. — Les Bijoux indiscrets (1747); La Religieuse (roman écrit en 1760, publié en 1796); Le Neveu de Rameau (écrit sans doute en 1762 et
revu en 1773; traduit en allemand par Gœthe en 1805 d'après une copie du.
manuscrit qui lui avait été communiquée par Schiller, traduit de l’allemand en
1821 ; édition Brière, 1823, d’après la copie léguée par Diderot à sa fille; édi-
tion Assézat et Tourneux, 1875, d'après une autre copie; édition G. Monval, :
- 1891, d'après le manuscrit même de Diderot enfin retrouvé); Jacques le fataliste
et son maître (écrit en 1773, publié en 1796); Les Deux amis de Bourbonne (nou- | velle écrite en 1776, publiée en 1773); Regrels sur ma vieille robe de chambre :
ù % A — Le Fils naturel ou Les épreuves de la vertu (comédie en 5 actes et en prose, écrite en 1757, jouée en 1771); Le Père de famille (comédie en 5 actes et en prose, écrite en 1758, jouée en 1761); Est-il bon? Est-il méchant (pièce en ! h actes et en prose, écrite en 1781, publiée en 1834). |
Go CatriQuE LITTÉRAIRE. — Entretiens sur le fils naturel : Dorval et moi (1759): Discours sur la poësie drumatique (1958); Réflexions sur Térence (1 762); Paradoze , sur le comédien (écrit en 17978, revu vers 1778, publié en 1830, réimprimé en À 1902 par E. Dupuy sur une copie de Naïigcon).
5o Crurique p’anT. — Salon de l'année 1759 (publié avec la Correspondance littéraire de Grimm), de l’année 1761 (publié en 1819), de l’année 1763 (publié en 1857), de l’année 1765 (publié en 1795), de l’année 1767 (publié en 1798), de l'année 1971 (publié en 1857), de l'année 1775 (publié en 1859), de l'année . 1781 (publié en 1857); Essai sur la Pere pour faire suite au Salon de 1765 (publié en 1795).
rétrécissent vos idées. Élargissez Dieu. Voyez-le partout où il est, ou dites
, qu'il n’est point, »
(Pensées philosophiques, 1746.)
ll ne tarde pas à devenir indifférent à la croyance en Dieu: dans la Lettre sur les aveugles (1749) il démontre qu’un aveugle ne saurait croire en
: Dieu et déclare qu'il peut d’ailleurs se passer de cette croyance. Lui-
. même néglige d’y faire appel dans ses explications physiques du monde
ct dans ses théories morales. | | Sa conception de la naturc est une sorte de penthéisme matérialiste. Il n'y a, d’après lui, qu’un principe, la matière, mais une matière sensible :
« Mettez à la place de Dieu une matière sensible, on puissance d’abord ct puis en acte, et vous avez tout ce qui s’est produit dans l’univers depuis la picrre jusqu’à l’homme. » |
- (Le Rêve de d'Alembert, 1769.)
D'où il tire cetto double conséquence :
1° qu’il existe des liens do parenté entre tous les êtres et toutes les choses : | |
« Tous les êtres circulent les uns dans les autres, par conséquent toutes les espèces... tout est en un flux perpétuel... Tout animal est plus ou moins homme ; tout minéral est plus ou moins plante ; toute plante est plus ou moins animal... Ne convenez-vous pas que tout tient en nature et qu'il est impossible qu’il y ait un vide dans ls chaîne ? Que voulez-
ri -
6° Pépacocie. — Plan d'une université pour le gouvernement de Russie 1973-1774, publié en 1813, 1814 et 1875).
7° ConRESPONDANCE. — Lettres à Mie Volland (1759-1774, publiées en 1830) ; Lettres à Me Jodin, comédienne (3765-1769, publiées en 1821); Lettres à Falconet, le sculpteur (1766-1773, publiées en 1831).
Éditions. — Œuvres complètes de Diderot, éd. Naigeon (1798, 15 vol. in-8), êd. Brière (1821-1823, 21 vol. in-8), éd. Assézat et Tourneux (1875-1879, Garnier, 20 vol. in-8). — Le Neveu de Rameau, éd. G. Monval (Bibliothèque elzévinenne, Plon, 1891). — Paradoxe sur le comédien, éd. E. Dupuy (Société françaisc d'imprimerie et de librairie, 1902).
Eztraits de Diderot, par J. Texte (Hachette, 1896). — Pages choisies de Didérot,
(écrit en
- par G. Pellissier (Colin, 1898).
À consulter. — Mémoires de Mne de Vandeul (1787, réimprimés par Assézat, t. 1). — Naigcon : Mémoire sur la vie et les ouvrages de Diderot (1821). — E. Schérer : Diderot (1881). — L. Ducros : Diderot, l'homme ét l'écrivain (Perrin, 18y4). — J. Reïnach: Diderot (Collection des grands écrivains français, Hachette, 18,4). — A. Collignon : Diderol, sa vie, ses œuvres, sa correspondance (1895). — J. Texte: introduction des Extraits de Diderot (Hachette, 1896). — M. Tour-
" neux : arlicle Diderot dans La Grande Encyclopédie.
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vous donc dire avec vos individus ? Il n’y en a point, non, il n'y en a point... Il n’y a qu’un seul grand individu, c’est le tout. »
(Le Réve de d’A lembert.) Ù 29 que la vie et la mort sont les deux aspects d’une même réalité : |
« Vivant, j'agis et je réagis en masse... ; mort, j'agis et je réagis en: molécules... Je ne meurs donc point ?... Non, sans doute, je ne meurs point en ce sens, ni moi, ni quoi que ce soit... Naître, vivre et passer, c'est changer de formes. »
(Le Réve de d'Alembert.)
Conception philosophique assez obscure, mais séduisante et très voisine, en somme, de la théorie darwiniste du transformisme et de l’évolu-, tionnisme.
Il semble que la morale devrait se trouver compromise par de telles, théories métaphysiques, qui aboutissent à l'affirmation du déterminisme universel et à la négation de la liberté humaine:
« Regardez-y de près, et vous verrez que le mot liberté est un mot vide de sens ; qu’il n’y a point et qu’il ne peut y avoir d'êtres libres; que nous ne sommes que ce qui convient à l’ordre général, à l’éducation et à‘ la chaîne des événements... Mais s’il n’y a point de liberté, il n’y a point d’action qui mérite la louange ou le bläme; il n’y a ni vice ni vertu, ni rien dont il faille récompenser ou châtier. Qu'est-ce qui distingue donc les hommes ? la bicnfaisance et la malfaisance. »
(Lettre à Landois, 29 juin 1756.)
En dépit de ces boutades « amorales », Diderot a cependant une morale : ce qui n’a pas lieu de nous surprendre chez un écrivain qui, | nous le verrons (p. 155), a voulu introduire la morale au théâtre et s’est réjoui de la rencontrer mème en peinture (voir p. 159-162 son apprécia- | tion de deux tableaux de Greuze).
Comme J.-J. Rousseau, Diderot croit que l’homme est naturellemont bon, qu'il trouve son plaisir à faire le bien et son intérêt à être honnête :
« La nature humaine est donc bonne? — Oui, mon ami, et très ! bonne. L’eau, l’air, la terre, le feu, tout est bon dans la nature... Ce sont 188 misérables conventions qui pervertissent l’homme, et non la nature humaine qu'il faut accuser. » s
(De la poésie dramatique, ÏI, 1758.)
« Ne pensez-vous pas qu’on peut être si heureusement né qu'on trouve un grand plaisir à faire le bien ? — Je le pense. — Et que dans un âge plus avancé l'expérience nous ait convaincus qu'à tout prendre il vaut mieux | pour son bonheur en ce monde être un honnète homme qu’un coquin ? »!
(Entretien d’un philosophe avec la maréchale de**, 1776.)
Mais, à la différence de J.-J. Rousseau, il admet que l'institution sociale est bienfaisante ct qu’elle est même le plus solide fondement de la moralité. L'homme, étant un être social, travaillera au bien de la société et par là fera son propre bonheur :
« On n'entend plus que cette prédication : honte et malheur à l'égoïsme ; enfants de la grande famille humaine, aidons-nous les uns les autres ; soyons bicnveillants, bienfaisants, mettons notre bonheur à faire le bonheur de tous... »
(Supplément au voyage de Bougainville, 1772.)
Une telle morale est une morale utilitaire et sociale, qui annonce celle des philosophes anglais du xixe siècle, Bentham, Stuart Mill et Spencer.
2° Le romancier.
Diderot n’est pas, à vrai dire, un romancier : il ne sait pas créer des personnages fictifs ni suivre pas à pas le développement d’une action. Il est surtout un conteur habile à décrire ce qu’il a vu. Le roman lui fournit un cadre élastique et commode, où il peut verser le contenu de son esprit tumultueux et de son cœur ardent : dissertations ingénieuses, satires spirituelles, tableaux amusants, vues profondes, impressions fugitives. Voici, par exemple, comment il sème, chemin faisant, soit une remarque pénétrante de pédagogie :
« Il faut ètre profond dans l’art ou dans la science, pour en bien posséder les éléments. Les ouvrages classiques ne peuvent être bien faits que par ceux qui ont blanchi sous le harnais; c’est le. milieu et la fin qui éclaircissent les ténèbres du commencement. Demandez.à voire ami, M. d’Alembert, le coryphée de la science mathématique, s’il serait trop bon pour en faire les éléments. Ce n’est qu'après trente ou quarante ans d'exercice que mon oncle a entrevu les profondeurs et les premières lumières de la théorie musicale. » |
k (Le Neveu de Rameau.)
soit une pensée ! pleine d’émouvante poésie :
« Le premier serment que se firent deux êtres de chair, ce fut au pied d’un rocher qui tombait en poussière ; ils attestèront de leur constance un ciel qui n’est pas un inslant le même ; tout passait en eux et autour d’eux et ils croyaient leurs cœurs affranchis de vicissitudes. O enfants ! toujours enfants ! »
(Jacques le fataliste.) .
4. Reprise par Alfred de Musset dans trois strophes du Souvenir (voir p. 523, note à).
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SON PORTRAIT
Une après-dinée j'étais là‘, regardant beaucoup, parlant peu et écoutant le moins que je pouvais, lorsque je fus abordé par un des plus bizarres personnages de ce pays, où Dieu n’en a pas laissé manquer. C’est un composé de hauteur ‘et de bassesse, de bon sens et de déraison ; il faut que les notions de l’honnête et du déshonnête soient bien étrangement brouillées dans sa tête, car il montre ce que la nature lui a donné de bonnes qualités sans ostentation, et ce qu'il en a reçu de mauvaises sans pudeur. Au reste, il est doué d'une organisation forte, d’une chaleur d’imagination singulière, et d’une vigueur de poumons peu commune. Si vous le rencontrez jamais et que son originalité ne vous arrête pas, ou vous mettrez vos doigts dans vos oreilles, ou vous vous nfuirez. Dieux, quels terribles poumons! Rien ne dissemble ? plus de lui que lui-même. Quelquefois il est maigre et hâve commie un malade au dernier degré de la consomption; on compterait ses dents à travers ses joues, on dirait qu’il a passé plusieurs jours saris manger, ou qu'il sort de la Trappe*. Le mois suivant, il est gras et replet comme s'il n'avait pas quitté la table d’un financier, ou qu'il eût été renfermé dans un cou-
vent de Bernardins‘. Aujourd’hui en linge sale, en culotte déchirée, couvert de lambeaux, presque sans souliers, il va la tête basse, il se dérobe; on serait tenté de l'appeler pour lui donner l'aurnône, Demain, poudré, chaussé, frisé, bien vêtu, il marche la tête haute, il se montre ; et vous le prendriez à peu près pour un honnête homme”. Il vit au jour la journée ; triste
[. Au café de la Régence (fondé en 1718 et situé place du Palais-Royal). — 2. Dissemble, diffère (terme peu usité). — 3. La Trappe: célèbre abbaye de l’ordre de Citeaux, fondée en 1140 près de Mortagne, réformée par l'abbé de Rancé (1662) et dont le régime était très sévère. — 4. Bernardins : religieux de l’ordre de saint Benoit, réformé par saint Bernard. — 5, Honnête homme : au sens du xvu® siècle (homme comme il faut, poli, distingué).]
ou gai, selon les circonstances. Son premier soin, le matin, quand il est levé, est de savoir où il dinera ; après diner, il pense où il ira souper. La nuit amène aussi son inquiétude: ou il regagne à pied un petit grenier qu'il habite, à moins que l’hôtesse ennuyée d'attendre son loyer ne lui en ait redemandé la clef; ou 1l se rabat dans une taverne du faubourg où il attend le jour entre un morceau de pain et un pot de bière. Quand il n’a pas six sous dans sa poche, ce qui lui arrive quelquefois, il a recours soit à un fiacre! de ses amis, soit au cocher d’un grand seigneur qui lui donne un lit sur de la paille, à côté de ses chevaux. Le matin, il a encore une partie de son matelas dans les cheveux. Si la saison est douce, il arpente toute la nuit le Cours? ou les Champs- Elysées. Il reparaît avec le jour à la ville, habillé de la veille pour le lendemain, et du lendemain quelquefois pour le reste de la semaine.
(Diderot, Le Neveu de Rameau.)
II. — La LEÇON D'ACCOMPAGNEMENT
Mor. — ... Vous avez montré, dites-vous, l'accompagnement et la composition ? | | Lur. — Oui.
Moi. — Et vous n’en saviez rien du tout?
Lui. — Non, ma foi; et c'est pour cela qu'il y en avait de pires que moi, ceux qui croyaient savoir quelque chose. Au moins, je ne gâtais ni le jugement ni les mains des enfants. En passant de moi à un bon maître, comme ils n'avaient rien appris, du moins ils n'avaient rien à désapprendre, et c'était toujours autant d'argent et de temps épargné.
Mo. — Comment faisiez-vous ?
Lur. — Comme ils font tous. J’arrivais, je me jetais dans ma chaise. « Que le temps est mauvais! Que le pavé est fatigant ! » Je bavardais quelques nouvelles : « ... Cette pauvre Dumesnil * ne sait plus ce qu'elle dit ni ce qu'elle fait... Allons, Mademoiselle, prenez votre livre. » |
Tandis que mademoiselle, qui ne se presse pas, cherche son
[4 Fiacre, cocher de fiacre, — 2, Le Cours-la-Rcino.] (3. Montré, enscigné. — 4, Actrice du temps.]
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livre qu'elle a égaré, qu'on appelle une femme de chambre, u'on gronde, je continue: « Ba Clairon! est vraiment incompréhensible..…. Le bruit court que Voltaire est mort.
Que vous dirai-je encore?... Je faisais le fou, on m a on riait, on s’écriait : « Îl est toujours charmant. » Cependant? le livre de mademoiselle s'était retrouvé sous un fauteuil où il avait été trainé, mâchonné, déchiré par un jeune doguin#, ou par un petit chat. Elle se mettait à son clavecin‘ : d’abord elle y faisait du bruit toute seule, ensuite je m'approchais, après avoir fait à la mère un signe d'approbation.
La mère : « Cela ne va pas mal ; on n'aurait qu’à vouloir, mais on ne veut pas; on aime mieux perdre son temps à jaser, à chiffonnerÿ, à courir, à je ne sais quoi. Vous n'êtes pas sitôt parti, que le livre est fermé pour ne le rouvrir$ qu'à votre retour ; aussi vous nc la grondez jamais. »
Cependant, comme il fallait faire quelque chose, je lui prenais les mains que je lui plaçais autrement ; je me dépitais?, je criais: « Sol, sol, sol, Mademoiselle, c’est un sol. »
La mère: « Mademoiselle,-est-ce que vous n'avez point d'oreille ? Moi qui ne suis pas au clavecin, et qui ne vois pas sur votre livre, je sens qu il faut un sol. Vous donnez une peine infinie à monsieur ; je ne COnÇois pas sa patience ; vous ne retenez rien de ce qu'il vous dit, vous n’avancez point... »
Alors je rabattais un peu les coups®, et, hochant de la tête, je disais : « Pardonnez-moi, Madame, pardonnez-moi : ; cela pourrait aller mieux si Der voulait, si elle étudiait un peu, mais cela ne va pas mal.
La mère: « À votre Le je la tiendrais un an sur la même pièce ?.
[4 Mile Clairon (1723-1803) fut, avec Adrienne Lecouvreur (voir p. 207, note 1), l’une des deux grandes tragédiennes du xvue siècle. —- 2. Cependant, pendant ce temps. — 3. Doguin, espèce de doguc. — 4. Clavecin : instrument de musique à clavier et à cordes, ancètre du piano. — 5. Chiffonner, s'occuper de chiffons, d’ajustements de toilette. — 6. Pour ne le rouvrir : cette construction de l'infinitif, se rapportant à un autre sujet que celui de la proposition où il se trouve, n’est pas régulière aujourd’hui. — 7. Je me dépilais, je paraissais mécontent, je me mettais en colère. — 8. Je rabaltais un peu les coups, j'apaisais la querelle (rabattre un coup, en escrime, c'est le parer on rabaissant l'épée de l'adversaire). —" 9, La méme pièce, le même morceau.]
Fr”
— Oh ! pour cela, elle n’en sortira pas qu’elle ne soit au-dessus de toute difficulté, et cela ne sera pas aussi long que madame le croit.
— Monsieur Rameau, vous la flattez. Vous êtes trop bon. Voilà de la leçon la seule chose qu’elle retiendra et qu’elle saura bien me répéter dans l'occasion. »
L'heure se passait; mon écolière me présentait mon petit cachet avec la grâce du bras et la révérence qu’elle avait apprise du maître à danser: je le mettais dans ma poche, pendant que la mère disait: « Fort bien, Mademoiselle; si Favillier! était À, il vous applaudirait... » Je bavardais encore un moment par bienséance ; je disparaissais ensuite, et voilà ce qu’on appelait alors une leçon d'accompagnement.
(Diderot, Le Neveu de Rameau.)
II. — Rève DE FORTUNE
Moi. — ... J'ai peur que vous ne deveniez jamais riche.
Lui. —— Moi, j'en ai le soupçon.
Moi. — Mais s'il en arrivait autrement, que feriez-vous ? Lur. — Je ferais comme tous les gueux revêtus?, je serais le
plus insolent maroufle* qu'on eût encore vu. C’est alors que je me rappellerais tout ce qu’ils m'ont fait souffrir, et je leur rendrais bien les avanies qu’ils m'ont faites. J'aime à commander, et je commanderai. J'aime qu'on me loue, et on me louera. J'aurai à mes gages toute la troupe Villemorienne*, et je leur dirai, comme on me l’a dit: « Allons, faquins, qu’on m'amuse », et l’on m'amusera ; « Qu’on me déchire les honnêtes gens », ct on les déchirera, si on en trouve encore; ... nous nous enivrerons, nous ferons des contes, nous aurons toutes sortes de travers et de vices, cela sera délicieux. Nous prouverons que Voltaire est sans génie; que Buffon, toujours guindé sur des échasses, n'est qu'un déclamateur ampoulé ; que Montesquieu n’est qu’un bel esprit ; nous relèguerons d’Alembert dans ses mathématiques. Nous en donnerons sur dos et ventre à tous ces petits Catons
(4. Favillier, danseur de l'Opéra, maître de danse.]
[?. Gueur revélus, hommes de rien devenus riches et hautains. — 3. Maroufle, fripon, coquin. — 4. La troupe Villemorienne : les parasites qui formaient l'entourage du fermier général Villemorin.]|
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comme vous, qui nous méprisent par envie, dont la modestie est le manteau de l’orgueil, et dont la sobriété est la loi du besoin. Et de la musique? C’est alors que nous en ferons.
Mor. — Au digne emploi que vous feriez de la richesse, je vois combien c'est grand dommage que vous soyez gueux. Vous vivriez là d'une manière bien honorable pour l'espèce humaine, bien utile à vos concitoyens, bien glorieuse pour vous.
(Diderot, Le Neveu de Rameau.)
3° Le critique dramatique.
Les idées les plus intéressantes de Diderot, en matière de critique littéraire, concernent le théâtre. Il les a exposées dans ses Entretiens sur le fils naturel : Dorval et moi (1757) et dans son Discours sur la poésie dramatique (1758).
a) Entre la comédie et la tragédie il veut crécr un genre intermédiaire, le genre sérieux ou drame bourgeois.
« On distingue, dans tout objet moral, un milieu et deux extrêmes. Il semble donc que, toute action dramatique étant un objet moral, il devrait y avoir un genre moyen et deux genres extrêmes. Nous avons ceux-ci : c’est la comédie et la tragédie ; mais l’homme n’est pas toujours dans la douleur ou dans la joie. Il y a donc un point qui sépare la distance ! du genre comique au genre tragique... J’appellerai ce genre le genre sérieux... C’est dans le genre sérieux que doit s'exercer d’abord tout homme de lettres qui se sent du talent pour la scène... Si le genre sérieux est le plus facile de tous, c’est, en revanche, le moins sujet aux vicissitudes des temps et des lieux... Si vous excellez dans le genre sérieux, vous plairez dans tous les temps et chez tous les peuples... »
(Dorval et moi, troisième entretien.)
b) A la peinture des caractères on substitucra celle des conditions :
Donvaz. — ...Jusqu’à présent, dans la comédie, le caractère a été l’objet principal, et la condition n’a été que l'accessoire ; il faut que la condition devienne aujourd’hui l’objet principal, ct que le caractère no soit que l’accessoire…
Mor. — Ainsi, vous voudriez qu'on jouât l’homme de lettres, le philosophe, le commerçant, le juge, l’avocat, le politique, le citoyen, le magistrat, le financier, le grand seigneur, l’intendant.
4. Il faut entendre ainsi cette phrase fort mal écrite : il y a un genre intermédiaire à égale distance de la comédie et de la tragédie,
Donvar. — Ajoutez à cela toutes les relations : le père de famille, l'époux, la sœur, les frères. Le père de famille! Quel sujet, dans un siècle tel que le nôtre, où il ne paraît pas qu’on ait la moindre idée de ce que c'est qu’un père de famille! » |
(Dorval et moi, troisième entretien.)
c) Le théâtre sera moral :
« Les devoirs des hommes sont un fonds aussi riche pour le poète dramatique que leurs ridicules et leurs vices ; et les pièces honnêtes et sérieuses réussiront partout, mais plus sûrement encore chez un peuple corrompu qu'ailleurs.
« Je le répète donc : l’honnète, l’honnête. Il nous touche d’une manière plus intime et plus doucé que ce qui excite notre mépris et nos ris. Poète, êtes-vous sensible et délicat ? pincez cette corde ; et vous l’entendrez résonner ou frémir dans toutes les âmes.
« O quel bien il en reviendrait aux hommes, si tous les arts d'imitation. se proposaient un objet commun, et concouraient un jour avec les lois pour nous faire aimer la vertu et haïr le vice! »
(De la poésie dramatique, IL. )
d) On obtiendra des effets de pathétique, non par des coups de théâtre, qui sont le plus souvent invraisemblables, mais par de simples tableaux, par ce qu’il appelle des « scènes muettes », par exemple le spectacle d'un père et d’une mère à qui l’on rapporte le cadavre de leur fils tué dans un combat singulier :
« La mère, conduite par le domestique, s’avance vers l’appartement de son époux... Je demande ce que devient le spectateur pendant ce mouvement ?.. C’est un époux, c’est un père étendu sur le cadavre de son fils, qui va frapper les regards d’une mère ! Mais elle a traversé l’cspace qui sépare les deux scènes. Des cris lamentables ont atteint son oreille. Elle a vu. Elle se rejette en arrière. La force l’abandonne, et elle tombe sans sentiment entre les bras de celui qui l'accompagne... »
(Dorval el moi, second entrelien.)
e) Enfin, pour rapprocher encore plus le drame de la vie réelle, on emploiera la prose, comme l’a fait Diderot lui-ménie dans les comédies où il a cssayé d'appliquer ses théories, ct qui en somme ont inauguré en France le genre du mélodrame (voir p. 233).
Aux idées de Diderot sur le théâtre se rattache la thèse qu’il a soutenue dans le Paradoxe sur le comédien!, développement de l’article qu'il
4. E. Dupuy a prétendu que cet opuscule n'a pas été rédigé par Diderot, mais par son sccrétaire Naigeon (1738-1810). Affirmation contestée par Maurice Tour-
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avait publié en 1760 dans la Correspondance lilléraire de Grimm sous ce titre : Observations sur une brochure intitulée Garrick! ou Les acteurs
anglais.
LE COMÉDIEN DOIT ÊTRE INSENSIBLE
PREMIER INTERLOCUTEUR. — ... Mais le point important, sur lequel nous ayons des opinions tout à fait opposées, votre auteur et moi, ce sont les qualités premières d’un grand comédien. Moi, je lui veux beaucoup de jugement; il me faut dans cet homme un spectateur froid et tranquille; j'en exige, par conséquent, de la pénétration et nulle sensibilité, l’art de tout imiter, ou, ce qui revient au même, une égale aptitude à toutes sortes de caractères et de rôles. |
SECOND INTERLOCUTEUR. — Nulle sensibilité !
Le PREMIER. — Nulle... Si le comédien était sensible, de bonne foi, lui serait-il permis de jouer deux fois de suite un même rôle avec [a même chaleur et le mème succès? Très chaud à la première représentation, il serait épuisé et froid comme un marbre à la troisième. Au lieu que, imitateur attentif et disciple réfléchi de la nature, la première fois qu’il se présentera sur la scène sous le nom d'Auguste, de Cinna, d'Orosmane, d'Agamemnon, de Mahomet, copiste rigoureux de lui-même ou de ses études, et observateur continu de nos sensations, son jeu, loin de s'affaiblir, se fortifiera des réflexions nouvelles qu'il aura recueillies ; il s'exaltera ou se tempérera, et vous en serez de plus en plus satisfait. S'il est lui quand il joue, comment cessera-t-il d’être lui? S'il veut cesser d’être lui, comment saisira-t-il le point juste auquel il faut qu'il se place et s'arrête?
Ce qui me confirme dans mon opinion, c’est l’inégalité des acteurs qui jouent d'âme ?. Ne vous attendez de leur part à aucune unité ; leur jeu est alternativement fort et faible, chaud et froid,
neux et Joseph Bédier (Voir la polémique qui s’est engagée sur cette question dans la Revue d'histoire littéraire de la France, juillet-septembre 1901, p. 500-529).
4. Garrick (1716-1779), célèbre acteur et auteur dramatique anglais, qui remit en honneur au xvme siècle les pièces de Shakespeare. Il vint en France, où Diderot le fréquenta.
{2. D'âme : opposé à de réflexion.]
{plat et sublime. [ls manqueront demain l’endroit où ils auront excellé aujourd’ hui ; en revanche, ils excelleront dans celui qu’ils | auront manqué la veille. Au lieu que le comédien qui jouera de ‘réflexion, d'étude de la nature humaine, d'imitation constante d'après quelque modèle idéal, d'imagination, de mémoire, sera un, le mème à toutes les représentations, toujours également parfait : tout a été mesuré, combiné, appris, ordonné dans sa : têle, il n’y a dans sa déclamation ni monotonie, ni dissonance. La chaleur a son progrès, ses élans, ses rémissions', son commencement, son milieu, son extrême. Ce sont les mêmes accents, les mêmes positions, les mêmes mouvements; s’il y a quelque différénce d’une représentation à l’autre, t'est ordinairement à l'avantage de la dernière. Il ne sera pas journalier? : c'est une. glace toujours disposée à montrer les objets et à les montrer avec la même précision, la même force et la même vérité. Ainsi que le poète, 1l va sans cesse puiser dans le fonds inépuisable de la nature, au lieu qu'il aurait bientôt vu le terme de sa propre richesse à. | > (Diderot, Paradoxe sur le comédien.)
[4. Rémissions, instants de relâche. — 2. Journalier, changeant d'un jour . à l'autre. — 3. Il paraît difficile de condamner ou d'approuver ‘pleinement la ‘ thèse de Diderot. D'une part, si l'émotion était nécessaire à l'acteur, il devrait jouer de moins en moins bien, à mesure qu'il joue plus souvent la même pièce; car l'habitude émousse peu à peu le sentiment; et pourtant l'expérience { montre qu'à la vingtième représentation un acteur possède mieux son rèle qu'a la première. Et d’ailleurs, les confidences de nombreux acteurs, celles de Talma on particulier, nous apprennent qu'ils ont coutume de rester toujours maitres d'eux sur la scène. D'autre part, il semble que tout d’abord, en étudiant son rôle, l'acteur est obligé, pour trouver les signes extérieurs des émotions, d'éprouver lui-même ces émotions : s’il se bornait à noter ces signes chez les autres, il n'aurait jamais de « trouvailles » personnelles de gestes ou d'into- . nations; et ensuite, quand il joue, — si du moins la théorie fameuse de © William Jamessur l'émotion est exacte (voir vol. I, p.521, note 2l’exposé sommaire : de cette théorie), — il faut admettre que la seule imitation des signes extérieurs es émotions suffit à faire éprouver réellement à l'acteur les émotions qu'il * fait semblant d'éprouver. La vérité est sans doute qu'il y a chez l'acteur en° à train de jouer coexistence de deux personnalités, la sienne et celle que son * rôle l'oblige à revètir : tantôt il s’identifie avec le personnage qu il représente, ! tantôt il reprend possession de lui-même; et c’est pourquoi il n'est ni toujours insensible, comme le prétend Diderot, ni toujours ému, comme d'autres le croient.]
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4° Le critique d’art:.
En 1799 Diderot fut chargé par Grimm de faire dans la Correspon-
dance littéraire ? 1e compte rendu des Salons? qui étaient alors bisan-
nuels ; il s’acquitta régulièrement de cette tâche jusqu’en 1781, à l’excep-.
. tion dos années 1773, 1777 et 1779.
Diderot ne s'était jamais livré à une étude particulière de la peinture
ni de la sculpture. Mais il s’était toujours intéressé aux questions d’esthé-
tique : il avait écrit en 1751 ses Recherches philosophiques sur l'origine et’
la nature du beau (article Beau de l'Encyclopédie). Et il avait beaucoup fréquenté les artistes : il était l’ami de Vernet, qui lui avait offert une de scs marines ; il voyait Carle Vanloo chez Mme Geoffrin ; il allait dans l'atelier de La Grenée ; il connaissait Cochin, Falconnet, Chardin ; il était surtout lié avec Greuze, qui lui montrait ses tableaux avant de les exposcr.
On a souvent fait honneur à Diderot d’avoir inauguré en France la,
critique d’art. Mais nous avons vu (vol. 1, p. 804-808) qu'elle existait déjà
au xvrie siècle ; et l’on trouverait aussi de nombreuses pages de critique
4. À consulter. — F. Brunetière: Les Salons de Diderot (dans Nouvelles éludes critiques, 1882). — A. Fontaine : Les doctrines d'art en France, de Poussin d Diderot (1909).
2. Dont Grimm avait pris la direction en 1754 et où il'avait rédigé lui-mème |
au début les nouvelles artistiques (voir p. 4). 3. Avant la création de l’Académie royale de peinture et de sculpture, fondée
en 1648 (voir vol. I, p. 8o4), les peintres exposaient leurs œuvres sur le :
Pont-Neuf : c'était une sorte de foire aux tableaux. D'après les règlements de la nouvelle académie, tous les membres étaient tenus de faire porter pour l’assemblée générale « quelque morceau de leur ouvrage pour servir à décorer le lieu de l'académie ». La première exposition vraiment publique n'eut lieu qu’en 1633 dans la cour du Palais-Royal; la seconde en 1699 dans les galeries du Louvre. Les expositions furent interrompues de 1704 à 17937. En 1737 M. Orry, ministre des finances et directeur général des bâtiments, ordonna que le public serait
admis tous les ans dans le Grand salon du Louvre pour y contempler les œuvres è
de l’Académie royale. Dès 1745 on décida qu'il n’y aurait plus de Salons que tous les deux ans.
Ces Salons étaient les seules occasions qu'avait le public de voir un grand ‘nombre d'œuvres d’art. Car il n'existait pas encore de musée de peinture. En 1750 une partie de la collection royale fut transportée de Versailles à Paris et exposée aux yeux du public. En 1775 le comte d'Angiviller eut l'idée de réunir dans la Grande galerie du Louvre décorée par Poussin tous les tableaux anciens et modernes qui appartenaient à la couronne. C'est là l’origine du Musée National.
| d'art dans plusieurs ouvrages d’esthétique du xvrne siècle !. On lui a par- | fois reproché, en revanche, d’avoir eu de la critique d’art une conception beaucoup trop littéraire. Il est très vrai qu’en présence d’un tableau il se préoccupe avant tout du sujet, de la composition, de la psychologie des | personnages. Cependant il ne s’est pas désintéressé de la technique, des jeux de lumière et d'ombre, du dessin, de la couleur ; il s’en est même de plus en plus occupé à mesure qu’il avançait en âge (dans ses deux ‘ derniers Salons, ceux de 1775 et de 1781, il ne fait plus attention qu’au métier). Et il ne faut pas oublier, d’ailleurs. que la peinture de son temps, * celle des Bouchardon, des Greuze, des Boucher, des Fragonard..., est une peinture toute chargée de pensée, et que le public, pour lequel il écrivait, n’était pas apte à goûter une critique plus technique que la _ sienne.
I | LE FILS INGRAT
[Imaginez une chambre où le jour n’entre guère que par la . porte, quand elle est ouverte, ou que par une ouverture carrée ‘ pratiquée au-dessus de la porte, quand elle est fermée. Tournez les yeux autour de cette chambre triste, et vous n° y verrez qu'in-
4. Dans ceux-ci, entre autres : À. Féusiex : Eniretien sur les vies et les ouvrages des plus excellents peintres anciens el modernes (1706-1725).
R. ve Pises : Cours de peinture (1708).
L'abbé Du Bos : Réflexions critiques sur la poésie et la peinture (1719). ._ Cnouzas: Traité du Beau (1724).
f Le P. AxDné : Essai sur le Beau (1741).
L'abbé Barreux : Les Beaux-arts réduits à un seul principe (1746). Laucier : Essai’ sur l'architecture (1755); Manière de bien juger les ouvrages de | peinlure (1771).
Wareuer : L'art de peindre (1760) ; Dictionnaire des beaux-arts (1788). “ Farconer: Réflexions sur la sculpture (1761). © Lewiane : Poëme sur la peinture (1769).
Le comte De Carvius : Salons de 1751 et 1753: Lettre à La Grenée : Vies d'arlistes du XVIIIe siècle : Discours sur la peinture et la sculpture, U
digence. Il y a pourtant, sur la droite, dans un coin, un lit qui ne paraît pas trop mauvais; il est couvert avec soin. Sur le devant, du même côté, un grand confessionnal ‘de cuir noir où l'on peut être commodément assis: asseyez-y le père du fils ingrat. Attenant à la porte, placez un bas d’armoire, et, tout près du vieillard caduc, une petite table sur laquelle on vient de servir un potage.
Malgré le secours dont le fils aîné de la maison peut être à son vieux père, à sa mère et à ses frères, il s’est enrôlé; mais il ne s'en ira point sans avoir mis à oHHibution ces alhenreus [}: vient avec un vieux soldat ; il a fait sa demande. Son père en est, indigné; il n’épargne pas les mots durs. à cet enfant dénaturé qui ne connaît plus ni père, ni mère, ni devoirs, et qui lui rend injures pour reproches. On le voit au centre du tableau; il a l'air violent, insolent et fougueux ; il a le bras droit élevé du côté de son père, au-dessus de la tête d’une de ses sœurs ; il se dresse: sur ses pieds ; il menace de la main ; il a le chapeau sur la tête, et son geste et son visage sont également insolents. Le bon vieillard, qui a aimé ses enfants, mais qui n’a jamais souffert
u’aucun d'eux lui manquät, fait effort pour se lever; mais une de ses filles, à genoux devant lui, le retient par les barques de son habit. Le. jeune libertin est entouré de l’aînée de ses sœurs, de sa mère et d’un de ses petits frères. Sa mère le tient embrassé par le corps ; le brutal cherche à s'en débarrasser ct la repousse du pied. Cette mère a l'air accablé, désolé; la sœur aînée s’est, aussi interposée entre son frère et son père ; la mère et la sœur . semblent, par leur attitude, chercher à les cacher l’un à l’autre. Celle-ci a saisi son frère par son habit, et lui dit, par la manière. dont elle le tire: « Malheureux, que fais-tu ? Tu repousses ta. mère, tu menaces ton père ; ; mets-toi à genoux et demande pardon. » Cependant le petit frère pleure, porte une main à ses yeux; et, pendu au bras droit de son grand frère, il s’efforce à ' l'entraines hors de la maison. Derrière le fauteuil du vieillard, : le plus jeune de tous a l'air intimidé et stupéfait. A l’autre extrémité de la scène, vers la porte, le vieux soldat, qui a enrôlé. et accompagné le fils ingrat chez ses parents, s’en va, le dos tourné à ce qui se passe, son sabre sous le bras et la tête baissée. -
[1. Confessionnal, sorte de fauteuil profond.]
J'oubliais qu’au milieu de ce tumulte un chien, placé sur le devant, l’augmentait encore par ses aboïements.
Tout est entendu, ordonné, caractérisé, clair, dans cette esquisse, et la douleur, et même la faiblesse de la mère pour un enfant qu’elle a gâté, et la violence du: vieillard, et les actions diverses des sœurs et des petits enfants, et l’insolence de l'ingrat, et la pudeur du vieux soldat qui ne peut s'empêcher de lever les épaules de ce qui se passe ; et ce chien qui aboiïe est un des accessoires que Greuze sait imaginer par un goût tout particulier.
Cette esquisse, très belle, n ‘approche pourtant pas, à mon gré,
de celle qui suit.
(Diderot, Salon de 1765.)
LE MAUVAIS FILS PUNI
Il a fait la campagne‘. Il revient ; et dans quel moment? Au moment où son père vient d’expirer. Tout a bien changé dans la maison. C'était la demeure de l'indigence. C'est celle de la douleur et de la misère. Le lit est mauvais et sans matelas. Le vieillard mort est étendu sur ce lit. Une lumière qui tombe d’une fenêtre n’éclaire que son visage, le reste est dans l’ombre. On voit à ses pieds, sur une escabelle de paille, le cierge bénit qui brûle, et le bénitier. La fille aînée, assise dans le vieux confes-
. sionnal ? de cuir, a le corps renversé en arrière, dans l'attitude - du désespoir, une main portée à sa tempe, et l’autre élevée et
tenant encore le crucifix qu’elle a fait baiser à son père. Un de ses petits-enfants, effrayés, s'est caché le visage dans son sein. L'autre, les bras en l’air et les doigts écartés, semble concevoir les premières idées de la mort. La cadette, placée entre la fenêtre et le lit, ne saurait se persuader qu’elle n’a plus de père: elle est penchée vers lui; elle semble chercher ses derniers regards ; elle soulève un de ses bras, et sa bouche entr’ouverte crie : « Mon père, mon père | est-ce que vous ne m’entendez plus? » La pauvre mère est debout, vers la porte, le dos contre le mur, désolée, et
| ses genoux se dérobant sous elle.
(4. On dirait plutôt as hui : ïl a fait FARAURES — 2. Confessionnal : voir
| p. 160, note 1:.]
BRADNSCHYIG. — NOTRE LITTÉRATURE, I, ô
Voilà le spectacle qui attend le fils ingrat. Il s’avance. Le voilà sur le pas de la porte. Il a perdu la jambe dont il a repoussé sa mère ; et ilest perclus du bras dont il a menacé son père.
Il entre. C’est la mère qui le reçoit. Elle se tait; mais ses bras tendus vers le cadavre lui disent: « Tiens, vois, regarde; voilà l'état où tu l’as mis. »
Le fils ingrat paraît consterné ; la tête lui tombe en devant ?, et il se frappe le front avec le poing.
Quelle leçon pour les pères et pour les enfants!
Ce n’est pas tout ; celui-ci médite ses accessoires aussi sérieusement que le fond de son sujet.
À ce livre placé sur une table, devant cette fille aînée, je devine qu'elle a été chargée, la pauvre malheureuse ! de la fonction douloureuse de réciter la prière des agonisants.
Cette fiole qui est à côté du livre contient appar emment les restes d’un cordial.
Et cette bassinoire qui est à terre, on l'avait apportée pour réchauffer les pieds du moribond.
Et puis, voicile même chien qui est incertain s’il reconnaîtra cet éclopé pour le fils de la maison, ou s il le prendra pour un gueux.
Je ne sais quel effet cette courte et simple description d'une esquisse d’un tableau fera sur les autres; pour moi, j'avoue e que je ne l'ai point faite sans émotion.
(Diderot, Salon de 1 765)
Il. — L'ENCYCLOPÉDIE +.
1° Sa publication.
L'Encyclopédie ne devait être d’abord qu’une traduction de la Cyclopedia or universal dictionary of the arts and science, d’Éphraïm Chambers, parue à Londres en 1727. Le libraire Le Breton s'était entendu pour cette entreprise avec l’allemand Sellius et l’anglais Mills; mais le premier mourut, et le second se brouilla avec l'éditeur. Quand LeBreton voulut:
(4. Moralité enfantine : le mauvais fils est puni par où il a péché. — 2, En devant, en avant. — 3. Greuze.]| 4. À consulter. — Outre les ouvrages cités, P. 2h, note 1: P. Duprat :
Ce Gu— -
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reprendre l'affaire, en 1745, il s’adrossa à Diderot qui s’adjoignit D Azem8erT!. Le libraire obtint un nouveau privilège le 21 janvier 1746. Dès lors l'œuvre s'organise et peu à peu s’amplifie : de simple adaptation de l'ouvrage anglais, elle devient une œuvre originale, d’ailleurs inspirée du Dictionnaire historique et critique de Bayle (1697) et surtout animée d'un esprit d'indépendance religieuse et politique qui lui attira à plusieurs reprises des persécutions.
Le premier volume, annoncé par un prospectus de Diderot (octobre 1550) et précédé du Discours préliminaire? de d’Alembert, parait le se" juillet 1751, le second en octobre. Mais à la suite de l'affaire de Prades ?, un arrèt du Conseil d’État (7 février 1752) supprime Îles deux
Les encyclopédistes, leurs travaux, leur doctrine et leur influence (1885). — J. Rocafort : Les doctrines lilléraires de l'Encyclopédie ou Le romantisme des encyclopédistes (Hachette, 1890). — L. Ducros : Les encyclopédistes (Honoré Champion, 1900). — M. Dupont-Chatelain : Les encyclopédistes el les femmes (1907).
Signalons aussi: Les encyclopédistes, pages choisies (La Renaissance du Livre).
4. Biographie. — D'Aceusenr (1717-1783), fils naturel de Mme de Tencin, trouvé sur les marches de l'église Saint-Jean-Le-Rond (d'où son nom Jean-. Baptiste Le Rond) et élevé par la femme d'un vitrier de la rue Michel-le- Comte, Me Rousseau (chez qui il habita jusqu’à cinquante ans), avait reçu une instruction très soignée grâce à la sollicitude discrète de son père, le chevalier Destouches, commissaire général d'artillerie. Élu membre de l’Académie des sciences à l’âge de 23 ans et en 1754 membre de l’Académie française, dont il devint sccrétaire perpétuel on 1772, il refusa à Catherine de Russie d'être précepteur de son fils et à Frédéric de Prusse d’être président de l'Académie de Berlin (voir p. 6).
Outre ses travaux scientifiques ct le Discours préliminaire de l'Encyclopédie, d'Alembert a laissé plusieurs ouvrages : Essai sur la sociélé des gens de lettres et les grands (1753); Mélanges de philosophie, d'histoire et de littérature (Berlin, 1953, 3 vol., et 1783, 5 vol.); Essai sur les éléments de philosophie ou sur les principes des connaissances humaines (1759); Éclaircissements (1765); De la destruction des Jésuites (1765); Éloges des membres de l'Académie française (1779-1787).
À consulter. — Condorcet: Eloge de d'Alembert (1784). — Joseph Bertraad : D'Alembert (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1889).
2. Contenant deux parties : une classification des connaissances humaines, fondée sur la distinction des trois facultés : mémoire, raison, imagination (auxquelles correspondent l'histoire, la philosophie, les beaux- arts), et une histoire sommaire des sciences et des arts depuis : Renaissance jusqu'au miliou du xvure siècle.
Édition. — Discours préliminaire de l'Encyclopédie, éd. critique, par L. Ducros (Delagrave, 1895), éd. Picavet (Colin, 1894).
3. L'abbé de Prades (1720-1762), collaborateur de Diderot, avait soutenu une thèse en Sorbonne, le 18 novembre 1751, et avait été brillamment reçu. Mais après coup la Sérbonne, se ravisant, releva dans la thèse dix propositions hérétiques. L'abbé de Prades, menacé d'un décret de prise de corps, s'enfuit en
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premiers volumes et suspend Ja publication de l’ouvrage pendant dixhuit mois. Les quatre volumes suivants paraissent sans encombre. Le septième (octobre 1757), dont les 3 500 souscripteurs attestaient le succès grandissant de l’entreprise, déchaine un nouvel orage, plus grave encore que le premier : c’est lui qui contenait l’article Genève, de d’Alembert, occasion de la rupture avec J.-J. Rousscau (Lettre sur les spectacles, mars 1758). La publication du livre De l'esprit d'Helvétius (juillet 1758), dénoncé comme étant un résumé des doctrines encyclopédistes, poursuivi et condamné au feu, porte à l'Encyclopédie le coup de grâce : le 8 mars 1759 le Conseil d’ ÉtaË non sosleraent supprime les volumes parus (on en était à la lettre H) mais encore retire le privilège du libraire. Diderot, abandonné par d’Alembert, esprit hardi mais caractère timoré, continue néanmoins la publication de l’ouvrage avec la per- ‘ mission tacite du gouvernement, qui se préoccupait des intérêts pécuniaires en jeu (plus d’un million était engagé dans l'affaire) et voulait empêcher l’œuvre de se poursuivre à l'étranger. Les dix derniers volumes (VILI-X VIT) parurent en bloc en 1565, avec 5 volumes de planches (6 volumes supplémentaires de planches parurent en 1772). L'ouvrage, qui avait mis vingt et un ans à paraître (1751-1772), contenait donc dixsept volumes in-folio et onze volumes de planches, auxquels s’ajoutèrent en 1777 cinq volumes de suppléments qui ne sont pas de Diderot, et en 1780 deux volumes de tables composés par Panckoucke et Rey ?. L'Encyclopédie avait rencontré sur sa route de nombreux adversaires, qui heureusement pour elle étaient trop divisés pour concerter leurs efforts. Elle fut attaquée dans plusieurs journaux religicux ou littéraires : d
Hollande et de là en Prusse. Diderot avait pris sa défense dans un opusculé intitulé : Suite de l'Apologie de l'abbé de Prades (1752).
4. Le prix de la souscription, d’abord fixé à 28o livres, fut ensuite porté à 956.
2. À mesure que l'Encyclopédie paraissait en France, des contrefaçons en étaient publiées à l'étranger : à Genève (en 28 vol., 1768-71), à Lucques (28 vol., 1758-71), à Livourne (33 vol., 1770). En 1768 Panckoucke avait obtenu la permission de donner la deuxième édition française de l'Encyclopédie, qui fut interrompue par ordre supérieur en 1770. Des refontes de l'ouvrage, dans lesquelles le supplément était incorporé au texte, parurent également : à Genève (17977), à Lausanne (1778), à Yverdun (1778-1780). L'œuvre fut mème refaite sur un autre plan sous ce titre : Encyclopédie méthodique ou par ordre de malières, par une sociélé de gens de lettres (Paris, Panckoucke, 1782-1793, et Agasse, 1792- 1832; en tout 166 vol.). A signaler enfn un abrégé de l'Encyclopédie par KR. Ollivier: L'Esprit de l'Encyclopédie ou Choix des articles les plus agréables, les plus curieux et les plus piquants de ce grand dictionnaire (1790-1800, 12 vol. in-8).
Ne pas confondre l’Encyelopédie du xviu* siècle avec La Grande Encyclopédie, inventaire raisonné des sciences, des lettres et des arts publié à la fin du x1xe siècle par une société de savants et de gens de lettres (1886-1902, 31 vol.).
par les Jansénistes dans les Nouvelles Ecclésiastiques, par les Jésuites dans le Journal de Trévoux, par Fréron! dans son Année litléraire. L'avocat Moreau écrivit un pamphlet contre les encyclopédistes, qu'il appelait par dérision des « cacouacs » : Nouveau mémoire pour servir à l’histoire des cacouacs. L’ennemi le plus acharné des philosophes fut Palissot ? (1730-1814), qui dans sa comédie Les Philosophes (jouée au Théâtre Français le 2 mai 1760) représentait Diderot sous le nom de Dortidius, faisait des allusions malveillantes à d’Alembert, Helvétius, Duclos, . Grimm, et surtout tournait en ridicule les théories de J.-J. Rousseau par la bouche du valet Crispin qu’on voyait marcher à quatre pattes ÿ et manger une laitue, en justifiant ainsi son attitude et sa nourriture (acte III, scène 1t) :
Pour la philosophie un goût à qui tout cède
M'a fait choisir exprès l’état de quadrupède ;
Sur mes quatre piliers mon corps se soutient mieux, Et je vois moins de sots qui me blessent les yeux... En nous civilisant, nous avons tout perdu :
La santé, le bonheur et même la vertu.
Je me renferme donc dans la vie animalo ;
Vous voyez ma cuisine : elle est simple et frugalo.
Lefranc de Pompignan et Gilbert firent aussi chorus avec les adversaires de la philosophie.
À oôté de tous ces ennemis l'Encyclopédie avait d’ailleurs pour elle des amis influents : le marquis d’Argenson, qui en avait accepté la dédicace ; Me de Pompadour *, qui s’intéressait à l’œuvre, la défendit auprès du roi (voir p. 173 l’anecdote racontée par Voltaire), et aimait à fréquenter plusieurs de ses collaborateurs, d’Alembert, Duclos, Marmontel ; et surtout Malesherbes qui, chargé entre 1750 et 1763 de la direc-
4. Que Voltaire attaqua souvent à son tour, en particulier dans sa satire Le pauvre diable (voir p. 95) et dans sa pièce L'Étcossaise (1760), où il l'a représenté sous le nom de Wasp, mot anglais qui signifie: « guèpe, frelon ».
2. Avant sa comédie, Les Philosophes, Palissot avait déjà écrit contre Diderot scs Peliles lettres sur de grands philosophes et attaqué J.-J. Rousseau dans sa comédie, Le Cercle, jouée devant le roi Stanislas à Lunéville. Il s’en prit encore aux philosophes dans son poème, La Dunciade (1764), mais il ménagea toujours Voltaire.
À consulter. — D. Delafarge : La vie et l'œuvre de Palissot (Hachette, 1912).
Voir p. 103, note 2, l’origine de cette plaisanterie
&. Dans le pastel qu'il fit d'elle, le peintre La Tour, voulant représenter tous les goûts de Me de Pompadour, a justement placé sur une table un gros infolio, qui est un volume de l'Encyclopédie.
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tion de la librairie, fut le protecteur attitré des cncyclopédistes et à plusieurs reprises empèécha leur entreprise de sombrer !.
Ainsi s'expliquent les alternatives d’indulgence et de sévérité dont le pouvoir royal fit preuvo à l'égard de l'Encyclopédie : tantôt des influences religieuses ou politiques poussaient le roi à la persécuter, tantôt de puissantes interventions l’empèchaient de sévir. Les amis des philosophes l’'emportèrent finalement sur leurs ennemis : et, en somme, c’est gräce au gouvernement que l'Encyclopédie échappa à ses vrais persécuteurs : jésuites, jansénistes, écrivains pamphlétaires, Parlement.
2° Ses collaborateurs.
Quand on parle de la philosophie encyclopédiste, on entend. par là l'esprit général qui a animé l'Encyclopédie : esprit d'indépendance à l'égard de l’autorité, de la tradition et de la foi; confiance dans la raison et croyance au progrès ; aspirations libérales, tendances humanitaires. Mais, en réalité, tous les collaborateurs de l'Encyclopédie n'ont pas été imbus de cet esprit : Diderot et d’Alembert ont dù souvent faire appel à des écrivains qui ne pensaient pas comme eux, ou qui tout au moins étaient beaucoup plus modérés, tel Duclos ? qui disait un jour en parlant de ses confrères : « Ils en feront tant qu'ils finiront par m'envoyer à confessc. » ’
Parmi les collaborateurs de l'Encyclopédie, — après Diderot, qui écrivit plus de mille articles sur les arts mécaniques, l’histoire de la philosophie, la morale, l’esthétique…. (articles : Art, Autorité, Arislolélisme, Beau, Encyclopédie, Épicurisme, Immortalilé, etc..….), et d'Alembert qui, outre un grand nombre d'articles de mathématiques ct de physique générale, fit l’article Collège, critique de l’enseignement universitaire, et
4. Notamment dans cette circonstance que rappelle dans ses Mémoires la fille de Diderot, Mme de Vandeul : « L'Encyclopédie ayant été arrètée, M. de Ma: lesherbes prévint mon père qu'il donnerait le lendemain ordre d'enlever ses papiers. « Mais, s'écria Diderot, je n'aurai pas le temps de déménager tous mes maauscrits. — ÆEnvoyez-les chez moi, répondit M. de Malesherbes. On ne viendra pas les y chercher. » Et Diderot envoya la moitié de son cabinet chez celui qui en ordonnait la visite. »
Rappelons que Malesherbes, qui devait mourir sur l’échafaud en 1994, a luimème composé plusieurs ouvrages : Leltres sur la révocation de l'Édit de Nantes ; Observations sur l'Histoire naturelle de Buffon; Mémoires sur la librairie et la liberté de la presse.
A consulter. — F. Brunetière : La librairie sous Malesherbes (dans Études criliques, 2° série). | |
Sur Duclos, voir p. 196, note
TT
TE
l’article Genève, occasion de la Lettre sur les spectacles de Rousseau, — il faut nommer au premier rang le che alier DE Jaucourr (1504-1579), le second de Diderot, qui non seulement Consacra sa fortune à cette entreprise, mais encore écrivit, pour combler les vides, toutes sortes d'articles de politique, d'histoire, de sciences physiques et nétuelles
Puis viennent, à ne citer que les principaux et sans parler des grands écrivains qui firent quelques articles (Voltaire, lés articles Élégance, Élo- . quence, Esprit, Imagination, etc..., qu’il inséra plus tard dans son Dictionnaire philosophique ; J.-J. Romecau: des articles sur la musique ; Montesquieu, l’article Goût),
pour la philosophie :
Hecvérius! (1515-1771), auteur d’un poème inachevé en dix chants, Le Bonheur, et de deux traités philosophiques : De l'esprit (1558), De l'homme, de ses facultés intellectuelles et de son éducation (1772) ;
L'abbé pe Connicrac? (1715-1780), dont les principaux ouvrages sont : Essai sur l'origine des connaissances humaines (1746), Traité des : systèmes (1749), Traité des sensations (1754), Traité des animaux (1754), Cours d'études (en 13 volumes, écrits pour son élève l’Infant de Parme, et parmi lesquels se trouvent une Grammaire, un Art d'écrire, un » Art de penser, un Arl de raisonner);
pour la théologie :
L'abbé Mongerrr® (1725-1819), ecclésiastique d’esprit très libre, sutcur d’un Pelil écril sur une malière intéressante, la tolérance (1756), d'une Théorie du paradoxe (1579), et de curieux Mémoires sur le XVIIIe siècle et la Révolution ;
L'abbé Yvon, qui fit les articles Ame, Athée, Dieu ;
pour la chimie :
Le baron D’Hozsacu® (voir p. 14), auteur de plusicurs ouvrages : Le Christianisme dévoilé (1756), La Contagion sacrée ou Histoire nalurelle de la superstition (1568), Système de la Nature (1570), Essai sur les préjugés (1770), Système social ou Principes naturels de la morale et de la polüique (1773), La Morale universelle ou Les c'evoirs de l’homme fon-
dés sur la nature (1576); \
4. À consulter. — Damiron : Mémoire sur Helvétius (1855). — A. Keim : Helvélius, sa vie el son œuvre (1907); Notes de la main d'Helvétius (1907): Les plus belles pages d'Helvélius (Société du Mercure de France, 1909).
2. A consulter. — L.-J. Robert: es théories logiques de Condillac (1866). — G. Lebeau : Condilluc économiste (1903).
3. À consulter. — A. Mazure : Les idées de l'abbé Morellet (1910).
4. À consulter. — Damiron : Étude sur la philosophie de d'Holbach (1851).
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pour l'histoire naturelle :
DauBENTON (1716-1799), un des collaborateurs de Buffon;
pour la critique littéraire :
MarwonreL (voir p. 195, note 2), qui, outre ses Éléments de littérature (1787, 6 vol.), a composé des romans, des contes et des mémoires ; pour la grammaire :
Dumarsais (1676-1756), aùteur d’un Traité des tropes ; pour l’économie politique :
Quesnay! (1694-1774), qui écrivit dans l'Encyclopédie les articles Fermiers et Grains et prépara les articles? Hommes et Impôts, qu’il ne publia pas, et qui est l’auteur de plusieurs ouvrages : Extraits des économies royales de Sully (1758), Analyse du Tableau économique (1760), Mäximes générales du gouvernement économique d'un royaume agricole (1760), Physiocratie ou Constitution naturelle du gouvernement le plus avantageux au genre humain (1768);
Turçcor ?, un des plus nobles esprits de son temps et l’un de nos meilleurs écrivains politiques, qui a exposé ses idées dans ses Réflexions sur la formation et la distribution des richesses (1766), et écrit dans l’Encyelopédie les articles Existence, Expansibilité, Foires et Marchés; Fondations.
di
L'ouvrage que nous commençons (et que nous désirons de finir) a deux objets: comme Encyclopédie, il doit exposer autant qu'il est possible, l’ordre et l’enchaînement des connaissances humaines ; comme Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et
4. À consulter. — Yves Guyot: Quesnay et la Physiocralie (1896). —’G. Schelle : Le Dr Quesnay, chirurgien-médecin de Mme de Pompadour et de Louis XV, physiocrate (1907).
2. Ils ont été édités en 1908 dans la Revue d'histoire des dplôines économiques.
3. Turgot (1727-1781), après avoir commencé par suivre la carrière ecclésiastique, entra dans la magistrature, puis dans les finances et devint ministre (août 1775-mai 1976). Il sut concilier dans ses doctrines et dans sa politique le
respect de la tradition et la foi au progrès. __ Édition. — Œuvres de Turgot et documents le concernant, par Gustave Schelle (Alcan, 3 vol. parus).
À consulter. — Dupont de Nemours : Mémoires sur Turgot (1782). — Condorcet : Vie de Turgot (1786). — Mastier : La philosophie de Turgot (1862). — À. Neymarck : Turgot et ses dogtrines (1885). — Léon Say : Turgot (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1887). — G. Schelle : Turgot (1909).
LS
. Clopédie ou que nous allassions la continuer en pays étranger,
des métiers, il doit contenir sur chaque science et sur chaque art, soit libéral, soit mécanique, des principes généraux qui en sont la base, et les détails les plus essentiels qui en font le corps et la substance. Ces deux points de vue, d'Æncyclopédie et de Dictionnaire raisonné, formeront donc le plan et la division de notre Discours préliminaire. Nous allons les envisager, les suivre l’un après l’autre, et rendre compte des moyens par lesquels on a tâché de satisfaire à ce double objet. |
Pour peu qu’on ait réfléchi sur la liaison que les découvertes ont entre elles, il est facile de s'apercevoir que les sciences et les arts se prêtent mutuellement des secours, et qu'il y a par conséquent une chaîne qui les unit. Mais s’il est souvent difficile de réduire à un petit nombre de règles ou de notions générales chaque science ou chaque art en particulier, il ne l’est pas moins de renfermer dans un système qui soit un les branches infiniment variées de la science humaine. |
Le premier pas que nous ayons à faire dans cette recherche, est d'examiner, qu’on nous permette ce terme, la généalogie et la filiation de nos connaissances, les causes qui ont dù les faire naître et les caractères qui les distinguent; en un mot, de remonter jusqu'à l’origine et à la génération de nos idées. Inde. pendarñment des secours que nous tirerons de cet examen pour l'énumération encyclopédique des sciences et des arts, il ne saurait être déplacé à la tête d’un Dictionnaire raisonné des connaissances humaines. |
(D'Alembert, Discours préliminaire de l'Encyclopédie.)
LA PUBLICATION DE L'ENCYCLOPÉDIE Dérecrion pe D'ALEMBERT!.
A Voltaire.
19 février 1758.
… Votre avis setait que nous quittassions tout à fait l’Ency-
ou
[4 Sur les circonstances dans lesquelles d'Alembert a abandonné l'Encyclopédie, voir p. 164.]
que nous oblinssions justice et liberté dans celui-ci. Voilà qui est à merveille ; mais le projet d'achever en pays étranger est une chimère. Ce sont les libraires qui ont traité avec nos collègues ; les manuscrits qu'ils ont acquis ne nous appartiennent pas, et ils nous appartiendraicnt, qu'au défaut des planches nous n'en ferions aucun usage. Abandonner l'ouvrage, c'est toürner le dos sur la brèche, et faire ce que désirent les coquins qui nous persécutent. Si vous saviez avec quelle joie ils ont appris la désertion ‘de d’Alembert et toutes les manœuvres qu’ils emploient pour l'empêcher de revenir !... Un autre se réjouirait en secret de sa désertion : il.y verrait de l'honneur, de l'argent et du repos à gagner. Pour moi, j'en suis désolé, et je ne négligerai rien pour le ramener. Voici le moment de lui montrer combien je lui suis attaché, et je ne manquerai ni à moi-même, ni à lui. Mais, pour Dieu, ne me croisez! pas. Je sais tout ce que vous pouvez sur lui, et c’est inutilement que je lui prouverai qu'il a tort, si vous lui dites qu'il a raison. D’après tout cela, vous croirez que je tiens beaucoup à l'Encyclopédie, el vous vous tromperez. Mon cher maitre, j'ai la quarantaine passée; je suis las de tracasseries. Je crie, depuis le matin jusqu'au soir : le repos, le repos, et il n’y a guère de jour que je ne sois tenté d'aller vivre obscur et mourir tranquille au fond de ma province. Il vient un temps où toutes les cendres sont mélées. Alors que m’importera d’avoir été Voltaire ou Diderot, et que ce soient vos trois syllabes ou les trois miennes qui restent? Îl faut travailler, 1l faut être utile, ondoit compte de ses lalents, etc... Etre uüle aux hommes! Est-il bien sûr qu'on fasse autre chose que les amuser, et qu'il y ait grande différence entre le philosophe et le joueur de flûte? Ils écoutent l'un et l’autre avec plaisir ou dédain, et demeurent ce qu’ils sont. Les Athéniens n'ont jamais été plus méchants qu'au temps de Socrate, et ils ne doivent peut-être à son existence qu’un crime de plus. Qu'il y ait là dedans plus d'humeur que de bon sens, je le veux; et je reviens à l'Encyclopédie. Les libraires sentent aussi bien que moi que d'Alembert n'est pas un homme facile à remplacer ; mais ils ont trop d'intérêt au succès de leur ouvrage pour se refuser aux dépenses.
(Diderot.)
[4. Ne me croisez pas, no conlrecarrez pas mes cfforts.]
Re ——— mn
TRAHISON DU LIBRAIRE !. A Le Breton.
12 novembre 1764.
Ne m'en sachez nul gré, Monsieur, ce n’est pas pour vous que je reviens; vous m'avez mis dans le cœur un poignard que votre vue ne peut qu'enfoncer davantage. Ce n’est pas non plus par attachement à l'ouvrage, que je ne saurais que dédaigner dans l’état où il est. Vous ne me soupçonnez pas, je crois, de céder à l'intérêt. Quand vous ñe m'auriez pas mis de tout temps audessus de ce soupçon, ce qui me revient à présent est si peu de chose, qu’il m'est aisé de faire un emploi de mon temps moins pénible et plus avantageux. Je ne cours pas, enfin, après la gloire de finir une entreprise importante qui m'occupe et fait mon supplice depuis vingt ans; dans un moment, vous concevrez combien cette gloire est peu sûre. Je me rends à la sollicitation de M. Briasson ?. Je ne puis me défendre d’une espèce de commisération pour vos associés, qui n’entrent pour rien dans la trahison que vous m'avez faite, et qui en seront peut-être avec vous les victimes. Vous m'avez lâchement trompé deux ans de suite ; vous avez massacré ou fait massacrer par une brute le travail de vingt honnêtes gens qui vous ont consacré leur temps, leurs talents et leurs veilles gratuitement, par amour du bien et de la vérité, et sur le seul espoir de voir paraître leurs idées, et d'en recueillir quelque considération qu'ils ont bien méritée, et dont votre injustice et votre ingratitude les aura privés.
Voilà donc ce qui résulte de vingt-cinq ans de travaux, de peines, de dépenses, de dangers, de mortifications de toute espèce! Un inepte, un ostrogoth détruit tout en un moment: je parle de votre boucher, de celui à qui vous avez remis le soin de nous
[t. C'est au cours de la publication des derniers volumes de l'Encyclopédie que l'éditeur Le Breton se permit, de sa propre autorité, d'édulcorer les passages un peu trop hardis. Quand Diderot s'aperçut de cette mutilation, il écrivit cette lettre pour soulager sa colère. — 2. Libraire associé à Le Breton.]
démembrer. Il se trouve à la fin que le plus grand dommage que nous ayons souffert, que le mépris, la honte, le discrédit, la ruine, la risée nous viennent du principal propriétaire de la chose! Quand on est sans énergie, sans vertu, sans courage, il faut se rendre justice, et laisser à d’autres les entreprises périlleuses.
(Diderot.) pui
MENACE DE PERSÉCUTION
A Voltaire :.'
Paris, juillet ou août 1766.
Monsieur et cher maître, je sais bien que quand une bête férace? a trempé sa langue dans le sang humain, elle ne peut plus s'en passer ; je sais bien que cette bête manque d'aliments, et que, n'ayant plus de Jésuites * à manger, elle va se jeter sur les philosophes. Je sais bien qu'elle a les yeux tournés sur moi, et que je serai peut-être le premier qu'elle dévorera ; je sais bien qu’un honnête homme peut en vingt-quatre heures perdre ici sa fortune, parce qu'ils sont gueux ; son ‘honneur, parce qu'il n’y a point de lois; sa liberté, parce que les tÿrans sont ombrageux ; sa vie, parce qu'ils comptent la vie d'un citoyen pour rien, et qu’ils cherchent à se tirer du mépris par des actes de terreur. Je sais bien qu'ils nous imputent leur désordre, parce que nous sommes seuls en état de remarquer leurs sottises. Je sais bien qu’un d’entre eux a l'atrocité de dire qu'on n’avancera rien tant qu'on ne brülera que des livres. Je sais bien qu'ils viennent d'égorger un enfant‘ pour des inepties qui ne méritaient qu’une
{4. Nous n'avons pas conservé la lettre de Voltaire, à laquelle répond Diderot. _ C'était, d'après Naigeon, une lettre en forme de mémoire, qui engageait Diderot à suivre Voltaire dans sa retraite et à se soustraire ainsi à la proscription dont le Parlement menaçait les philosophes. — 2. Il s’agit du Parlement. — 3. Ils avaient été expulsés en 1762. — 4. Le chevalier de La Barre, décapité à Abbeville à l’âge de dix-neuf ans, le 1er juillet 1766, pour n'avoir pas ôté son chapeau et avoir chanté des chansons libertines sur le passage d’une procession, le jour de la Fête-Dieu, et pour avoir mutilé un crucifix dans la nuit du 8 aug août 1765. Deux autres jeunes gens avaient été impliqués dans cette affaire ; mais l'un, Gaillard d’Etallonde, avait pris la fuite, et l’autre Moisnel, avait, grâce à son attitude repentante, obtenu l'indulgence des juges.]
légère correction paternelle... Je ne me dissimule rien, comme vous voyez; mon âme est pleine d’alarmes ; j'entends au fond de mon cœur une voix qui se joint à la vôtre, et qui me dit: « Fuis, fuis! » Cependant je suis retenu par l’inertie la plus stupide et la moins concevable, et je reste. C’est qu’il y a à côté de moi une femme déjà avancée en âge, et qu'il est difficile de l’arracher à ses parents, à ses amis et à son petit foyer. C'est que je suis père d'une jeune fille à qui je dois l’éducation ; c’est que j'ai aussi des amis.'Il faut doncles laisser, ces consolateurs toujours présents dans les malheurs de la vie, ces témoins honnêtes de nos actions ; et que voulez-vous que je fasse de l'existence, si je
‘ne puis Ja conserver qu'en renonçant à tout ce qui me la rend
chère? Et puis je me lève tous les matins avec l'espérance que les méchants se sont amendés pendant la nuit; qu'il n’y a plus de fanatiques ; que les maîtres ont senti leurs véritables intérêts,
_et qu’ils reconnaissent enfin que nous sommes les meilleurs
sujets qu’ils aïent. C'est une bêtise, mais c’est la bêtise d’une belle âme qui ne peut croire longtemps à la méchanceté. (Diderot.)
L'ENCYCLOPÉDIE A LA COUR
Un domestique? de Louis XV me contait qu’un jour le roi son maître soupant à Trianon * en petite compagnie, la conversation roula d’abord sur la chasse, et ensuite sur la poudre à tirer.
« Il est plaisant, dit M. le duc de Nivernois*, que nous nous amusions tous les jours à tuer des perdrix dans le parc de Versailles, et quelquefois à tuer des hommes ou à nous faire tuer sur la frontière, sans savoir précisément avec quoi l’on tue.
— Hélas! nous en sommes réduits [à sur toutes les choses de ce monde, répondit M"° de Pompadour ; je ne sais de quoi est composé le rouge que je mets sur mes joues, et on m'embarras-
(4. Ces pages ont été imprimées pour la première fois en 1774, à la suite de la tragédie de Don Pedre. Mais il est difficile de savoir à quelle date elles ont été écrites ; car elles contiennent des détails qui sont contradictoires (voir p. 174, notes 3 et 5). — 2. Officier de la maison royale. — 3. Trianon : nom de deux châteaux bâtis dans le parc de Versailles, l’un (le Grand) sous Louis XIV, l’autre (le Petit) sous Louis XV.— #4, Protecteur des lettres, connu lui-même comme fabuliste.]
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serait fort si on me demandait comment on fait les bas de soie dont-je suis chaussée.
— C'est dommage, dit alors le duc de La Vallière', que Sa Majesté nous ait confisqué nos dictionnaires encyclopédiques, qui nous ont coûté chacun cent pistoles ?: nous y trouverions bientôt la décision de toutes nos questions. » |
Le roi justifia sa confiscation ; il avait été averti que les vingt et un? volumes in-foliot qu’on trouvait sur la toilette de toutes les dames étaient la chose du monde la plus dangereuse pour le royaume de France; et il avait voulu savoir par lui-même si la chose était vraie, avant de permettre qu'on lüt ce livre. Il envoya sur la fin du souper chercher un exemplaire par trois garçons de sa chambre, qui apportèrent chacun sept volumes avec bien de la peine... :
On vit à l’article Poudre $ que le duc de La Vallière avait raison ; et bientôt M"° de Pompadour apprit la différence entre l'ancien rouge d’Espagne, dont les dames de Madrid coloraient leurs joues, et le rouge des dames de Paris...
Chacun se jetait sur les volumes comme les filles de Lycomède $ sur les bijoux d'Ulysse; chacun y trouvait à l'instant tout ce qu'il cherchait. Ceux qui avaient des procès étaient surpris d’y voir la décision de leurs affaires. Le roi y lut tous les droits de sa couronne. « Mais vraiment, dit-il, je ne sais pourquoi on m'a dit tant de mal de ce livre. — Eh! ne voyez-vous pas, Sire, lui dit le duc de Nivernois, que c'est parce qu'il.est fort bon? On ne se déchaine contre le médiocre et le plat en aucun genre. Si les femmes cherchent à donner du ridicule à une nouvelle venue, il est sûr qu'elle est plus jolie qu'elles. »
Pendant ce temps-là on feuilletait; et le comte de C...7 dit
[4. Petit neveu de la fameuse duchesse de La Vallière, bibliophile réputé. — 2. Pistole, pièce en or qui valait dix francs. — 3. En 1774 l'ouvrage comprenait plus de 21 volumes (voir p. 164). — 4. In-folio, format d'un livre où la « feuille » est pliée en deux, ne formant ainsi que quatre pages. — 5. 1] y a là un anachronisme. Car l’article Poudre se trouve dans le tome XII, paru en 1765 ; et la marquise de Pompadour est morte le 14 avril 1764. — 6. Lycomède, roi de l'île de Scyros, chez qui Thétis avait caché son fils Achille, pour l'empêcher de prendre part à la guerre de Troie. Mais Ulysse le découvrit, déguisé en femme, parmi les filles du roi, qui seules se précipitèrent sur les bijoux qu'il avait apportés. — 7. Beuchot a prétendu que cette initiale désignait de Coigny. Mais ce dernier était duc, et il est mort en 1759.]
tout haut: « Sire, vous êtes trop heureux qu'il se soit trouvé sous votre règne des hommes capables de connaître tous les arts, et de les transmettre à la postérité. Tout est ici, depuis la manière de faire une épingle jusqu’à celle de fondre et de pointer vos canons, depuis l’infiniment petit jusqu’à l’infiniment grand. Remerciez Dieu d'avoir fait naître dans votre royaume ceux qui ont servi ainsi l'univers enticr. [Il faut que les autres péuples achètent l'Encyclopédie ou qu'ils la contrefassent. Prenez tout mon bien si vous voulez; mais rendez-moi mon Encyclopédie. — On dit pourtant, repartit le roi, qu'il y a bien des fautes dans cet ouvrage si nécessaire et si admirable: | — Sire, reprit le comte de C..., 1l y avait à votre souper deux ragoüts manqués; nous n’en avons pas mangé, et nous avons fait très bonne chère. Auriez-vous voulu qu’on jetât tout le souper par la fenêtre, à cause de ces deux ragoûts? » Le roi sentit la force de la raison ; chacun reprit son bien: ce fut un beau jour. L'envie et l'ignorance ne se tinrent pas pour battues ; ces deux sœurs immortelles continuèrent leurs cris, leurs cabales, leurs persécutions : l'ignorance en cela est très savante, Qu'’arriva-t-il? Les étrangers firent quatre éditions de cet ouvrage français proscrit en France : et gagnèrent dix huit cent mille écus. eu Français, tâchez dorénavant d'entendre mieux vos intérêts. (Voltaire, Mélanges.)
il. — LA SUITE DU MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE.
1° Autres philosophes.
À côté des encyclopédistes proprement dits il y a eu au xvint siècle d'autres philosophes qui, sans ôtre leurs collaborateurs directs, en partagèrent les tendances, en soutinrent les idées, et par leurs ouvrages collaborèrent en somme à l’œuvre d ‘émancipation intellectuelle qu'ils avaient entreprise. Nous citerons, parmi eux:
L'abbé pe Massy ! (1509-1585), frère aîné de Condillac, auteur de
4. A consulter. — W. Guerrier : L'abbé de Mably, moraliste el politique (1886).
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nombreux ouvrages, dont voici les plus importants : Droit public de l'Europe fondé sur les träilés (1748), Entretiens de Phocion sur le rapport de la morale avec la politique (1763), Doutes proposés aux philosophes économisles (1768), De la législation ou Principes des lois (1776), De l'étude de l'histoire (1783), Des droits et des devoirs du citoyen (œuvre posthume).
L'abbé Raynaz (1711-1796), dont le principal ouvrage, Histoire philosophique et politique des établissements et du commerce des Européens dans les deux Indes, eut un très grand succès (plus de vingt éditions, la première en 1770, l'édition définitive en 180) et fut condamné à être brûlé en 1781.
Le marquis DE Conporcer ! (1743-1794), qui comme mathématicien entra à l’âge de vingt-six ans à l’Académie des sciences, où il prononça divers Éloges, en particulier ceux de. Buffon et de d’Alembert. Économiste, il publia en 1776 ses Réflexions sur le commerce des blés et en 1786 sa Vie de Turgot. Philosophe, il édita les Pensées de Pascal (1776), écrivit une Vie de Voltaire (1787), et composa, dans la retraite où il s'était réfugié avant d’être emprisonné sous Ja Terreur (voir p. 294, note 5), son Esquisse d’un tableau des progrès de l'esprit humain (194), véritable synthèse de la pensée philosophique du xvin® siècle.
Le comte pe Voiney? (1757-1820), qui se fit connaître comme écrivain par son récit de Voyage en Égypte et en Syrie (1787), publia en 1791 — alors qu'il siégoait à la Constituante — son grand ouvrage, Les Ruines ou Méditations sur les révolutions des empires, et en 1703 une sorte de catéchisme philosophique, La Loi naturelle ou Principes physiques de la morale déduits de l’organisation de l'homme et de l'univers.
Signalons enfin, parmi fes philosophes moins importants du xviie siècle, MoreLLy3, l’auteur du Code de la Nature (1555), qui expose des idées socialistes dont se réclamera Babeuf (voir p. 407, note 4), et Ea MerrTRie (voir p. 8, note 1), qui a composé plusieurs traités matérialistes : Histoire naturelle de l'âme (1745), L'Homme machine (1748),
Origine des animaux (1750).
4. Édition. — Œuvres de Condorcet, par Arago (1847-1849, 12 vol., Firmin- Didot 2
À salue — D: Robinet : Condorcet, sa vie, son œuvre (Quantin, 18ÿ3). — A, Guillois : La marquise de Condorcet, sa famille, son salon, ses amis, 1764-1822 (Ollendorff, 1896). — F. Vial : Condorcet et l'éducation démocratique (Delaplane, 1903). — F. Allengry : Condorcet guide de la Révolution française (Giard et Brière, 1904). — L. Cahen : Condorcet et la Révolution française (Alcan, A — E. Caillaud : Les idées économiques de Condorcet (1909).
A consulter. — Eug. Berger : Étude sur Volney
3. À consulter. — A. Reverdy : Morelly, idées philosophiques, économiques el
politiques (1 909).
Eee]
2° Autres économistes.
En mème temps que l’école encyclopédiste, surtout préoccupée de philosophie et de politique, se constitue aux environs de 1750 notre première école d’économistes!, soucieux d'améliorer l’état matériel du royaume en combattant les ue du régime.
Cette école se subdivise en deux : une école commerciale et une école agricole. La première eut pour chef Gournax ? (1712-1759), partisan de la liberté économique : il est l’auteur de la formule fameuse « Laissez faire, laissez passer. » La seconde est celle des physiocrates, c’est-à-dire de ceux qui croient « à la puissance de la nature » : ils enseignaient que la terre est l’unique source de toutes les richesses. Les deux plus grands représentants de cette école sont Quesnar et Tuncor, qui collaborèrent à l'Encyclopédie (voir p. 168). Leurs principaux disciples furent : Vicror RiquerTTi, marquis De MirABEAU 5 (1915-1789), surnommé « l’ami des hommes » (il avait publié en 1756 un ouvrage intitulé L’Ami des hommes ou Traité sur la population), auteur de Lettres sur les corvées (1760),
{ d’une Théorie de l'impôt (1760) et d'une Philosophie rurale (1763) ; Mer-
es
GER DE LA RIVIÈRE, qui publia en 17767 un livre portant ce titre : L'ordre naturel et essentiel des sociétés politiques ; Dupont De Nemours (1739- 1817), qui fonda en 1765 le journal de l’école Le Journal de l'agriculture, du commerce et des finances, édita en 1767 sous le nom de Physiocralie la collection des œuvres les plus importantes de ses amis et publia lui-même des ouvrages : Origine et progrès d'une science nouvelle (1768), Abrégé des principes (1773) ; l'abbé Baupeau, qui, après avoir attaqué les économistes dans ses Éphémérides du citoyen ou Chronique de l'esprit national, fut converti par Dupont de Nemours et propagea les idées de ses anciens adversaires dans ses /Vouvelles Éphémérides économiques ou Bibliothèque raisonnée de l'histoire, de la morale et de la politique.
4. À consulter. — L. de Lavergne : Les économistes français du XVIIIe siècle (1870). — G. Gide et C. Rist: Histoire des doctrines économiques depuis les physiocrales jusqu'à nos jours (1909). — G. Weulersse : Le mouvement physiocratique en France (1y10).
2. À consulter. — G. Schelle : Vincent de Gournay, physiocrate (1907).
C'est le père du grand orateur de la Révolution
A consulter. — Louis et Charles de Loménie : Les Mirabeau, nouvelles études sur la société française au XVIIIe siècle (Dentu, 1878 et 1889-91, 5 vol.). — Ripert: Le marquis de Mirabeau, l'ami des hommes, ses théories politiques et économiques (1901).
&. À consulter. — G. Schelle : Dupont de Nemours et l'École physiocratique (1888).
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Les économistes ! furent plusicurs fois attaqués par les philosophes : par Voltaire dans L'Homme aux quarante écus (1768), surtout dirigé contre les physiocrates; par l'abbé Mably dans ses Doules proposés aux philosophes économistes sur l’ordre naturel et essentiel des sociétés politiques (1768) ; par l’abbé Galiani (voir p. 5) dans son Dialogue sur le commerce des blés
4. À la liste des économistes français du xvui siècle on pourrait ajouter le nom de PanmenTien (1737-1813), agronome et philanthrope, qui, ému des disettes dont souffrait périodiquement la France, rechercha de nouveaux aliments nutritifs (il avait écrit un mémoire couronné en 1772 par l'Académie de Besançon Sur
les végétaux nourrisseurs qui en temps de diselle peuvent remplacer les aliments ordi- .
naires) ct grâce à la protection de Louis XVI répandit chez nous la culture de la pomme de terre (la Parmentière), importée d'Amérique en Irlande par l'amiral anglais W. Raleigh, et depuis longtemps cn usage en Angleterre, en Allemagne et dans les Flandres.
II. — MORALISTES
1° Vauvenargues.
2° Chamfort.
3° Rivarol.
Les grands philosophes du xvin® siècle, Montesquieu, Voltaire, J.-3. Ro‘sseau et Diderot, ont, nous l’avons vu, cultivé à l’occasion le roman et en maintes pages de leurs œuvres se sont montrés des moralistes. Il nous reste à examiner dans ce chapitre les écrivains qui se sont plus spécialement exercés dans ces deux genres.
I. — ROMANCIERS
PE
Le roman, qu’avaient seuls abordé au xvii® siècle des écrivains secondaires, est le seul genre littéraire qui soit en progrès au xvune. 1° Le roman de mœurs.
Des diverses formes qu'avait revêtues le roman au xvn® siècle, celle qui obtient le plus de favour au xvin siècle est le roman réaliste ou
4. À consulter. — P. Morillot: Le roman en France de 1610 à nos jours (Masson, 1894). — Lebreton : Le roman au X VILIe siècle (Lecène et Oudin, 1898).
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“roman de mœurs. Ses deux principaux représentants sont Lesage et Marivaux, qui firent aussi l’un et l’autre du théâtre (voir chap. xxxiv) ; mais Lesage est plus connu comme romancier, Marivaux comme auteurcomique.
Les deux romans les plus importants de Marivaux! sont La Vie de Marianne ou Les aventures de la comtesse de ** (en 11 parties, dont la 1re parut en 1731, la 2° en 1734 et les 9 suivantes de 1735 à 1741 ;
“quant à la 12°, qui ne figure pas dans toutes les éditions, elle est de Mne Riccobini) et Le Paysan parvenu (1735-1736, en 5 parties). Ses autres romans (sans parler de son Homère travesti ou L'Iliade en vers burlesques, 1716, et du Télémaque travesti, 1736) sont : Pharsamon ou Les folies romanesques (1712), Les Aventures de ** ou Les effets surprenants de la sympathie (1913-1714), La Voiture embourbée (1714).
Les deux principales œuvres de LEsacs? sont Le Diable boiteux (1707) et Gil Blas (dont les deux premiers volumes ont paru en 1715, le troisième en 1724, le quatrième en 1735). Ses autres romans sont : Histoire de Guzman d’Alfarache (1732), Histoire d’Estebanille Gonzatès, surnommé le garçon de bonne humeur (1734), Le Bachelier de Salamanque ou Mémoires et aventures de don Chérubin de la Ronda (1736), Aventures de M. Robert Chevalier, dit de Beauchëne, capitaine de flibustiers dans la Nouvelle France (1732). Le cadre de tous ces romans — sauf le dernier, qui nous transporte chez les Iroquois, les Hurons, les nègres de Guinée, etc... — est emprunté à l'Espagne 3. Le Diable boiteux, en particulier, est imité d’un roman de Luis Velez de Guevara(1570-1644) : El Diablo cojuelo, novela de la otra vida (Madrid, 1641), dans lequel était représenté un démon, Asmodée, qui transportait sur la tour de San Salvador à Madrid un jeune étudiant castillan, et, après avoir soulevé les toits des maisons « comme on enlève la croûte d’un pâté », lui faisait apercevoir tout ce qui se passe à l’intérieur. Mais dans le cadre espagnol du Diable boiteux, comme dans celui de Gil Blas, son œuvre capitale, ila introduit des tableaux de mœurs parisiennes.
4. Pour la biographie et la bibliographie de Mamvaux, voir p. 227.
Alain-René Lesace naquit en 1668 et mourut en
Éditions. — OEuvres complètes de Lesage, éd. Renouard (1821, 12 vol.) complétées par son Théâtre de la Foire (Paris, Gandouin, 1797, 10 vol.). — Pages choisies de Lesage, par Morillot (Colin, 1896).
A consulter. — Barberet : Lesage et le Théatre de la Foire (Nancy, 1887). — Léo Claretie : Lesage romancier d'après de nouveaux documents (Colin, 1890) — Lintilhac : Lesage (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1893).
3. L'Espagne, qui avait été à la mode chez nous dans la première moitié du xvus siècle, le redevient au début du xvunie, quand à la fin du règne de Louis XIV un prince français occupe le trône espagnol. En 1700 Lesage avait adapté à la scène française deux pièces espagnoles, et en 1704 traduit Les Nouvelles aventures.
de Don Quichotte de la Manche.
AU-DESSUS DES TOITS DE MADRID
[Don Cléophas Léandro Perez Zambullo, écolier d'Alcala (Nouvelle Castille), se trouvant dans le cabinet d’un astrologue à Madrid, entend un long soupir, puis des paroles distinctes qui sortent d’une fiole placée sur la table du savant. C'est là qu'est enfermé le Diable boiteux, Asmodée, qui demande au jeune étudiant de vouloir bien le délivrer en brisant la fiole. Une fois en liberté, Asmodée retrouve la forme humaine et s'élance à travers les airs en emportant Cléophas accroché à son manteau.]
Asmodée n'avait pas vanté sans raison son agilité. Il fendit
! l'air comme une flèche décachée avec violence, et s’alla percher
sur la tour de San-Salvador ‘. Dès qu'il eut pris pied, il dit à son compagnon :
« Eh bien! seigneur Léandro, quand on dit d’une rude voiture que c'est une voiture de diable, n'est-il pas vrai que cette
. façon de parler est fausse ?
— Je viens d’en vérifier la fausseté, répondit poliment Zambullo. Je puis assurer que c'est une voiture plus douce qu’une litière, et-avec cela si diligente, qu'on n’a pas le temps de s'ennuyer sur la route.
— Or çà, reprit le démon, vous ne savez pas pourquoi je vous amène ici : je prétends vous montrer tout ce qui se passe dans Madrid; et comme je veux débuter par ce quartier-ci, je ne pouvais choisir un endroit plus propre à l’exécution de mon dessein. Je vais, par mon pouvoir diabolique, enlever les toits des maisons : et, malgré les ténèbres de la nuit, le dedans va s'ouvrir aux yeux. »
À ces mots, il ne fit simplement qu’étendre le bras droit, et aussitôt tous les toits disparurent. Alors l'écolier vit, comme en plein midi, l’intérieur des maisons, de même, dit Luis Velez de Guevara, qu’on voit le dedans d'un pâté dont on vient d’ôter la croûte. Le spectacle était trop nouveau pour ne pas attirer son attention tout entière. [Il promena sa vue de toutes parts, et la diversité des choses qui l’environnaient eut de quoi occuper longuement sa curiosité.
« Seigneur don Cléophas, lui dit le Diable, cette confusion
{4 Tour qui se trouve à Madrid.]
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d'objets que vous regardez avec tant de plaisir est, à la vérité, très agréable à contempler ; mais ce n’est qu’un amusement frivole. Il faut que je vous le rende utile ; et pour vous donner une parfaite connaissance de la vie humaine, je veux vous expliquer ce que font toutes ces personnes que vous voyez. Je vais vous découvrir les motifs de leurs actions, et vous révéler jusqu’à leurs plus secrètes pensées. Par où commençons-nous ? Observons d’abord, dans cette maison à droite, ce vieillard qui compte de l'or et de l'argent : c'est un bourgeois avare... Admirez ce vieux fou ; avec quelle satisfaction il parcourt des yeux ses richesses ! il je peut s'en rassasier. Mais prenez garde en même temps à ce qui se passe dans une petite salle de la même maison. Ÿ remarquezvous deux jeunes garçons avec une vieille femme? — Oui, répondit Cléophas. Ce sont apparemment ses enfants. — Non, répondit
le Diable, ce sont ses neveux, qui doivent en hériter, et qui, dans :
l'impatience où ils sont de partager ses dépouilles, ont fait venir secrètement une sorcière pour savoir d'elle quand il mourra...
— J'aperçois dans la maison qui fait face, dit Zambullo, un homme qui se lève et s'habille à la hâte. — Malepeste! ! répondit l'esprit, c'est un médecin qu'on appelle pour une affaire bien pressante. On vient le chercher de la part d'un prélat qui, depuis une heure qu'il est au lit, a toussé deux ou trois fois. Portez la vue au delà, sur la droite, et tâchez de découvrir dans un grenier un homme qui se promène en chemise, à Le sombre clarté d’une lampe.
— d'y suis, s’écria l’écolier, à telles enseignes ? que je ferais l'inventaire des meubles qui sont dans ce galetas : il n’y a qu’un grabat, un placet * e et une table, et les murs me paraissent tout barbouillés de noir. :
— Le personnage qui loge < si haut est un poète, reprit Asmodée, et ce qui vous paraît noir, ce sont des vers tragiques de sa façon dont il a tapissé sa chambre, étant obligé, faute de papier, d'écrire ses poèmes sur le mur.
— Oh! oh! s’écria l’écolier, ‘entends retentir l'air de cris et de lamentations ; viendrait-il d'arriver quelque malheur ?
— Voici ce que c’est, dit l'esprit : deux jeunes cavaliers
[1. Malepeste : interjection familière, — 2. A telles enseignes que, la preuve en est que. — 3. Placet, tabouret.] |
jouaient ensemble aux cartes, dans ce tripot! où vous voyez tant de lampes et de chandelles allumées. Ils se sont échauffés sur un coup?, ont mis l'épée à la main, et se sont blessés tous deux mortellement ; le plus âgé est marié et le plus jeune est fils unique ; ils vont rendre l'âme... Remarquez-vous près de là deux hommes que l’on ensevelit ? Ce sont deux frères ; ils étaient malades de la même maladie, mais ils se gouvernaient difléremment : l'un avait une confiance aveugle en son médecin, l'autre a voulu laisser agir la nature. Ils sont morts tous les deux : celui-là pour avoir pris tous les remèdes de son docteur ; celui-ci pour n’avoir rien voulu prendre. |
(Lesage, Le Diable boiteux, chap. 11.)
GIL BLAS CHEZ L'ARCHEVÈQUE DE GRENADE
[Après avoir fait plusieurs métiers, Gil Blas devient le secrétaire de l'archevèque de Grenade, qui lui demande comme un service de vouloir bien le prévenir, dès qu'il s’apercevra que son talent d'orateur commence à baisser]
« Ainsi, mon cher Gil Blas, continua le prélat, j'exige une chose de ton zèle. Quand tu t’apercevras que ma plume sentira la vieillesse, lorsque tu me verras baisser, né manque pas de m'en avertir. Je ne me fie point à moi là-dessus : mon amourpropre pourrait me séduire. Cette remarque demande un esprit désintéressé : je fais choix du tien, que je connais bon ; je m'en rapportcrai à ton jugement. — Grâces au ciel, lui dis-je, Monseigneur, vous êtes encore fort éloigné de ce temps là. De plus, un esprit de la trempe de celui de Votre Grandeur se conservera beaucoup mieux qu’un autre, ou, pour parler plus juste, vous serez toujours le mème. Je vous regarde comme un autre cardinal Ximénès *, dont le génie supérieur, au lieu de s’affaiblir par les années, semblait en recgvoir de nouvelles forces. — Point de flatterie, interrompit-il, mon ami. Je sais que je puis tomber tout d’un coup. À mon âge, on commence à sentir les infirmités, et les infirmités du corps altèrent l'esprit. Je te le répète, Gil Blas, dès que tu jugeras que ma tête s’affaiblira, donne m'en
{4. Tripot, maison de jeu. — 2. Coup, manière de jouer.] .[8. Le cardinal Ximénès (1436-1517), qui fut archevêque de Tolède ct premier ministre de Charles-Quint.]|
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aussitôt avis. Ne crains pas d’être franc et sincère. Je recevrai cet avertissement comme une marque d'affection pour moi. D’ailleurs, il y va de ton intérêt. Si, par malheur pour toi, il me revenait qu'on dit dans la ville que mes discours n’ont plus leur force ordinaire, et que je devrais me reposer, je te le déclare tout net, tu perdrais avec mon amitié la fortune que je t’ai promise. Tel serait le fruit de ta sotte discrétion »…
Dans le temps de ma plus grande faveur, nous eûmes une chaude alarme au palais épiscopal. L’archevèque tomba en apoplexie. On le secourut si promptement, et on lui donna de si bons remèdes que quelques jours après il n’y paraissait plus ; mais son esprit en reçut une rude atteinte. Je le remarquai bien dès là première homélie! qu'il composa. Je ne trouvais pas tou-. tefois la différence qu’il y avait de celle-là aux autres assez sensible pour conclure que l’orateur commençait à baisser. J'attendis encore une homélie, pour micux savoir à quoi m’en tenir. Oh ! pour celle-là, elle fut décisive. Tantôt le bon prélat se rebattait?, tantôt il s'élevait trop haut, ou descendait trop bas :
c'était un discours diffus, une rhétorique de régent* usé*, une capucinade *..
Je n'étais plus embarrassé que d’une chose : je ne savais de quelle façon entamer la parole. Heureusement l'orateur luimême me tira de cet embarras, en me demandant ce qu’on disait de lui dans le monde, et si l’on était satisfait de son dernier discours. Je répondis qu’on admirait toujours ses homélies, mais. qu'il me semblait que la dernière n'avait pas si bien que les autres affecté f l'auditoire. « Comment donc, mon ami, répliquat-il avec étonnement, aurait-elle trouvé quelque Aristarque ? — Non, Monseigneur, lui repartis-je, non : ce ne sont pas des ouvrages tels que les vôtres que l’on ose critiquer. Îl n'y a personne qui n’en soit charmé. Néanmoins, puisque vous m'avez recommandé d’être franc et sincère, je prendrai la liberté de vous
[4 Homélie, sermon d’un genre familier. — 2. Se rebattait, se répétait. — 3. Régent, professeur de collège. — 4, Usé, fatigué à force d'avoir enstigné. — 5. Capucinade, discours digne d'un capucin (les capucins n'étaient pas très instruits, car ils se recrutaient surtout dans les classes populaires). — 6. Si bien affecté l'auditoire, produit une aussi bonne impression sur l'auditoire. — 7. Atistarque était un grammairien, qui vivait à Alexandrie au second siècle avant J.-C. Son nom est employé pour désigner un critique sévère.]
dire que votre dernier discours ne me paraît pas tout à fait de la force des précédents. Ne pensez-vous pas cela comme moi? » |
Ces paroles firent pâlir mon maître, qui me dit avec un souris ! forcé : « Monsieur Gil Blas, cette pièce n’est donc pas de votre goût? — Je ne dis pas cela, Monseigneur, interrompis-je tout déconcerté. Je la trouve excellente, quoique un peu audessous de vos autres ouvrages. — Je vous entends?, répliquat-il. Je vous parais baisser, n’est-ce pas? Tranchez le mot. Vous croyez qu'il est temps que je songe à la retraite. — Je n'aurais pas été assez hardi, lui dis-je, pour vous parler si librement, si Votre Grandeur ne me l’eûùt ordonné. Je ne fais donc que lui obéir, et je la supplie très humblement de ne me point savoir de mauvais gré de ma hardiesse. — A Dieu ne plaise, interrompitil avec précipitation, à Dieu ne plaise que je vous la reproche | I faudrait que je fusse bien injuste. Je ne trouve point du tout mauvais que vous me disiez votre sentiment ® ; c’est votre sentiment seul que je trouve mauvais. J'ai été furieusement la dupe de votre intelligence bornée. »
Quoique démonté‘, je voulus chercher quelque modificaüonS pour rajusteré les choses; mais le moyen d’apaiser un auteur irrité, et de plus un auteur accoutumé à s'entendre louer ? « N’en parlons plus, dit-il, mon enfant. Vous êtes encore trop jeune pour démèêler le vrai du faux. Apprenez que je n'ai jamais composé de meilleure homélie que celle qui a le malheur de n'avoir pas votre approbation. Mon esprit, grâce au ciel, n’a rien encore perdu de sa vigueur. Désormais je choisirai mieux mes confidents. J’en veux de plus capables que vous de décider. Allez, poursuivit-il, en me poussant par les épaules hors de son cabinet, allez dire à mon trésorier qu'il vous compte cent ducats *, et que le ciel vous conduise avec cette somme! Adieu, monsieur Gil Blas, je vous souhaite toutes sortes de prospérités, avec un peu plus de goût. »
(Lesage, Histoire de Gil Blas de Santillane, livre VIT, ; chap. ur-rv.):
[4. Soaris : ce mot est moins employé aujourd’hui que le mot sourire, — 2. Je vous entends, je vous comprends. — 3. Sentiment, opinion. — 4. Démonté, perdant contenance (comme un cavalier jeté à bas de sa monture). — 5. Quelque modification, quelque atténuation de mes paroles. — 6. Rajuster, arranger. — 7. Cent ducats : le ducat était une monnaie d'or qui valait de dix à douze francs.]
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2° Le roman d’analyse.
C'est plutôt dans le roman d’analyse psychologique que s’est distingué l’abbé Prévosr!', surtout connu comme auteur de Manon Lescaut. Ce dernier roman n'est du reste qu’une infime partie de la production de cet écrivain très fécond, qui non seulement composa une cinquantaine de volumes de romans (sans parler de ses traductions de trois œuvres du romancier anglais Richardson : Paméla, 1742 ; Clarisse Harlowe, 175 ; Grandisson, 1775), mais encore rédigea presque à lui seul les 20 volumes de sa gazette littéraire Le Pour et le Contre(1733-1540), ainsi que les 17 premiers volumes de l’Histoire générale des voyages (1545-1561).
Les trois meilleurs romans de l'abbé Prévost sont : Mémoires et aven- ‘tures d'in homme de qualité qui s’est retiré du monde, 1728-1731, 7 vo- Jumes (le tome VIT est justement L'Histoire du chevalier Des Grieux et de Manon Lescaut, simple épisode, que l’auteur a ensuite publié à part) ; Le Philosophe anglaisæu Histoire de Monsieur Cleveland, fils naturel de Cromwell (1731-1538, 8 vol.) ; Le Doyen de Killerine (1735-1740, 6 vol.). |
LA MORT DE MANON LESCAUT
[Le chevalier des Grieux a suivi Manon Lescaut à la Nouvelle Orléans (dans la Louisiane, sur le Mississipi), où l’a reléguée une ordonnance du lieutenant de police. Mais, ayant tué d’un coup d'épée le fils du gouverneur, qui s'était épris de son amie, des Grieux, blessé lui-mème, est obligé de s'enfuir avec elle de cette ville. Les deux jeunes yens errent à l'aventure à travers les solitudes américaines, jusqu'à ce que Manon tombe épuisée de fatigue.]
4. Biographie. — Louis-Antoine Prévost d'Exiles (1697-1763) eut une vie toute pleine d'aventures. À trois reprises il reprit sa place dans les ordres. D'abord novice chez les Jésuites, il devient ensuite soldat, puis entre chez les Bénédictins de Saint-Maur afin d'oublier une grande passion qui avait bouleversé son existence. Mais, n'étant pas fait pour le cloître, en 1727 il s'enfuit en Angleterre et en Hollande, d'où il revient en France en 1734 pour être aumènier du Prince de Conti. C’est à partir de 1728 qu’il se consacre à la littérature, sans d’ailleurs avoir jamais attaché beaucoup de prix à ses romans, et en particulier sans s'être jamais douté — pas plus que ses contemporains — de la supériorité de Manon Lescaut sur le reste de ses ouvrages.
Éditions. — Œuvres de Prévost, éd. de 1783 (54 vol.), éd. de 1810-1816 (5 vol.). — Manon Lescaut, nombreuses éditions, notamment une d'Alexandre Dumas fils et une de Guy de Maupassant, toutes deux précédées d'une notice.
A consulter. — H. Harrisse : L'abbé Prévost, histoire de sa vie et de ses œuvres (1896). — V. Schræder : Un romancier français au XVIIIe siècle : L'abbé Prévost (Hachette, 1898). .
Nous marchämes aussi longtemps que le courage de Manon put la soutenir, c'est-à-dire environ deux lieues ; car cette amante incomparable refusa constamment de s'arrêter plus tôt. Accablée enfin de lassitude, elle me confessa qu'il lui était impossible d'avancer davantage. 11 était déjà nuit. Nous nous assimes au milieu d'une vaste plaine, sans avoir pu trouver un arbre pour nous mettre à couvert. Son premier soin fut de changer le linge de ma blessure, qu'elle avait pansée elle-même avant notre départ. Je m'opposai en vain à ses volontés ; j'aurais achevé de l'accabler mortellement si je lui eusse refusé la satisfaction de me croire à mon aise ct sans danger avant que de! penser à sa propre conservation. Je me soumis durant quelques . moments à ses désirs ; je reçus ses soins en silence et avec honte. Mais, lorsqu'elle eut satisfait sa tendresse, avec quelle ardeur la mienne ne repritelle pas son tour ! Je me dépouillai de tous mes habits pour lui _ faire trouver la terre moins dure en les étendant sous elle ; je la lis consentir, malgré elle, à me voir employer à son usage tout ce que je pus imaginer de moins incommode. J’échauffai ses mains par mes baisers ardents et par la chaleur de mes soupirs. Je passai la nuit entière à veiller près d’elle et à prier le ciel de lui accorder un sommeil doux et paisible. O Dieu ! que mes vœux étaient vifs et sincères ! et par quel rigoureux jugement aviezvous résolu de ne les pas exauccr ?
Pardonnez, si j'achève en peu de mots un récit qui me tue ; ; Je vous raconte un malheur qui n’eut jamais d'exemple. Toute ma vie est destinée à le pleurer. Mais, quoique je le porte sans cesse dans ma mémoire, mon âme semble reculer d'horreur chaque fois que j'entreprends de l’exprimer.
Nous avions passé tranquillement une partie de la nuit ; je croyais ma chère maitresse endormie, et je n'osais pousser le moindre souffle, dans la crainte de troubler son sommeil. Je m'aperçus, dès le point du jour, en touchant ses mains, qu’elle , les avait froides et tremblantes. Je les approchai de mon sein pour les réchauffer. Elle sentit ce mouvement, et, faisant un effort pour saisir les miennes, elle me dit d’une voix faible qu’elle se croyait à sa dernière heure. Je ne pris d’abord ce
RE P
SE
[4. Avant que de : au xvus et au xvnie siècle on employait indifféremment devant un infinitif les locutions avant que de, avant que, avant de.]
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discours! que pour un langage ordinaire dans l’infortune, et je
n’y répondis que par les tendres consolations de l'amour. Mais ses soupirs fréquents, son silence à mes interrogations, le serrement de ses mains dans lesquelles elle continuait de tenir les miennes, me firent connaître que la fin de ses malheurs appro-
_ chait. N’exigez point de moi que je vous décrive mes sentiments,
ni que je vous rapporte ses dernières expressions. Je la perdis : je reçus d'elle des marques d'amour au moment mème qu’? elle expirait ; c'est tout ce que j'ai la force de vous apprendre de ce fatal et déplorable événement.
… Il ne m'était pas difficile d'ouvrir la terre dans lelieu où je l me trouvais. C'était une campagne couverte de sable. Je rompis mon épée pour m'en servir à creuser ; mais j'en tirai moins de secours que de mes mains. J’ouvris une large fosse ; j'y plaçai l'idole de mon cœur, après avoir pris soin de l’envelopper de tous mes habits pour empêcher le sable de la toucher. Je ne la mis dans cet état qu'après l'avoir embrassée mille fois avec toute l’ardeur du plus parfait amour. Je m’assis encore près d’elle ; je la considérai longtemps : je ne pouvais me résoudre à fermer sa
fosse. Enfin, mes forces recommençant à s’affaiblir, et craignant
d'en * manquer tout à fait avant la fin de mon entreprise, j ensevelis pour toujours dans le sein de la terre ce qu’elle avait porté de plus parfait et de plus aimable ; je me couchai ensuite sur la fosse, le visage tourné vers le sable, et, fermant les yeux avec le dessein de ne les ouvrir jamais, j'invoquai le secours du ciel et j'attendis la mort avec impatience.
(L'abbé Prévost, Manon a.
3° Les disciples de J.-J. Rousseau.
À Jean-Jacques Rousseau se rattache une double descendance de romanciers : les « naïfs » qui poussent à l’extrêéme la tendance idéalisto du maître, les « cyniques » qui nous montrent en quelque sorte Ie revers de son idéalisme. Parmi les derniers nous citerons Restif de la Bretonne et Choderlos de Laclos ; parmi les premiers, Florian et surtout Bernardin
de Saint-Pierre. | — [4. Ce discours, ces paroles. — 2. Au moment que : on dit aujourd” hui du moment où. — 3. En: ce pronom représente non pas l'expression qui précède
mes forces, maïs le mot forces pris en général.]
Nicouas-Enme ResTir DE LA BRETONNE ! (1734-1806) est l’écrivain le plus fécond de notre littérature. Ouvrier typographe, il composait ses chapitres en lettres d'imprimerie, à mesure qu’il les improvisait. Grâce à celte facilité, il a pu publier près de 200 volumes. Signalons, entre autres œuvres, Lucile ou Les progrès de la vertu (1768), Le Paysan perverli ou Les dangers de la ville (17736, 4 vol.);. La Paysanne pervertie (1776, 4 vol.), La Vie de mon père (1778), Monsieur Nicolas ou Le cœur humain dévoilé (1796-1597, 16 vol.): Restif de la Bretonne, qu’on a appelé « le Rousseau du ruisseau », a prétendu avoir écrit dans une pensée moralisatrice ses romans licencieux. Voici la conclusion édifiante du Paysan perverti : « O mes enfants ! restons dans nos hamcaux
jet ne cherchons point à sortir de l’heureuse ignorance des plaisirs des
; grandes cités ; le vice en donne le goût, l’irréligion excite à s’y livrer, le crime fournit les ressources ; et la misère, l’infamie, le supplice des scélérats en sont quelquefois les suites. »
Pienne-Ausroise-FRancoIs Cuoperios DE LacLos (1741-1803),
: l'auteur d’un roman très réaliste Les Liaisons dangereuses (1782, 4 vol.)
_se pique, lui aussi, d’intentions morales. On trouve dans la préface de [cet ouvrage des aphorismes de ce genre : « Une femme qui consent à recevoir dans sa société un homme sans mœurs finit par en devenir la victime. — Toute mère est au moins imprudente qui souffre qu'une , autre qu’elle ait la confiance de sa fille. »
"Jean-Pierre Cuaris DE FLionrran ? (1955-1704), surtout connu par ses | Fables (voir p. 248), a décrit dans ses pastorales, Galatée (1783), Estelle | et Némorin (1788), les mœurs innocentes des paysans des Cévennes. L’ex-
, cessive naïveté de ses peintures a fait dire plaisamment à Sainte-Beuve :
« I] faut lire Estelle à quatorze ans et demi ; à quinze aus, pour peu
qu’on soit précoce, il est déjà trop tard. » Florian a fait aussi des romans chevaleresques : Numa Pompilius (1786), Gonzalve de Cordoue (1791).
! Jacques-Hexrt BERNARDIN DE SAINT-PIERRE , prolongeant les idées
ST
4. Éditions. — Restif de la Bretonne : Collection des plus belles pages (Société du Mercure de France, 1905). — La Vie de mon père, éd. H. d'Alméras (1910). 2. Né au château de Florian, sut les bords du Gardon, le doux FLonsan fut officier de dragons. Il faillit être victime de la Révolution (voir p. 294). Peintre , du Languedoc, il est regardé”comme le premier des « Félibres » ; et c'est pour- | quoi ceux-ci se réunissent chaque année à Sceaux, devant la maison où il est mort, pour rendre hommage à sa mémoire. Outre ses fables et ses romans, il «a . composé des comédies (voir p. 240). Îl est aussi l’auteur de chansons, dont la plus célèbre est intitulée Plaisir d'amour.
À consulter. — Léo Claretie: Florian (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1891). — G. Saillard : Florian, sa vie, son œuvre (1912). 3. Biographie. — Bennannin De Sainr-Pienre (1737-1814), né au Havre, eut une existence inquiète et vagabonde. Il passa la plus grande partie de sa vie
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sociales de J.-J. Rousseau, a voulu, après La Nouvelle Héloïse qui est le roman de l’homme civilisé, donner dans Paul et Virginie le roman de l’homme naturel. Lui-mèême, dans l’avant-propos de ce ivre, a défini en ces termes son dessein : « J'ai désiré réunir à la bcauté de la nature entre les tropiques la beauté morale d’une petite société. Je me suis proposé aussi d'y mettre en évidence plusieurs grandes vérités, centre autres celle-ci : que notre bonheur consiste à vivre suivant Ja nature et la vertu. » Et ce fut précisément une des raisons du succès de Paul et Virginie au xvuie siècle que d’avoir apporté un souffle de fraicheur et de pureté à une société corrompue par l'abus des plaisirs et desséchée par l’excès de la vic intellectuelle,
à voyager : en Amérique, en Hollande, en Russie, en Pologne, en Autriche, en Allemagne, à l'ile de France, où il avait été envoyé en 1768 comme capitaine ingénieur du roi. Revenu à Paris en 1771, il se lie avec les philosophes, dont il ne tarde pas à se séparer, et avec J.-J. Rousseau, dont il demeura le disciple. Sous la Révolution il fut nommé intendant du Jardin des Plantes en 1792, puis professeur de morale à l'École normale supérieure, Devenu veuf, il se remaria à 63 ans avec une jeune fille.
Il ne faudrait pas se figurer son caractère d’après ses écrits : il était d'humeur très difficile et, en particulier, d’une susceptibilité ombrageuse (sa famille semble avoir été atteinte d'une tare héréditaire : ses frères et son fils devinrent fous).
Œuvres. — Rouans : Paul et Virginie (1787); L'Arcadie (livre [, 1788); La Chaumière indienne, suivie du Café de Surale (1790); Empsaël; La Prière d'Abraham ; L'Amazone (fragments); L'Arcadie (livres [I et 111) (ces quatre dernières œuvres n'ont été publiées qu'après sa mort).
Ouvraces PuiLosopuiques. — Études de la nature (1784); Harmonies de la nature (écrites en 1796, ont paru en 1815).
Rëcrr De vorace. — Voyage à l'ile de France (1773).
CacriQue Lirrératme. — La Vie elles ouvrages de J.-J. Rousseau (publié en 1820).
Pourique. — Les Vœux d'un solitaire (1790). -
Éditions. — (Œuvres complètes de Bernardin de Saint- Pine publiées par Aimé Martin, qui avait épousé sa veuve et dont il se faut se défier (12 vol. 1818-1820). — Correspondance de Bernardin de Saint-Pierre, publiée par Aimé Martin (4 vol., 1826). — La vie et les ouvrages de J.-J. Rousseau, publiés par M. Souriau (Société des Textes français modernes, 1906).
Manuscrits. — La Bibliothèque de la ville du Havre possède une riche collection de manuscrits de Bernardin de Saint-Pierre. Mais le manuscrit de Paul et Virginie n'y figure malheureusement pas. Seuls des fragments de brouillons de cet ouvrage — que l'auteur avait, parait-il, recopié 8 ou 9 fois de sa main en faisant sans cesse des retouches — ont été conservés : ils sc trouvent à la Bibliothèque Victor Cousin (à la Sorbonne).
À consulter. — Aimé Martin: Essai sur la vie el Les ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre (en tète de l'édition des Œuvres complètes); Supplément aux
mémoires de sa vie (en tète de l'édition de la Correspondance). — Arvède Barine : Bernardin de Saint-Pierre (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1891). — De Lescure : Bernardin de Saint-Pierre (Collection des classiques popu-
Bernardin de Saint-Pierre a encorc été le continuateur ! de J.-J. Roussau par ses descriptions pittoresques de la nature. Mais, tandis que Rousseau s'était contenté de dépeindre une nature toute proche et assez fimilière (voir p. 135), Bernardin de Saint-Pierre a fait se dérouler son idylle de Paul et Virginie dans le cadre lointain de l’île de France. Et ainsi il a, sinon inauguré?, du moins fait triompher dans notre liltérature le roman exotique, qui devait prendre un très grand développement au xix° siècle depuis Chateaubriand jusqu’à Pierre Loti.
LE NAUFRAGE DU SAINT-GÉRAN
? [Virginie, appelée en France par une grand'tante riche qui voulait assurer
: laires, Lecène et Oudin, 1892). — Fernand Maury : Etude sur la vie et les œuvres
* de Bernardin de Saint-Pierre (Hachette, 1892). — Maurice Souriau : Bernuardin . de Saint-Pierre d'après ses manuscrits (Société française d'imprimerie et de librai- ‘ rie, 1905.) — G. Lanson : Un manuscrit de Paul et Virginie. ‘Étude sur l'invention de Bernardin de Saint-Pierre (La Revue du mois, 10 avril 1908).
4. Ne pas oublier non plus que Bernardin de Saint-Pierre a également pargé les idées philosophiques de J.-J. Rousseau, et en particulier a développé dans ses Harmonies de la nature la thèse finaliste de son maître jusque dans ses
| conséquences les plus ridicules. D'après lui, toute la nature est organisée dans ss moindres détails en vue du bien-être de l’homme; en voici quelques exemples : les branches des arbres plient sous les fruits pour nous permettre de les Ï cueillir plus aisément: la vache a quatre mamelles, bien qu'elle nourrisse en général un seul veau, pour allaiter le genre humain; le melon est partagé en tranches pour être mangé en famille : la Providence a donné à la puce la couleur noire pour qu'elle fût mieux visible sur le corps blanc de l’homme ; etc... Faisant de la créature humaine le centre de l'univers, il se refuse à admettre les lois dela gravitation, il immobilise la terre et fait tourner le soleil autour d'elle. 2. Car avant lui il y avait déja eu quelques tentatives pour introduire l'exotisme dans notre littérature : en 1710 Marivaux dans Les Aventures el voyages de Jean Massé avait raconté l’histoire d’un marin jeté sur les côtos de l'Afrique du Sud; le Robinson Crusoë de Daniel de Foë, paru en 1719 et 1720, avait été traduit en français dès 1720-1721; Prévost dans son Cleveland (1731-1738) avait ” conduit ses lecteurs en Amérique au pays des Abaquis et des Rovientons et dans Manon Lescaut (1731) avait fait suivre Manon par Des Grieux jusque sur les rives du Mississipi; Lesage, dans Les Aventures de M. Robert Chevalier, dit de Beauchéne, capitaine des flibustiers de la Nouvelle France (1732), a transporté successivement l’action de son roman au Canada, en Acadie, chez les Hurons, les ‘ Iroquois, aux Antilles, en Irlande; et surtout Marmontel avait commencé à mettre à la mode le roman exotique par le succès de son ouvrage : Les Incas ou La destruction de l'Émpire du Pérou (1777). | [3. L'histoire du naufrage du Saint-Géran n'a pas été inventée par Bernardin de Saint-Pierre. Il a d'ailleurs déclaré lui-même dans l’avant-propos de Paul el Virginie : « Ï ne m'a point fallu imaginer de roman pour peindre des familles
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son avenir, a refusé de se laisser marier par elle et revient à l'île de France! auprès de sa mère et de Paul. Mais le vaisseau, qui la ramenait, le Saint-Géran, fait naufrage en vue de Port-Louis au cours d'une violente tempèle, sous les yeux de Paul impuissant à sauver celle qu'il aime. ]
Dans les balancements du vaisseau, ce qu’on craignait arriva. Les câbles de son avant rompirent, et, comme il n'était plus retenu que par une seule aussière?, il fut jeté: sur les rochers à une demi-encablure* du rivage. Ce ne fut qu'un cri de douleur parmi nous. Paul allait s’élancer à la mer, lorsque je‘ le saisis par le bras : « Mon fils, lui dis-je, voulez-vous périr ? — Que j'aille à son secours, s til, ou que je meure! » Comme le
heureuses. Je puis assurer que celles dont je vais parler ont vraiment existé, et que leur histoire est vraie dans ses principaux événements. » Mais Bernardin de Saint-Pierre a modifié les faits. Le naufrage du Saint-Géran avait eu lieu en 1744 (24 ans avant qu'il vint à l'ile de France en qualité d'ingénieur), à plus d'une heure du rivage, le 17 août, par un très beau temps (et non pas à une centaine de mètres de la terre, le 24-25 décembre, au milieu d'une tempête). C'est le capitaine, M. de la Marre, qui avait refusé de se dévêtir, par dignité, et aussi parce qu l avait sur lui des papiers dont il ne voulait pas se dessaisir. 11 y avait bien sur le navire un jeune homme et une jeune fille (M. Longchamps de Montendre, enseigne de vaisseau, et Mlle Louise Caillou), maïs ils furent sauvés et mariés dans la suite par: M. de la Bourdonnais, le gouverneur de l'ile. Sur la part d'histoire et de roman que contient Paul et Virginie, on pourra consulter les articles suivants : P. Lafond : À propos du dénouement, de Paul et Virginie (Mercure de France, 1905, t. IV, p. 231); A. France : Les vrais héros de Paul et Virginie (Les Annales politiques et littéraires, 27 oct. r907).]
[4. L'île de France, aujourd'hui île Maurice, se trouve dans l'Océan indien, à l’est de Madagascar, près de l’île de la Réunion. — 2, Nous rectifions le texte que donnent toutes les éditions de Paul et Virginie, en écrivant aussière et non pas ansière. Il ne peut être ici question d'une ansière, filet de pêche qu'on jette dans les anses ou petites baies : il s’agit évidemment d’une aussière ou haussiére (qu'on écrit parfois il est vrai, par corruption, hansière), câble assez fort, ayant environ dix centimètres de diamètre et formé de trois petits câbles. 11 n’y a pas eu là une simple faute d'impression due à la mauvaise écriture de l'auteur ; car, en l’absence du manuscrit définitif de Paul et Virginie (qui est perdu), nous nous sommes assuré que Îles fragments de brouillons de ce roman, qui sont à la Bibliothèque Victor Cousin, portent très nettement écrit le mat, ansière (sans h). La faute aurait d’ailleurs été corrigée dans l’une ou l’autre des éditions parues du vivant de Bernardin de Saint-Pierre (l’ouvrage, publié d'abord dans le 4e vol. de la 3e éd. des Etudes de la nature, fut réimprimé notamment en 1806 et en 1811). Cette confusion entre deux termes techniques, dant l'orthographe est si voisine, est, du reste, bien excusable. — 3. Demi-encablure : l'encablure est une distance de 120 brasses (la brasse mesure 1,62). — 4. Je : ce récit a été mis par l'auteur dans la bouche d’un vieillard, ami et voisin de la mère de Paul et de celle de Virginie.)
— eg
désespoir lui Ôôtait la raison, pour prévenir sa perte, Domingue‘ et moi, nous lui attachâmes à à"la ceinture une longue corde, dont noussaisimes l’une des extrémités. Paul alors s’avança vers le Saint- Géran, tantôt nageant, tantôt marchant sur les récifs. Quelquefois il avait l'espoir de l’aborder ; car la mer, dans ses mouvements irréguliers, laissait le Vaissoau presque à sec, de manière qu'on eût pu en faire le tour à pied ; mais bientôt après, revenant sur ses pas avec une nouvelle furie, elle le couvrait d'énormes voûtes d’eau qui soulevaient tout l'avant de sa carène?, et rejetaient bien loin sur le rivage le malheureux Paul, les jambes en sang, la poitrine meurtrie, et à demi noyé. A peine ce jeune homme avait-il repris l'usage de ses sens, qu'il se relevait et retournait avec une nouvelle ardeur vers le vaisseau, que la mer cependant entr'ouvrait par d'horribles secousses. . Tout l’équipage, désespérant alors de son salut, se précipitait en foule à la mer, sur des vergues®, des planches, des cages à ules, des tables et des tonneaux. On vit alors un objet* digne d'une éternelle pitié : une jeune demoiselle parut dans la galerie de la poupe du Saint-Géran, tendant les bras vers celui qui faisait tant d'efforts pour la rejoindre. C'était Virginie. Elle avait reconnu Paul à son intrépidité. La vue de cette aimable personne, exposée à un si-terrible danger, nous remplit de douleur et de désespoir. Pour Virginie, d'un port noble et assuré, elle nous faisait signe de la main, comme nous disant un éternel adieu. Tous les matelots s'étaient jetés à la mer. Il n’en restait plus qu'un sur le pont. Il s’approcha de Virginie avec respect : nous le vimes se jeter à ses genoux, et s’efforcer même de lui ôter ses habits ; mais elle, le repoussant avec dignité, détourna de lui sa vue. On entendit aussitôt ces cris redoublés des spectateurs : « Sauvez-la, sauvez-la, ne la quittez pas ! » Mais, dans ce moment, une montagne d’eau d’une effroyable grandeur s’engouffra ntre l’île d'Ambre et la côte, et s’avança en rugissant vers le vaisseau, qu'elle menaçait de ses flancs noirs et de ses sommets écumants. À cette terrible vue, le matelot s’élança seul à la mer ;
[4. Domingue, nègre au service de la mère de Paul. — 2. Carène, partie du vaisseau qui plonge sous l’eau (flancs et quille). — 3. Verques, pièces de bois qui sont placées en travers des mâts et qui supportent les voiles. — 4, Objet : voir p. 110, note 2. — 5. Poupe, arrière du vaisseau. — 6. Port, manière de se tenir, attitude.]
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et Virginie, voyant la mort inévitable, posa une main sur ses habits, l'autre sur son cœur, et, levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol vers les cieux.
O jour affreux ! hélas ! tout fut englouti. La lame jeta bien |
avant dans les terres une partie des spectateurs qu'un mouvement d'humanité avait portés à s'avancer vers Virginie, ainsi que le matelot qui l'avait voulu sauver à la nage. Cet homme, échappé à une mort certaine, s’agenouilla sur le sable, en disant : « O mon Dieu ! vous m'avez sauvé la vie ; mais je l’aurais don-
née de bon cœur pour cette digne demoiselle qui n’a jamais
voulu se déshabiller comme moi. » Domingue et moi, nous retirâmes des flots le malheureux Paul, sans connaissance, rendant le sang par la bouche et par les oreilles. Le gouverneur! le fit mettre entre les mains des chirurgiens; et nous cherchâmes de notre côté, le long du rivage, si la mer n’y apportait point le corps de Virginie : mais le vent ayant tourné subitement, comme ‘il arrive dans les ouragans, nous eûmes le chagrin de penser que _ nous ne‘ pourrions pas même rendre à cette fille infortunée les devoirs de la sépulture. Nous nous éloignâmes de ce lieu, accablés de consternation, tous l'esprit frappé d’une seule perte, dans un naufrage où un grand nombre de personnes avaient péri, la plupart doutant, d’après une fin aussi funeste d'une fille si vertueuse, qu il existât une Providence ; car il y a des maux si terribles et si peu mérités, que l'espérance même du sage en est ébranlée. (Bernardin de Saint-Pierre, Paul et Virginie.)
4° Les conteurs.
Au cours du xvrrr siècle le conte a plus d’une fois disputé au roman la faveur du public.
Au début du siècle ce sont les contes de fées ? et les contes orientaux qui sont en vogue: Charles Perrault et Mme d’Aulnoy (voir vol. [, p.485) ont de nombreux successeurs, moins célèbres qu’eux, mais dont les œuvres remplissent Le Cabinet des fées ? ; pour ce qui est des contes orientaux,
[4. M. de la Bourdonnais.] 2. À consulter. — Lucie Félix-Faure Goyanu : La vie et la mort des fées
(Perrin, 1910, p. 282 et suivantes).
3. Le Cabinet des fées ou Collection choisie des contes de fées el autres contes mer-
veilleux (r785- 1589, 41 vol.).
ils furent mis à la mode par la traduction des Mille èt une nuits de Galland, parue en 1704-1717.
De 1725 à 1750 les conteurs licencieux ! const: citons notamment CrésiLLon fils (1707-1777), dont le roman le plus connu est Le Sopha (1945), Paravis De Moncrirr (1687-1784), le chevalier De Mouax(1701- 1784), le chevalier De LA MorLière (1719-1785) et Duccos (voir p. 196), l’auteur de l'Histoire de la baronne de Luz (1741) et des Confessions du comte de... (1742). De grands écrivains eux-mêmes ont parfois cédé au goût de ce temps pour les écrits très libres : Montesquieu a composé Le Temple de Gnide (1725) et Diderot Les Bijoux indiscrets (1747).
Dans la seconde moitié du siècle on voit plutôt se développer le conte sérieux, soit le conte philosophique qui se propose de mettre en lumière une idée et dont Voltaire a donné le modèle (voir p. 88), soit le conte moral et pédagogique où un récit plus ou moins imaginaire illustre un précepte et qui est destiné à l’instruction des grandes personnes ou des enfants: tels les Contes moraux (1761) de Marmonrec?; les Contes moraux (1773) et les Nouveaux contes moraux (1776) de Mme LepriNce DE Beaumonr ; tels encore les contes naïfs qui remplissent L’Ami des enfants
(1784) de Berquin 5.
IL — MORALISTES
Sans parler de Rozuix#, dont le Traité des études (1726-1728) est unc
4. À consulter. — Octave Uzanne : Les conteurs du XVIIIe siècle.
2. Manuonrez (1723-1709), entré en 1763 à l’Académie française dont il devint secrétaire perpétuel en 1783 à la mort de d’Alembert, a écrit, — outre ses Contes moraux qu'il avait publiés dans Le Mercure et réunis en volume en 1561, une tragédie (voir p. 208) et des livrets d’opéras qu'il composa pour Grétry et Piccini, — deux romans historiques, dont l’un, Bélisaire (1766), est un plaidoyer en faveur de la tolérance, l’autre, Les Incas ou La destruction de l'Empire du Pérou (1777), un réquisitoire contre l'esclavage ; un ouvrage de critique littéraire : Éléments de littérature (1787, 6 vol.); et des Mémoires pour servir à l'éducation de ses enfants, qu'il rédigea dans sa vieillesse (voir p. 14-18 les fragments cités).
Éditions. — Œuvres complètes de Marmontel (1818, 19 vol.). — Mémoires de Marmontel, éd. Maurice Tourneux (Librairie des Bibliophiles, 1891, 3 vol.).
À consulter. — Morellet: Eloge de Marmontel. — S. Lenel: Un homme de lettres au XVIIIe siècle : Marmontel (Hachette, 1902).
3. Beaquix (1747-1991) a composé d’autres livres pour les enfants: Lectures pour les enfants (1803), Bibliothèque des villages (1803), Le livre des familles (1803)... IT est aussi l’auteur d’idylles et de romances un peu fades appelées des berquinades (1774) : tout le monde connaît Le nid de fauvettes.
4. Rocux (1661-1741) fut recteur de l’Université de Paris en 1694, puis prin-
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œuvre de morale en même ternps que de pédagogie, et de Ducios!, dont les Considérations sur les mœurs de ce siècle (1751) rappellent par endroits ‘Les Caractères de La Bruyère et les Lettres persanes de Montesquieu, nous trouvons au xvirr* siècle trois moralistes proprement dits : Vauvenargues, Chamfort et Rivarol. |
1° Vauvenargues *.
Malgré les tristesses et les déboires de son existence, Vauvenargues conserva jusqu’à son dernier jour un optimisme souriant, qu'il est curieux
cipal du Collège de Beauvais; il fut destitué en 1702 pour ses opinions jansénistes. Outre son Traité des études, il a écrit des ouvrages d'histoire (voir p. 8x).
A consulter. — H. Ferté : Rollin, sa vie, ses œuvres et l’Université de son temps (Hachette, 1902).
4. Duccos (1704-1772) entra en 1747 à l’Académie française, dont il devint secrétaire perpétuel en 1755. Outre ses Considérations sur les mœurs de ce siècle, il a composé des romans licencieux (voir p. 195), ainsi que des livres d'histoire (voir p. 82) et d'érudition. Das avons eu l'occasion de citer de lui deux fragments (p. 19-20).
dition. — Œuvres de bide éd. Villenave (1821).
A consulter. — Léo Le Bourgo: Duclos, sa vie el ses ouvrages (Bordeaux, 1902). 2. Biographie. — Luc de Clapiers, marquis de VauvenanGues est né à Aix, en Provence, en 1715. Enfant, il s'exaltait déjà à la lecture de Plutarque. Il suivit d’abord la carrière militaire : en 1733 il accompagna le maréchal de Villars en Lombardie comme lieutenant du régiment du roi; puis, dans la guerre de la Succession d'Autriche, il fit la campagne de Bohème et cut les jambes gelées lors de la retraite de Prague (1742). Rentré en France en 1743 avec une santé ruinée et le simple grade de capitaine, il démissionne en 1744 et vient vivre à Paris, où il fréquente quelques amis, notamment Marmontel et Voltaire, qui a fait de lui un grand éloge. En vain il sollicite un emploi dans la diplomatic : deux lettres adressées par lui à M. Ancelot, ministre des affaires étrangères, restèrent sans réponse; une troisième, très digne, lui valut la promesse d'obtenir un poste... à la première occasion. Revenu dans sa famille, il eut la petite vérole, qui le laissa défiguré et infirme. Dès lors il ne trouva plus d’autre consolation que dans les lettres, mais fut déçu encorc de voir la gloire littéraire si lente à venir. Après avoir langui plusieurs années au milieu de souffrances physiques et morales, qu’il supporta avec une résignation stoique, il mourut en
1747, à l’âge de 32 ans, sans avoir rempli toute sa destinée.
Œuvres. — Introduction à la connaissance de l'esprit humain (1746), à laquelle étaient joints des Réflexions sur divers sujels, des Conseils à un jeune homme et des Réflexions critiques sur quelques poëtes.
Edition. -— Œuvres de Vauvenargues, édition définitive de Gilbert (1857, 2 vol.).
À consulter. — Prévost-Paradol : Les moralisies français (1864, chap. sur Vauvenargues). — J. Barni : Les moralistes français au XVIIIe siècle (1873, chap. sur Vauvenargues). — Maurice Paléologue : Wauvenargues (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1890).
de rapprocher du pessimisme amer de La Rochefoucauld (voir vol. I, p. 433-438), qui pourtant n’avait pas eu personnellement à se plaindre de la vie. Il croit à la bonté de la nature humaine, et trouve la vie très belle, si par l’action on s’élève à la gloire. Sa morale, tout imprégnée du stoïcisme le plus pur, est une glorification de la volonté, à laquelle il donne pour ressort la passion.
CLAZOMÈNE OU LA VERTU MALHEUREUSE
[C'est sa propre destinée que Vauvenargucs a retracée dans ce portrait de Clazomène (1746).]
Clazomène a eu l'expérience de toutes les misères de l’humanité. Les maladies l’ont assiégé dès son enfance, et l’ont sevré, dans son printemps, de tous les plaisirs de la jeunesse. Né pour les grands déplaisirs!, il a eu de la hauteur? et de l’ambition dans la pauvreté. [l s’est vu, dans ses disgrâces, méconnu de ceux. qu'il aimait. L’injure a flétri sa vertu ; et il a été offensé de? ceux dont il ne pouvait prendre de vengeance. Ses talents, son travail continuel, son application à bien faire n’ont pu fléchir la dureté de sa fortune. Sa sagesse n’a pu le garantir de faire des fautes irréparables. Il a souffert le mal qu'il ne méritait pas, et celui que son imprudence lui a attiré. Lorsque la fortune a paru se lasser de le poursuivre, la mort s’est offerte à sa vue. Ses yeux se sont fermés à la fleur de son âge, et, quand l'espérance trop lente commençait à flatter* sa peine, il a eu la douleur insupportable de ne pas laisser assez de bien pour payer ses dettes, et n'a pu sauver sa vertu de cette tache. Si l’on cherche quelque raison d’une destinée si cruelle, on aura, je crois, de la peine à en trouver ÿ. Faut-il demander pourquoi des joueurs très habiles se ruinent au jeu, pendant que d’autres hommes y font leur fortune? ou pourquoi l’on voit des années qui n’ont ni printemps ni automne, où les fruits de l’année sèchent dans leur fleur ? Toutefois, qu’on ne pense pas que Clazomène eùt voulu changer sa misère pour la prospérité des hommes faibles. La fortune peut
[4. Déplaisirs, contrariétés, ‘chagrins (le mot avait alors plus de force qu’aujourd’hui). — 2. Hauteur, fierté (le mot est pris ici en bonne part). — 3. De ceux, par ceux. — 4. Flatter, caresser, adoucir. — 5. Nous dirions aujourd'hui : à en trouver une.|
se jouer de la sagesse des gens vertueux ; mais il ne lui appartient
pas de fléchir ‘ leur courage.
(Vauvenargues.)
RÉFLEXIONS ET MAXIMES
— Si les hommes ne se flattaient pas les uns les autres, iln’y aurait guère de société.
— Dire également du bien de tout le monde est une petite et une mauvaise politique.
— C'est un grand signe de médiocrité de louer toujours modérément.
— On ne peut être juste si on n’est pas humain.
— Personne ne veut être plaint de ses erreurs.
— Nos plus sûrs protecteurs sont nos talents.
— Les grandes pensées viennent du cœur.
— La vérité est le soleil des intelligences.
— La raison nous trompe plus souvent que la nature.
— Personne n’est sujet à plus de fautes que ceux qui n'agissent que par réflexion.
— La conviction de l'esprit n’entraine pastoujours celle ducœur.
— La pensée de la mort nous trompe; car elle nous fait oublier de vivre.
— Pour exécuter de grandes choses, il faut vivre comme si on ne devait jamais mourir.
— On n’est pas né pour la gloire, lorsqu'on ne connaît pas le prix du temps.
— La dépendance est née de la société.
— Il est faux que l'égalité soit une loi de la Annee. La nature n'a rien fait d'égal. Sa loi souveraine est la subordination et la dépendance.
— Le projet de rapprocher les conditions a toujours été un beau songe : la loi ne saurait égaler les hommes malgré la nature.
— Ïl faut de grandes ressources dans l'esprit et dans le cœur pour goûter la sincérité lorsqu'elle blesse, ou pour la pratiquer sans qu'elle offense. Peu de gens ont assez de fonds pour souffrir la vérité et pour la dire.
[4. Fléchir, faire plier.]
Sn. 2 il
_— La netteté est le vernis des maîtres.
— La clarté est la bonne foi des philosophes.
— Si l’on n’écrit point parce qion pense, il est inutile de penser pour écrire.
— Les feux de l'aurore ne sont pas si doux que les premiers regards de la gloire.
— Lespremiers j jours du printemps ont moins de grâce que la vertu naïssante d’un jeune homme.
— On promet beaucoup pour se dispenser de donner peu.
— Il ne faut pas craindre d’être dupe.
— Les hommes ne se comprennent pas les uns les autres. Il ya moins de fous qu'on ne croit.
— La solitude est à l'esprit ce que la diète est au corps". :
— Les choses que l'on sait le mieux sont celles qu’on n’a pas apprises.
— Les grandes Be dispensent quelquefois des moindres talents.
— Quelque mérite qu'il puisse y avoir à négliger les grandes places, il y en a peut-être encore plus à les bien remplir,
— Si on aime la vie, on craint la mort.
— La nécessité de mourir est la plus amère de nos afflictions.
— 1 n'y a point de contradictions dans la nature.
C'est faute de pénétration que nous concilions si peu de choses.
— Ceux qui viendront après nous sauront peut-être plus que nous, et 1ls s'en croiront plus d'esprit, mais seront-ils plus heureux ou plus sages ? Nous-mêmes qui savons beaucoup, sommesnous meilleurs que nos frères, qui savaient si peu ?
(Vauvenargues.) |
2° Chamfort:.
Outre ses Pensées, mazimes et anecdotes (parues en 1803), Chamfort a composé des pièces de théâtre (La Jeune Indienne, comédie, 1764; Le
[4. Comparer avec cette pensée d'Amiel (Fragments d'un journal intime, 1883- 1R84).: « La rêverie est le dimanche de la pensée. La rèverie comme la pluie des nuits fait reverdir les idées fatiguées et pâlies par la chaleur du jour. Douce et fertilisante, elle éveille en nous mille germes endormis ».]
2, Biographie. — Sébastien-Roch-Nicolas Cnamprorr est né en 1741 près do
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Marchand de Smyre, comédie, 1770; Mustapha et Zéangir, tragédie,
1776), ainsi qu’un Éloge de Molière, couronné en 1766 par l’Académie française, et un Éloge de La Fontaine, couronné en 1774 par l’Académie de Marseille. Bien que faisant partie de l’Académie française, il écrivit contre elle un Discours sur les Académies, que devait prononcer à l’Assemblée Nationale son ami Mirabeau, et qu'il publia lui-même, un mois après la mort de ce dernier, en mai 17g1. Ce discours, auquel répondirent Suard et Morellet, contribua à faire supprimer en 1703 les Acadé-
mies, qui ne furent rétablics qu’en 1795 par la création de l’Institut de France.
PENSÉES ET BONS MOTS
— L'amitié extrême et délicate est souvent blessée du repli d'une rose. :
— Il y a peu de vices qui empêchent un homme d’avoir beaucoup d'amis autant que peuvent le faire de trop grandes qualités.
— Il y a des redites pour l'oreille et pour l'esprit, il n’yen a point pour le cœur.
— Ïl y a deux choses auxquelles il faut se faire, sous peine de
Clermont, en Auvergne. Avant la Révolution il obtint des succès dans le monde grâce à la séduction de son visage et au charme de sa parole; et il écrivit pour le théâtre ou en vue de concours académiques. Quand vint la Révolution, il embrassa avec ardeur la cause du peuple : c’est de lui que sont ces formules, dont la première a fourni le titre à la brochure célèbre de Sieyës : « Qu'est-ce que le Tiers-État? — Tout. — Qu'a:t il ? Rien. » — « Guerre aux châteaux! Paix aux chaumières ! » Mais, en présence des excès révolutionnaires, il resta modéré et devint suspect. Pour échapper à la prison, avec laquelle il avait déjà fait connaissance (il avait été enfermé, très peu de temps, aux Madelonnettes), et dont il avait gardé un très mauvais souvenir, il tenta de se suicider le 13 avril 1794, mais ne réussit avec un rasoir et un pistolet qu’à se faire d'affreuses blessures, dont il mourut peu après.
Editions. — Œuvres de Chemfort, éd. Ginguené (l'an III de la République, 1795, 4 vol.); éd. P. R. Anguis (1824-1825, 5 vol.); éd. Arsène Houssaye (1857, chez Adolphe Delahays); éd. M. Stahl (1857, Hetzel). — Œuvres choisies de Chamfort, par M. de Lescure (Librairie des Bibliophiles, Flammarion, successeur, 1882, 2 vol.). — Collection des plus belles pages de Chamfort (Société du Mercure de France, 1905).
À consulter. — Maurice Pellisson : Chamfort, élude sur sa vie, son caractère el ses écrits (Société française d'imprimerie et de librairie, 1895). — G. Boissier : Chamfort; l'écrivain et le politique; Chamfort et l'Académie française (dans ‘ L'Académie française sous l'ancien régime, Hachette, 1909).
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trouver la vie insupportable! : ce sont les injures du temps et les injustices des hommes. |
— Quiconque n’a pas de caractère n’est pas un homme : c’est une chose.
— Célébrité : l'avantage d’être connu de ceux que vous ne connaissez pas. .
— La plus perdue de toutes nos journées est celle où on n'a pas ri.
— Il ya une mélahcolie qui tient à la grandeur de l'esprit ?.
— On souhaite la paresse d’un méchant et le silence d’un sot.
— La meilleure philosophie, relativement au monde, est d’allier à son égard le sarcasme de la gaieté avec l'indulgence du mépris.
— La pire des mésalliances est celle du cœur.
_— Îlyades sottises bien habillées, comme il y a des sois très bien vêtus.
— La nature, en nous accablant de tant de misères, et en nous donnant un attachement invincible pour la vie, semble en avoir agi avec l’homme comme un incendiaire qui mettrait le feu à notre maison après avoir posé des sentinelles à à la porte. Il faut que le danger soit bien grand pour nous obliger à sauter par la fenêtre. |
— M. qui avait une collection de discours de réception à l’Académie française, me disait : « Lorsque j'y jette les yeux, il me semble voir des carcasses de feu d'artifice après la Saint-Jean. »
[4. A rapprocher de cet autre mot de Chamfort expirant à Sieyès : « Ah! mon ami, je m'en vais enfin de ce monde, où il faut que le cœur se brise ou se bronze. » — 2. Comparer avec cette réflexion de Tonnellé (Fragments sur l'art et la philosophie, Tours, Mame, 1859, p. 93): « La mélancolie est la source de toute poésie, de toute philosophie, de tout art. Mais comment fautil l'entendre ? La mélancolie n'est autre chose que l’amour et le sentiment du divin, la tristesse de ce que les choses sont passagères, mobiles, périssables, mèlées de mal et de bien, de ce que rien ne demeure; et c'est un retour sur nous-mêmes, une aspiration de ce monde imparfait à la perfection suprème, de ce monde dépendant à l'indépendance souveraine, de cette vie dispersée à la vie pleine et toujours identique à elle-même. Voilà ce qu’elle est. Dans ce sens pas de grands hommes sans mélancolie... 11 y a donc une mélancolie saine et vraic. Son abus, c’est quand elle ne sert pas à nous faire passer de ce monde au monde supérieur, mais qu’elle s’enferme et se consume dans un vain cercle de regrets stériles, sans nous élever de ce temps morcelé ct fugitif à l'éternité ».]
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— M. de Voltaire, passant par Soissons, reçut la visite des députés de l’Académie de Soissons, qui disaient que cette Académie était la fille ainée de l’Académie française : “« Oui, Messieurs, répondit-il, la fille aînée, fille sage, fillé honnête, qui n’a jamais fait parler d'elle. »
— On faisast une procession avec la châsse de sainte Geneviève, pour obtenir de la sécheresse. À peine la procession futelle en route, qu’il commença à pleuvoir. Sur quoi l’évêque de Castres dit plaisamment : « La sainte se trompe ; elle croit qu’on lui demande de la pluie. »
— Un homme allait, depuis trente ans, passer toutes les soirées chez Mme de … Il perdit sa femme; on crut qu’il épouserait l’autre, et on l'y encourageait. [l refusa : « Je ne saurais plus, dit-il, où aller passer mes soirées. »
(Chamfort.)
3° Rivarol!.
Rivarol n’est pas connu seulement par les réflexions et maximes qu’il écrivit sur ses Carnets, mais aussi par son fameux Discours sur l’universa-
4. Biographie. — Antoine Rivaror, né en 1753 à Bagnols, dans le Gard, vint en 179797 à Paris, où il brilla dans les salons grâce à son esprit et se fit connaître par de petits écrits satiriques. Son Discours sur l'universalilé de la langue française lui valut le titre de membre de l’Académie de Berlin, des lettres flatteuses de Frédéric et une pension de Louis XVI. Mais la publication de son Petit almanach des grands hommes pour l'année 1788, dans lequel il avait attaqué un grand nombre d'écrivains en faveur, lui attira beaucoup d’inimitiés. Sous la Révolution il prit le parti de la royauté et écrivit son Petit almanach des grands hommes de la Révolution, qui ajouta à ses ennemis littéraires bien des ennemis politiques. Pour se mettre à l'abri de tant de haïnes accumulées contre lui, il quitte la France le 10 juin 1792 et se rend à Bruxelles, à Londres, puis à Hambourg. Là il sc met à travailler à un ÂMouveau dictionnaire de la langue française qui ne vit jamais le jour (il publia seulement en 1797 le Discours préliminaire du Nouveau dictionnaire de la langue française). À la fin de l’année 1800 il s’installe à Berlin, où il meurt quelques mois plus tard (le 5 avril 1807).
Éditions. — (Œuvres choisies de Rivarol, par de Lescure (Flammarion, 18832; 2 vol.). — Collection des plus belles pages de Rivarol (Société du Mercure de France, 1906).
A consulter. — De Lescure : Rivarol et la société française pendant la Révolution et l'émigration (Plon, 1883). — Lebreton : Rivarol, sa vie, ses idées, son
talent (Hachette, 3895).
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lité de la langue française, couronné par l’Académie de Berlin, dont la Classe de Belles Lettres avait mis au concours pour le prix! de l’année 1784 les questions suivantes : « Qu’est-ce qui a rendu la langue française universelle ? Pourquoi mérite-t-elle cette prérogative ? Est-il à présumer qu’elle la conserve ? »
Voici comment Rivarol a caractérisé dans son discours le génie de la langue française :
« Ce qui distingue notre langue des langues anciennes et modernes, c’est l’ordre et la construction de la phrase... Le Français nomme d’abord le sujet du discours, ensuite le verbe qui est l’action, et enfin l’objet de cette action : voilà la logique naturelle à tous les hommes, voilà ce qui constitue le sens commun. Or cet ordre si favorable, si nécessaire au raisonnement, est presque toujours contraire aux sensations, qui nomment le premier l’objet qui frappe le premier... L’inversion a prévalu sur la terre, parce que l’homme est plus impérieusement gouverné par les passions que par la raison. Le Français, par un privilège unique, est seul resté fidèle à l’ordre direct, comme s’il était tout raison... C’est de là que résulte cette admirable clarté, base éternelle de notre langue. Gr qui N'EST PAS CLAIR N’EST PAS FRANCAIS. »
DÉFINITIONS ET PENSÉES
— La parole est la pensée extérieure, et la pensée est la parole intérieure.
— L'imprimerie est l’artillerie de la pensée.
— Un livre qu’on soutient est un livre qui tombe.
— Delille? est l'abbé Virgile.
— Les passions sont les orateurs des grandes assemblées.
— Le chat ne nous caresse pas : il se caresse à nous.
— Mirabeau* était capable de tout pour de l'argent, même d'une bonne action.
4. Le prix fut partagé entre le mémoire de Rivarol, en français (qu'il joignit au Discours préliminaire du Nouveau dictionnaire de la langue francaise, Hambourg, Francke, 1797), et un mémoire en allemand d'un professeur de philosophie à l'Académie Caroline de Stuttgard, Jean-Chistophe Schwab (qui a été traduit en français par Robelot, Paris, 1803).
{2. Sur l'abbé Delille, voir p. 248. Dans sa Leltre sur le Poème des jardins Rivarol reprochait à Delille d’avoir courtisé les plantes nobles et négligé le peuple des légumes, auquel il prètait ce vers en guise de vengeance : « Delille passera, les navets resteront ». — 3. Sur Mirabeau, voir p. 302.]
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_— Le peuple donne sa faveur, jamais sa confiance.
— Il faut attaquer l'opinion avec ses armes, On ne tire pas des coups de fusils aux idées.
— 1] y a grande distinction à faire entre la majorité arithmétique et la majorité politique d’un État.
— La mémoire est toujours aux ordres du cœur.
— L'homme est le seul animal qui fasse du feu*, ce qui Jui a donné l'empire du monde ?.
— Sur dix personnes qui parlent de nous, neuf en disent du mal, et souvent la seule personne qui en dit du bien le dit mal.
— Tout homme qui s'élève s’isole * ; et je comparerais volontiers la hiérarchie des esprits à une pyramide. Ceux qui sont vers la base répondent aux plus grands cercles et ont beaucoup d'égaux; à mesure qu’on s'élève, on répond à des cercles plus resserrés ; enfin, la pierre qui surmonte et termine la pyramide -est seule et ne répond à rien.
— Un peu de philosophie écarte de la religion, et beaucoup y ramène. Bacon* a dit ceci de la religion, et il a voulu faire entendre que, lorsqu'on revient à elle, c’est qu’elle nous rappelle par son côté politique.
— Quand on a raison vingt-quatre heures avant le commun des hommes, on passe pour n'avoir pas le sens commun pendant vingt-quatre heures.
(Rivarol.)
(1. Qu’ on sc rappelle, dans Le livre de la jungle de Rudyard Kipling, la crainte qu’inspire aux animaux {a fleur rouge (le feu). — 2. C'est pourquoi, dans la mythologie grecque, Jupiter, redoutant les progrès des hommes, punit Prométhée pour avoir apporté sur la terre la première étincelle. Et, de nos jours, ne voyons-nous pas, avec notre civilisation moderne à forme industrielle, le rôle prépondérant que joue le charbon dans la vie économique des peuples ? — 3. A rapprocher du Moïse, d'Alfred de Vigny (voir p. 476). — 4. François Bacon, célèbre philosophe anglais (1561-1626).] |
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IT. — LA COMÉDIE
1° Les continuateurs de Molière.
2° La comédie d'analyse.
3e La comédie larmoyante et le drame bourgeois. ho La comédie sociale.
5e Comédies diverses.
[Tl. — LE THÉATRE SOUS LA RÉVOLUTION.
La grande passion littéraire du xvini* siècle fut pour le théâtre, comme en témoignent les innombrables pièces qui furent composées pendant cette période et les nombreuses scènes particulières qui furent alors installées pour leur représentation (c’est ainsi que la duchesse du Maine avait son théâtre à Sceaux, Mme de Pompadour à Bellevue, Voltaire à Cirey et à Ferney). Mais dans cette abondante production théätrale du xvin® siècle il y a deux parts de valeur tout à fait inégale, la tragédie étant très inférieure à la comédie. | Le À
41. Ouvrages généraux : Éditions. — Recueil des meilleures pièces faites en France depuis Rotrou, par Delisle de Sales (1780-1781, 8 vol.). — J. Woguc : La comédie au XVIIe et au XVIII siècle, extraits (1905). — H. Parigot : Auteurs comiques du XVIIe et du XVIIIe siècle (Collection Pallas, Delagrave).
À consulter. — Petit de Julleville : Le théâtre en France (Colin, 1889). — F. Brunetière : Époques du théâtre français (Calmann-Lévy, 1892). — J. Lemaître: Impressions de théâtre (V.ecène et Oudin, 1888-1898, 10 vol. ; r1° série, 1920). — E. Lintilhac : Histoire générale du théâtre en France (tome IV: La comédie au
XVIIIe siècle, Flammarion, 1908). — Fontaine : Le théâtre et la philosophie
au XVIIIe siècle (Cerf, 1879). — G. Desnoireterres : La comédie salirique au XVIIIe siècle (Perrin, 1885). — E. Ganderax: La condition des comédiens au
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" [L — LA TRAGÈDIE. sun à
La tragédie du xvirie siècle n’est guère qu’une copie décolorée de la tragédie classique. Deux écrivains seulement ont tenté un effort pour renouveler la scène tragique : Crébillon et Voltaire.
CrésiLLon! (1674-1762) a surtout cherché à provoquer l'horreur, On lui prête ce mot : « Corneille avait pris le ciel, Racine la terre, il ne me restait que l’enfer : je m’y suis jeté à corps perdu. » C'est ainsi que dans Idoménée (1705) il a représenté un père qui tue son fils, dans Atrée et Thyeste (1707) un père qui boit le sang de son fils, dans Électre (1509) un fils qui tue sa mère, dans Rhadamiste et Zénobie (1711), son chefd'œuvre, un père qui tue son fils et se tue lui-même après... Ses cinq autres pièces sont : Xerxès (1714), Sémiramis (1717), Pyrrhus (1726), Catilina (1748), Le Triumvirat (1754).
VozrairE ? eut toute sa vie le goût du théâtre : au cours de sa longue carrière littéraire, qui commence avec OEdipe (1318) et s’achève avec Irène (1778), il a publié ou fait représenter une cinquantaine de pièces * (tragédies, comédies, opéras) ; et à maintes reprises 1l a exposé ses idées * sur le genre tragique, où il a eu le mérite d'introduire plusieurs innovationë. Tout en s'inspirant des grands modèles classiques, il a fortement subi l'influence de Shakespeare 5 et n’a pas pu s'empêcher non plus de
XVIIIe siècle (Revue des Deux Mondes, octobre 1887). — Lenient : La comédie au XVIIIe siècle (1888, 2 vol.). — Du Bled : La comédie de société au X VILIe siècle (1893). — N. M. Bernardin : La comédie italienne et les théâtres de la foire et du boulevard, 1570-1791 (Édition de la Revue Bleue, 1902). — F. Gaifle : Étude sur le drame en France au XVIII siècle (Colin, 1910). — G. Huszar : L'influence de l'Espagne sur le théâtre français des XVIIIe et XIXe siècles (H. Champion, 1912).
4. Édition. — Théâtre complet de Crébillon, éd. Vitu (Laplace, 1885).
A consulter. — Dutrait: Etude sur la vie et le théâtre de Crébillon (Bordeaux, 1895). |
2. À consulter. — Émile Deschanel : Le théâtre de Vollaire (Calmann-Lévy, 1886). — H. Lion : Les tragédies et les théories dramatiques de Voltaire (Hachette, 1896). — J.-J. Ollivier : Vollaire et les comédiens interprèles dè son théâtre (1900).
Voir p. 73 la liste de ses principales pièces
4. Voir Lettres sur Œdipe (en tête de la pièce, 1719), Discours sur la tragédie (en tête de Brutus, 1731), Épitre à M. le chevalier Falkenaer (dédicace de Zaire, 1536), Discours préliminaire d'Alcire (1736), Préface de l'Enfant prodigue (1738), Lettre à M. le marquis Scipion Mafféi (en tête de Mérope, 1744), Dissertation sur la tragédie ancienne et moderne (en tête de Sémiramis, 1749), Épitre à S. A.S. Me la duchesse du Maine (en tète d'Oreste, 1750), Épitre à Mue de Pompadour (en tête de Tancrède, 1760), Commentaire sur Corneille (1764).
5. Voltaire, qui avait été le premier à faire connaître Shakespeare en France par ses Lettres philosophiques ou Lettres sur les Anglais (1734) et ses préfaces de
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laisser voir jusque sur la scène sa personnalité de philosophe. De là l'originalité de son théâtre, qui dans l’ensemble continue Îa tragédie du xvi siècle et sur quelques points annonce déjà le drame romantique. En voici les principales nouveautés :
1° Voltaire a élargi le cadre de la tragédie, en traitant des sujets beaucoup plus variés. S’il emprunte encore des sujets à l’antiquité grécolatine (OŒdipe, Brutus, La Mort de César, Octave el le jeune Pompée ou Le Triumvirat), il en emprunte aussi à notre histoire nationale (les Croisades dans Zaïre, ,ja guerre de Cent ans dans Adélaïde Du Guesclin) et à l'histoire des autres peuples (dans Alzire il nous mène au Pérou, dans Mahomet à La Mecque, dans /rèñne à Constantinople, dans Zaïre à Jérusalem ; L’Orphelin de la Ghine se passe dans la Chine de Gengis-Khan, Tancrède dans la Sicile du xr1° siècle).
20 Îl a introduit plus de vérité dans le décor et le costume. C’est lui qui, gràce à la générosité, du comte de Lauraguais (voir vol. I, p. 618), débarrasse en 1759 la scène des spectateurs qui l’encombraient. C’est sous son inspiration que les deux sn artistes de son temps, Me Clairon (1723-1803) et Lekain (1728-1578), secouant la routine, adoptent, à partir de 1755, un costume plus exact et une diction plus naturelle t.
3% Il a donné plus de place au spectacle : ainsi, dans La Mort de César il représente le Forum et dans Rome sauvée le Sénat romain en séance ; dans Tancrède il nous fait assister à un défi entre deux chevaliers ; dans Ériphyle apparaît un spectre, dans Sémiramis on voit sortir du tombeau l'ombrede Ninus ; dans Adélaïde Du Guesclin un coup de canon est tiré.
Brutus (1731) et de La Mort de César (1736), prit ombrage plus tard de l’admiration que provoqua chez nous l’auteur d’'Hamlet, quand il eut été traduit d’abord par Antoine de Laplace (dont le Théätre anglais parut de 1745 à 1748 en 8 volumes), puis par Letourneur (dont la traduction complète du théâtre de Shakespeare en 20 volumes, de 1776 à 1782, obtint un très grand succès), et quand il eut été adapté de 1769 à 1792 sur la scène française par Ducis (voir p. 208). Dans sa Leltre à l'Académie française, lue en séance publique le 26 août 1976, Voltaire, perdant toute mesure, traita Shakespeare de « saltimbanque » et de « sauvage ivre ».
A consulter. — Jusserand : Shakespeare en France (1898).
4. Une autre actrice avait déjà introduit au xvue siècle plus de naturel dans la diction, c'est Adrienne Lecouvreur (1692-1730), connue par sa liaison avec le maréchal de Saxe et par les tristes circonstances de sa mort (voir vol. I, p. 625). Et, à partir de 1789, un autre acteur, Talma (1763- 1826), ira plus loin encore, pour ce qui est du costume et de la diction, dans la voie de la vérité et de la simplicité.
A consulter. — Lettres d'Adrienne Lecouvreur, publiées par Georges Monval (Plon, 1892). — Voltaire : Epitre XXVIII, à Mie Lecouvreur (1729); La mort dé Mie Lecouvreur (1730). —- Sainte-Beuve: articlesur Adrienne Lecouvreur (Causeries du Lundi, t. 1). — Eugène Scribe et Ernest Legouvé : Adrienne Lecouvreur (1849).
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4° Il a fait souvent de la scène une tribune, du haut de laquelle il formule en vers frappants les idées qui lui sont chères. Voici, par exemple, des vers destinés à saper dans leurs fondements « le trône et l'autel » :
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux.
(Mérope, I, 3.)
Nos prètres ne sont pas ce qu’un vain peuple pense : Notre crédulité fait toute leur science.
(OŒEdipe, IV, 1.)
À part Crébillon et Voltaire, les autres auteurs tragiques du xvi® siècle manquèrent d'originalité. Signalons cependant la tentative de pe Bezroyx (1727-1755) pour acclimater chez nous la tragédie nationale (Le Siège de Calais, 17065; Gaston et Bayard, 15791; Gabrielle de Vergy, 1777) et celle de Ducis! (1733-1816) pour adapter à notre scène les chefs d'œuvre de Shakespeare (Hamlet, 1569 ; Roméo et Juliette, 1772 ; Le Roi Lear, 1783 ; Macbeth, 1784 ; Othello, 1792).
Citons enfin quelques tragédies, qui, si elles ne supportent plus au- Jourd’hui la lecture, n’en furent pas moins applaudies de leur temps : . Houparr pe La Morte ? (1672-1731) : Les Macchabées (17921) ; Romulus (1722) ; Inès de Castro (1523) ; OEdipe (1730).
Prron (voir p. 215) : Gustave Wasa (1733), Fernand Corte.
GResseT (voir p. 264) : Édouard III (1740); Sidney. drame.
Le Franc pe PompiGnan (voir p. 96, note 7): Didon et Enée (1734).
LEMIERRE (1723-1703) : Hypermnestre (1758); Guillaume Tell (1766); La Veuve du Malabar (1770); Barneveldt (1790).
MarmonreL (voir p. 195, note 2): Denys le Tyran (1748).
La Harpe (voir p. 93, cn noic) : Warwick (1763); Mélanie, drame (1970) ; Les Barmécides (1573) ; Philoctète (1553) ; Coriolan (1584).
LUSIGNAN RETROUVE SON FILS ET SA FILLE
Zaïre, captive depuis son enfance du soudan 3 de Jérusalem Orosmane, est aimée de son maître qui va l'épouser. Celui-ci, rendu plus généreux par son
4. Outre ses adaptations de Shakespeare, Ducis à fait d'autres pièces : Œdipe chez Admèle (1778), Œdipe à Colone (1797) ct Abufar ou La famille arabe (1795), dédiée au souvenir de son ami Florian.
Éditions. — Œuvres complètes de Ducis, 3 vol., et Œuvres posthumes, 1 vol. (Paris, Nepveu, 1826).
2. La Motte (voir vol. 1, p. 82, note 7) avait aussi composé des opéras (L'Europe galante, 1697; Issé, 1698; Amadis de Grèce, 1699).
[3. Soudan, nom qu'on donnait autrefois aux sultans de Syrie et d’ Égypte. ]
l rançon de dix prisonniers de marque retenus par Orosmane, la délivrance de cent captifs; mais il refuse de rendre la liberté à Zaire, dont il veut faire sa ER et au vieux Lusignan, descendant des anciens rois de Jérusalem, qu'il
re prochain, accorde à Nérestan, chevalier français qui était allé chercher
ent à garder comme otage. Or vaici que soudain Lusignan reconnaît dans Nérestan son fils ct dans Zaïre sa fille.]
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance :
Lusicnan.
… Une fille, trois fils, ma superbe espérance, , OO mon cher Châtillon‘, tu dois t'en souvenir! … CHATILLON. De vos malheurs encor vous me voyez frémir.
| LusiGnan.
Prisonnier avec moi dans Césarée ? en flamme, Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme.
CHATILLON
Mon bras, chargé de fers, ne les put secourir.
Hélas! et j'étais père, et je ne pus mourir!
Veillez du haut des cieux, chers enfants que j'implore, ‘ Sur mes autres enfants, s'ils sont vivants encore! | Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes réservés, |
| | LusiGNan.
Par de barbares mains pour servir conservés, Loin d’un père accablé, furent portés ensemble Dans ce même sérail ? où le ciel nous rassemble.
Cu ATILLON.
Ïl est vrai, dans l'horreur de ce péril nouveau,
Je tenais votre fille à peine en son berceau;
Ne pouvant la sauver, seigneur, j'allais moi-même Répandre sur son front l’eau sainte du baptême, Lorsque les Sarrasins, de carnage fumants, Revinrent l’arracher à mes bras tout sanglants.
PR RE
Î (4. Châtillon, chevalier français. — 2, Césarée, ville de Palestine. — 3. Sérail: palais des princes mahométans.]
Votre plus jeune fils, à qui les destinées
Avaient à peine encore accordé quatre années,
Trop capable déjà de sentir son malheur,
Fut dans Jérusalem conduit avec sa sœur.
NÉRESTAN
De quel ressouvenir mon âme est déchirée !
À cet âge fatal j'étais dans Césarée;
Et, tout couvert de sang et chargé de liens,
Je suivis en ces lieux la foule des chrétiens. Lusrexax.
Vous, seigneur !... Ce sérail éleva votre enfance?
(En le regardant.) Hélas! de mes enfants auriez-vous connaissance ?
[ls seraient de votre âge, et peut-être mes yeux...
(Tournant les yeux vers Zaïre.)
Quel ornement*, Madame, étranger en ces lieux! Depuis quand l’avez-vous ?
Zaïre.
Depuis que je respire, Seigneur... Eh quoi! d’où vient que votre âme soupire ?
Lusicnan.
Ah! daignez confier à mes tremblantes mains.
Zaïre.
(Elle lui donne la croix.) De quel trouble nouveau tous mes sens sont siteratsi (Il l'approche de sa bouche en pleurant.) Seigneur, que faites-vous?
Lusicnax.
O ciel! O Providence !
Mes yeux, ne trompez point ma timide espérance | Serait-il bien possible? Oui, c’est elle... je voi ? Ce présent qu’une épouse avait reçu de moi,
[4. Cet ornement est une croix. Voltaire a un peu abusé dans son théâtre de
ces moyens Imatétiels de reconnaissance. Les critiques se sont souvent moqués de « la croix de ma mère ». — 2, Voi: licence poétique (suppression de l’s final).]
LE THÉATRE ai
Et qui de mes enfants ornait toujours la tête, Lorsque de leur naissance on célébrait la fête. Je revois... je succombe à mon saisissement.
ZAÏRE
Pure 1 et quel soupçon m'’agite en ce moment ? Ah, seigneur!
Lusrcnax.
Dans l'espoir dont j’entrevois les charmes, Ne m'abandonnez pas, Dieu qui voyez mes larmes! Dieu mort sur cette croix, et qui revis pour nous, Parle, achève, d mon Dieu ! ce sont là de tes coups. Quoi ! Madame, en vos mains elle était demeurée ? Quoi ! tous les deux‘ captifs, et pris dans Césarée !
ZAÏRE
Oui, seigneur.
NÉRESTAN
Se peut-il?
LusienaN.
Leur parole, leurs traits,
De leur mère en effet sont les vivants portraits. Oui, grand Dieu ! tu le veux, tu permets que je voie. Dieu, ranime mes sens trop faibles pour ma joie! Madame... Nérestan... soutiens-moi, Châtillon. Nérestan, si je dois vous nommer de ce nom, Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse ? Du fer dont à mes yeux une main furieuse.
NÉRESTAN
Oui, seigneur, il est vrai.
LusiGnan.
Dieu juste ! heureux moments!
NÉRESTAN (se jetant à genoux.) Ab, seigneur ! ah, Zaïre!
{1. Zaïre et Nérestan. — 2. Heureuse : parce qu'elle prouvera, si elle existe, que Nérestan est bien son fils. Encoré un procédé artificiel de :#connaissance. Celui-là d'ailleurs se trouvait déjà dans Homère (Odyssée, chant xix).]
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Lusrenan.
Approchez, mes enfants.
NÉRESTAN
Moi, votre fils!
Zaire.
Seigneur |
LusiGNax.
Heureux jour qui m'éclaire !
Ma fille, mon cher fils, embrassez votre père.
LS CHATILLON
Que d’un bonheur si grand mon cœur se sent toucher !
LusicNnan.
De vos bras, mes enfants, je ne puis m’arracher.
Je vous revois enfin, chère et triste famille,
Mon fils, digne héritier... vous... hélas! vous, ma fille ! Dissipez mes soupçons, ôtez-moi cette horreur,
Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur.
Toi qui seul as conduit sa fortune et la mienne,
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu chrétienne ? Tu pleures, malheureuse, et tu baisses les yeux !
. Tu te tais! Je t’entends! © crime! à justes cieux !
ZAÏRE
Je ne puis vous tromper : sous les lois d'Orosmane.. Punissez votre fille... elle était musulmane.
LusiGNna.
Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi!
Ah! mon fils, à ces mots j'eusse expiré sans toi. Mon Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire ; J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire ; | Dans un cachot affreux abandonné vingt ans,
Mes larmes t’imploraient pour mes tristes! enfants : Et lorsque ma famille est par toi réunie,
Quand je trouve une fille, ell3 est ton ennemie!
(4. Tristes, malheureux.]
| Je suis bien malheureux... C’est ton père, c’est moi, C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi!.
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines, Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines! C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi ; C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi; C'est le sang des martyrs... O fille encor trop chère, Connais-tu ton destin? sais-tu quelle est ta mère? Sais-tu bien qu’à l'instant que son flanc mit au jour . Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour, Je la vis massacrer par la main forcenée, , Par la main des brigands à qui tu t'es donnée! , Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux, | T'ouvrent leurs bras sanglants, tendus du haut des cieux. Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, Pour toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes; En ces lieux où mon bras le servit tant de fois, En ces lieux où son sang te parle par ma voix...
LAÏRE.
. Ah! mon père, Cher auteur de mes jours, parlez, que dois-je faire ? LusiGnan.
M'ôter, par un seul mot, ma honte et mes ennuis? ; Dire : Je suis chrétienne.
ZAÏRE
Oui... seigneur... je le suis.
Lusienan.
Dieu, reçois son aveu du sein de ton empire ! (Voltaire, Zaire, acte II, scène m1.)
M. Étant en prison, il n’a pu veiller sur la foi de sa fille. — 2. Ennuis: ce mot était, dans la langue du xvir et du xvinre siècle, beaucoup plus fort qu’au- ,jourd'hui. — 3. Cette réponse, si simple en apparence, de Zaire, suppose de ‘a part un grand effort sur elle-même: car, fait connu du spectateur mais ignoré \de Lusignan et de Nérestan, Zaïre aime Orosmane et est aimée de lui, — 4 Rappelons ici le dénouement de la pièce : au Ve acte, Orosmane, jaloux de \érestan dont il ne connaît pas la parenté avec Zaïre, la poignarde et se tue lui-même en apprenant la vérité.]
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IT. — LA COMÉDIE
La comédie, au xvrire siècle, est beaucoup plus intéressante et varié que la tragédie. Au lieu de s’attarder dans la vaine imitation du siècl précédent, les auteurs comiques ont cherché dans des directions diffé rentes des chemins encore inexplorés. Deux écrivains surtout ont vrai ment rajeuni le genre comique : Marivaux, dans la première moitié d xvirie siècle, Beaumarchais, dans la seconde.
1° Les continuateurs de Molière.
Quelques écrivains, après Molière, ont continué à faire des comédie de caractère. Mais comme il avait épuisé presque tous les grands cara tères, — qui d’après Voltaire! sont en très petit nombre, — ils ont d se rejeter en général sur des caractères de moindre importance, simple ridicules mondains ou travers individuels, , en insistant dans leurs peis tures, les uns (Regnard et Dufresny), sur la note comique, les autri (Dancourt, Lesage et Piron), sur la note satirique, les autres enfin (Da touches et Gresset), sur la note morale. ,
Recnarp ? est uniquement préoccupé de faire des pièces gaies; aus se garde-t-il bien de montrer, comme le faisait Molière, les conséquence
4. «Il n’y a dans la nature humaine qu'une douzaine, tout au plus, de carac tères vraiment comiques et marqués de grands traits » (Le Siècle de Louis XIV. chap. xxxn).
2. Biographie. — Jean RecnarD (1655-1709), né à Paris, employa la premièr partie de sa vie à voyager, en Italie — c'est au retour de ce voyage que prè de Nice il fut pris par des corsaires et amené à Alger où il fut captif des pirate maures d'octobre 1678 à avril 1681 (aventure qu'il a racontée dans son roma La Provençale) —, en Orient jusqu’à Constantinople, en Flandre, en Allema en Suède, en Laponie (voyages dont il nous a laissé le récit). En 1683 il achet: une charge de trésorier, et après la mort de sa mère (1693) mena une existena joyeuse soit à Paris soit dans son château de Grillon, près de Dourdan. II mourut, dit-on, d’une indigestion.
Outre ses comédies, son roman et ses récits de voyage, il a fait quelques poésies (Satire contre les maris, Le Tombeau de M. Despréaux),.
Éditions. — Œuvres de Regnard, éd. de 1790 (chez la V*e Duchesne), éd. E. Fournier (1874-1875). :
A consulter. — J. J. Weiss: Eloge de Regnard (1859, dans ses Essais sm l'histoire de la littérature française). — P. Toldo : Étude sur le théâtre de Regnarc (Revue d'histoire littéraire, 1903-1905). — J. Guyot : Le poète Jean Regnard en son château de Grillon (1907).
anmiliales ou sociales des défauts et des vices. Il écrivit d’abord, seul ou in collaboration avec Dufresny, pour la Comédie Italienne et pour les thtâtres de la Foire, puis, à partir de 1694, pour la Comédie Française. fs principales comédies en vers sont : Arlequin homme à bonnes fortunes j1690), Le Joueur (1696), Le Distrait (1697), Le Relour imprévu (1700),
émocrite (1700), LesFolies amoureuses (1704), Les Mënechmes (1705), daptation de Plaute, Le Légataire universel (1708), La Critique du Légaaire (1708). Il faut y joindre de petites comédies en un acte, la plupart en prose : La Sérénade (1694), Attendez-moi sous l’orme (1694), Le Bal (1696, en vers).
Durresny ! (1648-1724), l’auteur des Amusements sérieux et comiques
d'un Siamois (1707), que nous avons déjà eu loccasion de signaler
35), est aussi l’auteur de comédies fort plaisantes : Malade sans maladie (1699), L'Esprit de contradiction (1700), Le Double veuvage (1702) tLa Joueuse (1709), La Coquette du village G715), La Réconciliation nor- ‘monde (1719).
DaxcourrT ? a plutôt fait des comédies satiriques, dont les deux prin- “pales sont Le Chevalier à la mode (1687) et Les Bourgeoises de qualité 1700). Parmi les autres on peut citer: Le Notaire obligeant ou Les fonds Lie (1685), La Désolation des joueuses (1687), La Maison de campagne
(1688), L’Été des coquettes (1690), Les Bourgeoises à la mode (1692), La #Loterie (1697), Le Mari retrouvé (1698), Le Galant jardinier (1704), Les sigioteurs (1710).
t Lesace, surtout connu comme romancier (voir p. 180), avait égale- | ment écrit pour le théâtre. En collaboration avec d’Orneval et Fuselier, ‘il avait composé de nombreuses pièces pour les théâtres populaires de la Foire Saint-Laurent et de la Foire Saint-Germain. Il a laissé deux comédies plus importantes : Crispin rival de son maître (1507) et Turcaret ou Le financier (1709). Cette dernière pièce est unc satire violente des gens de finance, qu'avait épargnés Molière, mais que La Bruyère avait vivement attaqués dans son chapitre des Biens de fortune ; elle eut d’autant plus de portée qu’elle fut représentée en pleine guerre de la Succession Han alors que le peuple faisait retomber sur les traitants la responsabilité de sa misère.
| Pinox 3 (1689-1773), qui excellait dans les petits poèmes légers ct
| 1. Édition. — Œuvres de Dufresny, éd. de 1447 (avec notice en tête).
2. Daxcovar (1661-1725), issu d’une famille noble, épousa la fille du comé: dien La Thorillère et se fit comédien lui-même : il entra à la Comédie Franaise en 1685. |
À consulter. — J. Lemaïtre : La comédie après Molière et le théätre de Dancourt (Hachotte, 1882; 2e éd., 1903).
3. À consulter. — P. Chaponnière : Piron, sa vie et son œuvre (1910).
dans les épigrammes !, écrivit des pièces pour les théâtres de la Foire, des tragédies médiocres (voir p. 208) et des comédics, dont une seule a mérité de survivre: La Métromanie (1738), dans laquelle il s’est peint lui-même (Voltaire appelait cette pièce La Piromanie).
Desroucues? (1680-1754) a écrit vingt-sept comédies à tendance moralisatrice. Les deux meilleures sont Le Philosophe marié (1727) et Le Glorieux # (1752). Gitons encore L’Irrésolu (1713), Le Médisant (1715), L'Envieux (1727), Le Dissipateur (1736).
GRESSET (1709-1777), dont nous avons déjà signalé (p. 208) unc tragédie et un drame, ct dont nous signalcrons surtout au chapitre suivant (p. 264) les divers petits poèmes, est aussi l’auteur d’une comédie morale : Le Méchant (1747).
LE TESTAMENT DE GÉRONTE
[Le vieux Géronte, oncle d'Éraste, qui attend impatiemment son héritage, est tombé en léthargie le jour même où il avait fait venir les notaires pour faire son testament. Comme, dans son entourage, on le croit mort, Crispin, le valet d'Éraste, a revêtu les habits de Géronte et, devant les notaires qui ne se sont pas aperçus de la substitution, a dicté un testament, dans lequel il n’a oublié ni lui-même ni Lisette, la servante du vieillard. Mais voilà que Géronte s’est réveillé de sa léthargie, juste au moment où l’un des notaires venait lui
apporter la copie du testament.]
LisetTE (bas à Crispin).
Mais j'aperçois quelqu'un. C’est un des deux notaires. GÉRONTE.
Bonjour, monsieur Scrupule.
CRISPIN (à part).
Ah! me voilà perdu!
On connait sa fameuse épitaphe
Ci-git Piron qui ne fut rien, Pas mème académicien.
2. Édition. — Œuvres dramatiques de Destouches, publiées par son fils ([mprianerie royale, 1797).
3. C’est dans Le Glorieux que se trouvent ces deux vers si souvent cités : La critique est aisée et l’art est difficile. (Acte II, Scène v.) Chassez le naturel, il revient au galop.
(Acte IIT, Scène v.) &. C’est dans Le Méchant que se trouve ce vers bien connu : L'esprit qu’on veut avoir gâte celui qu'on a. (Acte IV, Scène vu.)
ER E_ _munl a RER, gg
Er
GÉRONTE
Ici depuis longtemps vous êtes attendu.
M. ScRrUPULE.
Certes, je suis ravi, monsieur, qu’en moins d’une heure Vous jouissiez déjà d’une santé meilleure.
Je savais bien qu'ayant fait votre testament Vous sentiriez bientôt quelque soulagement.
Le corps se porte mieux lorsque HeSpris se trouve Dans un parfait repos.
GÉRONTE
Tous les jours je l’éprouve.
M. ScruPuLE.
Voici donc le papier que, selon vos desseins, Je vous avais promis de remettre en vos mains. GÉRONTE.
Quel papier, s’il vous plait? Pourquoi? pour quelle affaire? M. ScruPuLe.
C'est votre testament que vous venez de faire. GÉRONTE.
J'ai fait mon testament ?
M. ScRuPULE.
Oui, sans doute!, monsieur ?.
LiseTTE (bas).
Crispin, le cœur me bat.
CRispin (bas).
Je frissonne de peur.
GÉRONTE
Eh ! parbleu, vous rèvez, monsieur: c’est pour le faire Que j'ai besoin ici de votre ministère.
(A. Sans doute — sans aucun doute. — 2, Monsieur : on prononçait autrefois l'r final; d'où la rime avec peur.]
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M. ScruPuLE.
Je ne rêve, monsieur, en aucune façon ;
Vous nous l’avez dicté, plein de sens et raison‘. Le repentir sitôt saisirait-il votre âme?
Monsieur était présent, aussi bien que madame;
Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu.
ERASTE (bas).
Que dire ? | | LisETTE (bas).
Juste ciel!
CRisPiN (bas).
Me voilà confondu.
GÉRONTE
J'ai fait mon testament ?
CRISPIN
On ne peut pas vous dire Qu'on vous l’ait vu tantôt absolument écrire; Mais je suis très certain qu'aux lieux où vous voilà Un homme, à peu près mis comme vous êtes là, Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, À dicté mot à mot ses volontés dernières.
Je n’assurerai pas que ce fût vous : pourquoi ? | C'est qu’on peut se tromper ; mais c'était vous, ou moi.
| M. ScruPULE (à Géronie).
Rien n'est plus véritable, et vous pouvez m'en croire.
GÉRONTE
Il faut donc que mon mal m’ait ôté la mémoire,
Et c’est ma léthargie.
Ÿ CRispin.
Oui, c’est elle, en effet.
[4. Plein de sens et raison : quand deux termes étaient coordonnés, on pouvait: autrefois supprimer devant le second la préposition exprimée devant le premier (c'était surtout l'usage pour certaines formules consacrées de la langue juridique).] |
GÉRONTE
Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire.
CRispin (à part).
Ab! voilà bien le diable.
M. ScruPULE.
Il faut donc vous le lire.
« Fut présent devant nous‘, dont les noms sont au bas, « Maître Mathieu Géronte, en son fauteuil à bras, « Etant en son bon sens, comme on a pu connaître « Par le geste et maintien qu'il nous a fait paraître, « Quoique de corps malade, ayant sain jugement ; « Lequel, après avoir réfléchi mûrement « Que tout est ici-bas fragile et transitoire.
CRisPIN.
Ah ! quel cœur de rocher et quelle âme assez noire Ne se fendrait en quatre, en entendant ces mots?
LiseTTE.
Hélas! je ne saurais arrêter mes sanglots.
| GÉRONTE
En les voyant pleurer, mon âme est attendrie. Là, là, consolez-vous ; je suis encore en vie.
M. SCRUPULE (continuant de lire).
« Considérant que rien ne reste en même état, « Ne voulant pas aussi? décéder intestat ?.. »
CrisPix.
Intestat !… LiseTrE.
Intestat !... Ce mot me perce l'âme.
M. ScRUPULE.
Faites trève un moment à vos soupirs, madame. « Considérant que rien ne reste en ue état, « Ne voulant pas aussi décéder intestat..
eco me
(1. Devant nous : les deux notaires. — 2. Aussi: dans les phrases négatives on emploie aujourd’hui non plus. — 3. Intestat, sans avoir fait de testament.]
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À CRISPIN
Intestat !.… LisETTE.
Intestat !
M. ScrUPULE.
Mais laissez-moi donc lire :
Si vous pieurez toujours, je ne pourrai rien dire.
«À fait, dicté, nommé, rédigé par écrit « Son susdit testament en la forme qui suit. » | GÉRONTE.
De tout ce préambule, et de cette légende !, S’1l m'en souvient d’un mot, je veux bien qu'on me pende.
| Liserrx.
C'est votre léthargie.
Crispix.
Ah ! je vous en répond ?. À Ce que c'est que de nous! Moi, cela me confond. M. ScruPULE (lisant).
« Je veux, premièrement, qu’on acquitte mes dettes. »
Fe rs
GÉRONTE
Je ne dois rien. |
M. ScruruLr.
Voici l’aveu que vous en faites.
« Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin, « Un fripon qui demeure au cabaret voisin. » os
GÉRONTE
Je doi quatre cents francs! c'est une fourberie. Crispix (à Géronte).
Excusez-moi, monsieur, c’est votre léthargie.
Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez, Mais il me les a, lui, mille fois demandés®.
Légende : employé dans le sens d'écrit long et fastidieux. — 2. Répond: ,
licence RES, (suppression de l’s final). — 3. C'est, en effet, De qui les
doit.]
CR Re ep Ce ce |
GÉRONTE
C'est un maraud‘ qu’il faut envoyer en galère?
CrisPin.
Quand ils y seraient tous, on ne les plaindrait guère.
M. ScruPuLE (lisant).
« Je fais mon légataire unique, universel, « Eraste, mon neveu. » |
ErasTE.
Se peut-il? Juste ciel!
GÉRONTE
Oui, je voulais nommer Eraste légataire.
À cet article-là, je vois présentement Que j'ai bien pu dicter le présent testament.
M. ScRuPULE (lisant).
« Item. Je donne et lègue, en espèce sonnante, « À Lisette... »
Lisetre.
Ah! grands dieux !
M. ScRuPULE (lisant).
« Qui me sert de servante, « Pour épouser Crispin en légitime nœud, « Deux mille écus. »
CRISPAN (à Géronte).
Monsieur... en vérité... pour peu.
Non... jamais. car enfin... ma bouche. quand j'y pense... Je me sens suffloquer par la reconnaissance.
(A Lisette.):
Parle donc.
LiseTre Cénbassint Géronte).
Ah! Monsieur.
ne]
(4. Maraut, coquin. — 2. En galère, aux galères.]
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GÉRONTE
Qu'est-ce à dire, cela ?
Je ne suis point l’auteur de ces sottises-là. Deux mille écus comptant!
Liserre.
Quoi ! déjà, je vous prie, Vous repentiriez-vous d’avoir fait œuvre pie? Une fille nubile, exposée au malheur, Qui veut faire une fin en tout bien, tout honneur, Lui refuseriez-vous cette petite grâce? GÉRONTE.
Comment! six mille francs! quinze ou vingt écus, passe.
Liserre.
Les maris aujourd’hui, monsieur, sont si courus | Et que peut-on, hélas! avoir pour vingt écus? | | DS GÉRONTE. | On a ce que l’on peut, entendez-vous, m'amie!? Il en est à tout prix.
(Au notaire.) Achevez, je vous prie.
M. ScruPULE.
« Item. Je donne et lègue.… »
CRisPin (à part).
| Ah! c’est mon tour enfin, _ Et l’on va me jeter...
M. ScruPuLE.
« À Crispin... »
(Crispin se fait petit.) GÉRONTE (regardant Crispin).
À Crispin |
[4. M'amie: archaïisme pour ma amie (aujourd’hui nous écririons ma mie).]
M. ScruPuLe (lisant).
« Pour tous les obligeants, bons et loyaux services « Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices, « Et qu'il peut bien encor lui rendre à l’avenir... »
GÉRONTE
Où donc ce beau discours doit-il enfin venir? Voyons.
A RD nn
M. ScruPuLE (lisant).
« Quinze cents francs de rentes viagères, « Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. »
CRISPIN (se prosternant aux pieds de Géronte).
| Oui, je vous le promets, monsieur, à deux genoux ; Jusqu'au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. Voilà ce qui s'appelle un vraiment honnête homme! Si généreusement me laisser cette somme |
| GÉRONTE
Non! ferai-je, parbleu ! Que veut dire ceci ? (Au notaire.) Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci.….:
| (Regnard, Le Légataire universel, acte V, scène vi.)
UN HOMME D'AFFAIRES
| [M. Rafle, commis de M. Turcaret, est venu au domicile même de la baronne, que courtise Île financier, mettre son patron au courant des affaires qu'il est en train de traiter.]
M. Turcarer.
De quoi est-il question, monsieur Rafle? Pourquoi me venir l chercher jusqu'ici? Ne savez-vous pas bien que, quand on vient Chez les dames, ce n’est pas pour y entendre parler d'affaires ?
M. Rarze.
L'importance de celles que j'ai à vous communiquer doit me servir d’excuse.
ne mr
[1. Non ferai-je, je ne le feraï pas (tournure archaïque).]
/ M. Turcarer.
Qu'est-ce donc que ces choses d'importance ?
M. Rarzr.
Peut-on parler ici librement ?
M. TurcaRET.
Oui, vous le pouvez; je suis le maître: parlez.
M. RAarLE (tirant des papiers de sa poche et regardant dans un bordereau)
Premièrement, cet enfant! de famille à qui nous prêtäme: l’année passée trois mille livres? , et à qui je fis faire un billet de neuf par votre ordre, se voyant sur le point d’être inquiété pour le payement, a déclaré la chose à son oncle, le Président, qui. de concert avec toute la famille, travaille actuellement à vou:
perdre.
M. TurcaRET.
Peines perdues que ce travail-là !... Laissons-les venir. Je ne prends pas facilement l’épouvante. | M. RarLe (après avoir regardé de nouveau dans le bordereau). Ce caissier que vous avez cautionné*, et qui vient de faire banqueroute de deux cent mille écus… M. TurcarerT (l'interrompant).
C'est par mon ordre qu'il... Je sais où il est.
M. Rarce.
Mais les procédures se font contre vous. L'affaire est sérieuse et pressante.
M. TURCARET
On l’accommodera 5. J'ai pris mes mesures: cela sera réglé demain. |
M. Rare.
J'ai peur que ce ne soit trop tard.
[4. Cet enfant de famille, ce fils de famille. — 2. Livres : la livre valait viogl sous. — 3. Le Président : magistrat qui préside un tribunal. — 4. Que vous avez” cautionné, pour lequel vous vous êtes porté garant, — 5. On l'accommodera, on la terminera à l’amiable.] |
M. TuRcARET.
Vous êtes trop timide !.. Avez-vous passé chez ce jeune homme de la rue Quincampoix à qui j'ai fait avoir une caisse ?
M. Rare.
ui, monsieur. [Il veut bien vous prêter vin ille fr
Oui, Il tb prêt t mille francs des premiers deniers ‘ qu’il touchera, à condition qu'il fera valoir à son profit ce qui pourra lui rester à la compagnie, et que vous prendrez son parti si l’on vient à s’apercevoir de la manœuvre.
nn. | Le El
M. Turcarer.
Cela est dans les règles ; 1l n’y a rien de plus juste. Voilà un garçon raisonnable. Vous lui direz, monsieur Rafle, que je le prolégerai dans toutes ses affaires. Ÿ a-t-il encore quelque chose?
M. RarLE (après avoir encore regardé dans le bordereau). Ce grand homme sec, qui vous donna, il y a deux mois, deux mille francs pour une Direction ? que vous lui avez fait avoir à | Valognes.
+ Eh bien?
M. Turcarer.
M. Rarce.
t | lui est arrivé un malheur.
M. Turcarer.
Quoi ? :
M. Rarce.
On a surpris sa bonne foi ; on lui a volé quinze mille francs, * Dans le fond, il est trop bon.
Trop bon! trop bon! Hé! pourquoi diable s'est-il donc mis dans les affaires? Trop bon! trop bon!
M. Rare.
| "4 | I m'a écrit une lettre fort touchante, par laquelle il vous prie
| M. Turcarer.
d'avoir pitié de lui.
(4. Deniers : dans le sens général de revenus. — 2. Une Direction: dans la
frrme des impôts. ]
| M. Turcarer.
Papier perdu, lettre inutile.
M. Rare.
Et de faire en sorte qu'il ne soit point révoqué.
M. Tuncarer.
Je ferai plutôt en sorte qu’il le soit: l'emploi me reviendra ; je le donnerai à un autre pour le même prix. ‘ M. Rare.
C’est ce que j'ai pensé comme vous.
M. Turcarer.
J'agirais contre mes intérêts? Je mériterais d’être cassé à la tête de la compagnie!
M. Rarre.
Je ne suis pas plus sensible que vous aux plaintes des sots.… Je lui ai déjà fait réponse, et lui ai mandé tout net qu'il ne.
devait point compter sur vous.
M. Turcarer.
Non, parbleu !
M. Rarce (regardant dans son bordereau).
nu
Voulez-vous prendre, au denier! quatorze, cinq mille francs qu'un honnète serrurier de ma connaissance a amassés par son .
travail et par ses épargnes : p)
M. Torcarer.
Oui, oui, cela est bon: je lui ferai ce plaisir-là. Allez me le
chercher. Je serai au logis dans un quart d'heure; qu'il apporte l'espèce ?. Allez, allez.
(Lens. Turcaret, acte III, scène vin. )
20 La comédie d’analyse.
Au lieu de chercher à gianer après Molière dans le champ classique de la comédie de caractère, comme firent les auteurs dont il a été question
[4. Au denier quatorze : taux de l'intérêt partie du capital). —
L'espèce, la somme d’argent
LE THÉATRE 297 précédemment, Marivaux ! s’efforça de donner à la comédie une forme nouvelle, Sa grande originalité consiste à avoir pris l’amour comme thème exclusif de ses pièces, à lavoir peint pour lui-même, et non pas seulement, ainsi que le faisait Molière, pour fournir une intrigue à la comédie ou pour aider à la manifestation des caractères. Aussi a-t-on pu avec raison rapprocher Marivaux de Racine ?. Mais il faut bien voir qu'ils n’ont pas tous deux peint le même amour ni l’amour au même moment: Racine a peint l’amour-passion et Marivaux l’amour-tendresse ; Racine a peint l’amour lorsqu'il est arrivé à l’état de crise et Marivaux à l’heure où il s’éveille dans un cœur encore jeune. Marivaux a d’ailleurs, comme Racine, fait des pièces extrêmement simples, et, comme lui encore, excellé dansla peinture des caractères féminins. Ce qui est bien à lui, en revanche, c’est le langage qu’il prête à ses personnages, cette manière très spéciale de s’exprimer que du vivant même de Marivaux on avait nommé le marivaudage, et qui consiste à dire des choses aimables de façon spirituelle.
Marivaux a composé trente-quatre comédies, dont voici les princi-
4. Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux (1688-1763) fréquenta les salons de Mme de Tencin et de Mne de Lambert, et plus tard ceux de Mne du Deffand et de Mme Gcoffrin. Ruiné par le système de Law, il publia des journaux (Le Spectateur français, 1722-1724; L'Indigent philosophe, 1728; Le Cabinet du philosophe, 1734) imités du journal de l'écrivain anglais Addison (1672-1719), Le Spectateur. Outre ses romans (voir p. 180) et ses comédies d’analyse, il a fait une tragédie, La Mort d'Annibal (1720), qui échoua, et quelques pièces satiriques : L'Ile des esclaves, 1725; Le Triomphe de Plutus, 1728; La Colonie, 1729 (ces deux dernières sont imitécs d'Aristophane : Plutus et Lysistrata).
Éditions. — Œuvres complètes de Marivaux, éd. de 1781 (12 vol., chez la Vr Duchesne); éd. de 1825-1830 (10 vol., Duviguet). —-Œuvres choisies (1862- 1865, Hachette). — Thédtre de Marivaux, éd. E. Fournier (1878). — Théätre choisi, éd. Moland (Garnier). — Pages choisies de Marivaux, par Francisque Vial (Colin, 1908).
A consulter. — D'Alembert: Eloge de Marivaux (1785). — De Lescure: Éloge de Marivaux (1880). — E. Gossot : Marivaux moraliste (1880). — J. Fleury : Marivaux et le marivaudage (1881). — G. Larroumet : Marivaux, sa vie et ses œuvres (Hachette, 1882). — G. Deschamps : Marivaux (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1897).
2. L. Vitet a appelé Marivaux « Racine en miniature ». Et avec plus de précision F. Brunetière a dit que « la comédie de Marivaux, c’est la tragédie de Racine, transportée de l’ordre de choses où les événements se dénouent par la trahison et la mort, dans l’ordre de choses où les complications se dénouent par le mariage. »
3. A part Le Legs, donné à la Comédie Française, Marivaux donna toutes ces pièces à la Comédie Italienne qui, fermée le 4 mai 1697 (voir vol. I, p. 617), s'était rouverte en 1716. Il trouvait que les actcurs de ce dernier théâtre avaient
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pales : Arlequin poli par l'amour (1720), La Surprise de l’amour (1722), La Double inconstance (1723), Le Prince travesti (17924), La Seconde sur- _ prise de l'amour (1728), Le Jeu de l’amour et du hasard (1730), Les Serments indiscrets (1732), L'Heureux stratagème (133), La Mère confidente (1735), Le Legs (1736), Les Fausses confidences (J 737), L'Épreuve (1 m0) Le Préjugé vaincu (1 746).
UNE SdUBRETTE ET UN VALET PEU COMMUNS
[M. Orgon veut marier sa fille avec le fils d’un de ses plus vieux amis. Le jeune homme, Dorante, pour pouvoir mieux observer sa fiancée, a échangé ses ‘habits avec ceux de son valet. Mais la jeune fille, Silvia, a eu la même idée que lui, et a pris le costume de sa soubrette. Dans la scène que voici, nous assistons au premier entretien de Doranté, déguisé en valet sous le nom de Bourguignon, ‘et de Silvia, déguisée en suivante sous le nom de Lisette.]
SILVIA (à part).
Ce garçon n'est pas sot, et je ne plains pas la soubrette‘ qui
l'aura. Il va m'en conter; laissons-le dire; pourvu qu il m'instruise ?.
rs DoranTE (à part).
Cette fille-ci m'étonne; il n’y a point de femme au monde à qui sa physionomie ne fit honneur : lions connaissance avec elle... (Haut). Puisque nous sommes dans le style amical, et que nous avons abjuré les façons, dis-moi, Lisette, ta Maftresse te vaut-elle ? Elle est bien hardie d’oser avoir une Fouine de chambre comme toi.
| SILVIA
Bourguignon, cette question-là m’annonce que, suivant la coutume, tu arrives avec l'intention de me conter des douceurs ; n'est-il pas vrai?
DoraNTE.
Ma foi! je n'étais pas venu dans ce dessein-là, je te l'avoue.
un jeu plus expressif; il y admirait surtout une actrice, la fameuse Sylvia, qui
excellait à jouer les rôles tout en finesse et en grâce, et pour laquelle il écrivit
en particulier le rôle de Sylvia dans Le Jeu de l'amour et du hasard ; elle appat-
tenait à une famille italienne (elle s'appelait de son vrai nom Gianetta-Rose-
Guyonne. Benozzi), mais était née en 1700 à Toulouse, où son père s'était établi. [4. Soubrette, servante, — 2. En me renseiynant sur son maitre]
_És
| Tout valet que je suis, je n’ai jamais eu de grandes liaisons avec les soubrettes : je n'aime pas l'esprit domestique‘. Mais à ton | égard, c’est une autre affaire. Comment donc! tu me soumets ; je suis presque timide ; ma familiarité n'oserait s'apprivoiser avec toi; jai toujours envie d'ôter mon chapeau de dessus ma tête; et, quand je te tutoie, il me semble que je joue; enfin, j'ai un | penchant à te traiter avec des respects qui te feraient rire. Quelle | Epic de suivante es-tu donc avec ton air de princesse ?
l S1LVIA .
Tiens, tout ce que lu dis avoir senti en me voyant, est précisément l’histoire de tous les valets qui m'ont vue.
, DoRaANTE.
Ma foi! je ne serais pas surpris quand ce serait aussi l'histoire
de tous les maîtres.
SILVIA. | | ; Le trait est joli assurément; mais, je te le répète encore, je
, ne suis point faite aux cajoleries de ceux dont la garde-robe ressemble à la tienne. =
t DoraNTE.
C'est-à-dire que ma parure ne te plait pas?
; SILVIA
1 Non, Bourguignon; laissons-là l'amour, et soyons bons amis.
DoRANTE.
| Rien que cela! Ton petit traité n’est composé que de deux _ clauses impossibles.
SILVIA (à part).
Quel homme pour un valet! (Haut). ‘Il faut pourtant qu'il , Sexécute, on m'a prédit que je n'épouserai jamais qu’un homme | de condition, et j’ai juré depuis de n’en écouter jamais d’autres.
DorANTe.
Parbleu ! cela est plaisant ; ce que tu as juré pour homme, je
l'ai juré pour femme, moi; j'ai fait serment de n’aimer sérieu- } sement qu'une fille de condition.
{4. L'esprit domestique, l'esprit qu'ont les domestiques. ]
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SILVIA
Ne t'écarte donc pas de ton projet.
DoORANTE.
Je ne m'en écarte peut-être pas tant que nous le croyons: tu as l’air bien distingué, et l’on est quelquelais fille de condition sans le savoir.
SILVIA (à bars) Mais, en vérité, voilà un garçon qui me surprend, malgré! que j'en aie... (Haut.) Dis-moi, qui es-tu, toi qui me parles ainsi?
DoranNTE. ,
Le fils d’honnèêtes gens qui n'étaient pas riches. | SiLvia. |
Va, je te souhaite de bon cœur une meilleure situation que la tienne, et je voudrais ‘pouvoir y contribuer: la fortune a tort: avec toi.
DoRANTE. — Ma foi! l'amour a plus tort qu'elle; j'aimerais mieux quil me füt permis de te demander ton cœur que d'avoir tous les biens du monde.
SILVIA (à part). | Nous voilà, grâce au ciel, en conversation réglée?. (Haut.) Bourguignon, je ne saurais me fâcher des discours que tu me tiens; mais, je t’en prie, changeons d'entretien. Venons à ton maître. Tu peux te passer de me parler d'amour, je pense ? DoraxTe.
Tu pourrais bien te passer de m'en faire sentir, toi.
SILVIA
Ah! je me fâcherai ; tu m'impatientes. Encore une fois, laisse-là ton amour.
| Doranre.
Quitte donc ta figure.
[4. Malgré que j'en aie, quelque mauvais gré que j'en aie. — 2. Réglée, qui à Ù lieu dans les formes.]
RO mp
— SILVIA (à part).
À Ja fin, je crois qu'il m'amuse... (Haut.) Eh bien, De gnon, tu ne veux donc pas finir? F audra- t-il que ie te quitte (A part.) Je devrais déjà l'avoir fait.
DoranrTe.
Attends, Lisette ; je voulais moi-même te parler d'autre chose :
mais je ne sais plus ce que c'est.
SILVIA
J'avais, de mon côté, quelque chose à te dire; mais tu m'as
fait perdre mes idées aussi, à moi.
- DorANTE.
Je me rappelle de‘ t'avoir demandé si ta maîtresse te valait.
SILVIA Tu reviens à ton chemin par un détour. Adieu.
DoRaNTr.
Eh non ! te dis-je, Lisette ; il ne s’agit ici que de mon maître. SILVIA.
Eh bien, soit ; je voulais te parler de lui aussi, et J'espère que tu “oidis bien me dire confidemment ce qu’il est. Ton attachement pour lui m'en donne bonne opinion, il faut qu'il ait du mérite, puisque tu le sers. |
… DoraNTE.
Tu me permettras peut-être bien de te remercier de ce que tu me dis là, par exemple?
SILVIA
Veux-tu bien ne prendre pas garde à l'imprudence que j'ai eue de le dire?
DoRrANTE.
Voilà encore de ces réponses qui m'emportent?. F ais comme tu voudras, je n’y résiste point ; et je suis bien malheureux de
[4. Je me rappelle de...: construction qui serait aujourd’hui incorrecte. — 2. M'emportent, m’entratnent plus loin que je ne le voudrais]
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me trouver arrêté! par tout ce qu 11 y a de plus aimable au monde.
SILVIA
Et moi, je voudrais bien savoir comment ds se fait que j'ai la bonté de t’écouter ; car, assurément, cela est singulier.
DoRANTE.
Tu as raison, notre aventure est unique.
SILVIA (à part).
Malgré tout ce qu’il m'a dit, je ne suis point partie, je ne pars point; me voilà encore et je réponds! En vérité, cela’ passe la raillerie ? ! (Haut.) Adieu.
(Marivaux, Le Jeu de l’amour et du hasard, acte T, scène vi.)
3° La comédie larmoyante et le drame | | bourgeois.
Le xviri siècle à vu naître une forme inattendue de comédie, la comédie qui fait pleurer. Elle doit son existence au développement de la sensibilité, qui fut uné réaction contre l’intellectualisme excessif, et au progrès de la classe bourgeoise, qui s’est élevée de plus en plus, à mesure } que baissait l’aristocratie. Cette comédie d’un genre sérieux s'appelle, en vers, la comédie larmoyante, en prose, le drame bourgeois.
L’inventeur de la comédie larmoyante est PIeRRE-CLAUDE Nivente DE La CHausséEe 5 (1692-1954), qui, après avoir fait en 1719 une critique anonyme des Fables de La Motte, et après avoir publié en 1792 son Épître à Clio (voir p. 246), dans laquelle il plaide la cause des | anciens et attaque les théories antipoétiques du même La Motte, aborda en 1733 le théâtre, où 1l donna successivement : La Fausse antipathie (1733); Le Préjugé à la mode (1735), sa pièce la plus connue ; L’École des amis (1737); Mélanide (17 br); ; L'École des mères (1344); lip Gou- vernante (1747); L'École de la jeunesse (1749); L'Homme de fortune (1751); Le Retour imprévu (1756).
[4. Arrélé, empèché de dire toute ma pensée. — 2. Cela passe la raillerie, cela devient sérieux.]
3. Édition. — Œuvres complètes de Nivelle de La Chaussée (1761-1762, 5 vol., chez Prault).
À consulter. — G. Lanson : Nivelle de la Chaussée et la comédie larmoyante (Hachette, 1887; 2e éd., 1903), |
de Zn ——— — ç — CR Us, “2
do
C'est Dineror qui a formulé la théorie du drame bourgeois (voir p. 154). Il a lui-même essayé d'appliquer ses idées dans ses trois pièces : Le Fils naturel ou Les épreuves de la vertu (comédie en cinq actes et en prose, composée en 1757 et jouée en 1771), Le Père de famille (comédie en cinq actes et en prose, composée en 1798 et jouée en 1761), Est-il bon ? Est-il méchant ? (pièce en quatre actes et en prose, écrite en 1581 et publiée en 1834), auxquelles il faut joindre quelques plans de drame : Le Shérif, Les Pères malheureux.
Le drame bourgeois, tel que le révait Diderot, a surtout été réalisé par SeDAINE ! dans les deux pièces qu’il donna à la Comédie Française : Le Philosophe sans le savoir (17565), La Gageure imprévue (comédie en un acte, 1768).
SésasrTiex Mercier ? (1740-1814) a repris, en les exagérant, les és de Diderot dans son Traité du théâtre ou Nouvel essai sur l’art dramatique (1573). Il a écrit un nombre considérable de drames, imités de l'allemand et de l'anglais : des drames historiques (Jean Hennuyer, 1772; La Destruction de la Ligue, 17582; La Mort de Louis XI, 1783) et des drames bourgeois (Le Juge, 1774 ; La Brouette du vinaigrier, 1775).
ENTRE PÈRE ET FILS
[M. d’Orbesson, le « père de famille », veut empècher son fils, Saint-Albin, d'épouser une jeune orpheline qu'il aime, Sophie. Il consentira finalement à ce mariage.)
SAINT-ALBIN. — ...Que je suis malheureux !
LE PÈRE DE FAMILLE. — Vous avez un oncle qui vous aime, et qui vous destine une fortune considérable ; un père qui vous a consacré sa vie, et qui cherche à vous marquer en tout sa tendresse; un nom, des parents, des amis, les prétentions les plus flatteuses et les mieux fondées ; et vous êtes malheureux ? Que vous faut-1l encore)
4. Michel Sebaixe (1719-1797) était maçon de son métier. Il a fait de nom breux livrets d'opéras-couriques (entre autres, Rose et Colus et Richard Cœur de Lion, dont Grétry écrivit la musique). Nous avons aussi de lui une épitre : A mon liabit.
À consulter. — E. Guieysse-Frère: Sedaine, ses protecteurs ‘el ses amis (1997). — Ladislas Günther : L'œuvre dramatique de Sedaine (Larose, 1908).
2. À consulter. — Léon Béclard : Sébastien Mercier, sa vie, son œuvre, son
* temps (Champion, 1903).
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Sainr-ALBIN. — Sophie, le cœur de Sophie, et l'aveu de mon père.
LE PÈRE DE FAMILLE. — Qu’osez-vous me proposer ? De partager
votre folie, et le blâme général qu’elle encourrait ? Quel exemple à donner aux pères et aux enfants! Moi, j'autoriserais, par une faiblesse honteuse, le désordre de la société, la confusion du sang et des rangs, la dégradation des familles ?
SAINT-ALBIN. — Que je suis malheureux! Si je n’ai pas celle que j'aime, un jour il faudra que je sois à celle que je n'aimerai pas ; car je n’aimerai jamais. que Sophie. Sans cesse j'en comparerai une autre avec elle; cette autre sera malheureuse; je le serai aussi; vous le verrez et vous en périrez de regret.
LE PÈRE DE FAMILLE. — J'aurai fait mon devoir ; et malheur à vous, si vous manquez au vôtre.
Saint-AzBin. — Mon père, ne m'ôtez pas Sophie.
Le PÈRE DE FAMILLE. — .. Vous l’aimez?
SAINT-ALBIN. — Si je l'aime!
Le PÈRE DE FAMILLE. — Ecoutez, et tremblez sur le sort que vous lui préparez. Un jour viendra que vous sentirez toute la valeur des sacrifices que vous lui aurez faits. Vous vous trouverez seul avec elle, sans état, sans fortune, sans considération ; l'ennui et le chagrin vous saisiront. Vous la haïrez, vous l’accablerez de reproches ; sa patience et sa douceur achèveront de vous aigrir ;. vous la hairez davantage; vous haïrez les enfants qu’elle vous aura donnés, ct vous la ferez mourir de douleur.
SaiNT-ALBin. — Moi!
LE PÈRE DE FAMILLE. — Vous.
SAINT-ALBIN. — Jamais, jamais.
LE PÈRE DE FAMILLE. — Însensé, vous voulez être père! En.
connaissez-vous les devoirs? Si vous les connaissez, permettriezvous à votre fils ce que vous attendez de moi?
SAINT-ALBIN. — Ah! si j'osais répondre!
Le PÈRE DE FAMILLE. — Répondez.
SAINT-ALBIN. — Vous me le.permettez?
Le PÈRE DE FAMILLE. — Je vous l'ordonne.
Saint-ALBix. — Lorsque vous avez voulu ma mère, lorsque toute la famille se révolta contre vous, lorsque mon grand-papa vous appela enfant ingrat, et que vous l'appelâtes, au fond de votre âme, père cruel, qui de vous deux avait raison ? Ma mère :
‘élit vertueuse et belle comme Sophie; elle était sans fortune comme Sophie ; vous l’aimiez comme j'aime Sophie; souffritesvous qu'on vous l’arrachät!, mon père, et n'ai-je pas un cœur aussi ?. Le PÈRE DE FAMILLE. — J'avais des FSsQUECES, et votre mère parait de la naissance.
SaiNT-ALBIN. — Qui sait encore ce qu'est Sophie? |
LE PÈRE DE FAMILLE. — Chimère !
Sarnt-ALBIN. — Des ressources! L'amour, l’indigence m’en fourniront… |
LE PÈRE DE FAMILLE. — Craignez de perdre ma tendresse.
SaINT-ALBIN. — Je la recouvrerai.
- Le PÈRE DE FAMILLE. — Qui vous l’a dit?
Sanr-Azmin. — Vous verrez couler les pleurs de Sophie ;
‘j'embrasserai vos genoux ; mes enfants vous tendront leurs bras innocents, et vous ne les repousserez pas.:
Le PÈRE DE FAMILLE (à part). — Ïl me connaît trop bien.
( après une petite pause, il prend l'air et le ton le plus sévère, et dit :) Mon fls, je vois que je vous parle en vain, que la raison n’a plus d'accès auprès de vous, et que le moycn dont ; Je craignais toujours’ d'user est le seul qui me reste: j'en userai, puisque vous m’y forcez. Quittez vos projets ; ; je le veux, et je vous l’ordonne par toute l’autorité qu'un père a sur ses enfants.
SaINT-ALBIN (avec un emportement sourd). — L'autorité! l’auto- : mté! Ils n'ont que ce mot?.
LE PÈRE DE FAMILLE. — Rcspectez- -le.
SAINT-ALBIN (allant et venant). — Voilà comme ils sont tous.
C'est ainsi qu'ils nous aiment. S'ils étaient nos ennemis, que feraient-ils de plus? | ; LE PÈRE DE FAMILLE. — Que devousr que murmurez-vous ? SAINT-ALBIN (toujours de même). — Îls se croient sages, parcè qu'ils ont d’autres passions que les nôtres. | { LE PÈRE DE FAMILLE. — Taisez-vous.
Sarnt-AL8in. — Îls ne nous ont donné la vie que pour en disposer.
[4. Diderot lui-même s'était marié contre la volonté de son père (avec Anne- Toinette Champion): union qui, d’ailleurs, finit très mal. — 2. Ce passage wntre l'autorité des parents était supprimé à la représentation (depuis : Ils n'ont qe ce mot, jusqu’à : Vous oubliez qui Je suis).]
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LE PÈRE DE FAMILLE. — Taisez-vous.
SAINT-ALBIN. — Îls la remplissent d’amertume; et comment seraient-ils touchés de nos peines? ils y sont faits.
LE PÈRE DE FAMILLE. — Vous oubliez qui je suis, et à qui vous
arlez. Taisez-vous, ou craignez d'attirer sur vous la marque la
plus terrible du courroux des pères. |
SainT-ALBin. — Des pères! des pères! il n’y en a point....il n’y a que des tyrans.
LE PÈRE DE FAMILLE. — O ciel!
SAINT-ALBIN. — Oui, des tyrans. LE PÈRE DE FAMILLE. — Eloignez-vous de moi, enfant ingrat et
dénaturé. Je vous donne ma malédiction. Allez loin de moi (Le fils s’en va ; mais à peine a-t-il fait quelques pas que son père court après lui, et lui dit:) Où vas-tu, malheureux ?
SAINT-ALBIN. — Mon père! | LE PÈRE DE FAMILLE se jette dans un fauteuil, et son fils se met à ses genour. — Moi, votre père? vous, mon fils? Je ne vous suis plus rien; je ne vous ai jamais rien été. Vous empoisonnez ma vie, vous souhaitez ma mort; eh! pourquoi a-t-elle été si longtentps différée? Que ne suis-je à côté de ta mère! Elle n'est plus, et mes jours malheureux ont été prolongés. | SaINT-ALBIN. — Mon père! | | Le PÈRE DE FAMILLE. — Eloignez-vous, cachez-moi vos larmes ;” vous déchirez mon cœur, et je ne puis vous en chasser.
(Diderot, Le Père de famille, acte II, scène vi.) 4° La comédie sociale.
. Les deux chefs-d’œuvre comiques de Braumarcaais!, Le Barbier de Séville (pièce en quatre actes, d’abord interdite, puis représentée et sif-
4. Biographie. — Pierre-Augustin Caron de Beaumancuais (17932-17099) était né à Paris. Il fut d’abord horloger, comme son père, puis, après avoir fait plusieurs autres métiers, il voyagea à travers l'Europe entière, entreprit toutes sortes d’affaires et cut de nombreux procès (notamment, en 1370, avec le comte de Blache, héritier du financier Pâris-Duverney; en 1773, avec le conseiller Goëzman, contre lequel il écrivit de fameux Mémoires, 1773-1974; et, en 1776, contre les comédiens à propos de ses droits d'auteur). 11 fut emprisonné à deux reprises, à la suite de ses déimêlés avec le duc de Chaulnes, et sous la Révolutio , où il joua d’ailleurs un rôle incertain, à la fois agent du Comité de salut
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flée le 23 février 1775) et Le Mariage de Figaro (pièce en cinq actes qui est la suite de la précédente et qui, lue aux comédiens en 1781, n’obtint du roi l’autorisation d’être jouée — d’ailleurs avec grand succès — que trois ans plus tard, le 27 avril 1784), furent encadrés par deux comédies
Jarmoyantes (Eugénie, 1567 ; Les Deux amis ou Le négociant de Lyon, 1750),
et par un opéra philosophique (Tarare, 17585) et une autre comédie Jarmoyante qui fait suite au Mariage de Figaro (La Mère coupable, 1792). Beaurmarchais n’a pas cherché dans son théâtre l'originalité du fond : il a fait à ses devanciers de très nombreux emprunts. Il a remis en honneur la comédie d’intrigue et a ramené sur la scène la gaieté. Mais ce qui constitue la grande nouveauté du Barbier de Séville et surtout du Mariage de Figaro, c’est la violente satire qu’il y fait de la société de l’ancien régime, à laquelle il oppose le pouvoir grandissant de la classe populaire.
LA CARRIÈRE DE FIGARO
[Figaro, redevenu valet de chambre du comte Almaviva, auquel il croit que sa femme, Suzanne, a donné rendez-vous, se promène seul dans l'obscurité, sous les marronniers du pare, pour essayer de surprendre l’entrevue. Dans son fameux monologue il repasse toute sa destinée et s’en prend à la société.]
Ficaro.
. Parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un “grand génie! Noblesse, fortune, un rang, des places, tout cela rend si fier! Qu'avez-vous fait pour tant de biens? Vous vous êtes donné la peine de naître, et rien de plus: du reste homme assez ordinaire! Tandis que moi, morbleu! perdu dans la foule obscure, il m'a fallu déployer plus de science et de calculs pour subsister seulement, do en à mis depuis cent ans à gou-
public et émigré. Après avoir séjourné à Hamboute. il rentre en France en 1596 et meurt en 1799.
Éditions. — Œuvres complèles de Beaumarchais, éd. Gudin de la Brenellerie (1809, 7 vol.), éd. E. Fournier (1876). — Thédtre complet (Académie des Bibliophiies, 1869-1871, 4 vol.). — Pages choisies de Beaumarchais par P. Bonnefon (Colin, 1902).
A consulter. — Gudin de la Brenellerie : /listoire de Beaumarchais, 18o1- 180g (publiée par M. Tourneux, Plon, 1888). — L. de Loménie : Beaumarchais et son temps (1856, 2 vol.; Calmimann-Lévy, 1880, 4e éd.). — Paul Huot : Beaumarchais en Allemagne (1869). — Henri Cordier: Bibliographie des œuvres de Beanmarchais(1883). — P. Bonnefon : Élude sur Beaumarchais (1885). — E. Lintilhac : Beaumarchais et ses œuvres, d'aprés des documents inédits (Hachette, 188- 5). — A. Hallays : Beaumarchais (Collection des grands écrivains français, Hachette: 1897).
k [4 Il s'adresse au comte, qui d’ailleurs n’est pas là.]
verner toutes les Espagnes ‘... (Il s’assied sur un banc). Est-il rien de plus bizarre que ma destinée? Fils de je ne sais pas qui, volé par des bandits, élevé dans leurs mœurs, je m'en dégoûte et veux courir une carrière honnête ; et partout je suis repoussé | J'apprends la chimie, la pharmacie, la chirurgie ; et tout le crédit d’un grand seigneur peut à peine me mettre à la main une lancette vétérinaire ?! — Las d'attrister des bêtes malades et pour faire un métier contraire, je me jette à corps perdu dans le théâtre: me fussé-je mis une pierre au cou! Je broche ? une comédie dans les mœurs‘ du sérail5; auteur espagnol; je crois pouvoir y fronder Mahomet sans scrupule: à l’instant, un envoyé... de je ne sais où... se plaint que j'offense dans mes vers la Sublitae-Porte 2 la Perse, une partie de la presqu’ile de l'Inde, toute l'Égypte, les royaumes de Barcaf, de Tripoli, de Tunis, ‘d'Alger et du Maroc; et voilà ma comédie flambée, pour plaire aux princes mahométans, dont pas un, je crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent l’omoplate, en nous disant : chiens de chrétiens ! — Ne pouvant avilir l'esprit, on se venge en le maltraitant. — Mes joues se creusaient ; mon terme !° était échu : je voyais de loin arriver l’affreux recors ‘, la plume fichée dans sa perruque ; en frémissant je m'évertue!?. Il s'élève une question sur la nature des richesses ; et, comme il n’est pas nécessaire de tenir ‘* les choses pour en raisonner, n'ayant pas un solt#,
j'écris sur la valeur de l'argent et sur son produit net; sitôt je vois, du fond d’un fiacre, baisser pour moi le pont d’un château fort 15, à l'entrée duquel je laissai l'espérance et la liberté. (11 se lève.) Que je voudrais bien tenir un de ces puissants de quatre jours, si légers sur le mal qu'ils ordonnent, quand une bonne disgrâce a cuvé!6 son orgueil! Je lui dirais... que les sottises
|A. Les Espagnes : on appelait ainsi autrefois les différentes provinces dont la réunion a formé l'Espagne. — 2. Vétérinaire : ce mot est employé ici comme adjectif (de mème dans l'expression : école vétérinaire). — 3. Je broche, je bâcle. — 4. Dans les mœurs..…, selon les mœurs (comme on dit: dans le goût...). — 5. Sérail: voir p. 209, note 3. — 6. Fronder, critiquer. — 7. La Sublime-Porte, le gouvernement de l'empire ottoman. — 8. Royaume de Barca, ancienne principauté de l'Afrique (la Cyrénaïque). — 9. En un mot, tous les pays mahométans. — 40. Mon terme, le terme de mon loyer. — 44. Recors, celui qui assiste un huissier quand il procède à une saisie, — 42. Je m'éverlue, je me donne de la peine. — 43. Tenir, posséder. — 14. Sol, sou. — 45. La Bastille ou une autre prison. — 46. Cuvé, dissipé.]
|'imprirnées n'ont d'importance qu'aux lieux où l’on en gène le cours ; que, sans la liberté de blâmer, 1l n’est point d'élogeflatteur ; Let qu'il n’y a que les petits hommes qui redoutent les petits | écrits. (Jl se rassied.) — Las de nourrir un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la rue; et comme 1l faut diner, quoi-
| qu'on ne soit plus en prison, je taille encore ma plûme et demande à chacun de quoi ilest question : on me dit que, pendant mia retraite économique, il s’est établi dans Madrid un système de liberté sur la vente des productions, qui s’étend même à celles
‘ de la presse ; et que, pourvu que je ne parle en mes.écrits ni de ‘ l'autorité, ni du culte, ni de la politique, ni de la morale, ni des gens’ en place, ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des
| autres spectacles, ni de personne qui tienne à quelque chose, je | puis tout imprimer librement, sous l'inspection de deux ou trois ._censeurs. Pour profiter de cette douce liberté, j'annonce un écrit périodique, et, croyant n’aller sur les brisées d'aucun autre, je le nomme Journal inutile. Pou-oul je vois s'élever contre moi mille pauvres diables à la feuille‘; on me supprime; et me , voilà derechef? sans emploi! — Le désespoir m'allait saisir; on , pense à moi pour une place, mais par malheur jy étais propre: . il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l'obtint. 1] ne me | restait plus qu'à voler ; je me fais banquier ? de pharaon* : alors, bonnes gens! je soupe en ville, et les personnes dites
| comme il faut m'ouvrent poliment leur maison, en retenant pour elles les trois quarts du profit. J'aurais bien pu me remonter; je commençais même à comprendre que, pour gagner du bien, ! le savoir-faire vaut mieux qüe le savoir. Maïs, comme chacun pillait autour de moi, en exigeant que je fusse honnête, il fallut
{ bien périr encore. Pour le coup, je quittai le monde; et vingt brasses d'eau m'en allaient séparer, lorsqu'un dieu bienfaisant m'appelle à mon premier état. Je reprends ma trousse et mon cuir anglais; puis, laissant la fumée aux sots qui s’en nourrissent, et la honte au milieu du chemin, comme trop lourde à
[4. À la feuille, à tant la feuille (des écrivains à gages). — 2. Derechef, de
| nouveau. — 3. Banquier, celui qui tient la banque au jeu, qui joue contre tous
les autres. — 4, Pharaon, jeu de cartes. — 5. Brasse: mesure de longueur qui
valait 1,62, et qui était employée par les gens de mer. — 6. La fumée : .au figuré, signifie ce qui est sans consistance et sans valeur.]
un piéton, je vais rasant de ville en ville, et je vis enfin sans souci... O bizarre suite’ d'événements! Comiñent cela m'est-1l arrivé? Pourquoi ces choses et non pas d’autres ? Qui les 3 fixées sur ma tête? Forcé de parcourir la route où je suis entré sans le savoir, comme j'en sortirai sans le vouloir, je l'ai jonchée d'autant de fleurs que ma gaieté me l'a permis; encore, je dis ma gaicté, sans savoir si elle est à moi plus que le reste, ni même quel est ce mot dont je m'occupe: un assemblage informe de parties inconnues ; puis un chétif être imbécile, un petit animal folätre, un jeung homme ardent au plaisir, ayant tous les goûts pour jouir, faisant tous les métiers pour vivre, maître ici, valet là, selon qu’il plait à la fortune! ambitieux par vanité, laborieux par nécessité, mais paresseux... avec délices! orateur selon le danger, poète par délassement, musicien par occasion, amoureux _par folles bouffées ; j'ar tout vu, tout fait, tout usé.
(Beaumarchais, Le Mariage de Figaro, acte V, scène 11.)
5° Comédies diverses.
Parmi les autres comédies du xvin® siècle on peut citer les suivantes :
BornDiN (1656-1551) : Les Trois gascons (1701), Le Port de mer (1704).
La More (voir p. 208) : Le Magnifique (1731).
VoLTAIRE : voir p. 53, en nole.
PazissoT (voir p. 165) : Les Philosophes (1560), Courlisanes (1782).
FLorrax (voir p. 189): Les Deux billets (1779), Le Bon ménage ou La suite des Deux billets (1782), Le Bon père ou La suite du Bon ménage
(1783). | ANDRIEUX ! (1759-1838) : Anazimande, Les Étourdis (1787).
4, Andrieux est aussi l’auteur de fables, d'épitres et de contes en vers, dont l'un surtout est bien connu : Le Meunier Sans-Souci (voir p. 7, note 3).
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III. — LE THÉATRE SOUS LA RÉVOLUTION
Le théâtre fut très cultivé pendant la période.révolutionnaire. Comme l'Assemblée Constituante, par un décret du 13 janvier 1791, avait aboli la censure royale (qui d’ailleurs devait être rétablie le 14 mai 1794) et proclamé la liberté des représentations, près d’une cinquantaine de théâtres dramatiques ou lyriques s’ouvrirent à Paris. Les comédiens, enfin émancipés et pourvus du droit électoral, virent grossir leurs rangs. L'idée même d’un théâtre populaire et national se fit jour dans les esprits : en novembre 1703, à la suite du discours de Marie-Joseph Chénier sur les fêtes populaires, Fabre d’Églantine fit adopter l’idée de créer des théâtres nationaux ; et le 20 ventôse an II (10 mars 1594) par la transformation du Théâtre Français fut institué un Théätre du Peuple.
Beaucoup de pièces naturellement s’inspirent alors de l’actualité. Il ÿeut soit des pièces révolutionnaires, comme celle de Sylvain Maréchal : Jugement dernier des rois, prophétie en un actc et en prose (1793), où l’on voyait tous les grands souverains déportés en masse dans une île volcanique, soit des pièces contre-révolutionnaires, comme celle de Jean-Louis Laya : L'Ami des lois, comédie en tinq actes et en vers, qui fut représentée le 1 janvier 1593 au moment même du procès de Louis XVI et dans laquelle l'auteur protestait contre les violations de la légalité. Parfois aussi les sujets, tout en étant empruntés à l’antiquité ou à notre histoire nationale, prêtaient à des allusions contemporaines ; c’est ainsi que les tragédies de Maie-Josepx Cuénier? (1764-1811) étaient animées d’un esprit révolu-
4. Édition. — L. Moland: Théâtre de la Révolution ou Choix de pièces qui ont fait sensation pendant la période révolutionnaire (Garnier, 1877).
A consulter. — E. Jauffret : Le théâtre révolutionnaire, 1788-1799 (1869). — H. Welschinger : Le théâtre de la Révolution, 1789-1799 (Gharavay, 1881). — Étienne et Martainville : /listoirè du théütre français depuis le commencement de la Révolution jusqu’à la réunion générale (1802). — M. Dreyfous: Les arts et les arlistes pendant la période révolutionnaire, 1789-1795 (1906, chap. v: Les arts du théâtre). — E. Lunel: Le théâtre et la Révolution, histoire anecdotique des speclacles, de leurs comédiens et de leur public par rapport à la Révolution française (1910). — E. Lintilhac: Histoire générale du théütre en France (tome V: Lu comédie, de la Révolution au Second Empire, 1911).
2. M.-J. Cuënrer est aussi l'auteur du Chant du Départ (voir p. 275) et d'un Discours sur la calomnie écrit à propos de la mort de son frère (voir p. 296). Sous l'empire il composa d’autres tragédies, qui no furent pas représentées, et dont l'une Tibère (jouée seulement en 184h) est son chef-d'œuvre.
Édition. — Œuvres et Œuvres posthumes de Marie-Joseph Chénier (Paris, Guillaume, 1824).
À consulter. — Liéby : Étude sur le théütre de Marie-Joseph Ghénier (1901).
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tionnaire : dans Charles IX (1789) il attaquait le fanatisme religieux ; dans Jean Calas (1791) et Henri VIII (1791) il plaidait en faveur de la tolérance ; dans Caïus Gracchus (1792) il soutenait la cause de la liberté ; dans Fénelon ou Les religiauses de Cambrai (17793) il montrait l’archevèque de Cambrai délivrant une religieuse emprisonnée ; dans Timoléon (1794) il se permettait des allusions à Robespierre, qui firent interdire la pièce.
Parmi les tragédies de la période révolutionnaire, outre celles de Marie-Joseph Chénicr, qui furent les plus importantes, citons :
NéromucÈène Lemercier! (1571-1840) : Le Lévite d'Éphraîm (1795), Le Tartufe révolutionnaire (1796), Agamemnon (1797).
ARNAULT ? (1706-1834) : Marius à Minturnes (1791), Lucrèce (1792), Cincinnatus (1793).
BouiLzy (1763-1842): J.-J. Rousseau à ses derniers moments (1797), L'Abbé de L'Épée (1795).
Gasriec LEeGOUYÉ (1764-1812) : Quintus Fabius (1795), Épicharis et Néron, Étéocle.
FaBre D'ÉGLANTINE (voir p. 295) : Augusta.
Et parmi les comédies :
Coin D'HarceviiLe (1755-1806) : L’Inconstant (1:86), L'Optimiste (1788), Les Châteaux en Espagne (1789). M. de Crac dans son petit castel (1791), Le Vieux célibataire (1792), son chef-d'œuvre.
FABRe D’EGLanTINE : Le Philinte de Molière ou La suite du Misanthrope3 (1790), Le Convalescent de qualité ou L’aristocrate, L'Intrigque épistolaire, Les Précepleurs (pièce inspirée de l'Émile).
De Fuins : Le Réveil d'Épiménide (1790).
DucanceL : L'Intérieur des comités révolutionnaires (1795).
NépomucÈxEe LemErciER : Pinto ou La journée d'une conspiration (comédie historique en cinq actes et en prose, 1800). |
Rappelons enfin un célèbre opéra-comique de ce temps : Madame Angot ou La poissarde parvenue, par Maillot (1796), dont s’inspira Us fameuse de Lecocq : La Fille de madame Angot (1832).
4. À consulter. — G. V'authier : Essai sur la vie et sur les œuvres de Népomucène Lemercier (1886). — M. Souriau : Mépomucène Lemercier et ses correspondants (1908).
2. Plus connu par ses Fubles (1812-1825), où sc trouve la célèbre pièce de vers intitulée La feuille :
De ta tige détachée, Pauvre feuille desséchée, Où vas-tu? — Je n'en sais rien...
3. Pièce inspirée des idées de J.-J. Rousseau sur Le Misanthrope (voir p.141, note 4).
II. — LA PRODUCTION POÉTIQUE
1° Poètes secondaires.
a) La poésie didactique. — b) La poésie lyrique. | — c) La poésie satirique. — d) Genres poétiques | divers. — e) Les chants révolutionnaires.
1 André Chénier. :
| a) Son esthétique. —b) Poèmes antiques. — c) Les
Tambes.
Si le xvirt siècle a eu de grands prosateurs, il n’a guère eu de grands
ètes : à part Voltaire, qui d’ailleurs en poésie a plutôt réussi dans les
tits genres, et surtout André Chénier, qui, remarquons-le, s’il avait récu sa vie normale, serait aujourd’hui compté parmi les écrivains du début du xix° siècle, nous ne trouvons au xvnie siècle que des poètes secondaires, du reste assez nombreux. Au surplus, les attaques fréquentes dont la poésie fut alors l'objet nous attestent un singulier obscurcissement du sens poétique. :
I. — LES ATTAQUES CONTRE LA POÉSIE
Déjà Fénelon, dans sa Lettre sur les occupations de l’Académie franfaise (1714), avait fait le procès de notre versification (voir vol. I, p. 800). Mais c’est surtout Houdart de La Motte (voir vol. I, p. 820, note 7) qui,
4.4 congulter. — Marcel Braunschvig : Intellectualisme et poësie (article
paru dans 4 Revue des Pyrénées, 1°" trimestre, 1905). — Vial et Denise : Idées el doctrines liltéraires da XVIIIe siècle (Delagrave, 1909).
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après avoir lui-même commis un grand nombre de vers médiocres, se mit à la tête de la croisade antipoétique. Pour lui la poésie est chose artificielle :
« L'art du poète n'est comme tout autre qu’un exercice de l’esprit, qu’on n Apprend bien qu’aux dépens de quelque autre chose qu’on néglige. » (La Motte, Réflerions sur la critique, 1715.)
Elle se réduit, en effet, à un ensemble de procédés, qui ont le RSS d’être fort gènants :
« Le but du discours n'étant que de se faire entendre, il ne paraît pas raisonnable de s'imposer une contrainte qui nuit souvent à ce dessein et qui exige beaucoup plus de temps pour ‘y réduire sa pensée qu’il n’en faudrait pour suivre simplement l’ordre naturel de ses idées. »
(La Motte, Discours sur la poésie en général et sur l’ode en particulier, 1707.)
Et la poésie n’est pas seulement incommode par la contrainte qu’elle impose, elle a aussi le grave tort de masquer la pensée ct de fausser le jugement par l’accumulation des images :
« De quoi un poète s’enorgueillirait-il ? D’un art plus pénible qu’important ; d'exprimer quelquefois avec grâce ou avec force des choses communes que d’autres pensent et sentent sans en être vains ; de quelque facilité à peindre des images et à rendre des sentiments ? Tout cela bien apprécié n’est qu'une imagination heureuse qui pour l'ordinaire nuit au jugement, à mesure qu’elle est forte et dominante. »
(La Moite, Réflexions sur la critique.)
D'autres écrivains du xvin siècle, et quelques-uns parmi les plus grands, se sont également montrés hostiles à la poésie. Montesquieu lui reproche de porter atteinte à la rectitude de la pensée :
‘: « Le lendemain il me mena dans un autre cabinet : « Ce sont ic1 les poètes, dit-il, c’est-à-dire ces auteurs dont le métier cest de mettre des: entraves au bon sens et d’accabler la raison sous les agréments, comme on ensevelissait autrefois les femmes sous leurs parures ct leurs ornements. »
(Montesquieu, Lettres persanés, CXXX VII.)
Vauvenargues, sans en condamner l'existence, avoue qu'elle n’est pas
une occupation bicn utile au genre humain :
« Je sais bien que les grands poètes pourraient employer leur esprit à quelque chose de plus utile pour le genre humain que. la poésie. Est-il nécessaire que tous les hommes s’appliquent à la politique, à la ‘ morale et aux connaissances les plus utiles ? N’est-il pas infiniment mieux : que les talents se partagent ? Par là tous les arts et toutes les sciences
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fleurissent ensemble ; de ce concours et de cette diversité se forme la vraie richesse des sociétés. » | (Vauvenargues, Sur la poésie et l'éloquence, 1746.)
Buffon voît dans la prose un moyen d’expression supérieur à la poésic :
« On a comparé de tout temps la poésie à la peinture; mais jamais on n’a pensé que la prose pouvait peindre mieux que la poésie. La mesure et la rime gênent la liberté du pinceau ; pour une syllabe de moins ou de trop, les mots faisant image sont à regret rejetés par le poète et avantageusement employés par l'écrivain en prose. Le style, qui n’est que l’ordre et le mouvement qu’on donne à ses pensées, est nécessairement contraint par des pensées qui en diminuent la rapidité et en altèrent l’uniformité. »
(Buffon, Fragment sur l’art d'écrire.)
L'abbé de Pons, regardant la poésie comme un art frivole, en souhaite presque la disparition future :
« Je crois donc que l’art des vers est un art frivole ; que si les hommes étaient convenus de les proserire, non seulement nous ne perdrions rien, mais que nous gagnerions beaucoup. »
(L'abbé de Pons, Dissertation sur le poème épique, 1738. ) Et Fontenelle en préqit même la fin prochaine :
« Et que sereit- ce si l’on venait à découvrir et à s’assurer que ces ornements (ceux de la poésie), pris dans un système absolument faux et ridicules, exposés depuis longtemps à tous les passants sur les grands chemins du Parnasse, ne sont pas dignes d’être employés, et ne valent pas la peine qu'ils coûtent encore à employer ? Qu’enfin, — car il faut être hardi quand on se mêle de prédire —-, il ÿ a de la puérihité à gèner son langage uniquement pour Hatier l'oreille, et à le gêner au point que souvent on en dit moins ce qu’on voulait, et quelquefois autre chose. »
(Fontenelle, Traité sur la poésie en général, 1551.)
On connaît enfin le mot de Duclos entendant de beaux vers : « Cela est beau comme de la prose. » Mot repris par Trublet dans une lettre à Mec T. D. L. F.: « La plus grande louange qu'on pourrait donner à des vers, ce serait peut-être de dire qu’ils valent de la prose, mais jo n'en connais pas de tels. »
La poésie, il est vrai, eut quelques défenseurs au xvini siècle. La Faye, dans son Ode en faveur des vers, justifie la contrainte du vers, qui donne
. plus de force à la pensée :
De la contrainte vigoureuse, Où l'esprit semble resserré,
4. Ce fragment de Buffon, très probablement antérieur au Discours sur le style’ (1553), est demeuré longtemps inédit.
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Il acquiert cette force heureuse
Qui l'élève au plus haut degré. |
Telle dans des canaux pressée,
‘Avec plus de force élancée,
L’onde s’élève dans les airs! ; à Et la règle qui semble austère
N'est qu’un art plus certain de plaire,
Inséparable des beaux vers.
Voltaire, dans sa Préface. d'OŒdipe (édition de 1730), s’évertue à prouver contre La Motte que la poésie ne se réduit pas tout entière à des artifices de versification :
__ «IL (M. de La Motte) ajoute que toutes ces puérilités n’ont d’autre mérite que celui de la difficulté surmontée. J’avoue que les mauvais vers sont à peu près dans ce cas; ils ne diffèrent de la mauvaise prose que par la rime : la rime seule ne fait ni le mérite du poème ni le plaisir du lecteur. Ce ne sont pas seulement des dactyles et des spondées qui plaisent dans Homère et dans Virgile : ce qui enchante toute la terre, c’est l’harmonie charmante qui naît de cette mesure difficile. Quiconque se borne à vaincre une difficulté pour le mérite seul de la vaincre est un fou ; mais celui qui tire du fond de ces obstacles même des beautés qui plaisent à tout le monde est un homme très sage ct presque unique. »
Nivelle de la Chaussée, dans son Épître de Clio à M. de B..., au sujet des opinions répandues depuis peu contre la poésie (1732), affirme à son tour que la prétendue tyrannie du vers est en réalité bienfaisante au génie, et il se plaît à rappeler le long et glorieux passé de la poésie : È Je dirai plus : le langage des dieux
S’est de lui-même arrangé pour le mieux :
Son mécanisme appelé tyrannie, |
Plus qu’on ne pense, est utile au génie :
Cette contrainte est une invention
Qui le conduit à sa perfection.
Qui peut nombrer les usages divers
Où les humains ont employé les vers ?.….
La vérité se servit des poètes,
Et la sagesse en fit ses interprètes.
4. La Motte, qui avait mis en prose toute l’ode de La Faye, en déclarant qu'elle n'y perdait rien, répondit en particulier à cette comparaison du vers avec un jet d’eau par ce raisonnement de physicien : « Ce ne sont pas les canaux seuls qui font que l’eau s'élève; c'est la hauteur du lieu d'où elle tombe qui fit la mesure de son élévation. »
nn .——
Ignore-t-on que le Fils et la Mère!
Ne parlent point d’autre langue à Cythère ?
Mais, en somme, adversaires et défenseurs des vers, les uns avec leurs critiques étroites, les autres avec leur plaidoyer superficiel, se montrent également fermés à la poésie véritable. Si le sens poétique fut ainsi perdu au xvzui* siècle, il faut en chercher la cause dans l'orientation qu'avait prise l’esprit français. Des deux éléments, dont le mélange heureux avait produit la réalisation de « l'idéal classique », — sentiment de l’art que la Renaissance avait communiqué à nos écrivains, tendance naturelle au rationalisme dont Descartes leur avait clairement fait prendre conscience —, le xvin* siècle retint seulement le second : et dès lors la raison, privée de son contrepoids, se développa d’une manière exagérée aux dépens de limagination et de la sensibilité. Cet intellectualisme excessif ne pouvait qu'être fatal à la poésie : d’où la médiocrité générale de 24 production poétique au xvrri® siècle.
II. — LA PRODUCTION POÉTIQUE
1° Poëtes secondaires *.
a) La poésie didactique.
Avec de telles idées sur la poésie, on comprend que le xvni® siècle ait surtout cultivé le genre didactique, qui est le moins poétique de tous : le vers étant considéré comme une forme artificielle, on l’emploiera à répandre toutes sortes de connaissances et d’idées. De là tant de poèmes philosophiques, scientifiques ou simplement descriptifs :
Lours Racine 3 : La Gräce (1720, poème en IV chants), La Religion
[4. Capidon et Vénus. ]
2. Ouvrages généraux : Éditions. — Le Nouveau Trésor du Parnasse ou Elite de poésies fugitives (Liège, 1772, 6 vol.). — Pr. Poitevin: Petits poèles français depuis Malherbe jusqu'à nos Jours (1864, 2 vol.). — Maurice Allem : Anthologie poëtique française du XVIIIe siècle (Garnier, 1919).
À consulter. — V. Fournel : De J.-B. Rousseau à Chénier (Didot, 1886). — H. Potez : L'élégie en France avant le romantisme depuis Parny jusqu'à Lamartine (Calmann-Lévy, 1898). — Revue des Cours et Conférences de l’année 1903-1904 : résumé d’un cours de É. Faguet sur Les poëles français du XVIIIe siècle. — C. A. Fusil : La poésie scientifique de 1750 à nos Jours (Paris, édition Scientifica, 1918).
3. Louis Racixe ‘était le plus jeune des deux fils de Jean Racine (voir vol. I, p. 654, en note): né en 1692, il n'avait que 7 ans à la mort do son père. Il fut l'élève de Rollin et se montra toute sa vie un fervent janséniste. Il mourut en 1763.
Outre ses deux poèmes, il a composé des Mémoires sur la vic dé son père, une
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(1742, poème en IV chants), tous deux d'inspiration janséniste et fort loués par Voltaire et J.-B. Rousseau.
SAINT-LAMBERT ! : Les Saisons (1769), œuvre qui est imitée du poème anglais de Thomson (1700-1748): Les Saisons, et qui excita à son apparition un grand enthousiasme.
L'abbé Deznze? : Les Jardins ou L’art d’embellir les paysages (1582, en [V chants), L'Homme des champs (1802, en IV chants), Malheur et pitié (1803), L'Imagination (poème en VIII chants, composé de 1785 à
1794, paru en 1806), Les Trois règnes de la Nature (1809), La Conversation (1812).
Roucuer3 : Les Mois (1759, XII chants).
FonTaNes * (1757-1821) : Fragment d’un poème sur la Nature et sur l'Homme (1755), Essai sur l’astronomie (1788).
Hecvérius (voir p. 107) : Le Bonheur (poème inachevé, en X chants).
Écoucnanp-Lesrux ÿ (1729-1807) : La Nature ou Le Bonheur philosophique et champêtre (poème en IV chants, commencé en 1560, et dont, à l’exception du 3° chant, il ne reste que des fragments).
, LEMIERRE 6 (1723-1703) : La Peinture (1769).
… Prerre-AuGusre Bernarp, dit GenTiz-BerNaRD (1708-1579) : L'Art d'aimer (1775). |
CLauDe- Hexrt WATELET 781700) L'Ari de peindre (en IV chants).
GzauDe-Josepx Dorar Gdieso) La Déclamation théâtrale.
À la poésie didactique se rattache le genre de la fable, cultivé au xviu® siècle par La Motte (dont les fables datent de 1719) et surtout par Florian (voir p. 189) qui publia en 1592 son recueil de 89 fables divisé en 5 livres.
traduction en prose du Paradis perdu de Milton et des ouvrages de critique littéraire (Réflexions sur la poésie, Traité de la poësie dramatique ancienne et moderne).
Édition. — Œuvres de Louis Racine par Lenormant (1806, 6 vol).
Saixr-La uoenr (1716-1803) fut l'ami de Mme d'Houdetot
. 2. L'abbé Delille (1738-1813) est aussi l’auteur de plusieurs traductions (Les Géorgiques de Virgile, Le Paradis perdu de Milton, Essai sur l’homme de Pope).
Édition. — Ouvres de Delille, par Tissot (1831-1833).
À consulter. — L. Audiat : Un poète oublié : J. Delille (1902).
3. Jcan-Antoine Roucuer, né à Montpellier en 1745, mourut sur l'échafaud en 1794 le mème jour qu'André Chénier (voir p. 299). Il fut un admirateur passionné de J.-J. Rousseau.
4. À consulter. — A. Tornezy : Fontanes, élude biographique et historique (Poitiers, 1901).
Surtout connu comme poète lyrique (voir p
6. Plutôt connu comme auteur dramatique (voir p. 208). Do Lemierre est ce vers souvent cité :
Même quand l'oiseau marche, on sent qu’il a des ailes.
Et la poésie lyrique clle-même, voulant se faire instructive, a plusieurs fois demandé son inspiration à la science. Citons, cntre autres œuvres, l’Ode sur les causes physiques des tremblements de terre de Lebrun, l'Ode sur le soleil fixe au milieu des planètes de Malfilâtre, et l'Épôtre à M. Laurent à l’occasion d’un bras artificiel qu ‘il a fait pour un soldat inva-
lie de Delille.
PERCEPTION EXTÉRIEURE
Tout entre dans l’esprit par la porte des sens :
L'un écoute les sons, distingue les accents ;
L'autre des fruits, des fleurs, des arbres et des plantes Apporte jusqu’à nous les vapeurs odorantes ;
L'autre goûte des mets les sucs délicieux ;
L'œil, plus puissant, embrasse et la terre et les cieux : Mais, tant que le toucher n'a pas instruit la vue?,
Ses regards ignorants errent dans l'étendue ;
Les distances, les lieux, les formes, les grandeurs, Tout est douteux pour l'œil, excepté les couleurs.
Mémoire.
Cependant des objets la trace passagère S'enfuirait loin de nous comme une ombre légère, Si le ciel n’eût créé ce dépôt précieux
Où le goût, l'odorat, et l'oreille, et les yeux Viennent de ces objets déposer les images :
La mémoire...
IMAGINATION
L'imagination, féconde enchanteresse,
Qui fait micux que garder et que se souvenir, Retrace le passé, devance l'avenir,
Refait tout ce qui fut, fait tout ce qui doit étre, Dit à l’un d'exister, à l’autre de renaître.
(Delille; L’Imagination, chant [.)
[4. Opération par laquelle l'esprit entre en communication avec les choses. — 2, C'est, en effet, grâce aux indications fournies par le toucher que l'œil apprend à « localiser » les objets dans l'espace]
LA LUMIÈRE
Avant que de Newton! la science profonde
Eùût surpris ce mystère et les secrets du monde, La lumière en faisceaux se montrait à nos yeux ; Son art décomposa ce tissu radieux,
Et, du prisme magique armant sa main savante, Développa d'Iris? l’écharpe éblouissante.
Dans les mains d’un enfant un globe de savon _Dès longtemps précéda le prisme de Newton ; Et longtemps, sans monter à sa source première, Un enfant dans ses jeux disséqua la lumière : Newton seul l’aperçut, tant le progrès de l’art Est le fruit de l'étude et souvent du hasard ! Enfin, des sept couleurs la brillante famille Prête à chaque rayon l'éclat dont elle brille ; Du mélange divers des diverses couleurs
Naît l'éclat des métaux, le coloris des fleurs, L'or flottant des moissons, et le vert des feuillages, Et le changeant émail qui peint les coquillages, La pourpre des raisins, l’azur foncé des mers, Et l’éclat varié de la voûte des airs.
Eh ! qui ne connaît pas les dons de la lumière ) Sans elle tout languit dans la nature entière ;
Les végétaux flétris regrettent ses faveurs,
La fleur est sans éclat et les fruits sans saveurs.
(Delille, Les Trois règnes de la nature*, chant'1.)
[4. Newton (1642-1727), savant anglais qui découvrit les lois de la gravitation universelle. — 2. Iris, messagère des dieux ; son écharpe est l’arc-en-ciel, — 3. C’est surtout dans ce poème que l’on rencontre de nombreux vers où Delille a essayé d’enfermer des lois et des définitions scientifiques. Voici, par ep comment il décrit le baromètre en parlant de l'air :
Des beaux jours, de l'orage exact indicateur,
Le mercure captif ressent sa pesanteur . ou comment 1l formule l'analyse de l’eau :
L'oxygène, propice aux facultés vitales, L'hydrogène inflammable, en deux parts inégales, De leur vieille union par le feu dégagés, En deux gaz différents sont déjà partagés.]
L'INFINI
Laisse après toi Saturne, approche d'Uranus ;
Tu l’as quitté, poursuis : des astres inconnus,
À l'aurore, au couchant, partout sèment ta route ; Qu'à ces immensités l’immensité s'ajoute.
Vois-tu ces feux lointains ? Ose y voler encor : Peut-être, ici, fermant ce vaste compas d’or
Qui mesurait des cieux les campagnes profondes, L’éternel Géomètre ? a terminé les mondes. | Atteins-les : vaine erreur ! Fais un pas : à l'instant Un nouveau lieu succède, et l’univers s'étend.
3 (Fontanes, Essai sur l'astronomie.)
SOLIDARITÉ UNIVERSELLE
Tandis que je me perds en ces rêves profonds, Peut-être un habitant de Vénus, de Mercure*,
De ce globe voisin qui blanchit l'ombre obscure,
Se livre à des transports aussi doux que les miens. Ah ! si'nous rapprochions nos hardis entretiens ! Cherche-t-1l quelquefois ce globe de la terre,
Qui, dans l’espace immense, en un point se resserre ? A-t-1l pu soupçonner qu’en ce séjour de pleurs Rampe un être fmmortel qu'ont flétri les douleurs ?- Habitants inconnus de ces sphères lointaines, Sentez-vous nos besoins, nos plaisirs et nos peines ?
Fontanes, Essai sur l'astronomie.
L'ORIGINE DE LA PEINTURE
Toi * qui près d’une. lampe et dans un jour obscur Vis les traits d’un amant vaciller sur le mur,
[4. Saturne et Uranus sont les deux planètes. les plus éloignées qui étaient alors connues (Neptune, située au delà d’'Uranus, fut découverte par Leverrier en 1846). — 2. Dieu. — 3. Vénus et Mercure sont deux autres planètes.]
- [4 Lemierre invoque ici la fille du potier de Sicyone, la fameuse Dibutade, qui, d'après une poétique légende grecque sur l’origine de la peinture, eut l'idée
Palpitas et courus à cette image sombre, Et de tes doigts légers traçant les bords de l’ombre, Fixas avec transports, sous ton œil captivé, L'objet que dans ton cœur l'amour avait gravé, C’est toi dont l’inventive et fidèle tendresse Fit éclore autrefois le dessin dans la Grèce. Du sein de ces déserts, lieux jadis renommés, Où parmi les débris des palais consumés, Sur les tronçons épars des colonnes rompues, Les traces de ton nom sont encore aperçues, Lève-toi, Dibutade, anime mes accents, Embellis les leçons 6 éparses dans mes chants, Mets dans mes vers ce feu qui sous ta main divine Fut d’un art enchanteur la.p première origine. Heureux père! tu vis ce prodige nouveau, Le crayon de ta fille alors fut un flambeau ; Artiste en un moment, à sa clarté propice, .
Tu découpes la pierre autour de cette esquisse, Et déjà du ciseau l’industrieux secours
| Donne un corps à l’image en bombant les contours.
(Lemierre, La Peinture.)
b) La poésie lyrique.
Le genre de poésie lyrique le plus cultivé au xvin® siècle èst l’ode, sans doute parce que le simple développement oratoire y peut facilement remplacer le véritable lyrisme. Signalons surtout les odes de JEeanx-Bar- TisTE Rousseau! (A la Fortune, Sur l’aveuglement des hommes du siècle,
de fixer par un trait sur un mur l'ombre portée du visage de son fiancé qui allait partir. Mais ‘nous savons aujourd'hui que, plusieurs dizaines de siècles auparavant, nos lointains ancêtres de l'époque quaternaire dessinaient déjà sur des pierres polies et des ossements d'animaux ainsi que sur les parois de eur cavernes. |
4. Biographie. — Jean-Barrisre Rousseau (1671-1741) eut une existence en grande partie malheureuse. En 1707, alors qu’il était candidat à l’Académie française (il disputait à La Motte le fauteuil de Thomas Corneille), on fit courir sous son nom des couplets calomnicux contre plusieurs hommes de lettres, dont l’un, La Faye, le souflleta. Il essaya de rejeter l'accusation sur un membre de l’Académie des sciences, Saurin; mais le Parlement, le jugeant coupable d’avoir
Ql a
| Pour une personne convalescente, Sur la naissance du duc de Bretagne; Sur la mort de Conti, Au comte du Luc...), de Le Franc De PompiGnan ! (Ode sur la mort de J.-B. Rousseau.) et d'ÉcoucuarD-Lesrux ? dit Lebrun-Pinklare (Ode à Monsieur de Buffon sur ses détracteurs, Ode au vaisseau Le (eo Et, sans insister sur les odes de Houdart de La Motte (voir p. 208), parues en 1707, qui sont plutôt des dissertations morales en pe (Odes sur l’amour-propre, l'enthousiasme, la variété, la colère, le goût, ! la nouveauté, l'aveuglement...), rappelons encore l’ode, que nous avons dejà citée, Sur le soleil fixe au milieu des planètes (1 759) de Malfilâtre 5, l'Ode sur l'Harmonie de Louis Racine, l’Ode au Temps de Antoine-Léonard Thomas #, l’Ode sur le Jugement dernier (1773) de Gilbert. La poésie lyrique du xvirie siècle comprend aussi des élégies, notamment celles d’Écouchard-Lebrun et de Gilbert (voir p. 260, note 3), ainsi ‘qu'un grand nombre de « petits vers » légers composés par des poètes | |
écrit les couplets et calomnié Saurin, le condamna au bannissement à perpé- Wuité (le 7 avril 1712). Obligé de s'enfuir, il erra misérablemont en Suisse, à Vienne et à Bruxelles. En 1738 il rentra secrètement en France, où l'autorité ferma les yeux sur sa présence; mais, n'ayant pu obtenir des lettres officielles : de rappel, se sentant isolé et malade, il repartit pour Bruxelles, où il mourut le | 14 mars 1741, en protestant de son innocence. Son caractère sec et orgueilleux ‘il rougissait d’être le fils d’un cordonnier) le rendit peu sympathique à ses contemporains, parmi lesquels il a cependant trouvé quelques défenseurs en la personne de Rollin et de Le Franc de Pompignan (voir p. 256 son Ode sur la : mort de J.-B. Rousseau).
Outre ses poésies lyriques, comprenant 4 livres d'Odes, 2 livres d’Allégories et une vingtaine de Cantates, J.-B. Rousseau avait composé 2 livres d’Ébpitres, ‘ilivres d’Épigrammes et un livre de Poésies diverses. Il a également laissé des pièces de théâtre : 2 opéras (Jason, 1696; Vénus et Adonis, 1697), une pièce en prose (Le Café, 1694) et 5 comédies en vers, parmi lesquelles on peut citer : Le Flatteur (1696) et Le Capricieux (1700).
._ Édition. — Œuvres lyriques de J.-B. Rousseau, par Eug. Manuel (1852). / À consulter. — Voltaire : Vie de J.-B. Rousseau (1748). | 4. Le Franc De Pompienax (1709-1784) est aussi l’auteur d'une tragédie (Didon et Énée, 1734) et de Poëmes sacrés, raïllés par Voltaire (voir p. 96-97). _ Édition. — Œuvres de Le Franc de Pompignan (1784, 4 vol.). 2. Écoucuano-Lesnun (1729-1807), à qui la renommée de ses odes valut le surnom de Lebrun-Pindare, fit encore des épigrammes, des élégies, des épitres. Édition. — Œuvres d'Écouchard- Lebrun, publiées par Ginguené (1811, 4 vol.). 3. Malfilâtre (1732-1767). A propos du vers fameux de Gilbert sur sa mort, voir p. 262, note 1. E 4. C'est dans cette ode de Thomas (1732-1985), — qui est aussi l’auteur d’une épopée en 6 chants, Pétréide, sur les voyages du czar Pierre le Grand à travers la Hollande, l'Angleterre, la France et la Thuringe, — que se trouve ce vers, dont le premier hémistiche a été reproduit par Lamartine dans Le La, O Temps! suspends ton vol, respecte ma jeunesse.
libertins comme l’abbé de Chaulieu (1639-1720), le cardinal de Bernu (x715-1794), qui rima surtout pour Mn° de Pompadour et que Voltaire avait surnommé « Babet la bouquetière », le chevalier de Bertin (175% 1790) et le chevalier de Parny (1753-1814), qui malgré son origine exotiqué (il était né à l’île Bourbon) fit preuve d’un esprit très parisien.
ODE A LA FORTUNE
Fortune, dont la main couronne Les forfaits les plus : inouïs,
Du faux éclat qui t'environne Serons-nous toujours éblouis ?
Jusques à quand, trompeuse idole, D'un culte honteux et frivole Honorerons-nous tes autels ?
Verra-t-on toujours tes caprices | Consacrés par les sacrifices
Et par l'hommage des mortels ?.….
Juges insensés que nous sommes, Nous admirons de tels exploits * !
Est-ce donc le malheur des hommes, Qui fait la vertu des grands rois ?
Leur gloire, féconde en ruines, Sans le meurtre et sans les rapines Ne saurait-elle subsister ?
Images des Dieux sur la terre, Est-ce par des coups de tonnerre | Que leur grandeur doit éclater ? | |
Mais je veux que dans les alarmes Réside le solide honneur :
4. Le chevalier de Parny a composé, outre ses petites poésies, un grand * poème en dix chants, La Guerre des dieux (1799), qui fit scandale per ses tableaut licencieux et ses idées hardies.
[2. Cette ode, une des plus belles de J.-B. Rousseau, a été dédiée à son pro tecteur, le comte du Luc, ambassadeur de France en Suisse, dont le poète fit la : connaissance au moment de son exil (1712) et qu'il suivit en 1915 à Vicnne. — 3. Les exploits guerriers. — 4. Les alarmes, les périls des combats.]
CE
Quel vainqueur ne doit qu’à ses armes Ses triomphes et son bonheur ?
Tel qu'on nous vante dans l’histoire
Doit peut-être toute sa gloire
A la honte de son rival ;
L'inexpérience docile
Du compagnon ‘ de Paul-Emile
Fit tout le succès d’Annibal..… |
Héros cruels et sanguinaires,
Cessez de vous enorgueillir
De ces lauriers imaginaires
Que Bellone ? vous fit cueillir. :
En vain le destructeur * rapide
De Marc-Antoine et de Lépide Remplissait l'univers d’horreurs ; Il n’eût point eu le nom d’Auguste, Sans cet empire heureux et juste Qui fit oublier ses fureurs.
Montrez-nous, guerriers magnanimes, Votre vertu dans tout son jour : .
Voyons comment vos cœurs sublimes Du sort soutiendront le retour.
Tant que sa faveur vous seconde, Vous êtes les maitres du monde, Votre gloire nous éblouit ;
Mais, au moindre revers funeste,
Le masque tombe, l’homme reste,
Et le héros s’évanouit* …
(J.-B. Rousseau.)
[4. Le général romain Varron. — 2. Bellone, déesse de la guerre. — 3. Octave (63 av. J.-C. — 14 ap. J.-C.), qui devint empereur sous le nom d'Auguste. — 4. On pourrait comparer ce poème de J.-B. Rousseau avec l’Ode à la Fortune du poète latin Horace (I, 35).]
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ODE SUR LA MORT DE JB. ROUSSEAU
.… La France a perdu son Orphée? !.… Muses, dans ces moments de deuil, Élevez le pompeux trophée
‘ Que vous demande son cercueil ; Laissez, par de nouveaux prodiges ?, D'éclatants et dignes vestiges D'un jour marqué par vos regrets. | | Ainsi le tombeau de Virgile :
Est couvert du laurier * fertile | Qui par vos soins ne meurt jamais. l
D'une brillante et triste vie Rousseau quitte aujourd’hui les fers ;
‘* Et, loin du ciel de sa patrie, La mort termine ses revers.
D'où ses maux ont-ils pris leur source ?
Quelles épines, dans sa course, Étouffaient les fleurs sous ses pas ?
Quels ennuis! Quelle vie errante!
Et quelle foule renaissante D'adversaires et de combats !..
Oui, la mort seule nous délivre Des ennemis de nos vertus ;
Et notre gloire ne peut vivre
Que lorsque nous ne vivons plus.
Le chantre d'Ulysse et d'Achille,
Sans protecteur et sans asile, |
NX [4. Sur les circonstances de la mort de J.-B. Rousseau, voir p. 253, en note. |
— 2. Orphée, poète légendaire de la Grèce primitive. — 3. Des prodiges ana- | logues à ceux qui suivirent la mort d’Orphée, déchiré par les Ménades après qu'il eut perdu pour la seconde fois sa femme Eurydice (sa tête, roulée dans les flots de l'Hèbre, répétait le nom de son épouse chérie). — 4. C'est Pétrarque, | dit-on, qui planta ce laurier sur le tombeau de Virgile, situé près de Naples, à | l'entrée de la grotte du Pausilippe. — 5. Homère.] |
Fut ignoré jusqu'au tombeau.
Il expire : le charme ! cesse,
Et tous les peuples de la Grèce Entre eux disputent ? son berceau.
Le Nil a vu sur ses rivages De noirs habitants des déserts Insulter par leurs cris sauvages L’astre éclatant de l'univers.
Crime * impuissant | fureurs bizarres | Tandis que ces monstres barbares
— Poussaient d’insolentes clameurs, Le dieu, poursuivant sa carrière, Versait des torrents de lumière Sur ses obscurs blasphémateurs.
Favoris‘, élèves dociles
De ce ministre d’Apollon, Vous à qui ses conseils utiles Ont ouvert le sacré vallon :
Accourez, troupe désolée, Déposez sur son mausolée Votre lyre qu’il inspirait :
La mort a frappé votre maître, Et d’un souffle a fait disparaître Le flambeau qui vous éclairait.
Et vous dont la fière harmonie Égala ses superbes sons,
Qui reviviez dans son génie Formé par vos seules leçons ; Mâûnes d’Alcée et de Pindaref, Que votre suffrage répare
[4. Le charme, l'influence magique qui faisait ignorer son génie. — 2. Dispulent : on dit plutôt « se disputent ». — 3, La Harpe substitua à cette expression, qu'il déclarait ne pas comprendre, les mots « cris impuissants ». — 4. 11 s’agit des poètes qui ont suivi les leçons de J.-B. Rousseau. — 5. Apollon, dieu des arts. — 6. Alcée et Pindare sont deux poètes lyriques grecs, qui firent des odes, comme J.-B. Rousseau]
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La rigueur de son sort fatal :
Dans la nuit du séjour funèbre, Consolez son ombre célèbre, Et couronnez votre rival !
(Le Franc de Pompignan.)
ODE AU VAISSEAU LE VENGEUR
| .… Trahi par le sort infidèle,
Comme un lion pressé de nombreux léopards,
Seul, au milieu de tous, sa fureur étincelle ; Il les combat de toutes parts.
L’airain lui déclare la guerre ;
Le fer, l’onde, la flamme entourent ses héros ;
Sans doute ils triomphaient, mais leur dernier tonnerre Vient de s'étendre dans les flots.
Captifs.. la vie est un outrage, Ils préfèrent le gouffre à ce bienfait honteux. L’Anglais, en frémissant, admire leur courage, Albion ? pâlit devant eux.
Plus fiers, d’une mort infaillible, Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats, De cés républicains l’âme n’est plus sensible
Qu’à l'ivresse d’un beau trépas.
[4. Le Vengeur est le fameux navire de guerre français, qui, après avoir pris part-au combat entre la flotte de l'amiral Villaret-Joyeuse et la flotte anglaise de lord Howe (rer juin 1794), se fit sauter plutôt que de se rendre, et dont l'équipage, commandé par le capitaine Renaudin, s’abima dans la Manehe aux cris de « Vive la République ! ». Cet épisode est d’ailleurs contesté par les historiens : en réalité, paraît-il, les marins du Vengeur furent recueillis par les Anglais. — 2. Albion: ancien nom de l’Angleterre.]|
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Près de se voir réduits en poudre, Ils défendent leurs bords enflammés et sanglants ; Voyez-les défier et la vague et la foudre
Sous des mâts rompus et brülants.
Voyez ce drapeau tricolore Qu'’agite en périssant leur courage indompté ; Sous le flot qui les couvre entendez-vous encore Ce cri : « Vive la liberté ! »
Ce cri, c’est en vain qu'il expire, Etouffé par la mort et par les flots jaloux.
Sans cesse il revivra répété par ma lyre,
ds il planera sur vous!
Et vous, héros de Salamine!, Dont Téthys? vante encor les exploits glorieux, Non, vous n'égalez point cette auguste ruine, Ce naufrage victorieux.
(Écouchard-Lebrun.)
ADIEUX A LA VIE
[Ce poème, simplement intitulé par Gilbert Ode imitée de plusieurs psaumes, est antérieur à sa dernière maladie et n’a pas été composé, comme on l’a cru
, longtemps, quelques jours avant sa mort, quand il était à l’Hôtel-Dieu.]
J'ai révélé mon cœur au Dieu de l'innocence.
la vu mes pleurs pénitents ;
Il güérit mes remords, il m’arme de constance : Les malheureux sont ses enfants.
Soyez béni, mon Dieu ! vous qui daignez me rendre L'i innocence et son noble orgueil ;
Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre, Veillerez près de mon cercueil !
[4 C'est en 480 av. J.-C. que les Athéniens vainquirent la flotte de Xerxès à Salamine, petite île en face de l’Attique. — 2. Téthys, déesse de la mer.]
Au banquet de la vie, infortuné convive!, J'apparus un jour, et-je meurs :
Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive, Nul ne viendra verser des pleurs.
Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure, Et vous, riant exil des bois !
Ciel, pavillon de l’homme, admirable nature, Salut pour la dernière fois !
Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée Tant d'amis sourds à mes adieux !
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, Qu'un ami leur ferme les yeux? !
(Gilbert.)
c) La poésie satirique.
La poësie satirique, dans laquelle excella Voltaire (voir p. 108), est encore représentée au xvinit siècle par les deux violentes satires de Giv- BERT % : Le Dix-huilième siècle (1775), Mon apologie (1778), et par d'in-
[A. Cette comparaison de la vie avec un banquet se trouvait déjà dans
Lucrèce, De natura rerum (III, 951) :
Cur non ut plenus vitae conviva recedis ?
et dans La Fontaine (La mort et le mourant):
.…. Je voudrais qu’à cet âge On sortit de la vie ainsi que d’un banquet...
— 2. On pourrait comparer cette pièce de vers avec beaucoup d’autres poésies qui ont traité le même thème, en particulier avec l'élégie d'André Chénier aux frères de Pange (Aujourd'hui qu'au tombeau je suis près de descendre...) et avec La chute des feuilles de Millevoye.] |
3. Gicserr (1751-1780), qui fut l'adversaire du parti philosophique, n’est pas mort.de misère à l'hôpital, suivant la légende qu’a popularisée A. de Vigny
‘ dans Stello (chap. xr) et qui<a fourni au poète Hégésippe Moreau le sujet de sa poésie Un souvenir d l'hôpital. 11 fut bien transporté à l'Hôtel-Dieu; mais c'est à la suite d’une chute de cheval qu'il avait faite en se promenant avec deux jeunes Anglais, dont il était le précepteur. Il mourut après avoir subi l’opération du trépan. Il recevait trois pensions : une de l’archevèque de Paris, une autre du Mercure de France, et la troisième sur la cassette du roi.
Éditions. — Œuvres de Gilbert (1823). — Œuvres choisies, éd. Garnier.
À consulter. — Laffay : Le poète Gilbert, étude biographique et litiéraire (1898).
p- 215) et d’Écouchard-Lebrun (voir p. 253), qui fut maître en ce genre,
| | | nombrables et spirituelles épigrammes, entre autres celles de Piron (voir | où s'affirma peut-être l’unique supériorité poétique du xvne siècle.
LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE
[Dans cette satire violente et passionnée, écrite en 1775 et dédiée à Fréron, l'ennemi des philosophes (voir p. 95, note 9), Gilbert fait un tableau’ très + noirci de la corruption morale et de la décadence littéraire de son siècle, qu'il
juge avec une excessive sévérité.]
Eh ! quel temps fut jamais en vices plus fertile ? Quel siècle d’ignorance, en beaux faits plus stérile, : Que cet âge nommé siècle de la raison?
Parlerai-je d'Iris ? Chacun la prône et l’aime ; | C'est un cœur, mais un cœur....., c'est l'humanité mène. Si d'un pied étourdi quelque jeune éventé !
| Frappe, en courant, son chien qui jappe épouvanté, La voilà qui se meurt de tendresse et d’alarmes ; Un papillon souffrant lui fait verser des larmes ?. | Il est vrai ; mais aussi qu’à la mort condamné, | Lally * soit en spectacle à l'échafaud trainé, | f Î
Elle ira la première à cette horrible fête Acheter le plaisir de voir tomber sa tête.
Dira-t-on qu'en des vers, à mordre disposés, Ma muse prête aux grands des vices supposés ? Mais la corruption, à son comble portée, Dans le cercle des grands ne s’est point arrètée : Elle infecte l'empire, et les mèmes travers Règnent également dans tous les rangs divers.
Eh ! quel frein contiendrait un vulgaire ‘ indocile
Qui sait, grâce aux docteurs du moderne évangile,
[4. Eventé, étourdi. — 2. Gilbert raille ici la sensiblerie à la mode dans la seconde moitié du xvin® siècle. — 3. Le comte de Lally-Tollendal, gouverneur de l'Inde, ayant été obligé de capituler et de rendre Pondichéry aux Anglais en 1761, fut injustement accusé de trahison, condamné à mort et exécuté en 1766. Grâce à l'intervention de Voltaire, il fut réhabilité en 1778. — 4. Vulgaire,
peuple.]
Qu'en vain le pauvre espère en un Dieu qui n'est pas, Que l’homme tout entier est promis au trépas? ' Chacun veut de la vie embellir le passage :
L'homme le plus heureux est aussi le plus sage.
Oh ! malheureux l’auteur dont la plume élégante Se montre encor du goût sage et fidèle amante ; Qui, rempli d’une noble et constante fierté,
Dédaigne un nom fameux par l'intrigue acheté, Et,n ’ayant pour prôneurs que ses muets ouvrages, Veut par ses talents seuls enlever les suffrages !
La faim mit au tombeau Malflâtre‘ ignoré :
S'il n’eût été qu’un sot, il aurait prospéré.
Trop fortuné celui qui peut avec adresse
Flatter tous les partis que gagne sa souplesse ;
De peur d’être blâmé, ne blâme jamais rien ;
Dit Voltaire un Virgile, et même un peu chrétien ; Et toujours en l'honneur des tyrans du Parnasse De madrigaux en prose allonge une préface !
Mais trois fois plus heureux le : jeune homme prudent Qui, de ces novateurs enthousiaste ardent,
Abjure la raison, pour eux la sacrifie, :
Soldat sous les drapeaux de la philosophie D'abord, comme un prodige, on le prône partout : Il nous vante? en effet, c’est un homme de goût! Son chef-d'œuvre est toujours l'écrit qui doit éclore : On récite déjà les vers qu il fait ? encore.
Qu'il est beau de le voir de dinés en dinés, Officieux * lecteur de ses vers nouveau-nés, Promener chez les grands sa muse bien nourrie! Paraît-il ? on l’embrasse ; il parle ? on se récrie…
Mais qu "on m ose prôner des sophistes Écas, Apostats ° effrontés du goût et du bon sens :
[4. En réalité Malfilätre mourut d’ un phlegmon ct non pas de faim. — 2. Qu'il fait encore, qu'il est encore en train de faire. — 3. Officieur, empressé. — 4. Prôner, vanter. — 5. Apostals : ce mot désigne, au sens propre, ceux qui abandonnent leur religion pour une autre.]
sé Saint-Lambert !, noble auteur dont la muse pédante Fait des vers fort vantés par Voltaire qu'il vante, Qui, du nom de poème ornant de plats sermons, En quatre points mortels a rimé les saisons ; Et ce vain Beaumarchais? qui, trois fois avec gloire, Mit le mémoire en drame, et le drame en mémoire ; Et ce lourd Diderot, docteur en style dur, Qui passe pour sublime, à force d’être obscur ; > Et ce froid d’Alembert, chancelier du Parnasse#, Qui se croit un grand Lomme et fit une préface ‘ ; Et tant d’autres encor dont le public épris Connaît beaucoup les noms et fort peu les écrits: Alors, certes, alors ma colère s’allume, Et la vérité court se placer sous ma plume.
(Gilbert, Le Dix-huitième siècle.)
ÉPIGRAMMES
Sur la Harpe
Qui venait de parler du grand Corneille avec irrévérence.
Ce petit homme à son petit compas Veut sans pudeur asservir le génie ;
Au bas du Pindef il trotte à petits pas, Et croit franchir les sommets d’Aonie?.
Au grand Corneille il a fait avanie ; Mais, à vrai dire, on riait aux éclats
[4. Sur Saint-Lambert et son poème Les Saisons, voir p. 248. — 2. Sur Bean. marchais, ses drames et ses mémoires, voir p. 236. — 3. D’'Alembert était alors, et depuis 1772, secrétaire perpétuel de l’Académie française. — 4. Le Discours préliminaire de l'Encyclopédie.]
[5. Sans doute au Lycée, au cours d’une de ses leçons. (Sur La Harpe, voir. p. 93, en note.) — 6. Le Pinde, montagne de la Grèce (entre la Thessalie et l'Épire) consacrée à Apollon et aux Muses. — 7. C'est dans l’Aonie (autre nom de la Béotie) que se trouve l’Hélicon, montagne consacrée aux Muses, comme le Pinde et le Parnasse.]
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De voir ce nain mesurer un Atlas!, Et, redoublant ses efforts de Pygmée?, Burlesquement raidir ses petits bras Pour étouffer si haute renommée.
, * * Chloé, belle et poète, a deux petits travers : Elle fait son visage et ne fait pas ses vers.
LE
On vient de me voler. — Que je plains ton malheur ! — Tous mes vers manuscrits. — Que je plains le voleur !
* *x * Pourquoi, sans l'écouter, applaudis-tu Clitandre ? — C'est que j'aime bien mieux l’applaudir que l'entendre.
(Écouchard-Lebrun.)
d) Genres poétiques divers.
Aux poètes précédents il convient d’ajouter Gresset 3, qui non seulement a fait des pièces de théâtre, une tragédie et un drame (voir p. 208), ainsi qu’une comédie (voir p. 216), mais encore de pctits poèmes : des épitres, comme La Chartreuse (1734), et des contes en vers, diffi-
4. Atlas, fils de Jupiter, roi fabuleux de Mauritanie, transformé en monta é P gn
et condamné à porter le ciel sur ses épaules. — 2. Les Pygmées étaient un peuple de nains, que les anciens plaçaient en plusieurs pays, notamment près des sources du Nil.] |
3. Biographie.— Louis Gresset(1709-1777), né à Amiens, fit partie dela Société . de Jésus pendant dix ans (1725-1935), puis rentra dans le monde et se maria. Mais, se repentant du scandale littéraire dont il avait donné le spectacle, il écrivit le 14 mai 1559 une Lettre sur la comédie, dans laquelle il désavouait ses pièces et déclarait renoncer au théâtre, et termina sa vie dans la retraite. Dans sa satire Le Pauvre diable Voltaire a raillé ce retour de Gresset à la religion (voir p. 98).
Éditions. — Œuvres de Gresset, éd. Renouard (1811, 2 vol). — Œuvres choisies de Gresset, publiées par Campenon (1828).
À consulter. — Campenon : Essai sur la vie et les ouvrages de Gresset (1823). — J. Wogue: Gresset, sa vie et ses œuvres (1894).
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ciles à classer dans un genre bien défini (Vert-Vert, 1334; Le Caréme impromptu; Le Lutrin vivant). :
_ LA CHARTREUSE
[Gresset donne ce nom de chartreuse, qui habituellement désignait un couvent de chartreux, à la petite chambre qu'il occupait à l'étage supérieur d’un des bâtiments du collège Louis-le-Grand, où il professa (il était régent de cinquième), au temps où il appartenait à l’ordre des Jésuites.]
…… C’est par cette vertu magique
Du télescope poétique
Que je retrouve encore les ris,
Dans la lucarne infortunée
Où la bizarre destinée
Vient de m'enterrer à Paris.
Sur cette. montagne ! empestée
Où la foule toujours crottée
De prestolets? provinciaux
Trotte sans cause et sans repos,
Vers ces demeures odieuses
Où règnent les longs arguments ®
Et les harangues ennuyeuses,
Loin du séjour des agréments ;
Enfin, pour fixer votre vue,‘
Dans cette pédantesque rue *
Où trente faquins d'imprimeurs,
Avec un air de conséquence”,
Donnent froidement audience
À cent faméliques auteurs,
Il est un édifice immense
Où, dans un loisir studieux,
Les doctes arts forment l'enfance
Des fils des héros et des dieux :
{4. La montagne Sainte-Geneviève. — 2. Prestolets, étudiants en théologie portant, comme les ecclésiastiques, un collet de linge ou rabat. — 3. Arguments, raisonnements. — 4. La rue Saint-Jacques. — 5. Un air de conséquence, un air important. — 6. Le collège Louis-le-Grand recrutait surtout ses élèves dans la noblesse.] | |
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Là, du toit d'un cinquième étage
Qui domine avec avantage
Tout le climat grammairien!, ’élève un antre aérien,
Un astrologique *? ermitage,
Qui paraît mieux, dans le lointain,
Le nid de quelque oiseau sauvage
Que la retraite d’un humain.
C’est pourtant de cette guérite, C'est de ce céleste tombeau, Que votre ami, nouveau stylite’, À la lueur d’un noir flambeau, Penché sur un lit sans rideau, Dans un deshabillé d’ermite, Vous griffonne aujourd’hui sans fard, Et peut-être sans trop de suite, Ces vers enfilés au hasard ; Et tandis que pour vous je veille Longtemps, avant l’aube vermeille, Empaqueté comme un Lapon, Cinquante rats à mon oreille Ronflent encore en faux-bourdon *.
Si ma chambre est ronde ou carrée, C'est ce que je ne dirai pas :
Tout ce que j'en sais, sans compas, C'est que depuis l’oblique entrée, Dans cette cage resserrée On peut former jusqu'à six pas.
Une lucarne mal vitrée, Près d’une gouttière livrée À d’interminables sabbats®, Où l’université des chats, À minuit, en robe fourrée,
[4. Le climat grammairien: le pays latin. — 2. Astrologique, d’où l'on peut observer les astres. — 3. Stylile : anachorète qui, dans les premiers temps du christianisme, vivait dans le désert au sommet d’une colonne. — 4. Fauxbourdon : plain-chant à plusieurs parties. — 5, Sabbats : assemblées nocturnes de sorciers.]|
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Vient tenir ses bruyants états! ; Une table mi-démembrée,
Près du plus humble des bits Six brins de paille délabrée, Tressés sur deux vieux échalas :
Voilà les meubles délicats
Dont ma chartreuse est décorée.
(Gresset, Épitre I.)
VERT-VERT
[Vert-Vert est un Dérroust qui est élevé à Nevers dans le couvent des religieuses de la Visitation. ]
Il n’était point de ces fiers perroquets
Que l’air du siècle a rendus trop coquets, Et qui, sifflés ? par des bouches mondaines, N'ignorent rien des vanités humaines.
Vert-Vert était un perroquet dévot,
Une belle âme innocemment guidée ; Jamais du mal il n’avait eu l’idée,
Ne disait onc un immodeste mot :
Mais en revanche il savait des cantiques, Des oremus*, des colloques mystiques.
Dans tout Nevers du matin jusqu’au soir 11 n’était bruit que des scènes mignonnes Du perroquet des bienheureuses nonnes ‘ ; De Moulins même on venait pour le voir.
Le beau Vert-Vert ne bougeait du parloir… Nul ne dormait dans tout son auditoire, Quel orateur en pourrait dire autant ?
On l’écoutait, on vantait sa mémoire :
(4. États, réunions.] [2. Sifflés, dressés à sifler. — 3. Once, jamais (forme archaïque). — 4, Oremus, prières. — 5. Colloques, entretiens. — 6. Nonnes, religieuses. ]
Lui cependant, stylé parfaitement, Bien convaincu du néant de la gloire, Se rengorgeait ! toujours dévotement, Et triomphait toujours modestement.
Quand il avait débité sa science, Serrant le bec, et parlant en cadence, Ïl s'inclinait d’un air sanctifié, Et laissait là son monde édifié.
Ainsi vivait dans ce nid délectable, En maitre, en saint, en sage véritable, Père Vert-Vert, cher à plus d'une Hébé? :
Gras comme un moine, et non moins vénérable, = Beau comme un cœur, savant comme un abbé, Toujours aimé, comme toujours aimable, Civilisé, musqué#, pincé#, rangé, Heureux enfin, s’il n'eût pas voyagé. (Gresset, Vert-Vert, chant II.)
{Les Visitandines de Nantes ayant désiré faire la connaissance de Vert-Vert, on l'envoie dans cette ville sur un bateau qui descend la Loire. Mais au cours du voyage il apprend toutes sortes de jurons et d'expressions grossières qu'il répète à son arrivée au couvent, au grand scandale des sœurs.]
… Quand la mère prieuref, D'un air auguste, en fille intérieure, Voulut parler à l'oiseau libertin, Pour premiers mots et pour toute réponse, Nonchalamment, et d’un air de dédain, Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce,
|A. Se rengorgeait, avançait la gorge en retirant la tête en arrière. — 2. Hébé était la déesse dela jeunesse. D'où le sens, qu'a ici le mot, de « jeune personne » (à remarquer l'emploi de ce terme mythologique appliqué à des religieuses). — 3. Musqué (au figuré), affecté. — 4. Pincé, maniéré. — 5. Rangé, ayant une bonne tenue. — €. La mère prieure, la supéricure du couvent. — 7. [ntérieure, habituée à vivre au dedanà.]
Mon gars! répond avec un. ton faquin :
« Par la corbleu ! que les nonnes sont folles ! » L'histoire dit qu'il avait, en chemin, D'un de la troupe entendu ces paroles.
Ce fut bien pis quand, d’un ton de corsaire, Las, excédé de leurs fades propos, Bouffi de rage, écumant de colère, 11 entonna tous les horribles mots Qu'il avait su rapporter des bateaux ; Jurant, sacrant ? d’une voix dissolue, | Faisant passer tout l'enfer en revue. | Les B, les F3, voltigeaient sur son bec.
Les jeanes sœurs crurent qu’il parlait grec.
« Jour de Dieu! Mor..…..! Mille pipes de diables! » Toute la grille, à ces mots effroyables, T'remble d'horreur : les nonnettes* sans voix Font, en fuyant, mille signes de croix ; Toutes, pensant être à la fin du monde, Courent en poste aux caves du couvent ; Et, sur son nez, la mère Cunégonde, Se laissant choir, perd sa dernière dent.
« Père éternel, dit la sœur Babiane, Miséricorde ! ah ! qui nous a donné Cet antéchrist$, ce démon incarné?
Mon doux Sauveur ? ! en quelle conscience ?
Veut-il ainsi jurer comme un damné?
Est-ce donc là l'esprit et la science De ce Vert-Vert si chéri, si prôné ?
Qu'il soit banni! qu'il soit remis en route ! » — « O Dieu d'amour ! reprend la sœur Écoute, Quelles horreurs ! Chez nos sœurs de Nevers, Quoi ! parle-t-on ce langage pervers !
Quoi ! c’est ainsi qu’on forme la jeunesse !
[4 Gars, garçon (ce mot appliqué au perroquet est plaisant). — 2. Jurant, sacrant, prononçant des jurons, des blasphèmes. — 3, B, F : premières lettres de jurons familiers. — 4. Nonnetles, jeunes nonnes. — 5. En poste, au plus vite. — 6. Cet antéchrist, cet impie, cet athée. — 7. Mon doux Sauveur, mon doux Jésus. — 8. En quelle conscience...: tour obscur qui signifie: veut-il, sans que la conscience soit blessée.….]
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Quel hérétique ! O divine sagesse !
Qu'il n'entre point ! avec ce Lucifer ‘
En garnison nous aurions tout l'enfer. »
Conclusion : Vert-Vert est mis en cage ; On se résout, sans tarder davantage,
À renvoyer le parleur scandaleux. -
Le pèlerin ne demandait pas mieux.
[Honteusement renvoyé à Nevers, le perroquet est corrigé de son langage: et, de nouveau gâté par les sœurs, il meurt d’une indigestion de dragées.]
Ù (Gresset, Vert-Vert, chant IV.)
e) Les chants révolutionnaires®.
On peut enfin rattacher aux poètes secondaires du xvirie siècle ceux qui, sous la Révolution, prêtèrent leur concours aux musiciens pour la composition des chants où s’exprimèrent alors les passions ardentes des foules. Voici les plus célèbres de ces chants révolutionnaires :
Ça ira (1790), dont les paroles, assez pauvres, sont anonymes ? et ont d’ailleurs varié, et dont l’air est emprunté à une contredanse de Bécourt : Le Carillon national. On a prétendu que la reine Marie-Antoinette aimait à jouer sur son clavecin ce chant qui accompagna sa marche à l'échafaud. Ce fut jusqu’en 92 le chant le plus populaire de la Révolution : il fut surtout chanté pendant la fête de la Fédération (14 juillet 1790) et sur le champ de bataille de Valmy. On en connaît le refrain :
Ahl!çaira, çhira, çaira!
Les aristocrates à la lanterne |...
Les aristocrates, on les pendra.…
Le Chant du r4 juillet (1791), dont la musique fort belle fut composée par Gossec * sur l’Hymne pour la fête de la Fédération de M.-J. Chénier.
[4. Lucifer : autre nom de Satan, chef des anges rebelles. ]
2. Éditions. — C. Pierre: Musique des fêles et cérémonies de la Révolution française (1899); Hymnes et chansons de la Révolution (1904). |
A consulter. — L. Damade: Histoire chantée de la première République (1789-1799), chants patriotiques, révolutionnaires et populaires (1892). — J. Tiersot: Les fêtes et les chants de la Révolution française (Hachette, 1909).
3. En l’an II un certain Ladré demanda une récompense nationale comme étant « l’auteur des paroles du Ça ira de 1790 ».
4. Gossec (1733-1829), chef de la Musique de la Garde nationale, qu'avait organisée Bernard Sarrette. C’est Gossec qui eut la première idée de l'Institut national de musique, qui fut créé par la Convention et prit en 1795 le nom de Conservatoire.
RE
Il ne fut du reste pas chanté à cette fête, qui est antérieure à sa composiion. Son inspiration est très élevée : il exprime le rêve de fraternité que firent les premiers révolutionnaires et contient un appel à l’universelle réconciliation :
Dieu du peuple et des rois, des cités, des campagnes,
De Luther, de Calvin, des enfants d’Israël…
Veillons au salut de l’Empire (fin de 1791), dont l’air est tiré d’un opéra de Dalayrac (1753-1809), Renaud d’Ast, représenté en 1787, et dont les couplets sont l’œuvre d’un officier de l’armée du Rhin, Adrien-Simon
Boy, chirurgien en chef :
Veillons au salut de l’Empire !, Veillons au maintien de nos droits!
Si le despotisme conspire, Conspirons la perte des rois !.…
La Marseillaise, dont les paroles et la musique furent composées à Strasbourg chez le maire Dietrich [on connaît le tableau de Pils (1813- 1875) qui a fixé cette scène] dans la nuit du 25 au 26 avril 1792 par le capitaine du génie Roucer DE Lise ?, qui était au demeurant un musicien médiocre, mais sut exprimer en une heure d'inspiration l’élan patriotique de tout un peuple s’armant pour le maintien de son indépendance
4. Grâce à ce mot, — que l’auteur, imbu de culture classique, avait pris dans Le sens du mot latin imperium, état, — ce chant vit se prolonger sa vogue pendant le premier. Empire.
2. Biographie. — Rouesr pe Lise est né en 1760 à Lons-le-Saulnier. Après avoir été deux fois suspendu de ses fonctions militaires pour royalisme et deux fois réintégré, il devint chef de bataillon, mais démissionna en 1796 sous prétexte de « passe-droits » et de « dégoûts ». Il vécut dès lors pauvrement jusqu'à la Révolution de Juillet, en composant des chants et des pièces qui n’eurent pas grand succès, et en copiant de la musique comme l’avait fait J.-J. Rousseau, Grâce à l'intervention de Béranger, Louis-Philippe le fit chevalier de la Légion d'Honneur et lui accorda une pension. Il mourut en 1836 à Choisy-lo- Roi. Le 14 juillet 1915 ses cendres ont été transportées au Panthéon.
Outre La Marseillaise et la musique de Cinquante chants français (1825), il a composé Bayard en Bresse, pièce lyrique(1791), L'École des mères, comédie (1798) et des mémoires Historique et souvenirs de Quiberon (1797).
Édition. — L'original de la Marseillaise parut chez un libraire de Strasbourg : Chant de guerre pour l'armée du Rhin, dédié au maréchal Luckner (chez Ph.-J, Dannbach, imprimeur de la municipalité à Strasbourg).
A consulter. — A. Leconte : Rouget de Lisle, sa vie, ses œuvres, la Marseillaise (1892). — J.. Tiersot : Rouget de Lisle, son œuvre, sa vie (Delagrave, 1892). — Henry Coutant : La Marseillaise, son histoire depuis 1792 (Roger Tricot, éditeur, 1919).
contre l’Europe prête à se coaliser. Ce chant, qui devait être intitulé La Strasbourgeoise et qui d’abord s’appela Chant de guerre pour l'armée du Rhin, prit le nom de Marseillaise, parce qu’il fut chanté par le bataillon des fédérés de Marseille tout le long de leur route et à leur entrée dans Paris le 30 juillet 1792. « La Marseillaise, disait Napoléon, a été le plus grand général de la République, et les miracles qu’elle a faits sont une
chose inouïe. »
LA MARSEILLAISE
Allons, enfants de la patrie, Le jour de gloire est arrivé !
Contre nous de la tyrannie L’étendard sanglant est levé ! (bis) Entendez-vous, dans les campagnes, Mugir ces féroces soldats ?
Ils viennent jusque dans nos bras Égorger vos fils, vos compagnes.
Aux àrmes, citoyens ! formez vos bataillons !
tt = =
Marchons ! (bis) Qu'un sang impur abreuve nos sillons !
&* | | IL Que veut cette horde d'esclaves, De traîtres, de rois conjurés ?
Pour qui ces ignobles entraves, Ces fers dès longtemps préparés ? (bis) Français, pour nous, ah ! quel outrage !
Quels transports 1l doit exciter !
C’est nous qu'on ose méditer De rendre à l’antique esclavage !
[4. C'est surtout pour le début de La Marseillaise que Rouget-de Lisle paraît s'être inspiré de l'adresse du club de Strasbourg, dont il était membre : « Aux armes, concitoyens, l'étendard de la guerre est déployé ! Il faut combattre, vaincre ou mourir ! Qu'ils tremblent, ces despotes couronnés ! Dissipez leurs armées : immolez sans remords les traîtres, les rebelles, qui, armés contre la patrie, ne veulent y rentrer que pour faire couler le sang de leurs compatriotes | »|
NI
Quoi ! ces cohortes étrangères
Feraient la loi dans nos foyers !
Quoi ! ces phalanges mercenaires Terrasseraient nos fiers guerriers ! (bis) Grand Dieu! par des mains enchainées Nos fronts sous le joug se ploieraient |
De vils despotes deviendraient Les maitres de nos destinées !
Aux armes, citoyens !.… Tremblez, tyrans ! et vous perfides, L'opprobre de tous les partis,
Tremblez! vos projets parricides Vont enfin recevoir leur prix ! (bis)
Tout est soldat pour vous combattre.
S'ils tombent, nos jeunes héros, La France en produit de nouveaux, Contre vous tout prêts à se battre.
Aux armes, citoyens !…
Français, en guerriers magnanimes, Portez ou retenez vos coups; Épargnez ces tristes victimes
À regret s'armant contre nous. (bis) Mais ces despotes sanguinaires,
Mais les complices de Bouillé!,
Tous ces tigres qui, sans pitié, Déchirent le sein de leur mère !..
{1. Le marquis:de Bouillé, général, qui en 1791 prépara la fuite de Louis XVI.]
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Amour sacré de la patrie, Conduis, soutiens nos bras vengeurs !
Liberté, liberté chérie; Combats avec tes défenseurs ! (bis) Sous nos drapeaux que la victoire Accoure à tes mâles accents !
Que tes ennemis expirants
- Voient ton triomphe et notre gloire |
re armes, citoyens !.…
Nous entrerons dans la carrière Quand nos aînés n’y seront plus ; Nous y trouverons leur poussière Et la trace de leurs vertus. (bis) Bien moins jaloux de leur survivre Que de partager leur cercueil, Nous aurons le sublime orgueil
De les venger ou de les suivre.
Aux armes, citoyens | formez vos bataillons | Marchons ! ! (bis) Qu'un sang impur abreuve nos sillons!
(Rouget de Lisle.)
La Carmägnole? (13 août 17092), chanson anonyme, probablement apportée à Paris par les mêmes Marseillais qui firent la PSpHIaERE de la Marseillaise, et dont on connaît le refrain :
[4. La 9° strophe de La Marseillaise fut chantée pour la première fois à la fèto civique du 14 octobre 1792 ; bien qu'elle ne soit pas l’œuvre de Rouget de Lisle (elle est probablement du journaliste Louis Du Bois), elle est restée aussi populaire que la 1r° et la 6e.]
2. L'air est probablement d'origine piémontaise et a dû être importé en France par les paysans de Carmagnola qui tous les étés venaient en Provence aider nos cultivateurs à faire les vendanges et la cueillette des olives.
Sur l'air de La Carmagnole Florian a composé une chanson, dont un fameux couplet « Que faut-il au républicain ? » a été parfois confondu avec la vraie Carmagnole,
Dansons la Carmagnole ; Vive le son! Vive le san!
Dansons la Carmagnole ; Vive le son du canon |
Le Chant du Départ (14 juillet 1794), dont la musique est de Méhul (1763 1817), et les paroles de M.-J. Chénier, qui, dit-on, les composa à l’Institut national de musique, où après le vote de la loi des suspects il s'était prudemment rélugié auprès de son ami Sarrette. C’est, après La Marseillaise, le plus beau chant de la Révolution. En voici la première
| strophe et le refrain :
La Victoire en chantant nous ouvre la barrière, La Liberté guide nos pas. | Et du Nord au Midi la trompette guerrière À sonné l’heure du combat.
Tremblez, ennemis de la France, Rois ivres de sang et d’orgueil !
Le peuple souverain s’avance :
Tyrans, descendez au cercueil !
La République nous appelle, Sachons vaincre ou sachons périr :
Un Français doit vivre pour elle, : Pour elle un DRE doit noutil (bis)
> André Chènier :.
C’est en raison de sa mort prématurée qu’André Chénier se trouve. Lans rattaché à la littérature du xvarie siècle. Mais, en réalité, son
1. 4. Biographie. — Né en a à Constantinople d’une mère grecque, Anpné
. Cuénren, qui avait trois frères (Constantin, Sauveur, Marie-Joseph), vint tout
jeune en France. Ses études une fois terminées au collège de Navarre, il entre dans l'armée qu'il quitte bientôt (1782), voyage en Suisse et en Italie (1783), revient à Paris où il mène une vie dissipée tout en écrivant des vers. En 1787 il va à Londres comme secrétaire d’ambassade et y demeure jusqu'en
D'abord enthousiaste pour les idées de la Révolution, il salue dans Le Serment
du Jeu de Paume (début de 1791) la liberté naissante :
Et de ces grands tombeaux la belle Liberté Altière, étincelante, armée Sort.
Il fonde avec ses amis, les Trudaine, la « Société de 1789 », qui devint la
œuvre inachevée contient des éléments divers, dont les uns tiennent encore du classicisme .et dont les autres annoncent déjà le romantisme.
Comme les classiques, A. Chénier conserve le culte des anciens, qu'il imite de très près dans ses Bucoliques ; mais nous verrons plus loin qu’il n’a pas toujours compris à la façon des classiques l’imitation de l’antiquité. Par ses tendances rationalistes et par ses goûts positifs il est bien
« Société des amis de la constitution » ; mais pendant huit mois (du 12 novembre 1791 au 26 juillet 1792) il publie dans Le Journal de Paris des articles contre
les girondins et les jacobins dont il réprouve les excès (Avis au peuple français
sur ses véritables ennemis, L'esprit de parti, Les autels de la peur); et, devenu modéré par la haine des révolutionnaires trop avancés, il en vient même à collaborer à la défense de Louis XVI. Après l'exécution du roi, il se retire à Versailles, où, désormais suspect, il vit plusieurs mois, caché dans une petite mai-
son de la rue de Satory. Arrêté à Passy le 7 mars 1794, chez M. Pastoret, dont on était venu arrêter la femme, « la citoyenne Piscatory », il est incarcéré à .
Saint-Lazare, où il reste quatre mois et demi. L'intervention de son frère Marie- Joseph Chénier, beaucoup plus avancé d'idées que lui, auraït peut-être réussi à
le sauver (voir p. 296 un fragment du Discours sur la calomnie, où M.-J, Chénier se justifie du reproche d’avoir abandonné André Chénier); mais les démarches .
imprudentes de son père rappelèrent l'attention sur lui. Traduit devant le Tri-
bunal révolutionnaire comme complice de la Conspiration des prisons (l'acte d'accusation, très superficiellement établi, le confondait avec son frère Sauveur, .
détenu à la Conciergerie, qui, lui, put être délivré), André Chénier fut con-
damné comme « ennemi du peuple » et exécuté le 20 juillet 1794 (7 thermidor
an IT), deux jours avant la chute de Robespierre, non pas sur la place Louis XV .
(devenue en 1792 la place de la Révolution et depuis 1795 la place de la Concorde) devant l’hôtel des Trudaine, ainsi que l’a raconté A. de Vigny dans Stello (chap. xxxv), mais sur la place de la Barrière renversée (place du Trône).
Sur la charrette rouge, qui le menait à l'échafaud, il récitait avec Roucher
(voir p. 295) la première scène d’Andromaque ; et, en montant à la guillotine, il se frappa le front, en prononçant ces mots : « Mourir ? J'avais pourtant quelque chose là. »
On connaît le tableau de Müller, L appel des dernières victimes de la Terreur,
qui se trouve au Musée de Versailles : on y yoit A. Ghénier dans sa prison, assis
sur une chaise, d’une main tenant un papier, de l’autre se touchant-le front. Publication de ses œuvres. — De son vivant André Chénier n'avait
publié que deux de ses poèmes : Le Serment du Jeu de Paume (1791) et l'Hymne |
sur l'entrée triomphante des Suisses révoltés du régiment de Chateauvieux (17912).
Après sa mort parurent en 1801 deux autres poésies, communiquées par la
famille, l’une (La jeune caplive) à la Décade philosophique, l’autre (La jeune
Tarentine) au Mercure. Quelques morceaux furent également cités, par Chateaubriand (dans Le Génie du christianisme, 2° partie, t. 11I, chap. 6) et par Millevoye (dans ses Élégies), auxquels Marie-Joseph Chénier avait montré les ma-
nuscrits de son frère. Enfin des fragments du AMfendiant furent recueillis par :
un homme du xvure siècle : nulle trace en lui de la religiosité ni de la | sentimentalité romantique (si l’on trouve parfois dans ses Élégies un grain de mélancolie, c’est la mélancolie de l’épicurien qui au fond de la coupe des plaisirs a touché de ses lèvres la lie amère). ‘autre part, n’annonce-t-il pas la poésie romantique par l'accent personnel de ses Élégies et de ses lambes ? Et n’a-t-il pas aussi introduit dans sa versification quelques innovations métriques (fréquence des enjambe-
Fayolle dans ses Mélanges inédits de divers auteurs (1816). Mais c'est seulement le 28 août 1819 que fut publiée la première édition des œuvres d'A. Chénier, ‘ par Henri de Latouche (voir p. 426 et 529).
Histoire de ses manuscrits. — A la mort d'A: Chénier, ses manuscrits étaient restés entre les mains de son père. À la mort de ce dernier (1795), ils passèrent entre les mains de Constantin Chénier, devenu le chef de la famille. Au moment de quitter la France pour être consul (1797), celui-ci les remit à sa mère, Mme Chénier, qui vivait avec son plus jeune fils Marie-Joseph. Des
, mains de Marie-Joseph, qui les garda jusqu’à sa mort (1811), les papiers vont à son ami et exécuteur testamentaire Daunou, qui confia à H. de Latouche le soin de leur publication. A partir de 1819 les précieux manuscrits se divisent en deux groupes : ceux gardés par H. de Latouche et légués par lui à Mlle Pauline de Flau- | gergues, dont la maison située dans la Vallée-aux-Loups fut pillée par les Alle-
| mands en 1870; et ceux qui, rendus par H. de Latouche à Sauveur Chénier, dernier représentant de la famille, passent à la mort de ce dernier (1823) entre les mains de son fils, G. de Chénier, qui les prête à Becq de Fouquières (avec lequel
il se brouille et dont les deux éditions des œuvres d'A. Chénier parurent en
1862 et en 1872), et qui lui-même les publie à son tour en 1874. A jla mort de
G. de Chénier (1880), sa veuve, Mme Élisa de Chénier, garde les manuscrits, et,
n'ayant pas d'héritier, les lègue à la Bibliothèque nationale, sous réserve de n'ouvrir le carton qui les contenait que sept ans après sa mort : entrés à la Bibliothè.
que nationale en mai 1892, ils ont été communiqués au public à partir de 1899.
Éditions. — Poésies d'A. Chénier, éd. H. de Latouche (1819, Paris, Beaudouin frères), édition incomplète et arrangée. — Commentaire sur Malherbe,
‘ retrouvé en 1842 par M. Tenant de Latour et publié en 1872 par L. Becq de
Fouquières, dans son édition des (Œuvres de Malherbe (Charpentier). — Poésies, éd. Becq de Fouquières (Charpentier, 1862; éd. revue et corrigée en 1872; éd. abrégée en 1881). — CÆEüvres en prose, publiées par Becq de Fouquières (Charpentier, 1872). — OËuvres poétiques, éd: Gabriel de Chénier (Lemerre, 1874, 3 vol.). — Œuvres poétiques, éd. Louis Moland (Garnier, 1879 et 1884). — Œuvres poétiques, éd. Eug. Manuel (1884). — Les Bucoliques, publiées par J.-M. de Hérédia (Maison du Livre, Charles Meunier, 1906, avec illustrations de Fantin-Latour). — Œuvres inédites d'A. Chénier, publiées par Abel Lefranc (Champion, 1910 et 1914). — Poèmes d'A. Chénier, reproduction de l'édition Latouche (Bibliothèque du Bibliophile, H. Lardanchet, Lyon, 1919).
Signalons surtout l'édition des Œuvres complèles d'A, Chénier, par P. Dimoff (Delagrave, 3 vol. 1908-1919). Cette édition, revue sur les manuscrits de la Bibliothèque nationale, a adopté une classification, qui se trouve indiquée dans les papiers mêmes d'A. Chénier (I. Bucoliques ; IL. Poèmes, Hymnes, Théüätre ;
ments, variété des coupes) qui ont ouvert la voie aux libertés du romantisme ?
Voilà pourquoi, selon le point de vue d’où l’on examine son œuvre, André Ghénier nous apparaît soit comme le dernier des classiques soit comme le premier des romantiques. Et le mieux qu’on puisse dire, c’est : qu’il est un écrivain de transition, chez qui se mêlent les survivances da passé et les anticipations de l’avenir.
Est-il plus près des romantiques que des classiques? Question bien difficile à trancher. Apparemment, si ses vers ont été publiés pour la première fois en 1819, à la veille du mouvement romantique, c’est qu’ils semblaient répondre aux aspirations poétiques nouvelles. Et, de fait, les romantiques, qui se cherchaient des ancêtres, l’ont accueilli comme un des leurs (voir p. 426, note 1, ce qu'ont pensé de lui V. Hugo, Sainte-Beuve, . Lamartine, À. de Vigny et A. de Musset),
a) Son esthétique
.Pour savoir comment A. Chénier comprenait limitation des anciens, il faut lire son Épiître sur ses ouvrages et son poème de L'Invention qui devait servir de préface à l’Hermès.
L’Épiître sur ses ouvrages contient sa première conception de l’imitation de l’antiquité, très voisine encore de celle des classiques, que La Fontaine dans son Épiître à Huet résumait en ce vers :
Mon imitation n’est pas un esclavage.
Dans le poème de L’Invention, A. Chénier a élargi sa conception de l’imitation de l’antiquité. Tandis que les classiques empruntaient aux anciens les sujets qu’ils avaient traités et visaient seulement à l'originalité de la forme, A. Chénier croit que la matière littéraire elle-même doit se renouveler et qu’il suffit d'emprunter aux anciens leurs procédés artistiques :
HI. Élégies, Épiîtres, Odes, Tambes, Poésies diverses) et reproduit fidèlement la ponctuation du poète « à la fois méticuleuse et fautive », selon le mot de J.-M. de Hérédia, plus préoccupée de marquer ie rythme du vers que de préciser la signification de la phrase.
A consulter. — L. Becq de Fouquières: Documents nouveaux sur A. Chénier examen critique de la nouvelle édition de. ses œuvres (Charpentier, 1875); Lettres criliques sur la vie, les œuvres, les manuscrits d'André Chénier (Charavay, 1881). — J. Haraszti : La poésie d'André. Chénier (traduit du hongrois par l’auteur, Hachette, 1892). — P. Morillot : André Chénier (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1894). — Zyromski: De A. Chenerio poeta, quemodo graecos poelas sit imilalus, et recentiorum affectus expresserit (thèse latine de doctorat, 1897). — É. Faguet: André Chénier (Collection des grands écrivaine français, Hachette, 1902). — Glachant : André Chénier-critique et critiqué (Le-
Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques. L'imitation des anciens ne doit plus être l’imitation de leurs œuvres,
"mais limitation de leur méthode :
Et sans suivre leurs pas imiter leur exemple! Les anciens étaient de leur temps :
Leur siècle est en dépôt dans leurs nobles volumes.
. Soyons, nous aussi, du nôtre. Et, puisque le xvrri® siècle est le siècle , de la science et de la philosophie, A. Chénier souhaite de voir un poète
célébrer en vers les découvertes modernes et refaire en français le De ratura rerum de Lucrèce. Lui-même a voulu tenter l’entreprise dans son poème de l’Hermès!, dont il avait conçu l’idée dès 1783, mais auquel il
, n6 travailla que de loin en loin, et dont il nous a pement laissé le
: plan général ct quelques vers.
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L'IMITATION DES ANCIENS : PREMIÈRE MANIÈRE
Ami, Phébus? ainsi me verse ses largesses.
Souvent des vieux auteurs j'envahis les richesses. Plus souvent leurs écrits, aiguillons généreux, M'embrasent de leur flamme, et je crée avec eux. Un juge sourcilleux, épiant mes ouvrages,
Tout à coup à grands cris dénonce vingt passages Traduits de tel auteur qu’il nomme ; et les trouvant, Il s’admire et se plaît de se voir si savant. Que ne vient-il vers moi? je lui ferai connaitre Mille de mes larcins qu'il ignore peut-être.
Mon doigt sur mon manteau lui dévoile à l'instant La couture invisible et qui va serpentant, Pour joindre à mon étoffe une pourpre étrangère. Je lui montrerai l'art, ignoré du vulgaire, De séparer aux yeux, en suivant leur lien, Tous ces métaux unis dont j'ai formé le mien.
Tout ce que des Anglais * la muse inculte et brave,
merre, 1902). — Jean Bertheroy : Eloge d'A. Chénier (Colin, 1909). — F. Roz': André Chénier (Bibliothèque française, Plon, 1913).
4. Il avait formé le projet d'écrire d’autres poèmes scientifiques ou philosophiques : L'Amérique, L'Astronomie, La Superstition, qu’il eut à peine le temps d'ébaucher.
[2. Phébus ou Apollon, dieu des arts. — 3. A. Chénier, qui connaissait bien
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Tout ce que des Toscans! la voix fière et suave, ‘Tout ce que les Romains? ces rois de l’univers,
. M'offraient d'or et de soie, est.passé dans mes vers. Je m'abreuve surtout des flots que le Permesse * Plus féconds et plus purs fit couler dans la Grèce ; Là, Prométhée* ardent, je dérobe les feux ’ Dont j'anime l'argile et dont je fais des Dieux. Tantôt chez un auteur j'adopte une pensée,
Mais qui revêt, chez moi souvent entrelacée 5, Mes images, mes tours, jeune et frais arnement ; Tantôt je ne retiens que les mots seulement ; J'en détourne le sens, et l’art sait les traine Vers dés objets nouveaux qu'ils s’étonnent de peindre. La prose plus souvent vient subir d’autres lois, Et se transforme, et fuit mes poétiques® doigts ; De rimes couronnée, et légère et dansante, En nombres mesurés elle s’agite et chante.
Des antiques vergers! ces rameaux empruntés Croissent sur mon terrain mollement transplantés. Aux troncs de mon verger ma main avec adresse . Les attache ; et bientôt même écorce les presse 5. De ce mélange heureux l’insensible douceur Donne à mes fruits nouveaux une antique saveur LP Dévot adorateur de ces maîtres antiques, - Je veux m'’envelopper de leurs saintes reliques ‘°.
— Dans leur triomphe admis, je veux le partager,
Ou bien de ma défense eux-mêmes les charger.
SR l’Angleterre pour avoir a. trois ans à Londres, comme secrétaire d'ambassade (1585-1790), a surtout imité, parmi les poètes anglais, nn et Young, l’auteur des Nuits (17h42-1746).]
[A. Par Toscans il faut entendre les Italiens : A. Chénier s'est surtout inspiré de Dante et de Pétrarque. — 2. Les Romains : il s’agit des écrivains latins de l'antiquité. — 3. Le Permesse, rivière de Béotie, consacrée à Apollon et aux Muses. — 4. Le Titan Prométhée déroba une étincelle du feu céleste et fut puni par Jupiter, qui le fit clouer sur le Caucase, où un vautour devait dévorer éternellement son foie toujours renaissant. — 5. Entrelacée, mêlée à d’autres. — 6. Mes poétiques doigts, mes doigts qui transforment en poésie tout’ ce qu'ils touchent. — 7. Des antiques vergers : complément circonstantiel de empruntés. — 8. A. Chénier pratique une sorte de greffe. — 9, Mème antithèse que dans le vers célèbre : « Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques ». — 10. Reliques, restes.]
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Le critique imprudent, qui se croit bien habile, Donnera sur ma joue un soufflet à Virgile.
Et ceci (tu peux voir si j'observe ma loi), Montaigne!, il t'en souvient, l'avait dit avant moi.
(André Chénier, Épiître sur ses ouvrages.)
L'IMITATION DES ANCIENS : DEUXIÈME MANIÈRE
.… Les coutumes d’alors, les sciences, les mœurs Respirent dans les vers des antiques auteurs.
Leur siècle est en dépôt dans leurs nobles volumes. Tout a changé pour nous, mœurs, sciences, coutumes. Pourquoi donc nous faut-il, par un pénible soin, Sans rien voir près de nous, voyant toujours bien loin, Vivant dans le passé, laissant ceux qui commencent, Sans penser écrivant d’après d'autres qui pensent, Retraçant un tableau que nos yeux n'ont point vu, Dire et dire cent fois ce que nous avons lu ?
De la Grèce héroïque et naissante et sauvage
Dans Homère à nos yeux vit la parfaite image. Démocrite, Platon, biture. Thalès ?,
Ont de loin à Virgile indiqué les secrets
D'une nature encore à leurs yeux trop voilée. Toricelli, Newton, Képler et Galilée,
Plus doctes, plus heureux dans leurs puissants efforts, À tout nouveau Virgile ont ouvert des trésors.
Tous les arts sont unis : les sciences humaines N'ont pu de leur empire étendre les domaines,
fl. Allusion À cette phrase de Montaigne (Essais, livre II, chapitre x), à Propos des critiques étroits qui lui reprochaient d'imiter les anciens : « Je veux qu ils donnent une nasarde ( chiquenaude) à Plutarque sur mon nez, et qu'ils ‘ s'échaudent (se brûülent les doigts) à injurier Sénèque en moi ». ]
[2 A. Chénier cite dans ce vers les notns de quatre philosophes grecs : Démocrite (ve siècle av. J.-C.), Platon (430-347 av. J.-C.), Épicure (342-270 av.
. J.-C.), Thalès de Milet (vie siècle av. J.-C.). — 3. Ce vers contient les noms de
quatre savants : Torricelli (1608-1647), physicien italien; Newton (1642-1727),
. avant anglais; Képler (1571- 1630), astronome allemand; Galilée (1564-1642),
wavant italien. 1
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Sans agrandir aussi la carrière des vers.
_ Quel long travail pour eux a conquis l’univers!.. Quel amas de tableaux, de sublimes images, Naît de ces grands objets réservés à nos âges !.. Pensez-vous, si Virgile ou l’Aveugle divin ‘ Renaissaient aujourd’hui, que leur savante main Négligeñt de saisir ces fécondes richesses, De notre Pinde? auguste éclatantes largesses ? Nous en verrions briller leurs sublimes écrits : Et ces mêmes objets, que vos doctes mépris Accueillent aujourd’hui d’un front dur et sévère, Alors à vos regards auraient seuls droit de plaire. Mais leurs mœurs et leurs lois, et mille autres hasards, Rendaient leur sièéle heureux plus propice aux beaux-arts. Eh bien, l'âme est partout ; la pensée a des ailes. Volons, volons chez eux retrouver leurs modèles *.… Changeons en notre miel leurs plus antiques fleurs ; Pour peindre notre idée, empruntons leurs couleurs ; Allumons nos flambeaux à leurs feux poétiques ; Sur des pensers* nouveaux faisons des vers antiques. O qu'’ainsi parmi nous des esprits inventeurs De Virgile et d'Homère atteignent les hauteurs, Sachent dans la mémoire avoir comme eux un temple, Et sans suivre leurs pas imiter leur exemple ; Faire, en s'éloignant d’eux avec un soin jaloux, Ce qu'eux-mêmes ils feraient s'ils vivaient parmi nous!
(André Chénier, L'invention.)
b) Poèmes antiques.
Dans ses poèmes antiques (L’Aveugle, Le Mendiant, L’Oaristys, Le Malade, La Liberté, La Jeune Tarentine...) A. Chénier s'est plutôt inspiré des Grecs que des Romains ; ce qui l’apparente à trois autres de nos écrivains qui ont, comme lui, surtout subi l'influence hellénique : Ronsard, : Racine et Fénelon. |
[1. Homère. — 2. Le Pinde : voir p. 263, note G. — 3, Leurs modeles : leurs : œuvyres qui sont nos modèles. — 4, Pensers : mot surtout employé en poésie. }
Ses origines (il était né à Constantinople d’une mère grecque) durent naturellement lui faciliter la compréhension de la beauté antique. Mais il faut aussi rappeler qu’il y eut au xvnui* siècle, dans les dernières années
! de l’ancien régime, une véritable renaissance de l'antiquité, qui s’est
manifestée dans tous les arts (poésie, musique, peinture, sculpture,
architecture), et qui était due au grand mouvement de curiosité archéo-
logique qu’avaient provoqué les fouilles d’Herculanum (à partir de 1719) et surtout celles de Pompéi (à partir de 1748). Ce retour à l’antique, qu'atteste un grand nombre de publications ! savantes, s’est d’ailleurs prolongé sous la Révolution et sous l’Empire.
LA LIBERTÉ Ï ; [Voici, d'après A. Chénier lui-mème, le thème général de ce poème composé en mars 1787 : « Un jeune berger libre et un esclave se rencontrent... L'homme libre fait à l’autre avec ravissement la peinture des beautés de la nature dont ils jouissent... L'esclave répond qu'il ne les voit point... le brusque. et oppose ‘ des malédictions contre lui-même à toutes les extases de l’autre. Le style de l’un est doux et fleuri, celui de l'autre dur et sauvage ».]
LE CHEVRIER
| … Au moins un rustique pipeau ?
À-t-il chassé l'ennui de ton rocher sauvage ? Tiens, veux-tu cette flûte ? Elle fut mon ouvrage.
Î 4, Citons, ‘entre autres, les suivantes : |
Le comte de Caylus (1692-1765) : Recueil d'antiquilés égyptiennes, étrusques, grecques, romaines et gauloises (1752-1767, 7 vol.).
Julien-David Leroy : Ruines des plus beaux monuments de la Grèce (1758-1770). ‘ Winckelmann : Histoire de l'art chez les anciens (1764, traduite trois fois en
français de 1766 à 1793). ze"
Guys : Voyage liltéraire de la Grèce ou Lettres sur les Grecs anciens et modernes,
{ avec un parallèle de leurs mœurs (1771).
Brunck : Analecta velerum Graecorum (1772-1776).
Le comte de Choiseul-Gouffier : Voyage pittoresque de la Grèce (1782).
Villoison : Voyage en Orient de 1785 à 1787.
L'abbé Barthélemy (1716-1995): Voyage du jeune Anacharsis en Grèce vers le milieu du IVe siècle avant l'ère vulgaire (1788, 4 vol.).
À consulter. — G. Renard : De l'influence de l'antiquité classique sur la littéralure française du XVIIIe siècle (LausAnne, 1855). — S. Rocheblave : Essai sur le comte de Caylus (1887). — L. Bertrand: La fin du classicisme et le retour à l'antique (Hachette, 1898).
(2. Pipeau, flûte champètre.]
Prends. Sur ce buis fertile en agréables sons Tu pourras des oiseaux imiter les chansons.
LE BERGER
Non. Garde tes présents. Les oiseaux de ténèbres, La chouette et l’orfraie ! et leurs accents funèbres, Voilà les seuls chanteurs que je veuille écouter. Voilà quelles chansons je voudrais imiter.
Ta flûte sous mes pieds serait bientôt brisée.
Je hais tous vos plaisirs : les fleurs et la rosée,
Et de vos rossignols les soupirs caressants.
Rien ne plaît à mon cœur, rien ne flatte mes sens. Je suis esclave.
LE CHEVRIER
Hélas ! que je te trouve à plaindre!
Oui, l'esclavage est dur. Oui, tout mortel doit craindre De servir, de plier sous une injuste loi ; De vivre pour autrui, de n'avoir rien à soi.
Protège-moi toujours, à Liberté chérie, : O mère des vertus, mère de la patrie !
LE BERGER
Va, patrie et vertu ne sont que de vains noms. Toutefois tes discours sont pour moi des affronts. Ton prétendu bonheur et m'’afflige et me brave. Comme moi je voudrais que tu fusses esclave.
LE CHEVRIER
Et moi, je te voudrais libre, heureux comme moi. Mais les Dieux n’ont-ils point de remède pour toi ? Il est des baumes? doux, des lustrations pures
Qui peuvent de notre âme assoupir les blessures, Et de magiques chants qui tarissent les pleurs.
[4. Orfraie, oiseau de proie. — 2. Baume: désigne, au sens propre, un médicament qui calme les douleurs. — 3. Lustrations : désigne, au sens propre, . les purifications au moyen d'eau lustrale (eau sacrée des anciens).] |
Le BERGER. «
Il n'en est point. Il n’est pour moi que des douleurs. Mon sort est de servir. Il faut qu'il s’accomplisse. Moi, j'ai ce chien aussi qui tremble à mon service. C'est mon esclave aussi. Mon désespoir muet | Ne peut rendre qu’à lui tous les maux qu’on me fait.
LE CHEVRIER
La terre, notre mère, et sa douce richesse
Ne peut-elle du moins égayer ta tristesse ?
Vois combien elle est belle ! et vois l’été vermeil, Prodigue de trésors, brillants fils du soleil. ,
LE BERGER
Je n'y vois qu'un sol dur, laborieux, servile,
Que j'ai, non pas pour moi, contraint d’être fertile ; Où, sous un ciel brülant, je moissonne le grain Qui va nourrir un autre, et me laisse ma faim.
LE CHEVRIER
Toujours à l'innocent les Dieux sont favorables. Pourquoi fuir leur présence, appui des misérables ? Autour de leurs autels, parés de nos festons,
Que ne viens-tu danser, offrir de simples dons,
Du chaume!, quelques fleurs, et par ces sacrifices Te rendre Jupiter? et les Nymphes *? propices ?
LE BERGER
Non. Les danses, les jeux, les plaisirs des bergers, Sont à mon triste cœur des plaisirs étrangers.
Que parles-tu de Dieux, de Nymphes et d’offrandes ? Moi, je n'ai pour les Dieux ni chaume ni guirlandes. Je les crains, car j'ai vu leur foudre et leurs éclairs. Je ne les aime pas; ils m'ont donné des fers.
(André Chénier, Bucoliques.)
[1. Chaume, paille dont on a enlevé le grain. — 2. Jupiter, le souverain dieu de la mythologie antique. — 3. Les Nymphes, déesses qui peuplent les eaux, ks bois et les montagnes.]
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LE MALADE
[Nous ne donnons que la première partie du poème. Dans la seconde, la mère arrache enfin à son fils le secret du chagrin qui le consume, va trouver la jeune fille qu'il aime et, tout heureuse d’avoir réussi dans sa démarche, l’amène au chevet du malade, dont on prévoit que l’espoir du mariage ardemment souhaité causera la prompte guérison.]
« Apollon!, Dieu sauveur, Dieu des savants mystères, Dieu de la vie, et Dieu des plantes salutaires,
Dieu vainqueur de Python?, Dieu jeune et triomphant, Prends pitié de mon fils, de mon unique enfant; Prends pitié de sa mère aux larmes condamnée,
Qui ne vit que pour lui, qui meurt abandonnée,
Qui n’a* pas dù rester pour voir mourir son fils ; Dieu jeune, viens aider sa jeunesse. Assoupis, Assoupis dans son sein cette fièvre brülante
Qui dévore la fleur de sa vie innocente.
Apollon, si jamais, Fneppe du tombeau, | Il retourne au Ménale‘ avoir soin du troupeau,
Ces mains, ces vieilles mains orneront ta statue
De ma coupe d’onyx à tes pieds suspendue ;
Et, chaque été nouveau, d’un jeune taureau blanc
La hache à ton autel fera couler le sang.
Eh bien ! mon fils, es-tu toujours impitoyable ?
Ton funeste silence est-il inexorable ?
Enfant, tu veux mourir ? Tu veux, dans ses vieux ans, Laisser ta mère seule avec ses cheveux blancs ?
Tu veux que ce soit moi. qui ferme ta paupière ?
Que j'unisse ta cendre à celle de ton père ?
C'est toi qui me devais ces soins religieux;
Et ma tombe attendait tes pleurs et tes adieux.
Parle, parle, mon fils. Quel chagrin te rune
[4. Apollon, dieu du soleil, était aussi le dieu de la médecine, sans doute en raison des effets salutaires de la lumière et de la chaleur. — 2. Python, serpent monstrueux dont Apollon tout jeune débarrassa les marais voisins de Delphes.
— 3. Qui n'a pas dû, qui n'aurait pas dù. — 4. Le Ménale, montagne d’Arcadie.]
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Les maux qu’on dissimule en ont plus d’amertume. Ne lèveras-tu point ces yeux appesantis ?
— Ma mère, adieu. Je meurs; et tu n’as plus de fils. Non, tu n’as plus de fils. Ma noce bien-aimée,
Je te perds. Une plaie ardente, envenimée,
Me ronge. Avec effort je respire ; et je crois
Chaque fois respirer pour la dernière fois.
Je ne pose pas. Adieu. Ce lit me blesse.
Ce tapis? qui me couvre accable ma faiblesse.
Tout me pèse ; et me lasse. Aide-moi. Je me meurs.
Tourne-moi sur le flanc. Ah! ; j'expire ! O douleurs |
— Tiens, mon unique enfant, mon fils, prends ce breuvage. Sa chaleur te rendra ta force et ton courage
La mauve, le dictame#, ont avec les pavots
Mélé leurs sucs puissants qui donnent le repos :
Sur le vase bouillant, attendrie à mes larmes,
Une Thessalienne* a composé des charmes.
Ton corps débile a vu trois retours du soleil
Sans connaître Cérès5, ni tes yeux le sommeil.
Prends, mon fils, aisse-toi fléchir à ma prière : :
C’est ta mère ; ta vieille inconsolable mère
Qui pleure ; qui jadis te guidait pas à pas ;
T’asseyait sur son sein ; te portait dans ses bras ;
Que tu disais aimer ; qui t'apprit à le dire;
Qui chantait, et souvent te forçait à sourire,
Lorsque tes jeunes dents, par de vives douleurs,
De tes yeux enfantins faisaient couler des pleurs.
Tiens, presse de ta lèvref, hélas ! pâle et Ca
Par qui cétte mamelle était jadis pressée.
Que ce suc te nourrisse et vienne à ton bobre Comme autrefois mon lait nourrit tes premiers jours.
(André Chénier, Bucoliques.)
[4. Ces vers entrecoupés, hachés, peignent bien la respiration haletante du malade. — 2. Ce lapis : il s'agit de la couverture du lit. — 3. Dictame : plante qui, d'après les anciens, guérissait les plaies et les blessures. — 4. Une Thessalienne : la Thessalie était réputée pour ses magiciennes. — 5. Sans connaître Cérès, sans prendre de nourriture (Cérès était la déesse des moissons et par conséquent représentait le pain). — 6. Sous-entendu : le vase que ma main te présente.]
c) Les Tambes.
C’est dans sa prison qu’A. Chénier a composé ses meilleurs vers, les Zambes!, qu’il faisait parvenir à son père dans des paquets de linge à blanchir. Les Jambes de Chénier, comme les Jambes de Barbier (1831), ont été ainsi appelés parce que le vers iambique, avec lequel ils n’ont bien entendu aucun rapport métrique, était chez les anciens le vers employé dans la poésie satirique. Mais si ces poèmes sont encore d’inspiratÿon antique pour ce qui est de la forme, par les sentiments personnels qu'ils
expriment ils font plutôt pressentir le lyrisme romantique.
A SES AMIS OUBLIEUX
Quand au mouton bélant la sombre boucherie Ouvre ses cavernes de mort,
Pâtres, chiens et moutons, toute la bergerie Ne s'informe plus de son sort.
Les enfants qui suivaient ses ébats dans la plaine, Les vierges aux belles couleurs
Qui le héissient en foule et sur sa blanche laine Entrelaçaient rubans et fleurs,
Sans plus penser à lui le mangent s’il est tendre. Dans cet abime enseveli
J'ai le même destin. Je m'y devais attendre.
Accoutumons-nous à l'oubli. .
Oubliés comme moi dans cet affreux repaire ?, Mille autres moutons, comme moi,
Pendus aux crocs sanglants du charnier ? populaire, Seront servis au peuple roi.
Que pouvaient mes amis ? Oui, de leur main chérie Un mot à travers ces barreaux
4. Il a aussi écrit à Saint-Lazare La jeune captive, que lui inspira une compagne de captivité, qui eut d’ailleurs la chance d'être délivrée le 9 thermidor, Aimée de Coigny, femme divorcée du duc de Fleury, future épouse de M. de | Montrond, qu’elle connut en prison. (Voir V. Giraud: Le roman de la jeune captive, Revue des Deux Mondes, 1912.)
[2. La prison de Saint-Lazare. — 3. Charnier, lieu où l’on conserve la viande.| }
—— LE mass
Eùt versé! quelque baume en mon âme flétrie ; De l'or peut-être à mes bourreaux.
Mais tout est précipice. Ils ont eu droit de vivre. Vivez, amis; vivez contents.
En dépit de?... soyez lents à me suivre.
Peut-être en de plus heureux temps
J'ai moi-même, à l'aspect des pleurs de l'infortune, Détourné mes regards distraits.
À mon tour aujourd’hui mon malheur importune. Vivez, amis ; vivez en paix.
(André Chénier, Jambes.)
CONTRE SES ENNEMIS
[Ces derniers vers d’A. Chénier ont dù être écrits quelques jours avant son exécution, puisqu'il eut le temps de les faire parvenir à sa famille. Mais son premier éditeur, Henri de Latouche, prétendit qu'il avait composé ce poème peu d'instants avant d'aller au supplice, et le coupa après le quinzième vers, pour laisser croire que l'appel du geëlier avait brusquement interrompu le poëte.]
Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphire Animent la fin d’un beau jour,
Au pied de l’échafaud j'essaye encor ma lyre. Peut-être est-ce bientôt mon tour.
Peut-être avant que l'heure en cercle promenée Ait posé sur l'émail brillant,
Dans les soixante pas où sa route est bornée, Son pied sonore et vigilant ? ;
Le sommeil du tombeau pressera ma paupière.
Avant que de ses deux moitiés
Ce vers que je commence ait atteint la dernière, Peut-être en ces murs effrayés
[1. Dans son édition des œuvres d'A. Chénier, H. de Latouche avait corrigé ce vers en mettant : À versé. Sous prétexte de disculper les amis du poète du reproche d'indifférence, il faussait ainsi le sens général du morceau. — 2. Sans doute, en dépit de Fouquier (Fouquier-Tinville), qui, accusateur public du Tribunal révolutionnaire, fut sous la Terreur le pourvoyeur infatigable de la guillotine.]
[3. Périphrase dans le goût du xvure siècle (voir p. 68, note 1).]
LE XVille SIÈCLE
Le messager de mort, noir recruteur des ombres, Escorté d’infâmes soldats,
Ébranlant de mon nom ces longs corridors sombres", Où seul dans la foule à grands pas
J'erre, aiguisant ces dards persécuteurs du crime, Du juste trop faibles soutiens,
Sur mes lèvres soudain va suspendre la rime ; Et chargeant mes bras de liens,
Me traîner, amassant en foule à mon passage Mes tristes compagnons reclus,
Qui me connaissaient tous avant l’affreux message, Mais qui ne me connaissent plus.
Vienne, vienne la mort ! — Que la mort me délivre ! Ainsi donc mon cœur abattu
Cède au poids de ses maux? Non, non. Puissé-je vivre ! Ma vie importe à la vertu.
S'il est écrit aux cieux que jamais une je épée N’étincellera dans mes mains ;
Dans l'encre et l’amertume une autre arme trempée Peut encor servir les humains. :
Justice, Vérité, si ma main, si ma bouche, ù Si mes pensers ? les plus secrets
Ne froncèrent jamais votre sourcil farouche, Et si les infâmes progrès,
Si la risée atroce, ou, plus atroce injure, L’encens de hideux scélérats ?
Ont pénétré vos cœurs d’une large blessure ; Sauvez-moi. Conservez un bras
Qui lance votre foudre, un amant qui vous venge. Mourir sans vider mon carquois« !
Sans percer, sans fouler, sans pétrir dans leur fange Ces bourreaux barbouilleurs de lois!
[4. C'est ici que s’arrétait le morceau dans la première édition des œuvres d'A. Chénier (voir la note préliminaire). — 2. Pensers : voir p. 282, note 4. — 3. Robespierre et ses amis, qui invoquaient constamment la justice et la vérité. — 4, Sans vider mon carquois, sans décocher sur mes ennemis tous les traits de ma satire.]|
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Ces vers cadavéreux de la France asservie, Égorgée ! O mon cher trésor,
O ma plume! fiel, bile, horreur, Dieux de ma vie! Par vous seuls je respire encor.
Nul ne resterait donc pour attendrir l'histoire Sur tant de justes massacrés ? -
Pour consoler leurs fils, leurs veuves, leur mémoire, Pour auc des brigands abhorrés
Frémissent aux portraits noirs de leur ressemblance, Pour descendre jusqu'aux enfers
Nouer le triple ? fouet, le fouet de la vengeance Déjà levé sur ces pervers ?
Pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur supplice ? Allons, étouffe tes clanenrs. « |
Soulfre, ô cœur gros de haine, affamé de justice. Toi, Vertu, pleure si je meurs *.
: (André CRETE lambes.)
[4. /Voirs de leur ressemblance, noirs parce qu'ils leur ressemblent. — 2. Le trip fouet : parce que, dans la mythologie païenne, les déesses de la vengeance (Erin nyes, Euménides ou Furies) étaient au nombre de trois : Mégère, Alecto, Tisi phone. — 3. On pourra comparer les sentiments exprimés par André Chénier dans sa prison avec ceux qu'exprimèrerit-dans la même situation Camille Des-
moulins et Me Roland (voir p. 297-300).]
I. — RAPPORTS DES. ÉCRIVAINS AVEC LA RÉVO- LUTION
10 Les philosophes du XVIII: siècle et la Révo- Jution.
2° Les victimes de la Révolution.
Il. — LES NOUVEAUX GENRES LITTÉRAIRES.
10 L'éloquence politique.
20 Le journalisme.
Nous avons à examiner dans ce chapitre ce que la Révolution doit à la littérature et ce que la littérature doit à la Révolution : si la littérature du xvaure siècle, surtout grâce aux philosophes, a préparé et servi le grand mouvement révolutionnaire, la Révolution n’a pas été non plus inutile à la littérature, qu’elle a enrichie de deux genres nouveaux, mais qu’elle a malheureusement privée de plusieurs écrivains qui furent ses victimes.
4. À consulter. — Maron : Histoire litléraire de la Révolution (1856 et 1860, 2 vol.). — E. Despois : Le vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, scientifiques el artistiques de la Révolution (1868). — E. Géruzez : Histoire de la littéralure française pendant la Révolution, 1789-1800 (Paris, Émile Perrin, 1864). — M. Albert : La liltérature française sous la Révolution, l'Empire et la Restauration, 1789-1830 (Lecène et Oudin, 1891), — M. Souriau: Etudes sur la littérature française pendant la Révolution (Bulletin mensuel de la Faculté des Lettres de Poitiers, année 18g1).
L_— RAPPORTS DES ÉCRIVAINS AVEC LA RÉVOLUTION
1° Les philosophes du XVIII: siècle et la Révolution !.
I est difficile de diré si les philosophes du xvim® siècle ont prévu la Révolution. Toujours est-il qu’on relève chez certains? d’entre eux quelques phrases troublantes qui paraissent divinatrices. Duclos écrivait en 1750 :
« Je ne sais si j'ai trop bonne opinion de mon siècle, mais il me semble qu’il y à une certaine fermentation de raison universelle qui tend à se développer, qu’on laissera peut-être se dissiper, et dont on pourrait assurer, diriger et hâter le progrès par une éducation bien entendue. »
J.-J. Rousseau disait aussi dans l’Émile (1762), pour engager son élève à apprendre unmétier manuel :
« Nous approchons du siècle des révolutions. Qui peut vous de ce que vous deviendrez alors? Je tiens pour impossible Lu lee grandes monarchies aient encore longtemps à durer. »
Dans une lettre au marquis de Chauvelin, datée du 2 avril 1764, Voltaire s'exprimait ainsi :
« Tout ce que je vois jette les semences d’une révolution qui arrivera immanquablement, et dont je n’aurai pas le plaisir d’être témoin. Les Français arrivent tard à tout, mais enfin ils arrivent. La lumière s’est tellement répandue de proche en proche, qu’on éclatera à la première occasion ; ct alors ce sera un beau tapage. Les jeunes gens sont bien heureux ; ils verront de belles choses. »
Et l’on retrouve la même idée dans sa lettre à d'Alembert du 5 avril 1765:
« Le monde se démaise furieusement. Une grande révolution dans les esprits s'annonce de tous côtés. »
Qu'ils l’aient prévue ou non, les philosophes du xvini® siècle ont certainement préparé la Révolution. Sans douteles hommes de 89 ont moins été conduits par les idées des philosophes qu’entrainés par le cours des événements et poussés par la pression des nécessités économiques. Mais, du moins, en appliquant l'esprit de libre examen à l'étude de la société, en due
4. A consulter. — A. Espinas: La philosophie sociale du XVIIIe siècle et la Révolution française (1898). — E. Champion : J.-J. Rousseau et la Révolution française (Colin, rg10). — M. Roustan : Les philosophes et la société française au XVIIIe siècle (Hachette, 1911). -
Voir aussi p. 57 le mot de Buffon que nous avons cité
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quant à la lumière de leur raison lucide la vanité des préjugés traditionnels, et en protestant de toute Ja force de leur cœur généreux contre les abus politiques et les iniquités sociales, les philosophes du xvrit siècle ont créé une atmosphère favorable au bouleversement révolutionnaire, que tant de causes diverses avaient rendu inévitable. Et, en fait, les hommes de la Révolution ont eux-mêmes reconnu le rôle des penseurs dans la grande œuvre émancipatrice ! et ont notamment acquitté leur dette de reconnaissance à l'égard de Voltaire et de J.-J. Rousseau, en décrétant le transfert solennel de leurs cendres au Panthéon ?.
2° Les victimes de la Révolution.
La Révolution, qui de son propre aveu devait tant aux intellectuels, . ne sut malheureusement pas les épargner aux jours tragiques de la Terreuri. Confondant dans sa violence aveugle ses adversaires déclarés et ses amis des premiers jours devenus modérés, elle frappa plusieurs de ceux qui avaient encouragé ses débuts ct favorisé ses progrès.
Quelques écrivains furent simplement emprisonnés : Volney (voir p. 176), qui, compromis avec les girondins et enfermé quelque temps sous la Terreur, fut sauvé par le 9 Thermidor ; Florian (voir p. 189), qui, détenu au Port Libre, fut également sauvé par la chute de Robespierre ; La Harpe (voir p.93, en note), qui, arrèté comme suspect en 1794, renia dans la suite ses premières opinions avancées ct devint un catholique militant; Chamfort (voir p. 199, note 2), qui, incarcéré une première fois et menacé de l’être une seconde, aima mieux se suicider (avril 17094); Condorcet (voir p. 176), qui, après avoir fait partie de la Législative et de’ la Convention, et avoir rédigé en avril 1792 le rapport sur l’organisation ‘générale de l'instruction publique dans lequel il demandait la gratuité de l’enscignement à tous les degrés, fut poursuivi comme brissotin#, se cacha quelque temps, puis, une fois arrêté, s’empoisonna dans sa prisonÿ.
4. Ginguené avait proposé d'écrire sur la statue de Voltaire : « Au destructeur de la superstition ! » et sur celle de J.-J. Rousseau : « Au fondateur de la liberté! »
2. L'Assemblée Nationale déclara le 30 mai 1791 que « Marie-François Arouet- Voltaire est digne d’être ädmis au nombre des grands hommes » ; et le 11 juillet 1791 ses cendres furent transportées au Panthéon au cours d’une cérémonie triomphale. *
La Convention décida le 29 fructidor an II le retour à Paris des PT de J.-J. Rousseau, qui furent conduites en grande pompe au Panthéon le 20 vendémiaire (11 octobre 1794).
3. La Terreur est la période révolutionnaire qui s'étend de la chute des | girondins (31 mai 1793) à la chute de Robespierre (27 juillet 1794).
Nom donné aux girondins, partisans de Brissot
5. Décrété d'accusation, proscrit, Condorcet trouva un refuge pendant plusicurs mois chez une femme courageuse, Mme Vernet, qui habitait au n° 21 de
D'autres montèrent sur l’échafaud : André Chénier, dont nous avons déjà raconté la mort prématurée (voir p. 276); le poète Roucher (voir p. 248, note 3), qui fit partie de la même « charrette » que lui, et qui, la veille du jour où il fut exécuté, écrivait ces derniers vers à sa femme, à ses amis et à ses enfants :
Ne vous étonnez pas, objets sacrés et doux,
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage : Quand un savant crayon dessinait cette image, J’attendais l’échafaud et je pensais à vous.
Camille Desmoulins (voir p. 819); le plus grand journaliste de ce temps, dont on connaît le rôle aux premiers jours de la Révolution, et qui finalement paya de sa vie son noble appel à la clémence ; FABRE D'EGLANTINE 1, :
son ami, qui fut guillotiné le même jour que lui et que Danton (5 avril 1794) ; et Mne Roland ?, 2 a doit aux circonstances de sa mort sa répu-
la rue des Fossoyeurs (actuellement: 15 rue Servandoni). C’est là qu'il acheva son Esquisse des progrès de l'esprit humain. Mais, le 5 germinal an 11 (25 mars 1794), apprenant qu'une visite domiciliaire devait avoir lieu le lendemain chez Mwe Vernet, et ne voulant pas compromettre son hôtesse ni sa femme admirable qui chaque jour venait le voir en cachette, il s'enfuit, accoutré comme un ouvrier, emportant dans sa poche les œuvres d'Horgce, sa lecture favorite, et des boules de poison. 11 avait espéré trouver asile chez ses amis, los Suard, à Fontenay-aux-Rôses ; mais ceux-ci eurent peur de lui donner l'hospitalité. Et le malheureux Condorcet, après avoir erré à l'aventure dans des bois et des carrières, fut arrêté dans un cabaret de Clamart. Conduit à Bourg-la-Roine, il fut mis dans un cachot, où son geôlier le trouva mort le lendemain (29 mars 1794).
4. Fabre dit Fasre D’ÉGLanTine (il avait ajonté à son nom celui d'une églantine d'or gagnée aux Jèux Floraux) était né en 1750. Après une jeunesse orageuse, il courut le monde en qualité d'acteur, et, en 1787, vint à Paris, où il partagea son activité entre la poésie et la littérature. Il composa r7 pièces, surtout des pièces comiques (voir p: 242). Il accueillit la Révolution avec enthousiasme et joua notamment un grand rôle dans le club des Cordeliers. C’est à lui qu'on doit la nomenclature du calendrier républicain, ainsi que les paroles de la chanson : 1{ pleut, il pleut, bergère (1780), dont la musique est d'un compositeur nommé Simon.
"Édition. — Œuvres politiques de Fabre d'Églantine, par Ch. Vellay (Collection « L'élite de la Révolution », Fasquelle, 1914).
2. Marie-Jeanne Phlipon, née à Paris en 17954, épousa en 1780 Rozaxp de la Platière, qui fut ministre de l'intérieur en 1792. Révolutionnaire ardente, elle fut à Lyon la principale rédactrice du Courrier de Lyon et à Paris tint un salon où se réunissaient les girondins. Arrêtée le’ 2 juin 1793, elle fut guillotinée le 8 novembre. Son mari se tua en apprenant son exécution.
Éditions. — Lettres de Mme Roland, publiées par CI. Perroud (Imprimerie Nationale, 1900-1902, 2 vol.). — Mémoires de Mme Roland, pabhes par CI. Per- ‘ roud (Plon-Nourrit, 1905, 2 vol.).
A consulter, — C. Dauban : Etude sur Mme Roland et son temps (1864).
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tation littéraire : car son talent d'écrivain aurait été vraisemblablement ignoré de la postérité, si la nécessité de sa défense et le besoin d’occuper les loisirs de sa captivité ne l’avaient poussée à écrire ses Mémoires, et si sa mort courageuse sur l’échafaud, en attirant l’attention sur elle, n’avait fait rechercher ct publier ses Lettres de jeune fille et de jeune femme 1.
SUR LA MORT D'ANDRÉ CHÉNIER
[Dans ce Discours sur la calomnie (797) M.-J. Chénier se justifie du reproche que lui avaient adressé ses ennemis, parmi lesquels il y avait de anciens terroristes, de n'avoir pas tout tenté pour sauver son frère.]
.… Ceux que la France a vus ivres de tyrannie, Ceux-là mêmes, dans l'ombre armant la calomnie, . Me reprochent le sort d’un frère infortuné Qu’avec la calomnie ils ont assassiné !… Hélas ! pour arracher la victime aux supplices, De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices, J'ai courbé devant eux mon front humilié :
Mais ils vous ressemblaient, ils étaient sans pitié. Si, le jour où tomba leur puissance arbitraire ?, | Des fers et de la mort je n’ai sauvé qu’un frère ?, ; ; Qu'’au fond des noirs cachots Dumont‘ avait plongé, Et qui, deux jours plus tard, périssait ÿ égorgé, Auprès d'André Chénier avant que de descendre, J'élèverai la tombe où manquera sa cendre, Mais où vivront du moins et son doux souvenir, Et sa gloire, et ses vers dictés pour l’avenir. Là, quand de Thermidor la septième journée’ Sous les feux du Lion 7 ramènera l’année,
4. A cette liste des principales victimes de la Révolution on pourrait ajouter les nombreux hommes politiques qui par leur talent oratoire ont aussi mérité une place dans l'histoire de notre littérature : Barnave, l'adversaire. de Mirabeau, les girondins Vergniaud, Guadet, Brissot, La Source, Gensonné, Buzot, Barbaroux, et les montagnards Danton, Saint-Just et Robespierre lui-même... ; et l'on pourrait y joindre encore le nom de Bailly, littérateur et savant, auteur d'une Histoire de l'astronomie, connu par son mot fameux : « Tu trembles, Bailly, lui dit un de ses bourreaux. — Je tremble, mon ami, mais c'est de froid. »
[2. Le 9 thermidor an II (217 juillet 1794). — 3. Son autre frère Louis-Sauveur qui, arrêté à Beauvais, avait été emprisonné à Paris, à la Conciergerie. — 4, Du-
mont, membre de la Convention. — 5. Périssait, aurait péri. — 6. André Chénier.
fut, en effet, exécuté le 7 thermidor an I[.—7. Le Lion est un des signes du Zodiaque]
2e Us
2 nn. mm mme
O mon frère ! je veux, relisant tes écrits,
Chanter l'hymne funèbre à tes mânes proscrits.
Là, souvent tu verras, près de ton mausolée,
Tes frères gémissants, ta mère désolée,
Quelques amis des arts, un peu d'ombre et des fleurs;
Et ton jeune laurier grandir sous mes pleurs. (Marie-Joseph Chénier, Discours sur la calomnie.)
MADAME ROLAND EN PRISON À Monsieur Buzot!.
L’Abbayÿe?, 22 juin 1793.
. Quant à moi, je saurai attendre paisiblement le retour du règne de la justice, ou subir les derniers excès de la tyrannie, de manière à.ce que mon exemple ne soit pas non plus inutile, Si j'ai craint quelque chose, c'est que tu fisses pour moi d’imprudentes tentatives; mon ami! c'est en sauvant ton pays que tu peux faire mon salut, et je ne voudrais pas mon salut aux dépens de l’autre ; mais j’expirerais satisfaite en te sachant servir eflicacement ta patrie. Mort, tourments, douleur, ne sont rien pour moi, je puis tout défiér; va, je vivrai jusqu’à ma dernière heure sans perdre un seul instant dans le trouble d’indignes Eee
. Je mène ici la vie que je menais dans mon cabinet chez
moi, à l'hôtel ou ailleurs; il n 7%. a pas grande différence; j'y aurais fait venir un instrument * si je n’eusse craint le scandale : : j'habite une pièce d'environ dix pieds en carré ; là, derrière les grilles et les verrous, je jouis de l'indépendance de la pensée, j'appelle les objets qui me sont chers, et je suis plus paisible avec ma conscience que mes oppresseurs ne le sont avec leur domination. Croirais-tu que l'hypocrite Pache5 m'a dit qu’il était fort touché de ma situation : « Allez lui dire que je ne reçois
[4. Buzot (1760-1793), avocat, député aux États généraux et à la Convention, un des chefs de la Gironde. — 2. Elle venait d’y être enfermée le 12 juin; relächée le 24 juin, elle fut de nouveau arrêtée et cette fois incarcérée à Sainte- Pélagie. — 3. Buzot menait énergiquement la lutte contre Robespierre; il essayait à ce moment de soulever le Calvados. — 4. Un clavecin (Mme Roland aimait passionnément la musique). — 5. Pache (1740-1823), ministre de la “mb en 1792, puis maire de Paris : c'était l'ami de Danton.]
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int cet insultant compliment, j'aime mieux être sa victime que l’objet de ses politesses ; elles me déshonoreraient. » Ce fut ma réponse... Les tyrans peuvent m'opprimer, mais m'avilir ? jamais, jamais! |...
(Madame Roland.)
CAMILLE DESMOULINS EN PRISON
A sa femme.
Copie de ma lellre qui ne le sera peul-élre point parvenue. Duodi germinal*, IT° décade, 5 heures du malin (1°" avril 1794).
Le sommeil bienfaisant a suspendu mes maux: on n’a pas le sentiment de sa captivité, on est libre quand on dort. Le ciel a eu pitié de moi. Ïl n’y a qu'un moment, je te voyais en songe, je vous embrassais tour à tour, toi, Horace et Daronnef, qui était à la maison; mais notre petit avait perdu un œil où je voyais comme une taie 7: ma douleur de cet accident m'a réveillé. Je me suis retrouvé dans un cachot: il faisait un peu de jour. Ne pouvant plus te voir, à ma Lolotte, et vous entendre; car toi et ta mère vous me parliez, et Horace ne pensant point à son mal disait: papa, papa (ah ! les cruels qui m’arrachent le plaisir d'entendre ces mots, et de le rendre heureuse, ce qui faisait toute mon ambition et ina seule conspiration), je me suis levé
[4. On comparera l'attitude stoïque et fière de Mme Roland dans sa prison avec les plaintes désolées de Camille Desmoulins, ainsi qu'avec les alternatives de résignalion amère ot d'indignation enflammée par lesquelles passait André Chénier (voir p. 289-291). De ces trois illustres victimes de la Révolution, la plus virile fut Mr Roland.]
[2. Il était à la prison du Luxembourg. — 3. Lucile Desmoulins, âgée de 22 ans, devait ètre guillotinée huit jours après son mari, pour avoir cherché à le faire évader. — 4, D'après le calendrier républicain, qui fut employé pendant 13 ans (1793-1806), l'année commençait le 22 septembre ct était partagée en 12 mois de 30 jours, plus 5 jours complémentaires. Ces mois étaient : pour l’automne, vendémiaire, brumaire, frimaire; pour l'hiver, nivôse, pluviôse, ventôse : pour le printemps, germinal, floréal, prairial; pour l'été, messidor, thermidor, fructidor. Le mois était divisé en 3 périodes de 10 jours ou décades ; et dans chaque dècade les noms des jours étaient : primidi, duodi, tridi, quartidi, quintidi, sextidi, septidi, octidi, nonidi, décadi. — 5. Son fils, né le 6 juillet 1792. — 6. C’est le nom qu'il donnait familièrement à sa belle-mère, Mme Annette Duplessis, femme du premier commis des finances. — 7, Taie, tache blanche et opaque qui se Drme sur l'œil.]
au moins pour te parler et t'écrire. Mais ouvrant ma fenêtre, la pensée de ma solitude, les affreux barreaux, les verrous qui me séparent de toi ont vaincu toute ma fermeté d'âme. J’ai fondu en larmes ou plutôt j'ai sangloté en criant dans mon tombeau : Lucile! Lucile! ô ma chère Lucile!
J'ai découvert une fente à mon appartement ; J'ai appliqué mon oreille, j'ai entendu gémir ; j'ai hasardé quelques paroles, J'ai entendu la voix d’un malade qui souffrait; il m'a demandé mon nom. Je le lui ai dit: « O mon Dieu! s'est-il écrié en retombant sur son lit, je suis Fabre d’'Eglantine!. Mais toi ici? la contrerévolution est donc faite? » Nous n’osons cependant nous parler, de peur que la haine ne nous envie cette faible consolation, et que, si on venait à nous entendre, nous ne fussions séparés et resserrés plus étroitement.
Dans ce moment les commissarres du tribunal révolutionnaire viennent de m'interroger. Ils m'ont fait cette question : si j'avais conspiré contre la république. Quelle dérision ! et peut-on ainsi insulter au républicanisme le plus pur! Je vois le sort qui m'attend. Adieu, ma Lucile, ma chère Lolotte, mon Lou; dis adieu à mon père, écris-lui, tu vois en moi un exemple de la barbarie et de l’ingratitude des hommes. Tu vois que mes craintes étaient fondées, que mes pressentiments furent toujours vrais. Mes derniers moments ne te déshonoreront point. J'étais né pour te rendre heureuse, pour nous composer, avec ta mère et mon père, et quelques hommes selon notre cœur, un Otaïti?. J'ai fait des songes de l'abbé de Saint-Pierre. J'avais rêvé une république que tout le monde eût adorée, je ne pouvais penser que les hommes fussent si injustes et si féroces. Comment croire que quelques plaisanteries dans mes écrits‘, contre des collègues qui m'avaient provoqué, effaceraient le souvenir de tant de services ! Je ne me dissimule point que je meurs victime de ces plaisanteries et de mon amitié pour le malheureux Danton.
Vis pour mon Horace, parle-lui de moi, je ne le baiserai plus, il ne dira plus : adi, adi, il ne me rappellera plus par ses pleurs
[4. Fabre d’Églantine (voir p. 295) devait être exécuté le même jour que Camille Desmoulins, le 5 avril 1794. — 2. Otaiti (ou Taiti) : tle de l'Océan Pacifique, qui passait au xvure siècle pour être une sorte de paradis terrestre. — 3. Sur l'abbé de Saint-Pierre, voir p. 28. — 4. Notamment dans son journal Le Vieux Cordelier.]
300 LE XVIIIe SIÈCLE
quand j'allais‘ à la Convention. Ah! ma chère Lucile, avais-je raison de te dire tant de fois: Que ne suis-je avec toi dans une cabane, ignoré et pauvre? | |
Malgré mon supplice, je crois qu’il y a un Dieu. Mon sang effacera mes fautes, les faiblesses de l'humanité ; et ce que j'ai eu de bon, mes vertus, mon amour de la patrie, sans doute ce Dieu le récompensera. Je te reverrai dans l'Elysée, à Lucile, à Annette?. Bon et sensible comme je l’étais, la mort qui me délivre de la vue de tant de crimes, est-elle un si grand malheur? Adieu, Loulou; adieu, mon bon soutien; adieu, ma vie, mon âme, ma divinité sur la terre. Je te laisse de bons amis, tout ce qu’il y a d'hommes vertueux et humains. Adieu, Lucile, ma Lucile! ma chère Lucile! Adieu, Horace, Annette, Adèle! dis adieu à ton père, au mien, à ma mère, à ma famille. Je vois s'enfuir devant moi le rivage de la vie, je vois encore Lucile, je la vois ma bien-aimée ! oui, te voilà! mes mains liées t’embrassent, mon cœur palpite encore pour toi, et ma tête séparée ouvre encore ses yeux mourants sur Lucilet.
19 germinal. Ton Camille. : (Camille Desmoulins.)
II. — LES NOUVEAUX GENRES LITTÉRAIRES
I1 semble qu’un bouleversement politique et social aussi profond que le fut la Révolution de 1789 aurait dù, en accaparant les esprits et en les tournant vers l’action, suspendre pour un temps toute production littéraire, ou du moins, en brisant les cadres légués par le passé et en faisant jaillir tant d'idées fécondes, donner à la production littéraire de cette période un caractère entièrement nouveau. Or ni l’une ni l’autre de ces deux éventualités ne s’est produite.
Pourquoi ? C’est que de pareilles tourmentes (l’exemple tout proche de la grande guerre de 1914-1918 nous aide à le comprendre) n’empêchent pas la vie de continuer selon le rythme des habitudes prises et ne changent pas non plus du jour au lendemain la face de la société : les con-
[4 Quand j'allais: tour incorrect (comme il le faisait, quand J'allais).]| = 2. Voir p. 298, note 6. — 3. Mile Adèle Duplessis, sa belle-sœur. — 4, Cette émouvante lettre, dont eurent connaissance les contemporains (elle fut imprimée en 1794 à la suite du Vieux Cordelier), a été mise en vers par Dorat-Cubières et en "insique par le citoyen de Launay.] Ù |
temporains, acteurs ou témoins de tels drames, ne se rendent même pas très nettement compte de l'importance des événements auxquels ils assistent et dont la portée ne se mesure vraiment qu'avec la perspective du temps et à la clarté des conséquences qu'ils déroulent peu à peu. L'ébranlement, que de semblables secousses communiquent aux esprits, finit bien par avoir sa répercussion dans la littérature et dans l’art; mais ces effets ne se font sentir que beaucoup plus tard : ainsi, la littérature qui naîtra de la Révolution, ce sera la littérature romantique !.
Quant aux œuvres littéraires, qui virent le jour pendant là période révolutionnaire, elles sont en grande partie la continuation du passé. Les vieux genres classiques, théâtre et poésie, — à part quelques œuvres inspirées de l’actualité (voir p. 241 et 2730) —, achèvent de s’étioler dans le respect superstitieux des formes traditionnelles et dans l’imitation surannée des modèles antiques. Seuls deux genres nouveaux apparaissent alors, qui d’ailleurs intéressent l’action encore plus que la littérature : l'éloquence et le journalisme politiques.
1° L’éloquence politique ?.
À défaut de grands orateurs religieux, le xvin® siècle a compté de grands orateurs politiques, à qui la Révolution permit de révéler leur talent ; car, selon le mot de Chateaubriand, « l’éloquence est un fruit des révolutions ; elle y croît spontanément et sans culture. »
Les principaux orateurs de la période révolutionnaire furent : à l'Assemblée nationale (7 juin-23 juin 1789), à l’Assemblée constituante
4. Un passage prophétique de Diderot (De la poésie dramatique, XVIII, Des mœurs) semblait l’annoncer en 1758 :
« C’est lorsque la fureur de la guerre civile ou du fanatisme arme les hommes de poignards, et que le sang coule à grands flots sur la terre, que le laurier d'Apollon s’agite et verdit. Il en veut être arrosé. Il se flétrit dans les temps de la paix et du loisir. Le siècle d'or eût produit une chanson peut-être ou une élégie. La poésie épique et la poésie dramatique demandent d’autres mœurs.
« Quand verra-t-on naître des poètes ? Ce sera après lestemps de désastres et de grands malheurs, lorsque les peuples harassés commenceront à respirer. Alors es imaginations, ébranlées par des spectacles terribles, peindront des choses inconnues à ceux qui n'en ont pas été les témoins. »
2. Éditions. — Albert Chabrier : Les orateurs politiques de la France, 1302-1830 (Hachette, 1888). — Joseph Reinach : Le Conciones français. L'éloquence française depuis la Révolution jusqu'à nos jours (Delagrave, 1894).
A consulter. — V. du Bled : Les causeurs de la Révolution (1889); Orateurs et tribuns, 1789-1794 (1891). — A. Aulard: Les orateurs de la Révolution. I. L'Assemblée Constituante. IT et III. La Législative et la Convention (Édouard Cornély, ee 1907).
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(23 juin 1789-30 septembre 1791), Mirabeau (1749-1791), Barnave (1761-1793), l'abbé Maury (1746-1817), Cazalès (1758-1805), Sieyès (1748-1836) ; à l’Assemblée législative (30 septembre 1791-21 septembre 1792) et à la Convention (21 septembre 1792-26 octobre 1795), parmi les girondins, Vergniaud (1753-1793), Guadet (1755-1794), Gensonné (1958-1793), Buzot (1760-1794), La Source (1763-1793), Isnard (1751- 1830), Lanjuinais (1773-1827), Louvet(1760-1797), Brissot(1754-1793), Condorcet (1543-1794), et, parmi les montagnards, Danton (1759-1794), Robespiefre (1758-1794), Saint-Just (1767-1794), Barrère (1755-1841). Dans l’ensèmble, cette éloquence révolutionnaire n’est pas exempte de défauts : nourris de la philosophie théorique du xvni® siècle, ces orateurs ont une prédilection pour les développements abstraits, insuffisamment appuyés sur les faits ; imbus de leur éducation classique, ils abusent des ‘ réminiscences de l’antiquité ; jeunes pour la plupart, ils ont un goût marqué pour la phraséologie creuse et déclamatoire. Mais, en dépit de ces imperfections, cette éloquence, encore toute brûlante des passions qui l’animèrent, a pour nous l'intérêt palpitant de nous faire revivre ces années tumultueuses et grandioses de notre histoire.
Quatre orateurs se sont alors distingués entre tous : Mirabeau, Vergniaud, Danton et Robespierre. Wu
a) Mirabeau’.
Gabriel-Honoré de Riquetti, comte de Mirabeau, né en 1749 au ch4teau du Bignon, près de Sens, était le fils du marquis de Mirabeau, surnommé l'ami des hommes (voir p. 177). Îl tenait de son père, qui fut le tyran de sa famille, un caractère violent et difficile. Sa vie fut une série d'aventures. Après une jeunesse orageuse, 1l devint officier, se maria, s’endetta, fut emprisonné à plusieurs reprises, {à l’île de Ré, au château d’If, au donjon de Vincennes). Exclu en 1789 de l’assemblée de la noblesse, il est envoyé aux États généraux par les villes d'Aix et de Marseille. Député du tiers état de Provence, il prend une grande place dans
4. Éditions. — Œuvres oraloires de Mirabeau (1819, 2 vol.). — Discours et | opinions de Mirabeau, par Barthe (1810, 3 vol.). — Les écrits de Mirabeau, par Louis Lumet (Collection « L'élite de la Révolution », Fasquelle, 1912).
À consulter. — Louis et Charles de Loménie : Les Mirabeau. Nouvelles études sur la société française au XVIIIe siècle (Dentu, 1878 et 1889-1891, 5 vol.). — Alfred Stern : La vie de Mirabeau (Berlin, 1889 ; trad. française, Paris, Bouillon, 1895). — E. Rousse : Mirabeau (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1891). — Guibal: Mirabeau et la Provence (1891). — A. Mézières : Vie de Mirabeau (Hachette, 1892). — Wilbert: Mirabeau (Londres, 1898). — Louis Barthou : Mirabeau (Collection « Figures du temps passé », Hachette, 1914).
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l'Assemblée constituante, dont il devint le président en 1791. Son apostrophe à M. de Dreux-Brezé est restée célèbre. IL intervint dans toutes les grandes discussions ; ses principaux discours sont Sur le Veto (1°* soptembre 1789), Sur la Contribution du Quart (24 septembre 1789), Sur le Droit de paix et de querre (20 et 22 mai 1790), Sur le Drapeau tricolore (1 octobre 1790), Sur la Constitution civile du clergé (novembre 1790 et janvier 1791), Sur l'Émigration (février r79r). Demeuré aristocrate de goût malgré ses idées démocratiques, il s’affirma partisan de la monarchie parlementaire, se rapprocha peu à peu de la cour et perdit insensiblement sa popularité première. Cependant à sa mort (2 avril 1791) l’Assemblée lui vota en récompense de ses services de magnifiques funérailles.
Orateur puissant, habile à tirer parti de sa carrure athlétique et même de la laideur impressionnante de son visage, il excellait à remuer et à soulever les assemblées par sa parole entraïnante mais toujours maïtresse d’elle-mème. :
AUX TROIS ORDRES
[Dans ce discours, prononcé le 3 février 1789 aux États de Provence, Mirabeau se défend contre les accusations de la noblesse et du clergé, qui avaient prolesté contre la décision de la cour prescrivant qu'aux États généraux, dont la réunion devait avoir lieu le 1er mai suivant, le tiers état aurait un nombre de députés égal à celui des deux premiers ordres réunis.]
. Vous, ministres‘ d’un Dieu de paix,.qui, institués pour bénir et non pour maudire, avez lancé sur moi l’anathème, sans daigner même essayer de me ramener à d'autres maximes! Et vous, amis de la paix?, qui dénoncez au peuple avec la véhémence de la haine le seul défenseur qu'il ait trouvé hors de son sein!... J'interpelle ici,.votre honneur, et je vous somme de déclarer quelles expressions de mon discours ont attenté au respect dù à l’autorité royale ou aux droits de la nation.
Nobles Provençaux; l’Europe est attentive, pesez votre réponse. Hommes de Dieu, prenez garde: Dieu vous écoute.
Que si vous gardez le silence, si vous vous renfermez dans les vagues déclamations que vous avez lancées contre noi, souffrez que j'ajoute un mot: Dans tous les pays, dans tous les âges, les aristocrates ont implacablement poursuivi les amis du peuple ; el si, par je ne sais quelle combinaison de la fortune, il s'en est élevé quelqu'un dans leur sein, c’est celui-là surtout qu'ils ont
[4. Mirabeau s'adresse aux ecclésiastiques. — 2. Îl s'adresse ici aux nobles.}
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frappé, avides qu'ils étaient d’inspirer la terreur par le choix de la victime. Ainsi périt le dernier des Gracques de la main des patriciens ; mais, atteint du coup mortel, il lança de la poussière vers le ciel, en attestant les dieux vengeurs; et de cette poussière naquit Marius?, Marius moins grand pour avoir exterminé les Cimbres* que pour avoir abattu dans Rome l'aristocratie de la noblesse.
Mais vous, Communes, écoutez celui qui porte vos applaudissements dans son cœur sans en être séduit. L'homme n'est fort que par l’union, il n'est heureux que par la paix. Soyons fermes, et non pas opiniâtres ; courageux, et non pas tumultueux; libres, mais non pas indisciplinés; sensibles, mais non pas enthousiastes. Ne vous arrêtez qu'aux difficultés importantes, et soyez alors entièrement inflexibles ; mais dédaignez les contentions‘ de l'amour-propre, et ne mettez jamais en balance un homme et la patrie.
Pour moi, les outrages ne lasseront pas ma constance; j'ai été, je suis, je serai jusqu’au tombeau l’homme de la liberté publique, l’homme de la Constitution. Malheur aux ordres privilégiés, si c'est là plutôt être l’homme du peuple que celui des nobles ! car les privilèges finiront, mais le peuple est éternel.
(Mirabeau. )
CONTRE LA BANQUEROUTE
[C'est le 24 septembre 1789 que Mirabeau prononça à l’Assemblée constituante ce discours sur « la contribution du quart », pour faire adopter la proposition du ministre des finances Necker tendant, en vue de remédier au progrès du déficit et à la menace dela bänqueroute, à imposer à chaque HR l'abandon d'un quart de ses revenus.]
. Deux siècles de déprédations * 5 et de brigandages ont creusé le gouffre où le royaume est près de s'engloutir. Il faut le combler, ce gouffre effroyable. Eh bien! voici la liste des. propriétaires or Choisissez parmi les plus riches, afin de sacrifier moins de
[4. Caïus Gracchus, assassiné en 121 av. J.-C. — 2. Marius (156-86 av. J -C.), l'adversaire de Sylla. — 3. En 101 av. J.-C. — 4, Contentions, luttes.]
[{5. Déprédations, vols commis par des administrateurs dans l'exercice de leurs fonctions.]
se Re EE
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citoyens ; mais choisissez; car ne faut-il pas qu’un petit nombre périsse pour sauver la masse du peuple? Allons, ces deux mille notables possèdent de quoi combler le déficit. Ramenez l'ordre dans vos finances, la paix et la prospérité dans le royaume... Frappez, immolez sans pitié ces tristes victimes [| précipitez-les dans l’abîime : 1l va se refermer... Vous reculez d'horreur. Hommes inconséquents ! hommes pusillanimes ! ! Eh ! ne voyezvous donc pas qu’en décrétant la banqueroute, ou, ce qui est plus odieux encore, en la rendant inévitable sans la décréter, vous vous souillez d’un acte mille fois plus criminel, et, chose inconcevable, gratuitement criminel? Car enfin cet horrible sacrifice ferait du moins disparaître le déficit. Mais croyez-vous, parce que vous n'aurez pas payé, que vous ne devrez plus rien? Croyez-vous que les milliers, les millions d'hommes qui perdront en un instant, par l'explosion terrible ou par ses contrecoups, tout ce qui faisait la consolation de leur vie, et peut-être leur unique moyen de la sustenter ?, vous laisseront paisiblement | jouir de votre crime ? |
Contemplateurs stoïques * des maux incalculables que cette catastrophe vomira sur la France, impassibles égoïstes, qui pensez que ces convulsions du désespoir et de la misère passeront comme
tant d’autres, et d'autant plus rapidement qu'elles seront plus
violentes, êtes-vous bien sûrs que tant d'hommes sans pain vous
laisseront tranquillement savourer les mets dont vous n'aurez
voulu diminuer ni le nombre ni la délicatesse ?... Non: vous périrez ; et dans la conflagration* universelle que vous ne frémissez pas d'allumer, la perte de votre honneur ne sauvera pas une seule de vos détestables jouissances...
(Mirabeau)
RÉPONSE A SES ACCUSATEURS
[Ayant prononcé en mai 1790 à propos du « droit de guerre et de paix » (il s'agissait de savoir qui du roi ou de l'assemblée aurait, dans la constitution à établir, le droit de déclarer la guerre et de signer la paix) un discours de tendance très modérée pour soutenir la prérogative royale, Mirabeau fut accusé
[4. Pusillanimes, faibles et craintifs. — 2. Sustenter, entretenir la vie au moyen de la nourriture. — 3. Expression ironique. — 4. Conflagration, embrasement.]
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d'être vendu à la cour. On répandit un pamphlet intitulé : La grande trahison du comte de Mirabeau; et le 21 mai 1790 Barnave se fit à la tribune son accusàteur public. Voici un fragment du discours que Mirabeau prononça pour sa défense le 22 mai 1790 à l’Assemblée constituante]
Les discussions amiables valent mieux pour s'entendre que les insinuations calomnieuses, les inculpations forcenées, les haines de la rivalité, les machinations de l'intrigue et de la malveillance. On répand depuis huit jours que la section de l’Assemblée nationale, qui veut le concours de la volonté royale dans l’exercice du droit de la paix et de la guerre, est parricide de la liberté publique ; on répand les bruits de perfidie, de corruption ; on invoque les vengeances populaires pour soutenir la tyrannie des opinions. On dirait qu'on ne peut, sans crime, avoir deux avis dans une des questions les plus délicates et les plus difficiles de l'organisation sociale. C'est une étrange manie, c'est un déplorable aveuglement que celui qui anime ainsi les uns contre les autres des hommes qu’un mième but, un sentiment indestructible devraient, au milieu des débats les plus acharnés, toujours réunir; des hommes qui substituent ainsi l’irascibilité de l’ amour-propre au
culte de la patrie, et se livrent les uns les autres aux préventions
populaires.
Et moi aussi, on voulait, il y a peu de jours, me porter en triomphe: et maintenant on crie dans les rues: La GRANDE TRa- HISON DU COMTE DE MirABEau... Je n'avais pas besoin de cette leçon pour savoir qu il est peu de distance du Capitole à à la roche Tarpéienne * ; mais l’homme qui combat pour la raison, pour la patrie, ne se lient pas aisément pour vaincu. Celui qui a conscience d’avoir bien mérité de son pays, et surtout de lui être encore utile ; celui que ne rassasie pas une vaine célébrité, et qui dédaigne les succès d'un jour pour la véritable gloire ; celui qui vient dire la vérité, qui veut faire le bien public, indépendamment des mobiles mouvements de l'opinion populaire, cet homme porte avec lui la récompense de ses services, le charme de ses peines et le prix de ses dangers ; 1l ne doit attendre sa moisson, sa desti-
RS
|4. Comme le Capitole, temple et citadelle du mont Capitolin, où étaient couronnés les triomphateurs, était tout près de la roche Tarpéienne, du haut de laquelle on précipitait les condamnés à mort, cette expression bien connue signifie que la chute ignominieuse suit très souvent l’ascension triomphale, ]
mie
née, la seule qui l'intéresse, la destinée de son nom, que du Pen ce juge incorruptible, qui fait justice à tous.
h ; | | Mirabeau. ) ! | |
b) Vergniaud".
Vergniaud, né en 1759 à Limoges, fut le plus illustre orateur du parti girondin. Avocat au Parlement de Bordeaux, il fut élu député par cette ville à l’Assemblée législative ct à la Convention. Ennemi acharné de la monarchie, il fut un des principaux auteurs de la déchéance de Louis XVI ; mais, hostile aux violences, il lutta contre la Montagne et succomba avec son parti le 31 mai 1793 : arrêté le 2 juin, il fut guillotiné le 31 octobre.
Unissant à un caractère un peu nonchalant une grande facilité d’élocution, il se plaisait à développer copieusement, sans beaucoup de profondeur ni de précision, de simples lieux communs, et trop souvent il avait recours aux procédés ordinaires de la rhétorique, répétitions, périphrases, allégories, réminiscences gréco-latines. Mais sa parole, toujours élégante et correcte, savait à l’occasion s’échauffer, soit pour faire appel aux défenseurs de la patrie en danger, soit pour répondre a aux accusateurs
* de son parti.
AU CAMP, CITOYENS
[Ce discours fut prononcé par Vergniaud à l’Assemblée législative le 16 septembre 1792, alors que l'armée austro-prussienne, qui avait envahi la France, s'était déjà emparée de Longwy et de Verdun, et marchait sur Paris, où les massacres des pritonniers politiques (2-7 septembre) avaient répandu la terreur. Quatre jours plus tard, le 20 septembre, les Prussiens étaient battus à Valmy par Dumouriez et Kellermann.]
.. Citoyens, lorsque l'ennemi s'avance, et qu'un homme, avant de vous inviter à prendre l'épée pour le repousser, vous engage à égorger froidement des femmes ou des citoyens désarmés, celui-là est un ennemi de votre gloire, de votre bonheur : il vous trompe pour vous perdre. Lorsqu'’au contraire un homme
4. Édition. — Œuvres de Vergniaüd, Guadet et Gensonné (1866). _ À consulter. — C. Vatel : Vergniaud (1861, 2 vol.); Vergniaud, manuscrits, lettres et papiers (1873, 2 vol.). — Eug. Lintilhac: Vergniaud. Le. drame des yirondins (Collection « Figures du temps passé », Hichette, 1920).
ne vous parle des Prussiens que pour vous indiquer le cœur où vous devez frapper, lorsqu'il ne vous propose la victoire que par des moyens dignes de votre courage, celui-là est ami de votre gloire, ami de votre bonheur : il veut vous sauver! Gitoyens, repoussez donc les traîtres, abjurez donc vos dissensions intestines : que votre profonde indignation pour le crime encourage les hommes de bien à se montrer. Faites cesser les proscriptions, et vous verrez aussitôt se réunir à vous une foule de défenseurs de la liberté. Allez tous ensemble au camp; c’est là qu'est le salut.
J'entends dire chaque jour: Nous pouvons éprouver une défaite ; que feront alors les Prussiens? Viendront-ils à Paris? Non, ils n’y viendront pas, non, si Paris est dans un état de défense respectable ?, si vous préparez des postes d’où vous puissiez opposer une forte résistance; car alors l'ennemi craindrait d’être poursuivi et enveloppé par ‘les débris mêmes des armées, qu’il aurait vaincues, et d'en être écrasé, comme Samson sou les ruines du temple qu'il renversa. Mais, si une terreur panique * ou une fausse sécurité engourdit notre courage et nos bras, si nous tournons nos bras contre nous-mêmes, si nous livrons sans, défense les portes d’où l’on pourra bombarder la cité, il serait. bien insensé, l’ennemi, de ne pas s’avancer vers une ville qui, par son inaclion, aura paru l'appeler elle-même, qui n’aura pas: su s'emparer des positions où elle aurait pu le vaincre! Il serait bien insensé de ne point nous surprendre dans nos discordes, de ne pas triompher sur nos ruines. Au camp donc, citoyens, au camp |
Eh quoi! tandis que vos frères, que vos coter ens, par un, dévouement héroïque, abandonnent ce que la nature doit leur faire chérir le plus, leurs femmes, leurs enfants, demeurerez-, vous plongés dans une molle et déshonorante oisiveté? N’avezvous d'autre manière de prouver votre zèle qu’en demandant: sans césse, comme les Athéniens® : « Qu’y a-t-il aujourd’hui de
[4. Au camp, dont l’Assemblée législative avait le 10 août décrété la forma- : tion sous Paris. — 2. Respectable, capable de tenir l'ennemi en respect. — f 3. Samson, fait prisonnier par les Philistins à la suite de la trahison de Dalila, ; avait été enfermé dans le temple de Dagon, dont il renversa les colonnes au milieu d’une cérémonie religieuse. — À. Terreur panique, terreur subite et sans fondement. — 5. Au temps où Philippe de Macédoine menaçait leur indépendance (voir Démosthène : Philippiques, I, 1v).] j
uveau ? » Ah! détestons cette avilissante mollesse! Au camp, ftoyens, au camp |... | | | | | | (Vergniaud.)
0 ln
NOUS, DES MODÉRÉS
[Robespierre, dans la séance de la Convention du 10 avril 1793, avait accusé je modérantisme (dangereuse accusation en ce temps-là !) le parti girondin, dont rergniaud était le chef. Le 31 mai 1793 ce dernier défendit énergiquement kvant la Convention sa propre conduite et celle de son parti.]
Robespierre nous accuse d’être devenus tout à coup des modé- *s, des Feuillants!. |
Nous, modérés! Je ne l’étais pas le 10 aoùt?, Robespierre, quand tu étais caché dans ta cave. Des modérés! Non, je ne le uis pas dans ce sens que je veuille éteindre l'énergie nationale. ‘le sais que la liberté est toujours active comme la flamme, qu'elle st inconciliable avec ce calme parfait qui ne convient qu’à des esclaves. Si on n’eût voulu que nourrir ce feu sacré qui brûle dâns mon cœur aussi ardemment que dans celui des hommes qui parlent sans cesse de l’impétuosité de leur caractère, de si gands dissentiments n'auraient pas éclaté dans cette assemblée. Xe sais aussi que, dans les temps révolutionnaires, il y aurait autant de folie à prétendre calmer à volonté l'effervescence du puple qu’à commander aux flots de la mer d’être tranquilles quand ils sont battus par les vents. Mais c’est au législateur à prévenir autant qu'il peut les désastres de la tempête par de sages conseils ; et si, sous prétexte de révolution, il faut, pour être patriote, se déclarer le protecteur du meurtre et du brigandage, je suis modéré. F
Depuis l'abolition de la royauté, j'ai beaucoup entendu parler de révolution. Je me suis dit : il n’y en a plus que deux possibles, celle des propriétés ou la loi agraire, et celle qui nous ramènerait au despotisme. J'ai pris la ferme résolution de combattre
(4. Le club des Feuillants, ainsi appelé parce qu'il se réunissait dans l’ancien œuvent des Feuillants, près des Tuileries, était un club de royalistes constitutionnels et de républicains modérés, qui avait été fondé en 1791. — 2. Le 10 août 1792 : célèbre journée révolutionnaire, marquée par la prise des Tuileries, l’emprisonnement de Louis XVI et la chute de la royauté.]|
l’une et l’autre, et tous les moyens indirects qui pourraient nous y conduire. Si c'est là être modéré, nous le sommes tous; caf tous nous avons voté la peine de mort contre tout citoyen proposerait l’une ou l’autre... :
Nous sommes des modérés! Mais au profit de qui avons-nous montré cette grande modération? Au profit des émigrés? Nout avons adopté contre eux toutes les mesures de rigueur que com- . mandaiént également et la justice et l'intérêt national. Au profit des conspirateurs du dedans? Nous n'avons cessé d'appeler su leurs têtes le glaive de la loi. Mais j'ai repoussé la loi qui mena: çait de proscrire l’innocent comme le coupable. On parlait sans cesse de mesures terribles, de mesures révolutionnaires. Je les voulais aussi, ces mesures terribles, mais contre les seuls ennemis de la patrie. Je ne voulais pas qu’elles compromissent la sûreté des bons citoyens, parce que quelques scélérats auraienf intérêt à les perdre ; je voulais des punitions et non des proscrip* tions. Quelques hommes ont paru faire consister leur patriotisme à tourmenter, à faire verser des larmes. J'aurais voulu qu'il n fit que des heureux. La Convention est le centre autour duqu doivent se rallier tous les citoyens. Peut-être que leurs regards ne se fixent pas toujours sur elle sans inquiétude et sans effroi, J'aurais voulu qu’elle fût le’centre de toutes les affections et de toutes les espérances. On cherche à consommer‘ la Révolutio par la terreur ; j'aurais voulu la consommer par l'amour. Enfin, je n’ai pas pensé que, semblables aux prêtres et aux farouch ministres de l’Inquisition ?, qui ne parlent de leur Dieu de miséricorde qu’au milieu des büchers, nous dussions parler de liber au milieu des poignards et des bourreaux.
(Vergniaud.)
c) Danlon*.
Danton, né en 1759 à Arcis-sur-Aube, fut tour à tour avocat au Con seil du roi, président du club des Cordeliers, ministre de la justice sou
[4. Consommer, accomplir. — 2. L'Inquisition : célèbre juridiction ecclésiastique |: qui, surtout au moyen âge, et particulièrement en Espagne, était chargée & | poursuivre et de châtier les hérétiques.] :
3. Éditions. — André Fribourg : Discours de Danton, éd. dibaue (Société À
fr
à Législative, député à la Convention. Il sut déployer une rare énergie ur défendre la patrie menacée. Après l'exécution des girondins il attaqua Robespierre et ses amis, et succomba dans cette lutte : condamné à mort par le tribunal rév olutionnaire, qu’il avait lui-même fait instituer; put exécuté le 5 avril 1794.
Son éloquence rappelle celle de Mirabeau, auquel il ressemblait d’ailfeurs physiquement et auquel ses contemporains le comparaient (on l’appelait le Mirabeau de la populace). Tribun populaire, il s’abandonnait à
n improvisation impétueuse, sans nul souci de l’art ni de la composiion ; aussi relève-t-on dans ses discours, qui du reste ne nous ont pas été
dèlement transmis, de très nombreuses négligences.
DE L'AUDACE
i [Ce discours fut prononcé par Danton à l’Assemblée législative le 2 septemre 1792. Longwy avait été pris par les Prussiens le 22 août; et on venait 'apprendre le 1er septembre que Verdun était assiégé.]
Il est bien satisfaisant, Messieurs, pour les ministres d’un peuple libre d’avoir à lui annoncer que la patrie va être sauvée. Tout s’émeut, tout s’ébranle, tout brûle de combattre.
Vous savez que Verdun n’est point encore au pouvoir de nos ennemis. Vous savez que la garnison a juré d’immoler le premier qui proposerait de se rendre. Une partie du peuple va se porter aux frontières, une autre va creuser des retranchements, et la troisième, avec des piques, défendra l’intérieur de nos villes. Paris va seconder ces grands efforts. Les commissaires de la Commune vont proclamer d'une manière solennelle l'invitation aux citoyens de s’armer et de marcher pour la défense de la ‘patrie. C'est en ce moment, Messieurs, que l’Assemblée nationale va devenir un véritable comité de guerre. Nous demandons que Yous concouriez avec nous à à diriger ce mouvement sublime du peuple, en nommant des commissaires qui nous seconderaient dans ces grandes mesures. Nous demandons que quiconque refu-
l'histoire de la Révolution française, éd. Cornély, 1910); éd. de vulgarisation (1910). — Hector Fleischmann : Discours civiques de Danton (Fasquelle, 1920).
A consulter. — Robinet: Danton, mémoires sur sa vie privée (1re éd., 1865 ; 3° éd., 1884); Le procès des Dantonistes (1879); Danton émigré (1887); Danton homme d'État (1889). — A. Aulard : Danton (1881). — Louis Madelin: Danton (Gellection « Figures du temps passé », Hachette, 1914).
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sera de servir de sa personne ou de remettre ses armes soit puni _ de mort. |
Nous demandons qu'il soit fait une instruction aux citoyent pour diriger leurs mouvements; nous demandons qu’il soit envoyt des courriers dans tous les départements pour les avertir de décrets que vous aurez rendus. Le tocsin qu’on va sonner n’est point un signal d’alarme, c’est la charge sur les ennemis de Île patrie. Pour les vaincre, Messieurs, il nous faut de l’audace: encore de l’audace, toujours de l’audace, et la France est sauvée.
(Danton.) | POUR SAUVER LA PATRIE
[Discours prononcé par Danton à la Convention le 10 mars 1793 à propos de la création d'un tribunal révolutionnaire destiné à juger les accusés politiques et à propos de l'établissement d'une taxe sur les riches.] j
… Faites donc partir vos commissaires ; soutenez-les par votrf énergie ; qu'ils partent ce soir, cette nuit même; qu'ils disent à la classe opulente : Il faut que l'aristocratie de l'Europe, succombant sous nos eflorts, paye notre dette, ou que vous la payiez} le peuple n’a que du sang; il le prodigue. Allons, misérables/ prodiguez vos richesses. Voyez, citôyens, les belles destinées qui vous attendent. Quoi ! vous avez une nation entière pour levier! la raison pour point d'appui, et vous n'avez pas encore bouleï versé le monde! |
Il faut pour cela du caractère, et la vérité est qu'on en a! manqué. Je mets de côté toutes les passions ; elles me sont toutes . parfaitement étrangères, excepté celle du bien public. Dans des circonstances plus difficiles, quand l'ennemi était aux portes de, Paris, j'ai dit à ceux qui gouvernaient alors: « Vos discussion# sont misérables; je ne connais que l'ennemi. Vous qui me fatiguez de vos contestations particulières, au lieu de vous! occuper du salut de la République, je vous répudie tous commet traitres à la patrice. Je vous mets tous sur la même ligne.» Je leur ! disais: «Eh! que m'importe ma réputation ! Que la France it libre; et que mon nom soit flétri! Que m'importe d’être appelé buveur de sang! Eh bien, buvons le sang des ennemis de l’humanité, s’il le faut; combattons, conquérons la liberté! »…
(Danton.) /
d\ Robespierre!.
Robespierre, né en 1759 à Arras, fut avocat, puis député de sa ville atale aux États généraux, où il se distingua par ses sentiments. de haine imonarchique. Par son attitude rigide il acquit dans le peuple le surnom # « Incorruptible ». Député de Paris à la Convention et chef de la Monligne, membre du Comité de salut public, il fut l’instigateur principal du régime de la Terreur, et après la condamniation des dantonistes et des Wébertistes il exerça une véritable dictature jusqu’au 9 thermidor (27 juillet 1794) qui marqua sa chute : 1l fut exécuté le lendemain. Comme orateur, il manquait d'imagination et de spontanéité ; mais ses piscours, soigneusement préparés, avaient de la logique et de la correction.
MAJORITÉ ET MINORITÉ ” [Discours prononcé par Robespierre à la Convention le 27 décembre 1792 à l'occasion du procès de Louis XVI : il s'agissait de savoir si le roi serait jugé
per l’Assemblée ou si l’on ferait appel au peuple. Robespierre combattit cette dernière solution, soutenue au contraire par Vergniaud.]
Déjà pour éterniser la discorde et pour se rendre maître des délibérations, on a imaginé de distinguer l’Assemblée en majorté et en minorité, nouveau moyen d’outrager et de réduire. au silence ceux qu'on désigne sous cette dernière dénomination. Je ne connais point ici ni minorité ni majorité: la majorité est celle des bons citoyens ; la majorité n’est point permanente, parce qu'elle n'appartient à aucun parti; elle se renouvelle à chaque délibération libre, parce qu'elle appartient à la cause publique et à l’éternelle raison ; et quand l’Assemblée reconnaît une erreur, comme il arrive quelquefois, la minorité devient alors majorité. La volonté générale ne se forme pas dans les conciliabules ténébreux, ni autour des tables ministérielles. La minorité à partout un droit éternel ; c’est celui de faire entendre la voix ‘de la vérité ou de ce qu’elle regarde comme tel.
4. Éditions. — Cfuvres complètes de Robespierre (publiées par la Revue historique de la Révolution française, 1910). — Discours et rapports de Robespierre, par Ch. Vellay (Collection « L’élite de la Révolution », Fasquelle, 1908).
À consulter. — Hamel: Histoire de Robespierre (1865-1867, 3 vok). — Dr Karl Brunnemann : Maximilien Robespierre, traduit par L. Lévi (Schleicher, 1904). + H.: d'Alméras: Les dévotes de Robespierre (1905). — J. Deyrues-Dumé : Les doctrines politiques de Robespierre (1907). — H. Fleischmann : Robespierre et les femmes (1909). ; |
La vertu fut toujours en minorité sur la terre. Sans cela |: terre serait-elle peuplée de tyrans et d'esclaves? Hampden‘ Sidney ? étaient de la minorité, car ils expirèrent sur un écha faud ; les Critias®, les Anitus*, les César, les Clodius $ étaien de la majorité ; ne Socrate ! était de la minorité, car il aval: la ciguë ; Caton ® était de la minorité, car il déchira ses entrailles Je connais ici beaucoup d'hommes qui serviront, s’il le faut,
_ liberté à la manière de Sidney et de Hampden, et n’yÿen eût-t . que cinquante... Cette seule pensée doit faire frémir tous ce lâches intrigants qui veulent égarer la majorité! En attendan cette époque, je demande au moins la priorité pour le tyran Unissons-nous pour sauver la patrie, et que cette délibératior prenne enfin un caractère plus digne de nous et de la cause qu nous défendons! Bannissons du moins tous ces déplorables inck _dents qui la déshonorent; ne mettons pas à nous persécuter pl
de temps qu'il n’en faut pour juger Louis, et sachons apprécie} le. sujet de nos inquiétudes.
(Robespierre.) .
INSTITUTION DE FÊTES NATIONALES
[Ce rapport fait par Robespierre au nom du Comité de salut public « sur le rapports des idées religieuses et morales avec les principes républicains, et su les fêtes nationales », fut lu à la Convention le 18 floréal an H (7 mai 1794).]
Rassemblez les hommes, vous les rendrez meilleurs ; car les
[4. John Hampden (1594-1643), cousin de Cromwell, membre de la Chambre des Communes, refusa en 1636 de payer la taxe des vaisseaux arbitrairemen' établie par Charles Ier. Son procès fut retentissant. Au début de la guerre civili il prit les armes, leva un régiment et périt dans une escarmouche au combat de Thames, — 2. Algernon Sidney (1622-1682), ardent républicain, ennemi des Stuarts, refusa de servir le protectorat des deux Cromwell. Nommé en 1658 membre de la Chambre des Communes, il soutint le bill d'exclusion contre le duc d’York. Impliqué plus tard dans le complot de la Rye House, il fut condamné à mort par un jury que présidait le fameux Jeffreys. — 3. Critias, le plus célèbre des, Trente Tyrans imposés aux Athéniens par les Spartiates après la prise de leur ville par Lysandre (4o4 av. J.-C.). — 4. Anitus (ou plutàt Anytos) : l’un des trois accusateurs de Socrate (les deux autres étaient Mélétes et Lycon). — 5. Jules César (101-44), le vainqueur de Pompée : à Pharsale (48). — 6. Clodius, tribun qui fit exiler Cicéron et périt dans une rixe avec les ÉR de Milon (53 av. J.-C.). — 7. Socrate, dont le procès eut lien en 339 av. J.-
— 8. Caton d’Utique, qui se tua après la défaite des Pompérens à ot (46 av. J.-C.) pour ne pas survivre à la liberté.]
mmes fassemblés cherchent à se plaire, et ils ne pourront se aire que par les choses qui les rendent estimables. Donnez à
ur réunion un grand motif moral et politique, et l’amour des Hloses honnètés entrera avec le plaisir dans tous les cœurs, car ne hommes ne se voient pas sans plaisir. |
L'homme est le plus grand objet qui soit dans la nature, et le
lus magnifique de tous les spectacles c’est celui d’un grand uple assemblé. On ne parle jamais sans enthousiasme des fêtes ationales de la Grèce‘; cependant elles n'avaient guère pour | phil que des jeux où brillaient la force des corps, l'adresse, ou out au plus le talent des poètes et des orateurs; mais la Grèce fit là; on voyait un spectacle plus grand que les jeux ; c'étaient spectateurs eux-mêmes, c'était le peuple vainqueur de l’Asie?, que les vertus républicaines avaient élevé quelquefois au-dessus le l'humanité; on voyait les grands hommes qui avaient sauvé l illustré la patrie; les pères montraient à leurs fils Miltiadeÿ, Aristide #, Épaminondas 5, Timoléon$, dont la seule présence Hait une leçon vivante de magnanimité, de Joe et de patrioüsme.
Combien il serait facile au peuple français de donner à ses ssembléés un objet plus étendu et un plus grand caractère! Un ssième de fêtes nationales bien entendu serait à la fois le plus doux lien de fraternité et le plus puissant moyen de régénérabon,
" Ayez des fêtes générales et plus solennelles pour toute la république ; ayez des fêtes particulières et pour chaque lieu, qui soient des Jours de repos, et qui remplacent ce que les cIrconstances ont détruit. |
Que toutes tendent à réveiller les sentiments généreux qui font
{4. Les fètes qui réunissaient les Grecs dans les grands sanctuaires et que Laractérisait la célébration de jeux ou concours gymniques (Jeux Olympiques, à Olympie, en l'honneur de Zeus; Jeux Pythiques, à Delphes, en l'honneur d’Apollon: Jeux Néméens, à Némée, en l'honneur de Zeus; Jeux Isthmiques, près de Cormnthe, en l'honneur de Poseidon). — 2. Dans les deux guerres Médiques : la première (492-490), où Îles Grecs furent vainqueurs à Marathon (4go); la deuxième (484-479) où ils furent vainqueurs à Salamine (480). — 3. Miltiade, le vaisqueur de Marathon. — 4. Aristide (540-468 av. J.-C.), que son intégrité ft surnommer Le Juste. — 5. Épaminondas (418-362 av. J.-C.), général thébain vainqueur des Lacédémoniens à Leuctres et à Mantinée. — 6. Timoléon (h10- 336 av. J.-C.), célèbre général corinthien.] :
le charme et l’ornement de la vie humaine, l’enthousiasme de la liberté, l'amour de la patrie, le respect des lois ; quela mémoirt
des tyrans et des traîtres y soit vouée à l’exécration; que celk
des héros de la liberté et des bienfaiteurs de l'humanité y reçoin
le juste tribut de la reconnaissance publique; qu'elles puisen
leur intérêt et leur nom même dans les événements immortel
de notre Révolution et dans les objets les plus sacrés et les plu
chers au cœur de l’homme; qu’elles soient embellies et distin-
guées par les emblèmes analogues à leur objet particulier ; invt-. tons à nos fêtes et la nature et toutes les vertus! ; que toute soient célébrées sous les auspices de l’Être Suprême? ; qu’elle
lui soient consacrées ; qu’elles s'ouvrent et qu’elles finissent par un hommage à sa puissance et à sa bonté.
(Robespierre. ) .
[4. Robespierre souhaitait qu'on instituât la fète de la gloire, la fête malheur, celle de l'amitié, de l'amour conjugal, de l'amour paternel, l'amour filial, etc... — 2. Robespierre, peu de temps après la fète de 1 Raison, condamna solennellement l’athéisme et proclama « l’idée populaire d'us.
‘ Grand Etre qui veille sur l'innocence opprimée et punit le crime triomphant »
C'est sur son initiative que la Convention institua le culte de l'Étre Suprénmi (voir le livre d'Aulard: Le culte de la Raison et le culte de l'Étre Suprême 1793-1794, Alcan, 1892). — 3. L'idée d’instituer des fêtes nationales se trouvas déjà chez J.-J. Rousseau, dont on sait que Robespierre s’inspira : «à Quoi disait-il dans la Lettre à d'Alembert sur les spectacles, ne faut-il donc aucur spectacle dans une république ? Au contraire, il en faut beaucoup... Quek seront les objets de ces spectacles? Qu’y montrera-t-on ? Rien, si l’on veut. Plantez au milieu d’une place un piquet couronné de fleurs, rassemblez-y le peuple et vous aurez une fête. Faites mieux : donnez les spectateurs en spectacle ; rendez-les acteurs eux-mêmes; faites que chacun se voie et s’aime dans les autres, afin que tous en soient mieux unis. » Ce fut d’ailleurs là une idée universellement admise pendant toute la période révolutionnaire. Dans les papiers de Mirabeau on a trouvé un projet de discours : Travail sur l'éducation publique: dont la 2° partie est intitulée : Des fêtes publiques, civiles et militaires. L’'Assemblée constituante avait inscrit dans la constitution qu’ « il serait établi des fêtes nationales pour conserver le souvenir de la Révolution française ». A la .Législative, Condorcet, dans son Plan d'Instruction publique, signale la nécessité des fêtes nationales. La Convention, dès le début, décrète des fêtes en l’honneur des victoires des armées républicaines. Lakanal leur donne également une place importante dans son Projet d’éducalion nationale. Par le décret du 18 floré an ÎI, que fit adopter Robespierre, furent instituées quatre fêtes. nationales annuelles. Et le décret du 3 brumairo an 1V sur l’Instruction publique en insti-, tua sept. Parmi les fêtes, qui furent célébrées pendant la période révolutionpaire, il faut surtout rappeler la fête de la Fédération (14 juillet 1790), la fête }
2° Le journalisme.
J Sous l’ancien régime? les journaux étaient plutôt des revues, qui lavaient surtout un caractère littéraire, scientifique ou religieux, et dontla publication n’était pas quotidienne (La Gazette de France était hebdomadaire, Le Mercure était mensuel). C’est sous la Révolution qu’apparaît tle journal quotidien et politique, qui prend rapidement un développe- -ment considérable grâce à la liberté de la presse proclamée par l’article 11
en l’honneur du transfert des cendres de Voltaire au Panthéon (11 juillet 1791), ‘ la fête de la Liberté (15 avril 1792) en l'honneur des soldats du régiment de : Chateauvieux condamnés en 1790 pour leur rébellion, la fète de la Raison
(20 brumaire an II), la fête de l'Être Suprème (20 prairial-an II), la fète en l'honneur du transfert des cendres de J.-J. Rousseau au Panthéon (1r octobre
3794). (Voir le livre de Julien Tiersot : Leg fêtes et les chants de la Révolution française, Hachette, 1908.)]
: 4. À consulter. — Eugène Hatin : Histoire politique et littéraire de la presse
ex France (1856-1861, 8 vol.); Bibliographie historique et critique de la presse
française (1866). — L. Gallois: Histoire des journaux et des journalistes de la
Révolution française (1845-1846, 2 vol.). — De Monseignat : Histoire des journaux
& France de 1789 à 1799 (1853). — A. Aulard : Etudes sur la Révolution française (re série, 1893 : La presse officieuse sous la Terreur). — H. d'Avenel : Histoire de ‘ L presse française depuis 1789 (1900). — Paul Ginisty : Anthologie du journalisme \& XVIIe siècle à nos Jours (Delagrave, s. d.). j
2. Voici la liste des principaux journaux du xvue siècle avant 1789: La
Gazette de France (depuis 1631). — Le Journal des Savants (depuis 1665). — Le
Mercure Galant (fondé en 1672), qui à partir de 1724 devint Le Mercure de France,
fut réorganisé par Marmontel en 1758 et subsista jusqu’en 1791. — Le Journal
de Trévoux (1701-1757), organe des Jésuites. — Les Nouvelles ecclésiastiques
(1728-1803), organe des Jansénistes. — Le Spectateur français (1722-1723), L'In-
digent philosophe (1728), Le Cabinet du philosophe (1734), de Marivaux. — Le Nouvelliste du Parnasse (1730-1932), Les Observations sur les écrits modernes (à . partir de 1735), de l'abbé Desfontaines. — Le Pour et le Contre (1733-1740), de
l'abbé Prévost. — Lettres sur quelques écrits du temps (1746-1954), L’Année littéraire (1754-1756), de Fréron.— L'Observateur littéraire (1758-1761), dirigé par l'abbé de La Porte. — Le Journal économique (1751-1972). — Le Journal étranger
(1754-1362), de Suard et de l'abbé Prévost. — La Gazette littéraire de l'Europe
(1964), de Suard et de l'abbé Arnauld. — Les Éphémérides du citoyen (1765-
1772). — Le Journal de politique et de littérature (1797), de Linguet. — Les
Annales politiques et littéraires (à partir de 1777), dirigées par Linguet, et pendant
…« détention à la Bastille (1780-1783), par Mallet du Pan. — Le Journal de Paris . © Poste du soir (depuis 1777), le premier journal quotidien.
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de la Déclaration! de 1789 et garantie par la Constitution ? de 15791, mais restreinte dans la suite par des limitations successives 3.
Pour lutter contre la Révolution il y eut quelques journaux royalistes, qui étaient soutenus par la cour, mais qui disparurent vite l’un après l’autre : Le Journal politique national (12 juillet 1789-1790), auquel Rivarol collabora. — Le Journal général de la cour et de la ville, plus connu sous le titre de Petit Gautier (15 septembre 1789-10 août 1792). — Les Actes des Apôtres (2 novembre 178g9-octobre 1791), que fonda Peltier et auquel Rivarol collabora aussi. — L’Ami du roi, des Français, de l'ordre et surtout de la vérilé (1°" juin-5 novembre 1790 et 1°" septembre 1391- 4 mai 1792), de l’abbé Royon. — Le Journal de la Société des amis de la constitution monarchique (18 décembre r790-18 juin 1791), de Fontanes. — La Lanterne magique nationale, de Mirabeau-Tonneau, le frère du grand orateur, surnommé ainsi par le peuple. — La Gazette de Paris, dont le directeur, Rozoy, fut exécuté après le 10 août 1792.
Mais ce sont surtout les journaux du parti démocratique et républicain | qui se multiplient pendant la période révolutionnaire. Les plus importants furent : Les Révolutions de Paris (12 juillet 1789-23 février 17794), d’ Élysée Loustalot (1761-1590). — Le Publiciste parisien, qui à partir du 6° numéro devint L’Ami du peuple (17 septembre 1789-14 juillet 1793), de Marat (1743-1793). — Les Révolutions de France et de Brabant (journal hebdomadaire publié à deux reprises : la 1". partie, du 28 novembre 1789 au 24 juillet 1791 ; la 2° partie, en octobre-novembre 1792) ; Le Vieux Cordelier * (dont 7 numéros seulement parurent, de frimaire à pluviôse an IT, décembre 1793-février 1794), de Camille Desmoulins. — Le Père Duchesnef (qui commença en septembre 1790, fut interrompu
4. « La libre communication des pensées et des opinions est un des droits les plus précieux de l’homme; tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer librement, sauf à répondre de l'abus de cette liberté dans les cas déterminés par la loi. »
2. « Tout homme a la liberté de parler, d'écrire, d'imprimer et publier ses pensées, sans que les écrits puissent être soumis à aucune consure ni inspection avant leur publication. »
3. A la chute de la royauté (10 août 1792) la liberté de la presse est suppri-
‘mée pour les royalistes; après le 31 mai 1793, pour les girondins; pendant la dictature de Robespierre, pour les autres montagnards. Le coup d'état du 18 : fructidor an V impose silence à la presse, en supprimant 54 journaux. Par le décret du 17 janvier 1800 Bonaparte n'autorise la publication que de 13 journaux.
4. Le titre du journal était le nom du club dont C. Desmoulins avait été un des fondateurs en 1790 et qui se réunissait dans un ancien couvent des Cordeliers : (voir p. 589, note 4). |
5. Voici un échantillon du langage de ce journal populaire. Il est extrait du . numéro 299, qui raconte l'exécution de Marie-Antoinette : « J'ai vu tomber dans le sac la tête de Véto femelle. Je voudrais, foutre, pouvoir vous exprimer la satisfaction des Sans-Culottes, quand l’architigresse a traversé Paris dans la
deux fois durant les deux premiers emprisonnements de son directeur, et
‘ont le dernier numéro, 355° de la collection, est daté du 23 ventôse
lan IE, mars 1794), de Hébert (1757-1794).
Parmi les autres journaux, très nombreux, qui soutinrent les idées de la Révolution, on peut encore citer : Le-Journal des Etats Généraux | ( mai 1789-30 septembre 1791), fondé par Mirabeau. — Le Journal de lk Société de 1789 (5 juin-15 septembre 190), dont André Chénier fut | un des rédacteurs. — La Chronique de Paris (24 août 1789-25 août 1703), joù écrivit Condorcet. —-Le Courrier de Provence, où écrivit Mirabeau. — Le Patriote français (6 mai 1789 et 28 juillet 1789-2 juin 1793), de Brissot. — La Sentinelle, de Louvet. — Le Point du Jour, de Barère. — L'Union du Journal de la Liberté (1789); Le Défenseur de la Constitution , fjuin-août 1792), de Robespierre.
Peu des journaux de la période révolutionnaire survécurent. Il faut ‘ pourtant en signaler trois : La Décade philosophique, fondée en floréal ‘an II. — La Gazette Nationale, de Panckoucke, ou Moniteur universel, | qui parut à partir du 5 mai 1789 et qui devint en 1803 Le Journal officiel. , — Le Journal des Débats et Décrets (29 août 1789-floréal an V), de . Gaultier de Biauzat. qui prit successivement les noms de Journal des Débats et Lois du Corps Législatif (an V-an VIII), Journal de l’Europe . (1805), et Journal des Débats politiques et littéraires. | De tous les journalistes de la Révolution le plus remarquable fut ” Camiiee Desmouzixs !, né à Guise en 1560, mort sur l’échafaud le 5 avril , 1794. Îl s'était jeté dès le début dans le mouvement révolutionnaire ; et : l'on se rappelle son intervention fameuse le 12 juillet 1789, quand il appela aux armes la foule assemblée dans le Jardin du Palais-Royal. | Député de Paris à la Convention, il siégea sur les bancs de la Montagne,
| | voiture à trente-six portières. » Ce style grossier justifiait l’apostrophe de
© C. Desmoulins à Hébert : « YŸ a-t-il rien de plus dégoütant, de plus ordurier que tes feuilles? Ne sais-tu donc pas, Hébert, que, quand les tyrans veulent avilir la République, quand ils veulent faire croire à leurs esclaves que la France est couverte des ténèbres de la barbarie, que Paris, cette ville si vantée
. par son atticisme et son goût, est peuplée de Vandales, ne sais-tu pas, malheureux, que ce sont des lambeaux de tes feuilles, qu'ils insèrent dans leurs gazettes, comme si tes saletés étaient celles de la nation, comme si un égout de Paris était la Seine ! »
4. Éditions. — Le Vieux Cordelier, édité par Matton ainé (Paris, Ébrard, 1836). — Correspondance inédite (1836). — Œuvres de Camille Desmoulins, publiées par Jules Claretie (Charpentier, 1874, 2 vol.), par Despois (Collection de la Bibliothèque Nationale, 1886, 3 vol.). — Pages choisies de Camille Desmoulins (Michaud, 1910).
À consulter. — Jules Claretie : Camille Desmoulins et Lucile Desmoulins, élude sur les dantonisies (Plon, 1875); Camille Desmoulins (Hachette, 1908).
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et fut le secrétaire général de Danton, ministre de la justice. Lui qu. devait plus tard dresser contre la Terreur de si éloquents réquisitoires, encouragea les premiers excès révolutionnaires et se flatta d’être « le procureur général de la Lanterne » : par son Histoire des brissolins (1793) il contribua à envoyer à la mort les girondins. Quand il voulut prècher la clémence, il était trop tard : il fut victime à son tour de la violence qu'il avait déchainée, et ne montra pas devant la mort une âme très stoïque (on a lu plus haut, p. 298-300, les adieux déchirants at ñl adressa à sa femme dans sa prison).
SUSPECTS [En faisant semblant de tracer le tableau du despotisme ombrageux des César Camille Desmoulins flétrit, dans ces pages éloquentes et pleines de citations © : d'imitations de Tacite, le terrorisme révolutionnaire et, en particulier, la fameuse
loi des Suspects établie be la Convention le 17 septembre 1793.]
Il y avait anciennement à Rome, dit Tacite, une loi qui spéci-
fiait les crimes d’État et de lèse-majesté, et portait peine capitale.
Ces crimes de lèse-majesté, sous la république, se réduisaient à quatre sortes : si une armée avait été abandonnée en pays ennemi ;
si l’on avait excité des séditions ; si les membres des corps con-
stitués avaient mal administré les affaires ou les deniers, publics ;
si la majesté du peuple romain avait été avilie. Les empereurs
n’eurent besoin que de quelques articles additionnels à cette loi, pour envelopper les citoyens et les cités entières dans la proscrip-
tion. Auguste fut le premier extendeur' de cette loi de lèse-
majesté, en y comprenant les écrits qu’il appelait contre-révolu-
tionnaires. Bientôt les extensions n’eurent plus de bornes. Dès que les propos furent devenus des crimes d'Etat, il n'y eut plus
qu’un simple pas à faire pour changer en crimes les simples regards, la tristesse, la compassion, les soupirs, le silence même.
Tout donnait de l’ombrage au tyran. Ün citoyen avait-il de -
la popularité ? C'était un rival du prince, qui pouvait susciter une guerre civile. Studia civium in se verteret, et si multi idem audeant, bellum esse?. Suspect.
(4. Extendeur : néologisme qui n’a pas survécu. Quant au mot ertenseur, c'es un terme spécial, qui désigne certains muscles ou un appareil de gymnastique — 2. « S’attirait-il la faveur du peuple, et beaucoup d’ambitieux suivaient-ils son exemple ? C'était la guerre. »]
ee
Fuyait-on au contraire la popularité, et se tenait-on au coin de son feu ? Cette vie retirée vous avait fait remarquer, vous avait * fait donner de la considération. Quanto metu occultior, tanto plus famae adeptus!. Suspect.
Étiez-vous riche ? 11 y avait péril imminent que le peuple ne , füt corrompu par vos largesses. Auri vim alque opes Plauti, prin-
. cipi'infensas ?. Suspect.
Étiez-vous pauvre ? Comment donc! invincible empereur, il faut surveiller de près cet homme. IL n’y a personne d'entreprenant comme celui qui n’a rien. Syllam inopem, unde praecipuam audaciam *. Suspect.
, Étiez-vous d’un caractère sombre, mélancolique, ou mis en négligé? Ce qui vous affligeait, c’est que les affaires publiques allaient bien. Hominem publicis bonis maestum*. Suspect.
Si au contraire un citoyen se donnait du bon temps, il ne se divertissait que parce que l’empereur avait eu cette attaque de goutte qui heureusement ne serait rien ; il fallait lui faire sentir que S. M. êtait encore dans la vigueur de l’âge. Reddendam pro intempestiva licentia maestam et funebrem noctem qua sentiat vivere Vitelllum et imperareÿ. Suspect.
Était-il vertueux: ét austère dans les mœurs? Bon! nouveau Brutusf, qui prétendait par sa pâleur et sa perruque de jacobin? faire la censure d’une cour aimable et bien frisée. Gliscere aemulos Brutorum vultus rigidi et iristis qui tibi lasciviam exprobrent”®. Suspect.… ù
Et tous ces suspects, sous Îles empereurs, n’en étaient pas quittes comme chez nous pour aller aux Frlandais ou à Saintc-
[4. « Plus dans sa prudence il s’est tenu caché, plus il a acquis de prestige. » — 2. « Beaucoup d'or et la puissance de Plautus, autant de méhaces pour l’empereur. » — 3. « La pauvreté de Sylla était la source principale de son audace. » — 4, « Un homme attristé du bonheur public. » — 5, « Pour prix de sa débauche intempestive il mérite des nuïts tristes et lugubres,. qui lui rappelleront que Vitellius vit encore et gouverne. » — 6, Brutus, un des meurtriers de César, le type du républicain aux mœurs impeccables, aux principes rigides. — 7. Le club des Jacobins, fondé en 1789 et installé dans l’ancien couvent des Jacobins, était composé des révolutionnaires les plus ardents : d'où le nom de jacobin donné à tout démocrate exalté. — 8. « On voit se multiplier les émules de Brutus, au visage sévère et grave, vivant reproche de tes mœurs dissolues. »]
Pélagie‘. Le prince leur envoyait l’ordre de faire: venir leur .
médecin, et de choisir, dans les vingt-quatre heures, le genre de mort qui leur plairait le plus. Missus centurio qui maturaret eum *.…
(Camille Desmoulins, Le Vieux Cordelier, n° II, Frimaire an II.)
LE COMITÉ DE CLÉMENCE
[Au risque de passer lui-même pour modéré ct pour suspect, Camille Desmoulins demanda dans le 4° numéro de son « Vieux Cordelier » qu’on miît fin à l’effusion du sang par l'institution d’un Comité de clémence. Quelques mois plus tard il paya de sa vie cette courageuse proposition.]
… Non, la liberté, descendue du ciel, ce n’est point une nÿmphe de l’Opéra ?, ce n'est point un bonnet rouge, une chemise sale ou des haïllons. La liberté, c’est le bonheur, c’est la raison, c’est l'égalité, c’est la justice, c’est la déclaration des droits, c’est votre sublime Constitution! Voulez-vous que je la reconnaisse, que je tombe à ses pieds, que je verse tout mon sang pour elle? Ouvrez les prisons à ces deux cent mille citéyens que vous appelez suspects ; car, dans la déclaration des droits, il n'ya point de maison de suspicion, iln ya que des maisons d'arrêt. Le soupçon n'a point de prisons, mais l’accusatcur public; il n'y a point de gens suspects, il n’y a que des prévenus de délits fixés par la loi. Et ne croyez pas que cette mesure serait funeste à la République. Ce serait la mesure la plus révolutionnaire que vous eussiez jamais prise. Vous voulez exterminer tous vos ennemis par la guillotine ! Mais y eut-il jamais plus grande folie? Pouvez-vous en faire périr un seul à‘ l'échafaud, sans vous faire dix ennemis de sa famille ou de ses amis? Croyez-vous que ce soient ces femmes, ces vieillards, ces cacochymes®, ces égoïstes, ces trainards de la Révolution, que vous enfermez, qui sont dangereux ? De vos ennemis, il n’est resté parmi vous que les lâches et les
[4. C'étaient deux prisons de Paris. — 2. « On envoya un centurion pour le presser. »]
[3. Allusion à l'actrice de l'Opéra, Thérèse Aubry, qui à la fête de la Raison représenta la Liberté. — 4, À — sur. — 5. Cacochymes, individus d’une consti-
ution débile.]
Ù ) Cet mme D
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malades. Les braves et les forts ont émigré. Ils ont péri à Lyon! ou dans la Vendée? ; tout le reste ne mérite pas votre colère. Que de bénédictions s’élèveraient alors de toutes parts! Je pense bien différemment de ceux qui vous disent qu’il faut laisser la terreur à l’ordre du jour. Je suis certain, au contraire, que
la liberté serait consolidée, et l'Europe vaincue, si vous aviez un COMITÉ DE CLÉMENCE °.…
.” (Camille Desmoulins, Le Vieux Cordelier, n° IV, 30 frimaire an IL.)
{4. En 1593 Lyon se souleva contre la Convention et pendant deux mois soutint un siège contre les troupes républicaines. — 2. Où pendant la Révolution les prêtres et les nobles soulevèrent les populations au nom du principe monarchique. — 3. Voici comment Michelet, dans son Hisloire de la Révolution française, raconte l'émotion que causa dans Paris la publication du 4° numéro du Vieux Cordelier : « Le 21 décembre, au matin, le libraire Desenne avait à sa porte la longue queue des acheteurs qui s’arrachaicnt le 4° numéro. On le payait de la seconde main, de la troisième main, le prix augmentait toujours, jusqu'à un louis. On le lisait dans la rue, on en suffoquait de pleurs. Le cœur de la France s'était échappé, la voix de l'humanité, l’aveugle, l’impatiente, la toute puissante pitié, la voix des entrailles de l’homme, qui perce les murs, ren-
verse les tours, le cri qui remuera les âmes éternellement : Le Comité de clémence ».] |
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IT. — CHATEAUBRIAND
10 Ses impressions d'enfance.
20 Chateaubriand et Napoléon.
3° L'apologiste chrétien.
ke Le peintre d'histoire.
5° Le romancier.
Ge Chateaubriand et le mal du siècle.
7° Chateaubriand et le sentiment de la nature. 8° Chateaubriand et le sentiment des ruines.
Bien que très différents par leurs tendances politiques et religieuses — l’une, représentant les idées de progrès ct de liberté, héritage du xvin®
4. À consulter. — A. Vinet: Etudes sur la littérature française au XIXe siècle (1851). — G. Merlet: Tableau de la liltérature française sous le premier Empire,
32% LE XIXe SIÈCLE
siècle, fut toujours partisan d’un régime libéral et commença par être voltairienne avant de devenir sur le tard une protestante mystique ; l'autre, défenseur de Ia tradition, fut un des plus ardents promoteurs du mouvement de réaction qui au lendemain de la Révolution tenta de rostaurer au seuil du xrx® siècle l’idéal monarchique et chrétien des âges précédents — Mne de Staël et Chateaubriand ont du moins ce trait commun d’avoir été les deux sculs écrivains vraiment originaux, que compte la littérature impériale, et, au milicu des derniers survivants du classicisme, les deux grands précurseurs du romantisme.
I. — Mme DE STAEL
1° M": de Staël et Napoléon.
Napoléon — qui pourtant peut compter lui-même au nombre des écrivains (voir E. Guillon : Napoléon Ie", textes choisis et commentés,
de 1800 à 1825 (1878-1883, 3 vol.). — A. Nettement : Hisloire de la littérature française sous la Reslauration et sous le gouvernement de Juillet (1853, 4 vol.). — É. Faguet: Le XIXe siècle (1887). — G. Pellissier: Le mouvement littéraire au XIXe siècle (Hachette, 1893). — F. Strowski : Tableau de la littérature française au XIXe siècle (Delaplane, 1912). — Ch. Le Goflic: La lillérature française au XIXe siécle, tableau général (Larousse, 1910: nouvelle éd., 2 vol., 1914),
4. Biographie. — Tout en étant née à Paris, en 1766, Germaine Necker n’a jamais été française légalement. Son père était Genevois et ne renonça pas à sa nationalité, même pour devenir en 1777 premier ministre de Louis XVI. Sa mère était Vaudoise et sujette de Berne. En 1786 par son mariage avec le baron de Staël-Holsiein, ambassadeur de Suède à Paris, — qui avait 17 ans de plus qu’elle, dont elle se sépara en 1798 et qui mourut en 1802, — elle devint Suédoise. En 1811 par son second mariage, d’ailleurs secret, avec un jeune officier suisse, Albert de Rocca, — qui avait 20 ans de moins qu'elle et qui devait mourir en 1818 à l’âge de 39 ans, — elle retrouva sa nationalité de naissance.
De son double mariage elle eut plusieurs enfants : du premier, en 1387, un enfant qui mourut en bas âge, en 1900, un fils, Auguste, en 1992, un fils, Albert, qui fut tué en duel en Russie en 1813, en 1797, une fille, Albertine, qui épousa en 1816 en Italie, à Pise, le duc Victor de Broglie: du second, en 1812, un fils.
Malgré sa qualité d’étrangère, Mme de Staël regarda toujours la France comme son pays, en se montrant parfois il est vrai très injuste pour clle par haine de Napoléon (voir ci-dessus l’histoire de ses rapports avec lui).
Jeune fille, elle avait assisté aux réceptions de sa mère et étonné par sa précocité intellectuelle les écrivains qui fréquentaient ce salon (Raynal, Grimm, l'abbé Morelet, Suard, Marmontel, La Harpe, Buffon...). Mariée, elle reçut à son tour, Au moment de la Révolution, qu’elle ‘avait accucillie avec enthousiasme, son salon de la rue du Bac, à l'ambassade de Suède, fut le lieu de réunion des amis
RS
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Plon, 1913) avec ses proclamations militaires, ses discours, ses mémoires (Le Mémorial de Sainte-Hélène) et surtout sa volumineuse correspondance (comprenant à elle seule 28 volumes publiés en 1858-1869) — n’a guère encouragé la littérature de son temps : s’il a protégé les écrivains de sccond ordre, que leur médiocrité rendait dociles, il a persécuté les deux
de la constitution anglaise, En septembre 1792 elle quitte Paris, séjourne en Angletemre, puis sur le lac Léman, à Coppet, propriété de M. et de Mme Necker, où elle établit son pied-à-terre. Rentrée en France en 1795, elle rouvre son salon, mais inquiète le Directoire, qui l'oblige à retourner à Coppet. De nouveau installée à Paris, en 1797, dans son hôtel de la rue du Bac, — où fréquentent Mme Récamier, qui fut très liée avec elle (voir p.625, note 3), Mne de Beaumont, Fauriel, Camille Jordan et surtout Benjamin Constant (voir p.573), dont elle avait fait la conquèto depuis 1794 et dont elle restera l’amie jusqu’à son mariage avec une Allemande en 1808, — elle devient, par sa sourde opposition, de plus en plus suspecte à Napoléon, qui l’exile à plusicurs reprises (1803, 1806, 1810). Elle en profite pour voyager en Allemagne (1803-1804 et 1807-1808) et en Italie (1804-1805 et 1812-1813), ainsi qu’en Autriche, en Russie, en Suède, en Angleterre. \ |
La chute de Napoléon (1814) la ramène en France, où elle mourut en 1817. Ses restes furent transportés à Coppet, dans le tombeau de sa famille. (Lire dans les Mémoires d'Outre-Tombe, V, 589, le récit qu'a fait Chateaubriand de son pèlerinage à Coppet, en septembre 1832, avec Mme Récamier, l’ancienne amic de Mn=e de Staël.)
Portraits. — Voici d'abord le portrait qu'a tracé de Mne de Staël sa cousine, Mue Necker de Saussure : ÿ
«a Mne de Staël avait de la grâce dans tous ses mouvements ; sa figure, sans satisfaire entièrement les regards, les attirait d’abord et les retenait ensuite, parce qu’elle avait, comme un organe de l'âme, un avantage fort rare: il s’y déployait subitement une sorte de beauté, si on peut le dire, intellectuelle, Ses pensées successives se peignaient d'autant mieux sur son visage, qu’à l’exception de ses yeux,. qui étaient d’une rare magnificence, aucun trait bien saillant n’en avait déterminé d'avance le caractère. Elle n'avait aucune de ces expressions permanentes qui, à la longue, ne signifient rien, et sa physionomie était, pour ainsi dire, créée sur place par son émotion. Peut-être aurait-elle même eu dans le repos les paupières un peu pesantes; mais le génie éclatait tout à coup dans ses yeux, son regard s’allumait d’un noble feu, et annonçait, comme l'éclair, la foudre de sa parole. De même elle n'avait point, dans sa contenance ni dans ses traits, cotte mobilité inquiète qui est un indice d'esprit si trompeur. Une sorte d'indolence extérieure régnait plutôt chez elle; mais sa taille un peu forte, ses poses marquantes et bien dessinées, donnaient une grande énergie, un singulier aplomb à ses discours ; il y avait quelque chose de dramatique en elle ; et même sa toilette, quoique exempte de toute cxagération, tenait à l’idée du pittoresque plus qu’à celle de la mode. »
(Mne Necker de Saussure, Notice sur Mme de Staël, dans les Œuvres de Mne de Staël, t. I, p. cerxxvu.)
Et, pour compléter cette peinture, citons encore une page où Lamartine
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plus grands, Mme de Staël et Chateaubriand, dont l'indépendance de caractère portait ombrage à son esprit tyrannique.
Mre de Staël a raconté sa lutte contre Napoléon dans les mémoires qu’elle commença à Coppet et continua en Suède, et qui furent publiés par son fils en 1821 sous ce titre : Dix années d’exil (1803-1813).
Elle-se brouilla avec Bonaparte, après lui avoir fait, il est vrai, dès 1797 d’inutiles avances. Il n’avait pas oublié l’opuscule, hostile au Premier Consul, qu'avait publié en 1802 le vieux Necker : Dernières vues de politique et de finance. Peut-être soupçonnait-il Mme de Staël
décrit la rencontre qu'il fit de Mme Staël et de Mue Résine en voiture sur la route de Coppet, en 1815 :
LS
« Dans la seconde (calèche), deux femmes d’un âge plus mûr étaient assises —’
seules et causaient ensemble avec animation. L’une, on m'a dit le soir que c'était Mne Récamier, m'éblouit comme le plus céleste visage qui ait jamais éclairé les yeux d’un poète, trop beau, comme un éclair, pour être autre chose qu’une apparition ! La seconde, un peu massive, un peu colorée, un peu virile pour une . apparition, mais avec de grands yeux noirs bumides qui ruisselaient de flamme et de beauté, parlait avec vivacité et avec des gestes qui semblaient accompagner” de fortes pensées ; elle se soulevait en parlant, comme si elle eût voulu s’élancer de la calèche; ses cheveux, mal bouclés, s'épandaient au vent; elle tenait dans sa main une branche de saule qui lui servait d’éventail contre le soleil de juin. Je ne vis plus qu’elle... » - | (Lamartine, Souvenirs et portraits, t. I, p. 293.)
> Le
Œuvres. — Méuoines. — Du caractère de M. Necker et de sa vie privée (1804). °
— Dix années d’exil (ouvrage écrit de 1810 à 1813, publié en 1821 par son fils le baron A. de Staël).
Écrers pouiriques. — Réflexions sur le procès de la reine (1793). — Réflexions sur la paix adressées à M. Pitt et aux Français (1794). — Réflexions sur la pair intérieure (1795). — Considérations sur les principaux événements de la Révolution française (écrites entre 1813 et 1816, publiées en 1818 par son fils et son gendre le duc de Broglie).
OEuvres DE PHILOSOP&IE MORALE. — De l'influence des passions sur le bonheur des individus et des nations (1796). — Réflexions sur le suicide (écrites en 1810, publiées à Stockholm en 1812).
OEuvers DE CRITIQUE LITTÉRAIRE. — Lettres sur les écrits et le caractère de J.-J. Rousseau (1788). — Essai sur les fictions (1795). — De la littérature considérée dans ses rapports avec les institutions sociales (1800). — De l'Allemagne (1810, livre mis _ au pilon par la police, réédité à Londres en 1813 et à Paris en 1814).
Coxres ET ROMANS.) — ÂMirza, Adélaïde et Théodore, Histoire de Pauline (trois nouvelles écrites aux environs de 1786, publiées pour la première fois en 1795, précédées d’une Ébpître au malheur ou Adèle el Édouard, poème sur les victimes de la Révolution, et d’une préface : Essai sur les fictions). — Delphine (onvrage publié à Genève en décembre 1802 et à Paris en 1803). — Corinne ou De l'Italie (avril 1807).
Tuéarre, — Jane Grey (5 actes), Sophie ou Les sentiments secrets (3 actes), pièces
de l’avoir inspiré à son père. De plus, il ne lui pardonnait pas d’avoir formé avec ses amis un groupe favorable au général Bernadotte, dont l'ambition l’inquiétait. Et surtout 1l lui en voulait d’être une femme, et une femme célèbre:; car il n’avait que du mépris pour ce sexe, et de la " méfiance pour toute gloire qui ne grandissait pas à l’ombre de son nom. Il la persécuta donc. Avec d'autant plus de sùreté qu'il avait tout de suitc reconnu son point faible : « J'étais vulnérable, a-t-elle avoué elle-même {Dix années d’exil, chap. 11), par mon goût pour la société. » Avec d’au- | tant plus d’acharnement qu’à plusieurs reprises elle refusa par dignité . de faire les premiers pas dans la voice de la réconciliation. } En octobre 1803 elle reçut l’ordre de s’éloigner à quarante licucs de f Paris. C'est alors qu'elle demanda et obtint la permission d'aller avec ses , enfants en Allemagne, d’où celle fut rappelée par la maladie de son pire, * qui mourut avant son retour, le 10 avril 1804. En 1806, comme elle
b } en vers écrites vers sa vingtième année et publiées seulement en 17g0o. — Le Capitaine Kernadec (1810), La Signora Fantastici (1811), Le Mannequin (1811), ; comédies écrites pour le théâtre de Coppet. — Sapho (1811), drame. Éditions. — Œuvres complètes de Mme de Slaël (1820-1821, 17 vol., Paris, Treuttel et Wurtz); Œuvres complètes (1836, 3 vol., éd. Didot). — Lettres à \ Meister, par Usteri et Ritter (Hachette, 1903). — Dix années d'exil, par P. Gau- ‘ tier (Plon, 1904). — Un ouvrage inédit de Mine de Slaël. Les fragments d'écrils - politiques (1599), par E. Herriot (Plon, 1904). Mue de Slaël, extrails de ses œuvres, par P. Jacquinet (Belin, 1896). — Pages ‘choisies de Mne de Stuël, par S. Rochcblave (Colin, 1901). À consulter. — Ouvrages généraux. — Mme Necker de Saussure : Notice ur le caractère et les écrits de Mme de Slaël (au tome I des Œuvres complètes de ÿMue de Staël, 1820). — Sainte-Beuve : Portraits de femmes (Mme de Slael, mai 1835). — À. Vinct : Mme de Staël et Chateaubriand (cours professé à Lausanne cn #1844). — Lady Blennerhasset : me de Slaël et son temps (en allemand, Berlin, | 1887-1889; trad. française par Aug. Dietrich, 1890, 3 vol., Paris, Westhausser). — Albert Sorel : Mme de Slaël (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1890). — E. Ritter : Notes sur Mme de Staël (Genève, 1899). — Mie E. Ollion : & Les idées morales, philosophiques et pédigogiques de Mue de Staël (Mâcon, 1910). Ouvrages particuliers. — Mme Récainicr : Souvenirs et correspondance (Galmann-Lévy, 1887, 2 vol.). — Mme Lenormant : Coppet et Weimar : Mme de Sluël ‘Rut la grande duchesse Louise (Michel Lévy, 1862). — Comte d'Haussonville : Le Bsalon de Mme Necker (1882, Calmann-Lévy, 2 vol.). — H. Welschinger: La censure sous le premier Empire (Paris, Charavay, 1882; Perrin, 1887). — Duc de 'ÉBroglie: Souvenirs (Calmann-Lévy, 1886). — Ch. Dejob: Mne de Slaël et l'Italie 'E(Colin, 1890). — F. Brunctière : L'évolution de la crilique (1890, VI: leçon). — RE. Faguct : Politiques et moralistes du XIXe siècle (ar série, 1891). — U. Mengin : L'Ilulie des romantiques (1902). — P, Gautier : Mme de Stuël et Napoléon (Plon, 1903). — R. Canat: Mme de Staël et l'antiquité grecque (thèse latine, 1901). — E. Herriot: Mme Récamier et ses amis (Plon, 1904). — Pierre Kohler : Mme de Staël et la Suisse (Payot, 1916).
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voulait après son premier voyage en Italie revenir à Paris, elle reçut de . nouveau l’ordre de repartir pour Coppet, où elle resta jusqu’en 1810, , avec le soul intermède de son second voyage en Allemagne. C’est la publication de son livre De l’Allemagne qui lui attira les plus dures per- . sécutions. Pour en surveiller l'impression, elle s'était établie à Blois, : sans d’ailleurs y être officiellement autorisée. Mais elle eut beau avoir obtenu le visa des censeurs, après avoir consenti à toutes les suppressions !
exigées, le ministre de police, le général Savary, duc de Rovigo, fit saiir les 10000 exemplaires déjà tirés et lui ordonna de quitter la France
dans les vingt-quatre heures. À ses réclamations il répondit par üne lettre . du 3 octobre 1810, dans laquelle il écrivait : « 1) m’a paru que l'air de Ë ce pays-Ci ne vous convenait point, et nous n'en sommes pas encore !
réduits à chercher des modèles dans les peuples que vous admirez. Votre i dernier ouvrage n’est point français ?. » °
Dans ce duel entre Napoléon et M de. Staël les deux adversaires : eurent des torts. Napoléon, en se montrant plein de rancune et de peti-{ tesse, n’eut certes pas le beau rôle. Et Mme de Staël comprit trop tard . qu'en luttant contre l’empereur elle avait travaillé contre la France à. Du. moins eut-elle le courage de faire entendre à la face du despotisme triomphant la protestation de la liberté opprimée #.
4. Notamment à la suppression de cette phrase : « Nous n'en sommes a | j'imagine, à vouloir élever’autour de la France littéraire la grande muraille de. Chine, pour empêcher les idées du dehors d’y pénétrer. » : 2, Ce qui avait surtout soulevé l'indignation de la police contre le livre de Muse de Staël, c'est l'apostrophe finale, qui est une critique transparente de l'esprit froidement calculateur du gouvernement napoléonien : « O France! terre, de gloire et d'amour ! si l'enthousiasme un jour s’éteignait sur votre sol, si le calcul disposait de tout et que le raisennement seul inspirâät même le mépris . des périls, à quoi vous serviraient votre beau ciel, vos esprits si brillants, votre. nature si féconde? Une intelligence active, une impétuosité savante vous ren-, draient les maîtres du monde; mais vous n’y laisseriez que la trace des torrents | de sable, terribles comme les flots, arides comme le désert. » < 3. Elle ne fut pas insensible à ses malheurs, lorsqu'en 1814 elle la vit envahic. Elle écrivait, le 19 mars de cette année, au diplomate russe Tatischer : « Jenc, souhaite point que les alliés aillent à Paris; la conquête de la France me fait mal et je souffre des malheurs du pays où je suis néc et où mon père a été septs ans le premier ministre. » k h. « Le plus grand grief de l'empereur Napoléon contre moi, dit-elle dans Dix années d'exil, c'est le respect dont j'ai toujours été pénétrée pour la véritable liberté. Ces sentiments m'ont été transmis comme un héritage; et je ls7 ai adoptés dès que j'ai pu réfléchir sur les hautes pensées dont ils dérivent ct sur les belles actions qu'ils inspirent. » Ù
M" ns So en
Mre DE STAËL EN EXIL
{Il s’agit ici de son premier départ en exil, en 1803 (voir p. 329 ct 338).]
I] fallut donc partir. Benjamin Constant ! “eut la bonté de m ‘accompagner ; mais comme il aimait aussi beaucoup le séjour de Paris, je souffrais du sacrifice qu'il me faisait. Chaque pas des chevaux me faisait mal, et, quand les postillons se vantaient de m'avoir menée vite, Je ne pouvais m'empêcher de soupirer du triste service qu'ils me rendaient. Je fis ainsi quarante lieucs sans reprendre la possession de moi-même. Enfin nous nous arrêtâmes à Châlons, et Benjamin Constant, ranimant son esprit, souleva, par son étonnante conversation, au moins pendant quelques instants, le poids qui m'accablait. Nous continuâmes, le lendemain, notre route jusqu’à Metz, où je voulais m'arrêter pour attendre des nouvelles de mon père. Là je passai quinze jours, et je rencontrai l’un des hommes les plus aimables et les plus spirituels que puissent produire la France et l’Allcmagne combinées, M. Charles de Villers?. Sa société me charmait, mais elle renouvelait mes regrets pour ce premier des plaisirs, un entretien où l'accord le plus parfait règne dans toût ce qu ’on sent et dans tout ce qu'on dit.
À Francfort, ma fille3, alors âgée de cinq ans, tonbe dangereusement malade. Je ne connaissais personne dans la ville ; la langue m'était étrangère *, le médecin même auquel j je onba mon enfant parlait à peine français. Oh ! comme mon père partageait ma peine | quelles lettres il m’écrivait ! que de consulta lions de médecins, copiées de sa propre main, ne m'envoya-t-il pas de Genève ! On n’a jamais porté plus loin l'harmonie de la sensibilité et de la raison ; on n’a jamais été, comme lui, vivement ému par les peines de ses amis, toujours actif pour les secourir, toujours prudent pour en bo les moyens, admirable en tout enfin. C’est par le besoin du cœur que je le dis, car que Jui fait maintenant la voix même de la postérité !
[4. Sur les rapports de Mme de Staël et de Benjamin Constant, voir p. 32-, en note. — 2. Sur Charles de Villers, voir p. 420, note 2. — 3. Sur les enfants de Mae de Staël, voir p. 326, en note. — 4. Détail à noter (voir p. 334).
J'arrivai à Weimar, où je repris courage, en voyant, à tra- : vers les difficultés de la langue, d'immenses richesses intellect
tuelles hors de France. J’appris à lire l’allemand; j'écoutai Gœthe et Wieland, qui heureusement pour moi parlaient très bien français. Je compris l’âme et le génie de Schiller, malgré sa difficulté à s’exprimer dans une langue étrangère. La société du duc et de la duchesse de Weimar me plaisait extrêmement, et je passai là trois mois, pendant lesquels l'étude de la littérature allemande donnait à mon esprit tout le mouvement dont il a besoin pour ne pas me dévorer moi-même.
(Mn: de Staël, Dix années d’exil.)
2° Mr° de Staël et la littérature personnelle.
Me de Staël a volonticrs laissé voir sa personnalité dans ses œuvres. Même dans son livre De l’Allemagne certains chapitres (chap. xix de la
3° partie : L'amour dans le mariage, chap. vr de la 4° partie : De la dou-
leur, chap. x de la 4° partie : De l'enthousiasme) sont l'expression de ses sentiments intimes. Mais surtout elle s’est mise tout entière dans ses deux romans : Delphine (1802) et Corinne (1807), qui sont de véritables autobiographies. Par là Mme de Staël a préparé, après J.-J. Rousseau (Delphine ost d’ailleurs un roman par lettres comme La Nouvelle Héloïse dont manifestement il s'inspire) et en même temps que Chateaubriand (avec René) la littérature personnelle du romantisme.
Analyse de Delphine. — Delphine d’Abbémar est une jeune veuve, foncitrement honnète et bonne, mais indifférente à « l'opinion ». Léonce de Mondoville,
qu'elle aime et qui l'aime, est au contraire prisonnier des préjugés sociaux.
N'ayant pas le courage de braver le jugement du monde, il épouse une autre femme ; et Delphine se fait religieuse. Léonce s’aperçoit trop tard de son erreur et de son injustice. En vain par la mort de Mrme de Mondoville deviendra-t-il libre de se marier avec Delphine, que la Révolution en abolissant les vœux ecclésiastiques a fait sortir du couvent; tous lcs malentendus du passé continuent à les séparer; ils ne se rejoindront que dans la mort : Léonce est fusillé comme émigré et Delphine s’empoisonne.
(4. Weimar, capitale du grand-duché de Saxe-Weimar, devenue sous le règne de Charles-Auguste de Saxe (à la fin dn xvur siècle et au début du xixe) le principal foyer de la vie intellectuelle allemande, méritait alors d’être appelé « l'Athènes de l'Allemagne ». Mme de Staël y rencontra les plus grands écri-
vains allemands de ce temps: Wieland (1733-1813), auteur d'Obéron; Schiller _
(1959-1805); et Gœthe (1749-1832), qui dirigeait le théâtre de la cour. Elle n'y vit pas Ilerder (1744-1803), mort peu avant son arrivée.]
ES
Analyse de Corinne. — Corinne est encore l’histoire d'une femme malheureuse, et malheureuse pour s'être élevée au-dessus des autres femmes par son intelligence. Poétesse triomphalement fêtée, elle inspire à Oswald une passion qu’elle partage et qui s’exalte au spectacle des beautés artistiques de l'Italie, qu'ils contemplent ensemble. Mais Oswald, choqué dans son puritanisme de sa liberté d'allures, cffrayé sans doute aussi de sa supériorité intellectuelle, lui préfère comme épouse Lucile Edgermond, qui se trouve être justement — c'est le côté romanesque de l'ouvrage — la demi-sœur de Corinne (fille de lord Edgermond et de sa première femme, une Romaine). Et celle-ci mourra du désespoir d’avoir vu s'éloigner le bonheur entrevu.
Ainsi, les deux héroïnes de Mme de Staël sont deux femmes supérieures, l’une par le cœur, l’autre par le génie, toutes deux victimes des conventions sociales au-dessus desquelles elles se sont élevées. Delphine et Corinne représentent Mme de Staël ! elle-même, que la cruelle expérience de la vie avait pénétréc de cette double vérité que le bonheur de la femme est dans l’amour, et que la société, hostile aux femmes éminentes, les condamne à la solitude ?. Douloureuse antinomie des lois de la société et des droits de l'individu, qui sera l’un des thèmes familiers des poètes romantiques !
4. Elle écrivait déjà en 1808 : « S'il existait une femme séduite par la célébrité de l'esprit, ot qui voulût chercher à l’obtenir, combien il scrait aisé de l’en détourner, s’il en était temps encore! On lui montrerait à quelle affreuse destinée elle serait prête à se condamner. Examinez l'ordre social, lui dirait-on, et vous verrez bientôt qu'il est tout entier armé contre une femme qui veut s'élever à la hauteur de la réputation des hommes » (De la lilléralure considérée dans ses rapports avec les instilulions sociales, 2e partie, chap. iv : Des femmes qui cultivent les lettres).
2. D'autres femmes remarquables ont fait, comme Me de Staël, la douloureusce constatation que « la gloire ne saurait être pour une femme que le deuil éclatant du bonheur ». Citons notamment le fameux écrivain anglais Élisabeth Browning (1805-1861), auteur du beau roman Aurora Leigh (1857), où elle se représente elle-mème sous les traits d’une poétesse tristement enfermée dans l'isolement de sa gloire et pleurant dans les soirs mélancoliques la solitude de son cœur : « O mon Dieu, s’écrie-t-elle, toi seul sais combien il est triste pour une femme d'être assise pendant les nuits d'hiver à son foyer solitaire et d'entendre les nations la vanter au loin. Et cependant aucun baiser ne s’est posé sur nos lèvres, et nos yeux restent humides parce que nul n’a demandé le motif de nos larmes. » Citons aussi la célèbre mathématicienne russe Sophie Kovalewsky (1N50-1891), professeur à l'université de Stockholm, qui eût volontiers échangé toute sa célébrité contre le sort d'une femme ordinaire mais tendrement aimée : « Pourquoi, disait-elle douloureusement, pourquoi personne ne peut-il m’aimer ? Je pourrais donner plus que la plupart des femmes, et cependant les plus insignifiantes sont aimées, tandis que je ne le suis pas. » Et vers la fin de son existence elle faisait cette déclaration amère : « J'ai eu tout dans la vie, excepté ce qui m'était indispensable. » €
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CORINNE AU CAPITOLE
[Corinne, poétosse italienne, est solennellement couronnée au Capitole, comme l'avait été Pétrarque en 1341, comme l'aurait été Le Tasse en 1595 s'il n’était mort au moment où l'on préparait la fête. C'est le jour même de cette cérémonie qu'elle fait la connaissance d'un officier anglais, lord Nelvil (Oswald), pour lequel elle éprouvera un amour partagé, et finalement malheureux.]
Enfin les quatre chevaux blancs qui traînaient le char de Corinne se firent place au milieu de la foule. Corinne était assise sur ce char construit à l'antique, et des jeunes filles, vètues
de blanc, marchaient à côté d’elle. Partout où elle passait, l’on .
jetait en abondance des parfums dans les airs ; chacun se mettait aux fenêtres pour la voir, et ces fenêtres étaient parées en dehors de pots de fleurs et de tapis d’écarlate; tout le monde criait : Vive Corinne ! Vive le génie ! Vive la beauté! L'émotion
était générale ; mais lord Nelvil ne la partageait point encore
et bien qu’il se ft déjà dit qu'il fallait mettre à part, pour juger tout cela, la réserve de l'Angleterre et les plaisanteries françaises, il ne se livrait point à cette fête, lorsque enfin il aperçut Corinne.
Elle était vêtue comme la sibylle du Dominiquin!, un châle
des Indes tourné autour de sa têtc?, et ses cheveux, du plus beau noir, entremèlés avec ce châle ; sa robe était blanche, une draperie bleue se rattachait au-dessous de son sein, et son costume
était très pittoresque, sans s'écarter cependant assez des usages .
reçus pour que l’on püt y trouver de l'affectation. Son attitude sur le char était noble et modeste : on aperccvait bien qu'elle était contente d’être admirée ; mais un sentiment de timidité se mêlait à sa joie et semblait demander grâce pour son triomphe ; l'expression de sa physionomie, de ses yeux, de son sourire, intéressait pour elle, et le premier regard fit de lord Nelvil son
ami, ayant même qu'une impression plus vive le ‘subjuguât. Ses:
bras étaient d’une éclatante beauté; sa taille grande, mais un peu forte, à la manière des statues grecques, caractérisait éner-
[4. Dominiquin (1581-1641), célèbre peintre italien. — 2, C'est le fameux 4
« turban » de Mme de Staël, que l'on retrouve dans ses portraits et dans le tableau de Gérard : Corinne au cap Misène.]
mn ‘+ = -—-
giquement la jeunesse et le bonheur ; son regard avait quelque chose d’inspiré.…
Au fond de la salle où elle fut reçue étaient placés le sénateur qui devait la couronner ct les conservateurs du sénat, d’un côté tous les cardinaux et les femmes les plus distinguées du pays, de l’autre les hommes de lettres de l’Académie de Rome; à l'extrémité opposée, la salle était occupée par une partie de la foule immense qui avait suivi Corinne. La chaise destinée pour elle était sur un gradin inférieur à celui du sénateur. Corinne, avant de s’y placer, devait, selon l’usage, en présence de cette auguste assemblée, mettre un genou en terre sur le premier degré. Elle le fit avec tant de noblesse et de modestie, de douceur et de dignité, que lord Nelvil sentit en ce moment ses yeux mouillés de larmes ; il s’étonna lui-même de son attendrissement; mais au milieu de tout cet éclat, de tous ces succès, il lui semblait que Corinne avait imploré, par ses regards, la protection d'un ami, protection dont jamais une femme, quelque supérieure qu'elle soit, ne peut se passer ; et il pensait en lui même qu'il serait doux d’être l’ appui de celle à qui sa sensibilité seule rendrait cet appui nécessaire.
Dès que Corinne fut assise, les poètes romains commencèrent à lire les sonnets et les odes qu ils avaient composés pour elle. Tous l’exaltaient jusqu'aux cieux; mais ils lui donnaient des louanges qui ne la caractérisaient pas plus qu’une autre femme d'un génie supérieur. C'était une agréable réunion d'images ct d’allusions à la mythologie, qu'on- aurait pu, depuis Sapho! jusqu’à nos jours, adresser de siècle en siècle à toutes les femmes que leurs talents littéraires ont illustrées.
Il était d'usage que le poète couronné au Capitole imaprovisât ou récität une pièce de vers avant que l'on posât sur sa tête les lauriers qui lui étaient destinés. Corinne se fit apporter sa lyre, instrument de son choix, qui ressemblait beaucoup à la harpe ?, mais était cependant plus antique par la forme, et plus simple
. dans les sons. En l’accordant, elle éprouva d’abord un grand
sentiment de timidité, et ce fut avec une voix tremblante qu’elle demanda le sujet qui lui était imposé. — « La gloire et le bon-
[1, Sapho, poétesse grecque (début du vie siècle avant J.-C.). — 2. Mme de Staël chantait en s'accompagnant de la harpe.]
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heur de l'Italie ! s'écria-t-on autour d’elle d’une voix unanime. — Eh bien, oui, reprit-elle, déjà saisie, déjà soutenue par son talent, La gloire el le bonheur de l’Italie ! » Et se sentant animée par l'amour de son pays, elle se fit entendre dans des vers pleins de charmes, dont la prose ne peut donner qu'une idée bien imparfaite…
(M": de Staël, Corinne, livre IT, chap. 1.)
3° M": de Staël et l’Italie!.
Un des grands services que Mme de Staël a rendus aux Français de son lemps, c'est, en les renscignant sur l'étranger, d’avoir élargi leur horizon intellectuel. Elle leur a d’abord révélé l'Italie ?, où elle fit elle-même deux séjours, en 1804-1805 et en 1812-1813. Elle mêla, en cffet, la description de ce pays au récit des aventures de Corinné et d’Oswald, qui, pour donner à leur amour le magnifique accompagnement des émotions artistiques, vont contempler ensemble les paysages et les monuments italiens. C’est ainsi que le livre IV de Corinne est consacré à Rome, le livre V aux tombeaux, églises et palais, le livre VI aux mœurs et caractère des Italiens, le livre VII à la littérature ilalienne, le livre VIII aux statues et tableaux, le livre IX aux fêtes: populaires et à la musique... :
ADIEUX DE CORINNE A ROME
[La scène se passe avant le départ de Gens pour Me où elle veut aller rejoindre Oswald, qui l’a délaissée.]
4. A consulter. — Ch. Dejob: ouvrage cité p. 329. — U. Mengin: ouvrage cité p. 32y.
2. Pcu d'écrits, avant ceux de Mme de Staël, avaient fait connaître en France l'Italie. A peine peut-on citer le Journal du voyage de Michel de Montaigne en Italie par la Suisse et l'Allemagne en 1580 et 1581 (publié seulement en 1754); les Lettres familières écrites d'Italie en 1739 et 1740 par le président de Brosses, qui ne furent d’ailleurs réunies en volume qu’en 1836 et 1885; et les Lettres sur l'Ilalie en 1785 de Dupaty (parues en 1758 et 1824).
Chateaubriand visita bien l'Italie un peu avant Mme de Staël (il alla à Rome en 1803-1804 comme premier secrétaire d'ambassade), mais il n’a publié son Voyage en Ilalie qu'en 1826 (à part quelques fragments parus plus tôt, en particulier la Lettre à M. de Fontanes, par laquelle se termine l'ouvrage). Dans Les Martyrs (1809) quelques pages seulement contiennent des descriptions de l'Italie.
Stendhal fit aussi depuis 1802 plusieurs séjours en Italie, mais ses Promenades dans Rome ont paru seulement en 1829.
Mais, avant de rentrer, elle voulut aller à Saint-Pierre! pour y attendre le jour, monter sur la coupole, et dire adicu de cette hauteur à la ville de Rome. En s’approchant de Saint-Pierre, sa première pensée fut de se représenter cet édifice comme il serait quand, à son tour,:il deviendrait une ruine, l'objet de l'admiration des siècles à venir. Elle s’imagina ces colonnes, à présent debout, à demi couchées sur la terre, ce portique brisé, cette voûte découverte; mais alors même l’obélisque? des Égyptiens devait encore régner sur les ruines nouvelles : ce peuple a travaillé pour l’éternité terrestre. Enfin l’aurore parut, et, du sommet de Saint-Pierre, Corinne contempla Rome, jetée dans la campagne inculte comme une oasis dans les déserts de la Libye. La dévastation l’environne ; mais cette multitude de clochers, de coupoles, d'obélisques, de colonnes qui la dominent, et sur lesquels cependant Saint-Pierre s'élève encore, donnent à son aspect une beauté toute merveilleuse. Cette ville possède un charme pour ainsi dire individuel. On l’aime comme un être animé ; ses édifices, ses ruines sont des amis auxquels on dit adieu.
Corinne adréssa ses regrets au Colisée, au Panthéon‘, au château Saint-Ange 5, à tous les lieux dont la vue avait "tant de fois renouvelé les plaisirs de son imagination. « Adieu, terre des souvenirs, s'écria-t-elle ; adieu, séjour où la vic ne dépend ni de la société ni des événements, où l’enthousiasme se ranime
[4. La basilique Saint-Pierre de Rome, construite de 1450 à 1614, la plus vaste des églises chrétiennes. — 2. L'obélisque qui se trouve sur la place Saint- Pierre. — 3. Le Colisée, immense amphithéâtre qui pouvait contenir 50 000 spectateurs. Commencé sous Vespasien (69-79 ap. J.-G.), achevé sous Titus (79- 81), il s'appelait dans l'antiquité Amphitheatrum Flavium (parce que Vespasien était le chef de la dynastie Flavienne) et au moyen âge Colosseum (d'où le nom de Colisée). C'est là qu'eurent lieu les combats de gladiatcurs et que les martyrs chrétiens furent livrés aux bêtes féroces. — 4. Le Panthéon de Rome, temple qui avait été édifié au Champ de Mars par Agrippa (63-12 av. J.-C.) en l’honneur de tous les dieux. Sa voüte fut construite non pas sous Auguste maïs sous Hadrien (113-138 ap. J.-C). Il a été consacré au culte catholique sous le nom de Santa Maria Rotonda. — 5. Le château Saint-Ange (sur la rive droite du Tibre, en face du Champ de Mars), ancien tombeau d'Iladrien (Mausoleum Hadriani), qui servit de sépulture aux empereurs jusqu’à Caracalla, et qui reçut par la suite diverses affectations (refuge pour les papes, prison d'État, forteresse).]
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par les regards et par l’union intime de l'âme avec les objets extérieurs. Je pars, je vais suivre Oswald sans savoir seulement quel sort il me destine, lui que je préfère à l’indépendante destinée qui m'a fait passer des jours..si heureux! Je reviendrai! peut-être ici, mais le cœur blessé, l’âme flétrie ; et vous-mêmes, beaux-arts, antiques monuments, soleil que j'ai tant de fois invoqué dans les contrées nébuleuses où je me trouvais exilée, vous ne pourrez plus rien pour moi?. »
(M"° de Staël, Corinne, livre XIV, chap. 1v.)
Le Mme de Staël et PAllemagne.
Nous avons raconté précédemment (p. 330) l’histoire accidentée de la publication du livre De l'Allemagne, qui, supprimé par la police en 1810, ne fut connu du public que par l'édition parue en Angleterre en 1813 et par celle parue en France en 1814.
À vrai dire, Mme de Staël n’a pas été la première en France à découvrir l'Allemagne. Au xvrrre siècle des relations avaient commencé à s'établir entre ces deux pays : Voltaire avait séjourné à Berlin (voir p. 7) et Grimm à Paris (voir p. 4, note 2), et plusieurs œuvres de la littérature allemande avaient été traduites en français (voir p. 419). La Révolution avait suspendu ces rapports, mais l’é émigration les avait rétablis : nous citons plus loin (p. 420) les publications qui furent alors entreprises pour faciliter le rapprochement entre la France ct l'Allemagne, et les ouvrages que publièrent deux prédécesseurs immédiats de Mme de Staël, Géran do et Ch. de Villers.
C’est néanmoins l’ouvrage de Mme de Staël qui a “dorée de l'Allemagne la cofnaissance la plus complète. Il comprend, en effet, quatre parties : I. De l'Allemagne et des mœurs des Allemands (20 chapitres) ; Il. De la littérature et des arts (33. chapitres) ; ; IT. La philosophie et la morale (21 chapitres) ; IV. La religion et l'enthousiasme (12 chapitres).
Ce livre nous devons, nous Français, le lire avec circonspection ct méfiance, pour les trois raisons que voici :
19 ne de Slaël a visité très superficiellement l’Allemagne. Son premier voyage (1803-1804), à Francfort, Weimar et Berlin, où elle s’attacha
[4. Corinne revint, en effet, en Italic, après le mariage d'Oswald, pour y mourir, — 2, On remarquera que cette pago de Mme de Staël, comme la plupart de ses écrits, contient plus de sensibilité lyrique que d'imagination pittoresque. IL sera intéressant de la comparer, à cet égard, avec l'extrait de la Lettre de Chateaubriand à M. de Fonlanes, que nous donnons plus loin (p. 374).]
7 ie Le din. till
Guillaume Schlegel qui la mit au courant de la littérature allemande a duré cinq mois; le second (1807-1808), à Munich, Vienne, Weimar, Francfort, a duré six mois : en tout onze mois. C’est bien peu pour étudier un pays aussi varié que l’Allemagne particulariste de ce temps-là, et qui traversait alors une période singulièrement indécise et trouble de son histoire. De plus, elle voyagea en véritable souveraine, partout escortée, ne voyant que ce qu'on voulait bien lui laisser voir : comment . dès lors se flatter de connaître un pays et ses habitants, quand on les observe le plus souvent de l’intérieur d’unc berline ou dans le milieu très artificiel des salons ? Elle employait, d’ailleurs, pour se renseigner, des moyens un peu trop expéditifs et sommaires ! : « Dites-moi, demandaitelle un jour au philosophe Fichte, pourriez-vous en très peu de temps, un quart d'heure par exemple, me donner un aperçu de votre système ? » Et comme une autre fois, dans un diner, son voisin lui faisait remarquer qu’elle ne comprendrait jamais Gæthe, elle répliqua : « Je comprends tout ce qui mérite d’être compris; ce que je ne comprends pas n'existe pas. » Enfin son ignorance de la langue allemande n’était pas faite pour lui faciliter son enquête. Dans une lettre à Ch. de Villers du 16 novembre 1802 elle annonçait bien qu’elle s'était mise à étudier l’allemand ; mais il faut croire que ses efforts n’avaient pas été bien persévérants, puisqu'elle nous apprend elle-même (voir p. 331) qu’à son arrivée en Allemagne la langue lui « était étrangère » et qu’elle « apprit à lire l’allemand » à Weimar. |
20 Mme de Slaël est arrivée en Allemagne dans un état d'esprit qui n'était guère favorable à l'impartialité de ses jugements. Frémissante de colère contre Napoléon qui vient de l’exiler, elle est tout naturellement portée à louer outre mesure le pays hospitalier qui l’accueille ct lui fait fête. Elle l’a dit elle-même dans Dix années d'exil : « J’avais le désir de me relever, par la bonne réception qu’on me promettait en Allemagne, do l’outrage que me faisait lo premicr consul, et je voulais opposer l'accueil bienveillant des anciennes dynasties à l’impertinence de celle qui se préparait à subjugucr la France. » Nous sommes donc avertis que
4. Henri Heine, qui a sévèrement jugé son livre (voir p. 340), la compare à Napoléon passant la revue de ses troupes : « Comme celui-ci abordait les gens avec ces questions brèves et soudaincs : « Quel âge avez-vous ? Combien d'années de services ? », de même Mne de Staël demandait brusquement à nos savants : u Quel âge avez-vous? Étes-vous kantien ou fichtéen ? Qu'est-ce que vous pensez des monades de Leibniz ? » — et autres choses pareilles, sans même attendre les réponses, tandis que son fidèle mamelück, Guillaume Schlegel, inscrivait Les noms sur ses tablettes, dans la liste des élus qui seraient décorés de quelque citation louangeuse, pour ainsi dire d'une croix d'honneur littéraire, dans le livre De l'Allemagne. »
son apologie de l'Allemagne sera comme une satire détournée de Ja France napoléonienne. Aussi Henri Heine a-t-il pu comparer le livre De l'Allemagne à La Germanie de Tacite. C'est pour blàmer indirectement la corruption des mœurs romaines que l'historien latin louait avec tant d’ardeur la pureté des mœurs germaniques. De même, si Mme de Staël vante avec tant d’insistance le prétendu idéalisme du peuple allemand, c’est pour faire honte à la France du Consulat et de l’Empire, tombée dans le matérialisme, vouée au culte de la force
3° L'Allemagne qu’elle décrit n'est pas encore l'Allemagne fortement disciplinée par le militarisme prussien. De là dans le livre de Mñe de Staël des affirmations qui nous déconcertent. Ainsi, ne nous présente-t-elle pas les Allemands, — que depuis plus d’un demi-siècle nous voyons dressés au travail collectif et incapables de pensées personnelles, — comme un peuple chez lequel l’individualisme anarchique entraîne l’éparpillement des efforts et la diversité des opinions : « L'Allemagne était unc fédération aristocratique ; cet empire n’evait point un centre commun de lumières et d’esprit public ; il ne formait pas une nation compacie, ct le lien manquait au faisceau. Cette division de l'Allemagne, funeste à sa force politique, était cependant très favorable aux essais de tout genre que pouvaient tenter le génie et l'imagination. Il y avait une sorte d'anarchie douce et paisible, en fait d'opinions littéraires et métaphysiques, qui permettait à chaque homme le développement cntier de sa manière de voir individuelle. » (are partie, chap. 11.)
Un écrivain allemand, qui d’ailleurs vécut à Paris à partir de 1830, Ilenri Heine (1799-1856), a reproché à Mme de Staël d’avoir tracé de l'Allemagne une peinture inexacte et fantaisiste, de l’avoir représentée comme « un nébuleux pays d’esprits où des hommes sans corps et tout vertu se promènent sur des champs de neige, ne s’entretenant que de morale et de métaphysique ». Et c’est pour redresser les erreurs de Mne de Staël qu'il a écrit à son tour en 1834 un livre sur l’Allemagne ?, qu’il nous montre déjà beaucoup Le réaliste qu ‘elle ne le supposait. d
Toujours est-il que par son ouvrage M'° de Staël a exercé une double influence, une influence littéraire dont on peut lui savoir gré, et une influence politique dont la responsabilité lui incombe. En familiarisant les écrivains français avec les œuvres de la littérature allemande si diffé-
4. N'écrit-elle pas, par exemple, cette phrase qui nous fait à la fois sourire ct nous indigner : « Les Allemands ont en général de la sincérité et do la fidélité ; ils ne manquent presque jamais à leur parole, et la tromperie leur cst étrangère » (1'e partie, chap. n1).
2. Le livre De l'Allemagne de II. Ilcine a d'abord été écrit en Gant pour la Revue des Deux Mondes, avant d'être traduit en allemand,
rente de notre littérature classique, elle a certainement contribué à préparer la révolution romantique. Mais elle a rendu un bien mauvais scrvice à la France, d’une part en donnant aux Allemands — ainsi que l’a reconnu Gœthe ! — plus de confiance en eux-mêmes, d’autre part en répandant chez nous la légende d’une Allemagne inoffensive et loyale, et en y entretenant ainsi de dangereuses illusions sur lesquelles nous nous sommes endormis jusqu'au réveil brutal de 1870.
DE L'ESPRIT DE CONVERSATION EN FRANCE ET EN ALLEMAGNE
Il me semble reconnu que Paris est la ville du monde où l’esprit et le goût de la conversation sont le plus généralement répandus ; et ce qu'on. appelle le mal du pays, ce regret indéfinissable de la patrie?, qui est indépendant des amis mêmes qu'on y a laissés, s'applique particulièrement à ce plaisir de causer, que les Français ne retrouvent nulle part au même degré que chez cux. Volney* raconte que des Français émigrés voulaient, pendant la Révolution, établir une colonie et défricher des terres en Amérique ; mais de temps en temps ils quittaicnt toutes leurs occupations pour aller, disaient-ils, causer à la ville, et cette ville, la Nouvelle-Orléans, était à six cents lieues de leur demeure. Dans toutes les classes, en France, on sent le besoin de causer : la parole n’y est pas seulement, comme ailleurs, un moyen de se communiquer ses idées, ses sentiments et ses affaires ; mais c’est un instrument dont on aime à jouer, et qui ranime les esprits, comme la musique chez quelques peuples, et les liqueurs fortes chez quelques autres.
Le genre de bien-être que fait éprouver une conversation animée ne consiste pas précisément dans le sujet de cette conversation ; les idées ni les connaissances qu’on peut y développer n’en sont pas le principal intérêt : c’est une certaine manière
4. Gœthe écrivait le 17 février 1814 à Mme de Grotthus: « La police française, assez intelligente pour comprendre qu'une œuvre comme celle-ci (De l’Allemagne) devait augmenter la confiance des Allemands en eux-mêmes, l'a fait prudemment mettre au pilon. »
(2. Elle en parle par expérience : elle regrettait, disait-elle, « le ruisseau de la ruc du Bac », — 3, Sur Volney, voir p. 176.]
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d'agir les uns sur les autres, de se faire plaisir réciproquement et avec rapidité, de parler aussitôt qu’on pense, de jouir à l’instant de soi-même, d’être applaudi sans travail, de manifester son esprit dans toutes les nuances par l'accent, le geste, le regard, enfin de produire à volonté comme une sorte d’électricité qui fait jaillir des étincelles, soulage les uns de l'excès même de leur vivacité, et réveille les autres d’une apathic pénible :.
Rien n'est plus étranger à ce talent que le caractère et le genre d’esprit des Allemands ; ils veulent un résultat sérieux en tout. Bacon ? a dit que la conversation n’était pas un chemin qui conduisail à la maison, mais un sentier où l’on se promenait au hasard avec plaisir. Les Allemands donnent à chaque chose le temps nécessaire : mais le nécessaire en fait de conversalion, c’est l’'amusement ; si l’on dépasse cette mesure, l’on tombe dans la discussion, dans l'entretien sérieux, qui est plutôt une occupation utile qu’un art agréable. Il faut l’avouer aussi, le goùt et l'enivrement de l'esprit de société rendent singulièrement incapable d'application et d'étude, et les qualités des Allemands tiennent peut-être sous quelques rapports à l'absence même de cct esprit.
Les bons mots des Français ont été cités d’un bout de l’Europe à l’autre : de tout temps ils ont montré leur brillante valeur, et soulagé leurs chagrins d’une façon vive et piquante ; de.tout temps ils ont eu besoin les uns des autres, comme d’auditeurs alternatifs qui s’'encourageaient mutuellement : de tout temps ils ont excellé dans l’art de ce qu'il faut dire, et même de ce qu’il faut taire, quand un grand intérêt l'emporte sur leur vivacité naturelle ; de tout temps ils ont eu le talent de vivre vite, d’abréger les longs discours, de faire place aux successeurs avides de parler à leur tour ; de tout temps, enfin, ils ont su ne prendre du sentiment et de la pensée que ce qu'ilen faut pour animer l'entretien, sans lasser le frivole intérèt qu’on a d’ordinaire les uns pour les autres.
(M"° de Staël, De l'Allemagne, 1e partie, chap. xr.)
[4. Mue de Staël fait ici une pénétrante analyse du plaisir de la conversation, qu’elle aimait tant goûter elle-même. — 2. François Bacon, le philosophe anglais (1561-1626).]
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5° M"° de Staël critique littéraire.
Me de Staël a beaucoup aidé à l'élargissement de la critique littéraire au x1x° siècle. |
Reprenant la thèse de Perrault sur « la perfectibilité de l'espèce humaine », elle en tire toutes les conséquences logiques qui s’y trouvaient contenues : elle déclare les Grecs inférieurs aux Romains (sans d’ailleurs pouvoir rendre compte de cette infériorité) ; par principe elle réhabilite le moyen âge (qu’elle ne connaît guère) ; elle proclame le siècle de Louis XIV supérieur au siècle d’Auguste ; elle prévoit une littérature moderne qui à son tour l’emportera sur notre littérature classique. Et c’est ainsi qu'avec sa croyance générale au progrès elle achève d’ébranler le dogmatisme traditionnel, auquel la Querelle des anciens et des modernes avait, nous l’avons vu (vol. I, p. 835), déjà porté un premier coup très grave.
Mne de Staël ne se contente pas de ruiner la doctrine de Boileau : clle lui substitue une conception nouvelle de la critique, fondée sur le sens du relatif ct le sens historique. Elle définit elle-même sa méthode dans le Discours préliminaire de sa Littérature: « Je me suis proposé el té. quelle est l'influence de la religion, des mœurs et des lois sur la littérature, ct quelle est l'influence de la littérature sur la religion, les Durs et les lois. » Au licu de confronter simplement, comme le faisaient F plupart des critiques avant elle, les œuvres littéraires avec un idéal théorique formulé par des règles absolues et immuables, Mme de Staël est la
. première à replacer les œuvres dans leur milieu, à étudier les rapports réciproques de la littérature et de la société, à voir dans les écrivains
d’un pays Îles représentants du génie qui lui est propre.
Enfin, apôtre ardente du cosmopolitisme littéraire, Mme de Slaël, en iniliant les Français aux littératures Ctrangères, notamment à la liltérature allemande, leur révèle des formés d'art jusque-là inconnues ct les invite à changer de modiles. Laissant de côté l’imitation surannte des œuvres anciennes, qui leur ont si longtemps fait oublier leurs idées nationales et leurs sentiments chrétiens, nos écrivains vont désormais s'inspirer plutôt des littératures du Nord, qui leur apprendront à secouer le joug des règles ct à exprimer au grand jour leur individualité.
LES LITTÉRATURES DU NORD ET DU MIDI
Il existe, ce me semble, deux littératures tout à fait distinctes, celle qui vient du Midi et celle qui descend du Nord; celle dont
Iomère est la première source, celle dont Ossian ‘ est l’origine. Les Grecs, les Latins, les Italiens, les Espagnols et les Français du siècle de Louis XIV appartiennent au genre de littérature que j'appellerai la littérature du Midi. Les ouvrages anglais, les ouvrages allemands, et quelques écrits des Danois et des Suédois, doivent être classés dans la littérature du Nord, dans celle qui a commencé par les bardes écossais, les fables islandaises e les poésies scandinaves. ;
L'on ne peut décider d’une manitre générale entre les deux genres de poésie dont ITomère et Ossian sont comme les premiers modèles. Toutes mes impressions, toutes mes idées me portent de préférence vers la littérature du Nord; mais ce dont il s’agit maintenant, c’est d'examiner ses caraclères distincüfs.
Le climat est certainement l’une des raisons principales des différences qui existent entre les images qui plaisent dans le Nord et celles qu’on aime à se rappeler dans le Midi. Les rêveries des poètes peuvent enfanter des objets extraordinaires ; mais les impressions d'habitude se retrouvent nécessairement dans tout ce que l’on compose. Éviter le souvenir de ces impressions, ce serait perdre le plus grand des avantages, celui de peindre ce qu'on a soi-même éprouvé. Les poètes du Midi mêlent sans cesse l’image de la fraicheur, des bois touffus, des ruisseaux limpides à tous les sentiments de la vice. Ils ne se retracent pas mème les jouissances du cœur sans y mêler l’idée de l’ombre bienfaisante qui doit les préserver des brülantes ardeurs du soleil. Cette nature si vive qui les environne excite en eux plus de mouvements que de pensées. C’est à tort, ce me semble, qu'on a dit que les passions étaient plus violentes dans le Midi que dans le Nord. On y voit plus d'intérêts divers, mais moins d'intensité dans une mème pensée ; or c'est la fixité qui produit les miracles de la passion ct de la volonté.
Les peuples du Nord sont moins occupés des plaisirs que dela douleur, et leur imagination n'en est que plus féconde. Le spectacle de la nature agit fortement sur ceux; elle agit comme elle
[4 Ossian, barde écossais du int siècle, sous le nom duquel l'écrivain écossais Macpherson (1738-1796) publia en 1760 un recueil de poèmes, qu'il avait luimême composés et qui obtint en Angleterre et en Europe un prodigieux succès
(il fut plusiours fois traduit en français, voir p. 418).] ’
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se montre dans leurs climats, toujours sombre et nébuleuse. Sans doute les diverses circonstances de la vie peuvent varier cette disposition à la mélancolie ; mais elle porte seule l'empreinte de l'esprit national. Il ne faut chercher dans un peuple, comme dans un homme, que son trait caractéristique : tous les autres sont l’effet de mille hasards différents : celui-là seul constitue son être.
La poésie du Nord convient beaucoup plus que celle du Midi à l’esprit d’un peuple libre. Les premiers inventeurs connus de la littérature du Midi, les Athéniens, ont été la nation la plus jalouse de son indépendance. Néanmoins il était plus facile de façonner à la servitude les Grecs que les hommes du Nord. L'amour des arts, la beauté du climat, toutes ces jouissances prodiguées aux Athéniens, pouvaient leur servir de dédommagement. L'indépendance était le premier et l’unique bonheur des peuples septentrionaux.….
(M": de Staël, De la luütérature considérée dans ses rapports avec les institutions sociales, 1'° partie, chap. x1.)
DE LA POÉSIE CLASSIQUE ET DE LA POÉSIE ROMANTIQUE
Le nom de romantique a.été introduit nouvellement en Allemagne, pour désigner la poésie dont les chants des troubadours ont été l’origine, celle qui est née de la chevalerie et du christianisme !. Si l’on n'admet pas que le paganisme et le christianisme, le Nord et le Midi, l'antiquité et le moyen âge, la chevalerie et les institutions grecques et romaines, se sont partagé l'empire de la littérature, l’on ne parviendra jamais à juger sous un point de vue philosophique le goût AA ct le goût moderne.
On prend quelquefois le mot classique comme synonyme de .
perfection ?. Je m’en sers ici dans une autre acception, en considérant la poésie classique comme celle des anciens, et la poésie
(4. Sur les diverses définitions qui ont été données du romantisme, voir p. 44h. — 2. Consulter l’article de Sainte-Beuve : Qu'est-ce qu'un classique ? (Causeries du Lundi, tome IIL.)]
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romantique comme celle qui tient de quelque manière aux traditions chevaleresques. Cette division se rapporte également aux deux ères du monde : celle qui a précédé l'établissement du christianisme, èt celle qui l’a suivi.
La nation française, la plus cultivée des nations latines, penche vers la poésie classique, imitée des Grecs et des Romains. La nation anglaise, la plus illustre des nations germaniques, aime la poésie romantique et: chevaleresque, et se glorifie des chefs-d'œuvre qu’elle possède en ce genre.
.… La littérature des anciens est chez les modernes une littérature transplantée : la littérature romantique ou chevaleresque est chez nous indigène, et c’est notre religion et nos institutions qui l'ont fait éclore. Les écrivains imitateurs des anciens se sont soumis aux règles du goût les plus sévères ; car, ne pouvant consulter ni leur propre nature, ni leurs propres souvenirs, il a fallu qu’ils se conformassent aux lois d’après lesquelles les chefs- d'œuvre des anciens peuvent être adaptés à notre goût, bien que toutes les circonstances politiques et religieuses qui ont donné le jour à ces chefs-d’œuvre soient changées. Mais ces poésies d'après l'antique, quelque parfaites qu'elles soient, sont rarement populaires, parce qu'elles ne tiennent, dans le temps actuel, à rien de national.
Quelques critiques français ont prétendu que la littérature des peuples germaniques était encore dans l’enfance de l’art : celte opinion est tout à fait fausse ; les hommes les plus instruits dans la connaissance des langues et des ouvrages des anciens n'ignorent certainement pas les inconvénients et les avantages du genre qu'ils adoptent, ou de celui qu'ils rejettent ; mais leur caractère, leurs habitudes et leurs raisonnements, les ont conduits à préférer la littérature fondée sur les souvenirs de la chevalerie, sur le merveilleux du moyen âge, à celle dont la mythologie des Grecs est la base. La littérature romantique est la seule qui soit susceptible encore d’être perfeclionnée, parce qu'ayant ses racines dans notre propre sol, elle est la seule qui puisse croître et se vivifier de nouveau : elle exprime notre religion ; elle rappelle notre histoire ; son origine est ancienne, mais non antique.
La poésie classique doit passer par les souvenirs du paganisme pour arriver jusqu'à nous: la poésie des Germains est l’ère chrétienne des beaux-arts : elle se sert de nos impressions personnelles
———sîûn
pour nous émouvoir : le génie qui l’inspire s'adresse immédiatement à notre cœur, et semble évoquer notre vie elle-même comme un fantôme, le plus puissant et le plus terrible de tous. (M": de Staël, De l'Allemagne,
2° partie, ehap. x.)
Il. — CHRATEAUBRIAND!.
L'influence de Chateaubriand sur le romantisme s’est en grande partie confondue avec celle de Mme de Staël. Tous deux ont également travaillé à affranchir la littérature de la tyrannie des règles. Tous deux ont égalcmont préparé la naissance du lyrisme, en introduisant dans leurs œuvres
4. Biographie. — François-René de CnatrausriaxD naquit à Saint-Malo le 7 septembre 1768. Il était le dernier né d’une famille de dix enfants, dont six vécurent. Son enfance, réveuse et mélancolique, se passa soit au bord de la mer à Saint-Malo, soit dans la solitude du château de Combourg (voir p. 354) en compagnie de la plus jeune de ses sœurs, Lucile (voir p. 354, note 1). Après avoir fait ses études aux collèges de Dol, de Rennes et de Dinan, il reçoit un brevet de sous-licutenant au régiment de Navarre, en résidence à Cambrai. Il
. profite d’un congé pour faire un séjour à Paris, où il commence à fréquenter lo , monde des lettres et assiste au début de la Révolution. Au printemps de 1791
= pe
il s'embarque pour l'Amérique, sous prétexte de découvrir le passage du nordouest; il revient en France en janvier 1792, à la nouvelle de l'arrestation de Louis XVI. Après s'être marié, en mars 1792, et après avoir séjourné peu de temps à Paris, il s'engage dans l’armée des princes et prend part au siège de Thionville où il est blessé. Puis il mène cn Belgique et surtout en Angleterre, où il reste plusieurs années, la vie difficile des émigrés. En même temps qu'il fait des traductions pour vivre, il écrit son Essai historique sur les Révolutions qui paraît à Londres en 1797, son Voyage en Amérique qu'il puhlicra en 1827, et Les Naichez en 1826.
La mort do sa mère (1798), bientôt suivie de celle de sa sœur aînée, Mme do Farcy, le refait chrétien. Dès lors il travaille à son Génie du christianisme, qui est presque terminé quand il rentre en France en 1800. C'est l’époque où il cultive l'amitié du poète Louis de Fontanes (1753-1821), qui fut grand maître de l'Université sous l’Empire, du philosophe Joseph Joubert (1554-1824), que Fontanes nomma inspecteur général de l’Université, et de quelques femmes distinguées : Mne de Beaumont, la marquise de Custine, la duchesse de Mouchy, la duchesse de Duras. Devenu célébre par la publication du Génie du christianisme (1802), dont il avait détaché Atala en 1801 et dont il détachera René en 1805, il reçoit les avances de Napoléon, qui le nomme en 1803 secrétaire d'ambassade à Rome et en 1804 ministre plénipotentiaire dans le Valais. Il allait rejoindre ce nouveau poste quand la nouvelle de l'exécution du duc d’Enghien à Vincennes (mars 1804) lui fait envoyer sa démission et provoque sa rupture avec Bonaparte (voir p. 356). Du mois de juillet 1806 au mois de juin 1807 il entreprend un grand
leur personnalité. Mme de Staël s’est surtout employée à vulgariser en France les littératures étrangères, principalement la littérature allemande : Chateaubriand seconda ses efforts, en faisant aussi connaître Ja littérature anglaise. Chateaubriand s’est particulièrement attaché à provoquer chez nous l'apparition d’une littérature nationale et chrétienne, et, pour cela, a commencé par remettre en honneur notre art du moyen
voyage en Orient : il visite la Grèce, Jérusalem, revient par l'Égypte, le nord de l'Afrique et l'Espagne. A son retour il achète une petite propriété (qu'il fut obligé de revendre dix ans plus tard) à la Vallée-aux-Loups, près de Sceaux, et il s’y installe en novembre 1807. C’est là qu'il écrit Les Aventures du dernier Abencérage (en 1807), Les Martyrs (terminés en 1808), l’Itinéraire de Paris à Jérusalem (terminé en 1809), et qu’il commerce à rédiger ses Mémoires (livre I, en 1811-1812; livre Il, en 1813-1814; livre IIL, en 1817). C'est aussi dans cette période qu’il fait unc opposition de plus en plus ouverte à Napoléon, dont il accucille la chute en 1814 avec une satisfaction non dissimulée. Il avait été élu à l’Académie française en 1811. |
Sous la Restauration Chateaubriand joue un grand rôle politique : il est nommé pair de France, ambassadeur à Berlin (1821) et à Londres (1822), représente la France au Congrès de Vérone (1822), devient ministre des affaires étrangères (1823) et à ce titre fait décider la guerre d’Espagne. Mais en 1824 il est renvoyé du ministère. Il exerce encore en 1828 les fonctions d’ambassadeur à Rome. Après la Révolution de 1830 il abandonne la politique, et, vivant désormais dans la retraite, il emploie ses loisirs à continuer ses Mémoires, qui ne devaient paraître qu'après sa mort, mais dont il lut des fragments à l’Abbaye-aux-Bois (voir p. 65, note 2), où Mme Récamier qui fut pendant 25 ans son amie (voir p. 625, note 3) s'était retirée en 1819. Il mourut à Paris, rue du Bac, le 4 juillet 1848; sa mort suivit de peu celle de sa femme (g février 1847), — qui, bien que louée par lui dans ses Mémoires, ne semble pas avoir tenu une grande place dans sa vie —, et précéda de peu celle de Mme Récamier (voir p. 624), dont
le salon fut l’asile et la consolation de sa vieillesse triste et solitaire. Conformé- :
inçnt à son vœu, il fut enterré près de Saint-Malo, sur le rocher du Grand-Bé, dont il avait non sans difficultés obtenu la concession en 1831 : il avait voulu dormir éternellement au bruit de l'Océan, dont la voix avait bercé son enfance.
Œuvres. — Romans. — Atala ou Les amours de deux sauvages dans le désert (17 avril 1801). — René ou Les effets des passions, pour faire suite à Atala (paru en 1802 dans Le Génie du christianisme, et détaché en 1805). — Les Natchez (ouvrage écriten 1796, publié en 1826). — Les Aventures du dernier Abencérage (ouvrage publié en 1826).
Récirs DE VOYAGES. — Jiinéraire de Paris à Jérusalem (voyage fait en 1806, récit publié en 1811). — Voyage en Amérique (voyage fait en 1791, récit publié en 1827). — Voyage en Italie (voyage fait en 1803-1804, récit publié en 1826). — Voyage au Mont Blanc (voyage fait en 1805, récit publié en 1806, composé de quelques pages seulement).
OUVRAGES D'APOLOGLE CHRÉTIENNE. — Le Génie du christianisme (14 avril 1802). — Les Martyrs ou Le triomphe de la religion chrétienne (mars 1809).
OUVRAGES POLITIQUES ET HISTORIQUES. — Essai historique, politique et moral sur
âge dédaigné depuis trois siècles : Mn°® de Staël s’est associée à ce vaste dessein.
De ces deux initiateurs du romantisme, Chateaubriand est du reste celui dont l’œuvre nous paraît la plus proche des œuvres romantiques ;
. car on trouve chez lui, non plus de simples traces, comme chez Mme de
Staël, mais l'expression pleine et entière de quelques-uns des grands
: les Révolutions (1797). — De Buonaparte, des Bourbons et de la nécessilé de se
nd
rallier à nos princes légitimes pour le bonheur de la France el celui de l'Europe (1814). — Mélanges politiques et polémique (1826), comprenant la brochure De Buonaparte et des Bourbons, des articles et discours composés entre 1815 et 1826, et des publications diverses, en particulier l’étude sur La Monarchie selon la charte (1816). — Mélanges historiques (1827), comprenant une réimpression de l’Essai sur les
® Révolutions et diverses études historiques, notamment les Mémoires sur la vie et . la mort du duc de Berry. — Eludes et discours historiques sur la chule de l'Empire
romain, la naissance et les progrès du christianisme et l'invasion des Barbares, suivis d'une Analyse raisonnée de l'histoire de France (1831). — Le Congrès de Vérone ct
. La Guerre d'Espagne, publiés en un seul ouvrage (1838). — Vie de Rancé (1844), le réformateur de la vie monastique de la Trappe (1626-1700). :
CarriQue LITTÉRAIRE. — Examen des « Martyrs » et Remarques (1810). — Mélanges littéraires (1828), recueil d'articles publiés à partir de 1800 et sous l’Empire dans Le Mercure de France, et pendant les premières années de la Restauration dans Le Conservateur et Le Journal des Débats. — Essai sur la littérature anglaise (1836), préface très longue de sa traduction du Paradis perdu de Mitton.
AurosiogRaPmie. — Mémoires d'Outre-Tombe, composés de 1811 à 184r, retouchés jusqu'en 1846, vendus par Cheteaubriand, moyennant une somme de 2950 000 francs et une rente viagère de 20 000, à une société anonyme qui ne
devait les faire paraître qu'après sa mort (d’où leur titre), mais qui céda son droit de propriété à Émile de Girardin, directeur du journal La Presse, où ils
firent publiés du 21 octobre 1848 au 3 juillet 1850. Poésie. — Les poésies de Chateaubriand ont été publiées en 1828. Elles com-
‘ prennent les Tableaux de la nature (idylles composées de 1784 à 1790), des Poésies
diverses (pièces écrites après 1790) et une tragédie, Moïse, qu'il avait commencée vers 1810, qu'il avait eu l'intention de faire jouer en 1828, mais qu'il n’osa pas faire représenter en plein romantisme (cette tragédie devait faire partie d’une sorte de trilogie, qui aurait compris, outre cette pièce empruntée à l'Écriture, une pièce dont le sujet devait être tiré de l’antiquité païenne, Astyanax, dont il ft le plan et quelques scènes, et une pièce dont le sujet devait être tiré de l’histoire moderne, Saint-Louis, dont il n’a rien écrit).
Editions. — Œuvres complètes de Chateaubriand, éd. Ladvocat et Dufey (1826-1831, 31 vol.), éd. Pourrat frères (1836-1839, 36 vol.), éd. Gosselin (1837-1839, 23 vol.), éd. Garnier (1859-1861, 12 vol.). — Mémoires d'Outre-
. Tombe, éd. Biré (1898-1901, 6 vol.). — Correspondance générale de Chateaubriand,
ni
publiée par Thomas (Champion, depuis 1912, 4 vol. parus sur 8). — Voyage au Mont Blanc, publié par Gabriel Faure (Grenoble, Rey, 1920). — Vie de Rancé (Collection Adolphe Bordes, Helleu et Sergent, éd., 1920).
Extraits des œuvres de Chateaubriand par S. Rocheblave (Colin, 1896), V. Giraud (Hachette, 1911), R. Canat (Didier, 1911), A. Beaunier (Plon, 1g12, 2 vol.).
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sentiments qui empliront l’âme romantique : la mélancolie indéfinissable,
l’amour de la nature, le sentiment de la poésie des ruines. Et pourtant — fait curieux à noter — Chatcaubriand, qui, à la différence de Mn de Staël morte peu d’annécs avant le début de la période romantique, a pu assister à la naissance ct au développement du romantisme, n’a pas reconnu dans les romantiques scs propres héritiers ct à plusieurs reprises
— Etraits des Mémoires d'Outre-Tombe par V. Giraud (Hachette, 1911), Paul
Gautier (Delagrave, Collection Pallas).
À consulter. — Ouvrages généraux. — M.-J. Chénier : Essai sur la vie et les ouvrages de Chateaubriand (paru en 1838, tome I de l'éd. Pourrat). — A. Vinet : Mne de Staël et Chateaubriand (cours professé à Lausanne en 1844). — À. Villemain : M. de Chateaubriand, sa vie, ses ouvrages et son influence (1858). — Sainte-Beuve : Chateaubriand et son groupe liliéraire sous- l'Empire (cours professé à Liège en 1848-1849, publié en 1860, 2 vol. ; nouvelle éd., Calmann-Lévy, 1889). — Le comte de Marcellus : Chateaubriand et son temps (Michel Lévy, 1859). — De Lescure : Chaleaubriand( Collection des grands écrivains français, Hachette, 1892). — A. Bardoux: Chateaubriand (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1893). — R. Kerviler : Essai d'une bio-bibliographie de Cha-
Ps
leaubriand et de sa famille (Vannes, 1896). — André Maurel : Essai sur Chateaubriand ,
(1898). — G. Bertrin : La sincérité religieuse de Chateaubriand (Paris, Lecoffre, 1900). — E. Biré: Les dernières années de Chateaubriand, 1830-1848 (Garnier, 1902). — V. Giraud : Chateaubriand, études littéraires (Hachette, 1904); Nouvelles
études sur Chaleaubriand (Hachette, 1912). — M. Souriau : Les idées morales de
Chaleaubriand (Hachette, 1909). — A. Cassagne: La vie polilique de Chateaubriand. Consulat, Empire, première Restauration (Plon-Nourrit, 1911). — J. Lemaître : Chateaubriand (1912).
Ouvrages particuliers. I. Sur l’entourage de Chateaubriand. — A. Bardoux : Mne de Beaumont (1884); Mme de Custine (1888); Mme de Duras (1898). — G. Pailhès : Mme de Chateaubriand (Champion, 1888); Chaleaubriand, sa femme et.ses amis (Bordeaux, Féret, 1896); Du nouveau sur Joubert, Chateaubriand, Fonlanes et sa fille, Sainte-Beuve (Garnier, 1900). — Michaut : Chateaubriand et Sainte-Beuve (Fribourg, 1900). — Herriot : Mme Récamier et ses amis (Plon, 1904,
2 vol.). — L. Ladreit de Lacharrière: Les cahiers de Mme de Chateaubriand” (Émile Paul, 2e éd., 1909). — A. Beaunier : Trois amies de Chateaubriand, Pau-
line de Beaumont, Mme Récamier, Horlense Allart (1910); La jeunesse de Joseph Joubert (1918); Joseph Joubert et la Révolution (1919). — V. Giraud : Joubert (Plon, 1914). — Gabriel Faure : Chateaubriand et l'Occitanienne (1919).
Il. Sur Chateaubriand et son œuvre. — J. Bédier : Chateaubriand en Amérique, vérilé et fiction (dans Études critiques, 1903). — Madison Stathers : Cha-
teaubriand et l'Amérique (Grenoble, 1905). — Latreille : Chateaubriand, études
biographiques et littéraires, le romantisme à Lyon (Fontemoing, 1905). — E, Dick : Plagiats de Chateaubriand (Berne, 1907). — A. Le Braz : Au pays d'exil de Chaleaubriand (1909). — Comte d’Antioche : Chateaubriand, ambassadeur à Londres (Perrin, 1912). — P. Garabed der Sahaghian : Chateaubriand en Orient (Venise, 1914). — Gilbert Chinard : L'exotisme américain dans l'œuvre de Chateaubriand (Hachette, 1918). — Gabriel Faure: Chateaubriand et la montagne (à la suite de son édition du Voyage au Mont Blanc, Grenoble, Rey, 1920).
(dans l’Essai sur la littérature anglaise et dans les Mémoires d'Outre- Tombe) a même témoigné à leur égard une hostilité très vive !.
1° Ses impressions d’enfance.
Chateaubriand, qui dans son orguecil immense tenait à nc ricn laisser ignorcr au public de sa précicusc individualité, s’est plu à raconter ses impressions d'enfance, soit directement dans la première partie? des
! Mémoires d'Outre-Tombe consacrée au récit délaillé de sa vie depuis sa naissance jusqu’à son retour de l’émigration (1768-1800), soit indirecte-
. ment par la bouche de René exposant au vieux Chactas les aventures de
- son existence. Par là Chateaubriand a inauguré un nouveau genre littéraire, le genre des « souvenirs d’enfance », qui a pris au cours du xix® siècle un très grand développement à, dites à l'intérêt qu’on a de plus en plus porté à l'enfant (voir p. 95, note 1).
4. Il a notammont reprôché aux romantiques d'avoir abusé de la mélancolie et du moyen âge :
t a Lord Byron a laissé une déplorable école; je présume qu'il serait aussi désolé des Childe-Harold auxquels il a donné naissance que je le suis des René qui révassent autour de moi... Une maladie de l’âme n’est pas un état permanent et naturel : on ne peut la reproduire, en faire une litiérature... »
(Essai sur la littérature anglaise et Mémoires d’Outre- Tombe, 2° partie, livre I.)
Ÿ « Une famille de René poètes et de René prosateurs a pullulé : on n’a plus entendu que.des phrases lamentables ct décousues; il n’a plus été question que de vents et d'orages, que de mots inconnus livrés aux nuages et à la nuit. Il n’y a pas de grimaud sortant du collège qui n'ait rèvé d’être le plus malheureux des hommes, de bambin qui, à seize ans, n'ait épuisé la vie. »
\ (Mémoires d'Outre- Tombe, 2° partie, livre Î).
« C'est encorc à cet ouvrage (Je Génie du christianisme) que se rattache le goût actuel pour les édifices du moyen âge ; c’est moi qui ai rappelé le jeune siècle à l'admiration des vieux temples. Si l’on a abusé de mon opinion, s’il n'est pas vrai que nos cathédrales aient approché de la beauté du Parthénon, s’il est faux que ces églises nous apprennent dans leurs documents de pierre des faits ignorés, s'il est insensé de soutenir que ces mémoires de granit nous révèlent des choses échappées aux savants Bénédictins, si, à force d'entendre rabàâcher du Lie D
\ on en meurt d’ennui, ce n'est pas ma faute... »
(Mémoires Ones Tombe, 2° partie, livre I.)
2. Les trois autres paghies des Mémoires d'Outre-Tombe sont consacrées : la deuxième (1800-1814) à s rière littéraire, la troisième (1814-1830) à sa carrikre politique, la quatrième (1830-1841) à ses dernières années.
3. Citons, parmi les principaux « souvenirs d'enfance » écrits depuis Chataubriand :
Lamartine : Les Confidences, 1849; Nouvelles confidences, 1851; Mémoires iné-
L'ENFANCE DE RENÉ
[Le roman de René (voir p. 370) est tout rempli de confidences personnelles : ; René est Chateaubriand lui-même et Amélie sa sœur Lucile.]
Chaque automne je revenais au château paternel‘, situé au. milieu des forêts, d'un lac, dans une province reculée. ;
Timide et contraint devant mon père?, je ne trouvais. l’aiseetl le contentement qu’auprès de ma sœur Amélie’. Une douce con-| formité d'humeur et de goût m'’unissait étroitement à cette sœur ; elle était un peu plus âgée que moi. Nous aimions à! gravir les coteaux ensemble, à voguer sur le lac, à parcourir les! bois à la chute des feuilles : promenades 5 dont le souvenir remplit encore mon âme de délices. O illusions de l'enfance et def la patrie, vous ne perdez jamais vos douceurs f | |
Tantôt nous marchions en silence, prétant l'oreille au sourd) mugissement de l'automne ou au bruit des feuilles séchées que.
dits, 1871 (auxquels il faut joindre Le Manugcrit de ma mère, de Mn Lamartine 1871). A Mes Victor Hugo: Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, 1802- bte (1863). George Sand : Hisloire de ma vie (1854).
Jules Vallès : L'Enfant (1839). ï k
Renan : Souvenirs d'enfance el de jeunesse (1883).
Michelet : Ma jeunesse (1884); Mon journal (1884).
Anatole France : Le Livre de mon ami (1885); Pierre Nozière(1899); Le Petits Pierre (1918).
Pierre Loti: Le Roman d'un enfant (1890); Prime jeunesse (1919).
Et à cette liste on pourrait ajouter bien d'autres œuvres : Mémoires d'u enfant(1867) de Mme Michelet, L'Enfance d'une parisienne (1883) de Mme A. Daudet} L'Ame d'un enfant (1898) de Jean Aicard, Mes origines, mémoires et récits (xgoë)! de Frédéric Mistral, Les Pas sur le sable (1906) et Les Jours s’allongent (1 0 D Paul Margueritte, Souvenirs (1912) d'Ernest Lavisse. |
4. Le château de Combourg (voir p. 354). — 2. Sur le père de Chateaubriand, homme sec et dur, qui mourut en 1786, voir p. 354. — 8. Sur Lucik, voir p. 354, note 1. — 4. Elle avait quatre ans de plus que lui. — b. Chen briand raconte aussi dans les Mémoires d'Outre- Tombe (are partie, livre HI) les. promenades qu'il faisait avec sa sœur. — 6. Il a‘chanté ces charmes du pays natal dans la célèbre romance Souvenir du pays de France, qu’il a insérée dans
Les Aventures du dernier Abencérage : e
Combien j'ai douce souvenance Du joli lieu de ma naissance liéel
nous traînions tristement sous nos pas; tantôt, dans nos jeux innocents, nous poursuivions l’hirondelle dans la prairie, l’arc-
k L] L2 L 1 L2 L2 en-ciel sur les collines pluvieuses ; quelquefois aussi nous mur-
murions des vers ! que nous inspirait le spectacle de la nature.
: Jeune, je cultivaisles Muses; il n’y a rien de plus poétique,
dans la fraicheur de ses passions, qu’un cœur de seize années. Le matin de la vie est comme le matin du jour, plein de pureté,
: d'images et d'harmonies.
Les dimanches et les jours de fête, j’ai souvent entendu dans e grand bois, à travers les arbres, les sons de la cloche lointaine qui appelait au temple l'homme des champs. Appuyé contre le tronc d’un ormeau, j'écoutais en silence le pieux murmure. Chaque frémissement de l'airain portait à mon âme naïve l’innocence des mœurs champêtres, le calme de la solitude, le charme de la religion et la délectable mélancolie des souvenirs de ma première cn lances. Oh! quel cœur si mal fait n’a tressailli au bruit des cloches de son lieu natal, de ces cloches qui frémirent de ] joie sur son berceau, qui inAoncrent son avène-
, ment à la vie, qui marquèrent le premier battement de son cœur,
ttes
qui publièrent dans tous les lieux d’alentour la sainte allégresse de son père, les douleurs et les joies encore plus ineffables de sa mère! Tout se trouve dans les rêveries enchantées où nous plonge le bruit de la cloche natale : religion, famille, patrie, et le berceau et la tombe, et le passé et l'avenir.
(Chateaubriand, René.)
[4. D'après ce qu'il dit dans les Mémoires d'Outre-Tombe (1r° partie, livre ID), c'est Lucile qui aurait éveillé sa vocation poétique : « Ce fut dans une de ces promenades que Lucile, m'entendant parler avec ravissement de la solitude, me dit: « Tu devrais peindre tout cela. » Ce mot me révéla la Muse; un souflle divin passa sur moi. Je me mis à bégayer des vers, comme si c’eût été ma langue maternelle; jour et nuit je chantais mes plaisirs, c’est-à-dire mes bois et mes vallons; je composais une foule de petites idylles ou tableaux de la nature. J'ai écrit longtemps en vers avant d'écrire en prose; M. de Fontanes prétendait que j'avais reçu les deux instruments. » — 2. Il est intéressant d'étudier de près cette « prose poétique » de Chateaubriand, où l'oreille, déjà bercée par l'harmonie des sons, démèle encore un rythme très nettement saisissable (voir notre thèse: Le sentiment du beau et le sentiment poëtique, Alcan, 1904, p. 57- 58). — 3. Dans Le Génie du christianisme (L, 1) Chateaubriand a aussi décrit la poésie des cloches.]
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LES SOIRÉES AU CHATEAU DE COMBOURG
[C'est au château de Combourg, situé à ho, kilomètres environ de Saint-Malo, que Chateaubriand passait ses vacances. À l’époque, dont il est ici question, il
avait unc quinzaine d'années. ]
A huit heures la cloche annonçait le souper. Après le souper, dans les beaux jours, on s’asseyait sur le perron. Mon père, armé de son fusil, tirait les chouettes qui sortaient des crémeaux à l'entrée de la nuit. Ma mère‘, Lucile et moi, nous regardions le ciel, les bois, les derniers rayons du oeil. les premières ‘ étoiles. À dix heures, on rentrait et l’on se ucheit.
Les soirées d'automne et d'hiver étaient d’une autre nature. ;
Le souper fini et les quatre convives revenus de la table à la
cheminée, ma mère se jetait, en soupirant, sur un vieux lit de
en
jour de siamoise? flambée ; on mettait devant elle un guéridon avec une bougie. Je m'asseyais auprès du feu avec Lucile ; les :
domestiques enlevaient le couvert et se retiraient. Mon père commençait alors une promenade qui ne cessait qu’à l'heure de son coucher. Il était vêtu d’une robe de ratine * blanche, ou plutôt d’une espèce de manteau que je n’ai vu qu'à lui. Sa tête, demi-chauve, était couverte d’un grand bonnet blanc qui se tenait tout droit. Lorsqu'en se promenant il s’éloignait du foyer, la vaste salle était si peu éclairée par une seule bougie qu’on ne le voyait plus ; on l’entendait seulement encore marcher dans Îcs ténèbres : puis il revenait lentement vers la lumière et émergeait peu à peu de l'obscurité, comme un spectre,
avec sa robe blanche, son bonnet blanc, sa figure longue et pâle. : Lucile et moi nous échangions quelques mots à voix basse quand
14. Lucile de Chateaubriand, née le 7 août 1764, était une jeune fille d'un :
caractère étrange et mystique (voir son portrait dans les Mémoires d'Outre-Tombe,
ire partie, livre III). Elle épousa M. de Caud, dont elle fut veuve au’ bout de quelques mois de mariage. Elle mourut un peu folle en 1804. Elle-avait laissé
un manuscrit d’une trentaine de pages, dont Chateaubriand a cité des fragments ,
dans Îles Mémoires d'Outre-Tombe, et qui ont été publiées par Anatole France : Lucile de Chateaubriand, ses conles, ses poèmes el ses lettres (Lemerre, 1879; nouvelle édition, 18g4). — 2. Siamoise flambée, étoffe de coton dont les fils de
tn “
diverses teintes forment des dessins variés. — 3. Ratine, étoffe de laine au poil ”
long et frisé.]
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il était à l’autre bout de la salle ; nous nous taisions quand il se rapprochait de nous. Il nous disait en passant : « De quoi parliez-vous ? » Saisis de terreur, nous ne répondions rien ; il continuait sa marche. Le reste de la soirée, l'oreille n’était plus frappée que du bruit mesuré de ses pas, des soupirs de ma mère et du murmure du vent. |
Dix heures sonnaient à l’horloge du château; mon père s’arrêtait ; le même ressort qui avait soulevé le marteau de l’horloge semblait avoir suspendu ses pas. Il tirait sa montre, la montait, prenait un grand flambeau d'argent surmonté d’une grande bougie.., el s'avançait vers sa chambre à coucher, dépendante! de la petite tour de l’est. Lucile et moi, nous nous tenions sur son passage ; nous l’embrassions, en lui souhaitant une bonne nuit. Il penchait vers nous sa joue sèche et creuse sans nous répondre, continuait sa route et se retirait au fond de la tour, dont nous entendions les portes se refermer sur lui.
Le talisman * était brisé; ma mère, ma sœur et moi, transformés en statues par la présence de mon père, nous recouvrions les fonctions de la vie. Le premier effet de notre désenchantement se manifestailt par un débordement de paroles : si le silence nous avait opprimés, il nous le payait cher.
Ce torrent de paroles écoulé, j'appelais la femme de chambre, et je reconduisais ma mère et ma sœur à leur appartement. Avant de me retirer, elles me faisaient regarder sous les lits, dans les cheminées, derrière les portes, visiter les escaliers, les passages et les corridors voisins. Toutes les traditions du château, voleurs et spectres, leur revenaient en mémoire. Les gens étaient persuadés qu'un certain comte de Combourg, à jambe de bois, mort depuis trois siècles, apparaissait à certaines époques, et qu'on l'avait rencontré dans le grand escalier de la tourelle; sa jambe de bois se promenait aussi quelquefois seule avec son chat noir.
Ces récits occupaient tout le temps du coucher de ma mère et
[Â. Dépendante : cet emploi du participe présent, confondu avec l'adjectif verbal, et variable comme lui, date du xvnt siècle, — 2. Le lalisman désigne ici la présence du père qui avait pour effet de paralyser tout le monde. — 3, Désenchantement: état d’une personne qui a cessé d'être soumise à un,enchantement c'est-à-dire à un ensorcellement.]
Le
de ma sœur : elles se mettaient au lit mourantes de peur; je me retirais au haut de ma tourelle ; la cuisinière rentrait dans la grosse tour, et les domestiques déceedeient dans leur souterrain.
(Chateaubriand, Mémoires d’Outre-Tombe, 1° partie, livre IIL.)
- 2° Chateaubriand et Napoléon. |
Chateaubriand fut d’abord en excellents termes avec Napoléon, à qui * il dédia Le Génie du christianisme et par qui lui furent confiées des fonctions diplomatiques (voir p. 347, Biographie). C’est le meurtre du duc . d’Enghien qui en 1804 provoqua la rupture.
En juillet 1807 se produisit l’affaire du Mercure : Chateaubriand, à propos du Voyage pittoresque et historique de l'Espagne publié le mois précédent par Alexandre de Laborde, écrivit dans Le Merture, dont il était devenu seul propriétaire, un article où se trouvait un passage violent — sur le rôle de l’historien sous le règne des tyrans (voir p. 357) — qui d’une façon transparente visait Napoléon. Celui-ci furieux s’écria : « Chateaubriand croit-il que je suis un imbécile, que je ne le comprends < pas ? Je le ferai sabrer sur les marches de mon palais. » Le Mercure fut supprimé, mais Chateaubriand, contrairement à son attente, ne fut pas arrété. |
En 1811 autre incident. Chateaubriand, élu à l’Académic française au fauteuil de Marie-Joseph Chénier sur la désignation même de l’empereur, composa un discours de réception, qui était un réquisitoire contre l’Empire, et que Napoléon lui interdit de prononcer en séance publique. Il contenait, en particulier, ces phrases qui naturellement ne purent que déplaire à Napoléon : « M. Chénier adora la liberté; pourrait-on lui en ! faire un crime ?... [a liberté n'est-elle pas le plus grand des biens et le premier des besoins de l’homme? Elle enflamme le génie, elle élève le cœur, elle est nécessaire à l’ami des Muses comme l’air qu'il respire. Les arts peuvent, jusqu’à un certain point, vivre dans la dépendance, parce ” qu’ils se servent d’une langue à part qui n’est pas entendue de la foule ; mais les lettres, qui parlent une languc universelle, languissent ct meurent dans les fers... »
Chateaubriand se vengea des rigucurs de Napoléon à son égard (rigueurs dont il eut du reste moins à souffrir que Mme de Staël, beaucoup
moins ménagée par l’empereur, qui sans doute redoutait plus un homme
de génie qu’une femme de talent) en publiant le 30 ;mars 1814, trois : semaines avant l’abdication (20 avril) sa fameuse brochure : De Buona-
parte et des Bourbons, où il porte des jugements très sévères, souvent in justes, et qui, d’après Louis XVIII, lui « valut une armée ».
Dans ses Mémoires d'Outre-Tombe Chateaubriand est revenu à plusieurs reprises sur la personne de Napoléon, qu’il a jugé plus équitablement, lorsqu’avec les années l’apaisement s’est fait dans son esprit. Plus tard cependant il a cru devoir, comme Lamartine et Auguste Barbicr?, réagir contre l’apothéose napoléonienne, qui, encouragée par les chan sons de Béranger# ct les poésies de Victor Hugo‘, commença au lendemain de la mort de l’empereur à Sainte-Hélène (182 1), grandit encore après la chute du gouvernement de la Restauration (1830), ct atteignit son apogée lors du retour en France des cendres impériales
LE ROLE DE L'HISTORIEN
Il y a des genres de littérature qui semblent appartenir à cerlaines époques de la société : ainsi, la poésie convient plus particulièrement à l'enfance des peuples, et l'histoire à leur vieillesse. La simplicité des mœurs pastorales ou la grandeur des mœurs héroïques veulent être chantées sur la lyre d'Ilomère ; la raison ct la corruption des, nations civilisées demandent le pinceau de Thucydide 5. Cependant la Muse a souvent retracé les crimes des hommes ; mais il y a quelque chose de si beau dans le langage du poète que les crimes même en paraissent embellis : l'historien seul peut les peindre sans en affaiblir l'horreur.
Lorsque, dans le silence de l’abjection, l’oû n'entend plus retentir que la chaine de l’esclave et la voix du délateur ; lorsque tout tremble devant le tyran, et qu'il est aussi dangercux d’encourir sa faveur que de mériter sa disgräce, l'historien parait, chargé de la vengeance des peuples. C’est en vain que Néron ‘
4. Voir dans les Mouvelles Méditations poétiques (publiées en 1823) la pièce intitulée Bonaparte (écrite au printemps de 1821).
Voir dans les Jumbes la célèbre poésie La cavale
3. Notamment celle qui a pour titre Les souvenirs du peuple (voir p. 385).
4. En particulier celles que voici : Lui (décembre 1828) dans Les Orientales, Napoléon I1 (août 1832) ct l’ode d la Colonne (octobre 1830) dans Les Chants du crépuscule, l'ode à l’Arc de Triomphe (février 1837) dans Les Voix intérieures.
{5. Thucydide (471-395 av. J.-C.), historien grec qui a raconté la guerre du Péloponèse. — 6. Néron, empereur romain de 54 à 68 ap, J.-C.]
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prospère, Tacite‘ est déjà né dans l'empire; il croît inconnu auprès des cendres de Germanicus?, et déjà l’intègre Providence a livré à un enfant obscur la gloire du maitre du monde. Bientôt toutes les fausses vertus seront démasquées par l’auteur des Annales ; bientôt il ne fera voir dans le tyran déifié que l’histrion ?, ù: incendiaire * et le parricide ÿ : semblable à ces premiers Chrétiens d'Égypte, qui au péril de leurs jours pénétraient dans les temples de l’idolâtrie, saisissaient au fond d’un sanctuaire ténébreux la Divinité à qui le Crime offrait l’encens de la Peur, et traînaient à la lumière du soleil, au lieu d’un Dieu, quelque monstre horrible.
Mais, si le rôle de l'historien est beau, il est souvent dange- TeUX. il ne suffit pas toujours, pour peindre les actions des hommes, de se sentir une âme élevée, une imagination forte, un esprit fin et juste, un cœur compatissant et sincère ; 1l faut encore trouver en soi un caractère intrépide ; il faut être préparé à tous les malheurs, et avoir fait d'avance le sacrifice de son repos et de sa vie.
(Le Mercure de France, 7 juillet 1807.)
NAPOLÉON
Bonaparte n’est point grand par ses paroles, ses discours, ses écrits, par l'amour des libertés qu'il n’a jamais eu ct n’a jamais prétendu établir ; il est grand pour avoir créé un gouvernement régulier et puissant, un code de lois adopté en divers pays, des cours de justice, des écoles, une administration forte, active, intelligente, et sur laquelle nous vivons encore; il est grand
[4. Tacite (55-120 ap. J.-C.), historien Jatin, dont les deux principaux ouvrages sont les Hisloires et les Annales. — 2. Germanicus (16 av.-19 ap. J.-C.), général romain de la famille d'Auguste, fut le père d'Agrippine, mère de Néron. 11 mourut en Syrie, empoisonné par ordre de Tibère, son oncle et père adoptif, jaloux de sa popularité. — 3. Néron aimait à paraître en public sur le théâtre pour faire entendre sa « voix d’or ». — 4, Néron fit incendier un quartier de Rome pour se donner le spectacle d’un incendie dans les ténèbres de la nuit, — 5. Néron fit assassiner sa mère: il essaya d’abord de la noyer au cours d'une promenade en mer ; la tentative ayant échoué, il la fit poignarder dans sa villa
(59 ap. J.-C.).]
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pour avoir ressuscité, éclairé et géré supérieurement l'Italie ; il est grand pour avoir fait renaître en France l’ordre du sein du chaos, pour avoir relevé les autels, pour avoir réduit de furieux démagogues, d’orgueilleux savants, des littérateurs anarchiques, des athées voltairiens, des orateurs de carrefours, des égorgeurs de prisons et de rues, des claque-dents' de tribunes, de clubs et d'échafauds, pour les avoir réduits à servir sous lui ; il est grand, pour avoir enchaîné une tourbe anarchique ; il est grand pour avoir fait cesser les familiarités d’une commune fortune, pour avoir forcé des soldats ses égaux, des capitaines ses chefs ou ses rivaux, à fléchir sous sa volonté ; il est grand surtout pour être né de lui seul, pour avoir su, sans autre autorité que celle de son génie, pour avoir su, lui, se faire obéir par trente-six millions de sujets à l’époque où aucune illusion n’environne les trônes ; il est grand pour avoir abattu tous les rois ses opposants, pour avoir défait toutes les armées quelle qu'ait été la différence de leur discipline et de leur valeur, pour avoir appris son nom aux peuples sauvages comme aux peuples civilisés, pour avoir surpassé tous les vainqueurs qui le précédèrent, pour avoir rempli dix années de tels prodiges qu’on a peine aujourd'hui à les comprendre.
(Chateaubriand, Mémoires d’Outre- Tombe, 3° partie, livre VI.)
IT
Le train du jour ? est de magnifier les victoires de Bonaparte : les patients? ont disparu ; on n’entend plus les imprécations, les cris de douleur et de détresse des victimes ; on ne voit plus la France épuisée, labourant son sol avec des femmes ; on ne voit plus les parents arrétés en pleige * de leurs fils, les habitants des villages frappés solidairement des peines applicables à un réfractaire ? ; on ne voit plus ces affiches de conscription collées au coin des
[4. Claque-dents, gueux.]
[2. Ce passage des Mémoires d'Outre-Tombe a été retouché par Chateaubriand en 1845. — 3. Les palients : tous ceux qui ont souffert. — 4. En pleige : pour servir de caution (ce mot n'est plus usité). — 5, Réfractaire, soldat qui se dérobe à la loi du recrutement.]|
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rues, les passants attroupés devant ces immenses arrêts de mort et y cherchant, consternés, les noms de leurs enfants, de leurs frères, de leurs amis, de leurs voisins.
On oublie que tout le monde se lamentait des triomphes ; on oublie que la moindre allusion contre Bonaparte au théâtre, échappée aux censeurs, était saisie avec transport ; ; on oublie que le peuple, la cour, les généraux, les ministres, les proches de Napoléon étaient las de son oppression et de ses conquêtes, las de cette partie toujours gagnée et jouée toujours, de cette existence remise en question chaque matin par l'impossibilité du repos.
Quant à Bonaparte, lui, malgré ses énormes acquisitions, il a succombé, non parce qu'il était vaincu, mais parce que la France n’en voulait plus. Graride leçon! qu’elle nous fasse à jamais ressouvenir qu'il y a cause de mort dans tout ce qui blesse la dignité de l’homme.
Les esprits indépendants de toute nuance et de toute opinion tenaient un langage uniforme à l’époque de la publication de ma brochure. La Fayette?, CamiHe Jordan, Ducis*, Lemercier 5, Lanjuinais5, M" de Staël', Chénier f, Benjamin Constant ®, Le Brun‘, pensaient et écrivaient comme moi.
Cette illustre minorité, formée en partie des enfants des Muses, devint graduellement la majorité nationale; vers la fin de l'Empire, tout le monde détestait le despotisme impérial. Un reproche grave s’attachera à la mémoire de Bonaparte : il rendit son joug si pesant, que le sentiment hostile contre l'étranger
[4. Voir p. 356. — 2. La Fayette (1757-1834), dont on connaît le rôle dans la guerre de l'Indépendance américaine, se tint à l’écart sous l’Empire et n’accepta rien de l’empereur. — 3. Camille Jordan (1771-1821), qui ft partie du Conseil des Cinq-Cents, resta éloigné des affaires publiques pendant toute la durée de l'Empire. — 4. Ducis (voir p. 208) refusa la croix de la Légion d'Honneur que lui avait décernée Napoléon. — 5. Lemercier (voir p. 242) montra une grande indépendance de caractère vis-à-vis du gouvernement impérial. — 6. Lanjuinais (1753-1825), bien qu'ayant été sénateur de l'Empire, vota en 1814 la déchéance de Napoléon. — 7. Voir p. 326-332. — 8. Marie-Joseph Chénier (voir p. 241), à cause de ses idées libérales, ne put sous l’Empire faire représenter ses pièces, notamment sa tragédie de Tibère. — 9. Benjamin Constant (voir p. 573, note 2)futexclu du Tribunat par Bonaparte en 1802 et exilé sous. l'Empire comme Mrec de Staël, son amie. — 40. Le Brun (1739-1824), nommé troisième consul après ie 18 Brumaire, et devenu sous l'Empire architrésorier et duc de Plaisance, se rallia aux Bourbons en 1814.)
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s'en affaiblit, et qu'une invasion, déplorable aujourd’hui en souvenir, prit, au moment de son accomplissement, quelque chose d’une délivrance.
Honneur donc aux La Fayetle, aux de Staël, aux Benjamin Constant, aux Camille Jordan, aux Ducis, aux Lemercier, aux Lanjuinais, aux Chénier, qui, au milieu e la foule rampante des peuples et des rois, ont osé mépriser la victoire et protester contre la tyrannie !
(Chateaubriand, Mémoires d’Outre-Tombe,
3° partie, livre LIT.) .
8° L’apologiste chrétien.
Chateaubriand, qui soignait toujours ses effets, publia Le Génie du christianisme le 14 avril 1802, quatre jours avant le Te Deum solennel qui célébra la conclusion du Concordat. Il associait ainsi ses efforts à la tentative de Bonaparte pour restaurer en France la religion catholique, dont le prestige avait singulièrement diminué depuis la propagande encyclopédiste et les événements de la Révolution.
Dans l'introduction de l'ouvrage (voir p. 363-365) Chateaubriand a luimême défini son but : faire une apologie du christianisme, qui ait moins en vue de démontrer, comme les apologies antérieures, notamment celle de Pascal, la vérité de la religion que d’en faire sentir la beauté. De là le plan du livre, divisé en 4 partics contenant chacune 6 chapitres I. Dogmes et doctrine ; II. Poétique du christianisme ; II]. Beaux-arts et lillérature ; IV. Culte.
L’argumentation philosophique de Chateaubriand manque assurément de force et de solidité. Il se borne à développer, avec presque autant de naïveté que Bernardin de Saint-Pierre (voir p. 191, note 1) la thèse de la finalité et des harmonies naturelles. C’est ainsi qu’il prouve l'existence de Dicu en décrivant un beau coucher de soleil ou une belle nuit en Amérique, en dépeignant les mœurs des oiseaux, la perfection de leurs nids ou la régularité de leurs migrations. Lui-même, il est vrai, déclare qu'il s'adresse à la foule commune des ämes, non pas aux philosophes do métier, et qu’il vise moins à convaincre les intelligences qu'a émouvoir les cœurs et à ravir les imaginations.
Sa poétique présente heureusement beaucoup plus d'intérêt. Sans
doute, bien des jugements littéraires de Chateaubriand sont sujets à
caution, parce qu'il a le parti pris de rabaisser toutes les œuvres qui n'ont pas été inspirécs par le sentiment chrétien (voir p. 366 sa compa-
[4. Allusion à l'accueil fait aux Alliés à leur entrée à Paris en 1814.]
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raison entre le mervcilleux païen et le merveilleux chrétien), ou la prétention d'attribuer à cette inspiration toutes les belles productions de la littérature et de l’art depuis l’origine du christianisme. En revanche que d’idées neuves et fécondes ! Il‘élargit l'horizon intellectuel, qui désormais embrassera à côté des littératures anciennes les littératures étrangères modernes, à côté de notre art classique l’art du moyen âge. Il ouvre aux écrivains et aux artistes une source très riche de poésie : le christianisme, avec le lointain passé biblique où plongent ses racines, ses cathédrales gothiques que l’élan de la foi dressa vers le ciel, le spectacle familier de ses touchantes cérémonies, ct les sentiments mystéricux il fait éclore au cœur des hommes par la contemplation d’une naturc toùte pleine de la présence divine et la méditation de notre destinéc soumise à des desseins impénétrables.
C’est pour donner lui-même unc application de ses théories littéraires que Chateaubriand écrivit Les Martyrs :
« J'ai avancé, dans un premicr ouvrage, que la religion chrétienne me paraissait plus favorable que le paganisme au développement des caractères et au jeu des passions dans l’épopée. J’ai dit encore que le
merveilleux de cette religion pouvait peut-être lutter contre le merveil- :
leux emprunté de la mythologie. Ce sont ces opinions, plus ou moins combatlucs, que je cherche à appuycr par un exemple. »
(Les Martyrs, préface.) Afin de micax prouver la supériorité du merveilleux chrétien sur le
merveilleux païen, il les a tous deux opposés dans Les Martyrs, poème épique en prose, composé de 24 chants, dont l’action sc passe à la fin du
ue siècle, au temps des persécutions de Dioclétion contre le christia- |
nisme, et se transporte de Grèce en Italie, de Germanie en Gaule, d'Égypte en Palestine.
Analyse des Martyrs. — Nous sommes d’abord en Messénie (dans le Péloponèsc). Un jeune grec chrétien, Eudorc, fils de Lasthénès, rencontre dans un bois, où elle s'est égarée, une jeune grecque païcnne, Cymodocée, et la reconduit à son père Démodocus, grand-prètre d'Homère. Ce dernier, accompagné de sa fille, se rend en Arcadie à la maison paternelle d'Eudore, pour le remercier. — Le livre IIL nous transporte au Ciel, où Dieu annonce qu'il choisit Eudore et "Cymodocée pour racheter par leur sang les autres chrétiens, — Du livre IV au livre XI (à part l'interruption du livre VIll'qui, pour faire pendant au livre Ii, nous transporte aux Enfers, où nous apprenons que Satan médite de troubler
l'Église à l'aide de l'amour naissant d'Eudore ct de Cymodocéc) se place le ‘
« récit d'Eudore » qui, à la demande de ses hôtes, raconte l’histoire de sa vie :
4. Procédé classique d'exposition depuis Homère (récit d'Ulysse chez Allinoos, dans l'Odyssée, chants 1x-xu) et Virgile qui l'avait imité d'Homire (récit d'Énée chez Didon, dans l'Énéide, livres u-wi).
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> Envoyé à seize ans comme otage à Rome, il y a d’abord vécu dans le plaisir, oublieux de sa religion; ensuite il a pris part à l'expédition des Romains contre les Francs en Batavie (voir p. 368); plus tard, devenu gouverneur d’Armorique, il a réprimé un complot gaulois, dont l'âme était la druidesse Velléda qui s ‘éprend de lui et meurt; enfin, après avoir publiquement fait pénitence, après avoir séjourné en Égypte et renoncé à ses fonctions, il est rentré chez son père, où il vit à présent en famille. — Avec le livre XII commence la seconde partie du poème : Cymodocée, par amour pour Eudore qu’elle veut épouser, se convertit au christianisme; mais, après bien des péripéties qui nous font successivement passer à Rome, à Jérusalem, à Athènes, et, pour finir, de nouveau à Rome, tous deux sont arrêtés comme chrétiens; Cymodocée, quoique délivrée, veut partager le martyre d'Eudore et meurt avec lui dans l'arène où les chrétiens sont livrés aux bêtes. Mais leur mort est le signal du triomphe du christianisme, proclamé religion officielle par l’empereur Constantin.
Chateaubriand eut à défendre Les Martyrs contre de vives critiques, qui lui furent adressées au nom de la religion (à propos du mélange des tableaux chrétiens ct des tableaux païens), de la morale (à propos de la peinture de la passion de Velléda) et de l’art (à propos de la forme littéraire d’une épopée en prose).
Aujourd’hui, quand nous lisons Les Martyrs, nous sommes évidemment frappés de ce qu’il y a d’artificiel dans l’emploi du merveilleux chrétien, ct de superficiel dans la peinture des caractères et l’analyse des sentiments ; mais nous ne pouvons nous empêcher d’en admirer les vivantes reconstitutions historiques ct des poétiques descriptions de la nature.
LE CHRISTIANISME ET L'ART
[Au début du Génie du christianisme Chateaubriand expose avec une grande clarté le but qu'il s’est proposé en écrivant cêt ouvrage.]
Ce n'étaient pas les sophistes! qu'il fallait réconcilier à ? la religion, c'était le monde qu'ils égaraient. On l'avait séduit * en lui disant que le christianisme était un culte né du sein de la barbarie, absurde dans ses dogmes, ridicule dans ses cérémonies,
. ennemi des arts et des lettres, de la raison et de la beauté; un
culte qui n'avait fait que verser le sang, enchaïîner les hommes et retarder le bonheur et les lumières du genre humain‘ : on
[4. Les sophistes : Chateaubriand désigne par ce terme, qui implique une nuance péjorative, les philosophes de profession. — 2. Réconcilier à: tournure
‘ qui n’est plus correcte aujourd’hui (on dit : réconcilier avec). — 3. Séduit, égaré,
trompé (le mot est pris ici dans son sens étymologique : seducere, conduire à l'écart). — 4. Dans cette phrase Chateaubriand énumère les principaux gricfs des cncyclopédistes contre la religion chrétienne.]
devait donc chercher à prouver au contraire que, de toutes les religions qui ont jamais existé, la religion chrétienne est la plus poétique, la plus humaine, la plus favorable à la liberté, aux arts et aux lettres, que le monde moderne lui doit tout, depuis l’agriculture jusqu'aux sciences abstraites, depuis les hospices pour les malheureux jusqu'aux temples bâtis par Michel-Ange : * et décorés par Raphaël ?. On devait montrer qu'il n’y a rien de plus divin que sa morale, rien de plus aimable, de plus pompeux * que ses dogmes, sa doctrine et son culte; on devait dire qu'elle favorise le génie, épure le goût, développe les passions vertueuses, donne de la vigueur à la pensée, offre des formes nobles à l’écrivain et des moules parfaits à l'artiste; qu’il n’y a point de honte à croire avec Newton * et Bossuet, Pascal et Racine ; enfin il fallait appeler tous les enchantements de l’imagination et tous les intérêts * du cœur au secours de cette même religion contre laquelle on les avait armés.
Ici le lecteur voit notre ouvrage. Les autres genres d’apologie sont épuisés, et peut-être seraient-ils inutiles aujourd’hui. Qui est-ce qui lirait maintenant un ouvrage de théologie? Quelques hommes pieux qui n’ont pas besoin d’être convaincus, quelques’ vrais chrétiens déjà persuadés. Mais n’y a-t-il pas de danger à envisager la religion sous un jour purement humain? Et pourquoi? Notre religion craint-elle la lumière? Une grande preuve de sa céleste origine, c’est qu’elle souffre l'examen le plus sévère et le plus minutieux de Îa raison. Veut-on qu'on nous fasse éternellement le reproche de cacher nos dogmes dans une nuit sainte, de peur qu'on n'en découvre la fausseté ? Le christianisme . sera-t-il moins vrai quand il paraîtra plus beau ? Bannissons une frayeur pusillanime ; par excès de religion ne laissons pas la religion périr. Nous ne sommes plus dans le temps où il était | bon de dire : Croyez et n'examinez pas; on examinera malgré nous ; et notre silence timide, en augmentant le triomphe des incrédules, diminuera le nombre des fidèles.
H est temps qu'on sache enfin à quoi se réduisent ces reproches “
(4. Michel-Ange (1475-1564). — 2. Raphaël (1483-1520). — 3. Pompeur, majostucux (le mot est pris ici dans un sens favorable). — 4, Newton (1642- 1727), qui découvrit les lois de la gravitation universelle, — CE Tout ce à quoi le cœur s'intéresse.] ”
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d'absurdité, de grossièreté, de petulesse, qu'on fait tous les jours au christianisme ; il est temps de montrer que, loin de rapetisser la pensée, il se prête merveilleusement aux élans de’ l’âme, et peut enchanter l'esprit aussi divinement que les dieux de Virgile et d'Homère'. Nos raisons auront du moins cet avantage qu’elles seront à la portée de tout le monde, et qu’il ne faudra qu’un bon sens? pour en juger. On néglige peut-être un peu trop, dans les ouvrages de ce genre, de parler la langue de ses lecteurs : il faut être docteur avec le docteur, et poète avec le poète. Dieu ne défend pas les routes fleuries quand elles servent à revenir à lui, et ce n'est pas toujours par les sentiers rudes et sublimes de la montagne que la brebis égarée retourne au bercail.
Nous osons croire que cette manière d'envisager le christianisme présente des rapports peu connus : sublime par l’antiquité de ses souvenirs, qui remontent au berceau du monde, ineffable dans ses mystères, adorable dans ses sacrements, intéressant dans son histoire, céleste dans sa morale, riche et charmant dans ses pompes, il réclame toutes les sortes de tableaux. Voulez-vous le suivre dans la poésie? le Tasse, Milton‘, Corneille$, Racine$, Voltaire’, vous retracent ses miracles. Dans les belles-lettres, l'éloquence, l’histoire, la philosophie? que n'ont point fait par son inspiration Bossuet, Fénelon, Massillon, Bourdaloue, Bacon, Pascal, Euler°, Newton, Leibniz'°! Dans les arts? que de chefs-d'œuvre! Si vous l’examinez dans son culte, que de choses ne vous disent point et ses vicilles églises gothiques, ct ses prières admirables, et ses superbes cérémonies !.…
(Chateaubriand, Le Génie du christianisme, 1e partie, livre [, chap. 1.)
(4. Voir le morceau suivant: Mythologie et christianisme. — 2, Un bon sens, un jugement droit (nous disons plutôt du bon sens, en faisant de l'adjectif ct du nom une expression unique). — 3. Le Tasse (1544-1595), auteur de La Jérusalem délivrée. — &. Milton (1608-1674), auteur du Paradis perdu. — 5. Corneille : dans Polÿeucte et Théodore vierge et martyre. — 6. Racine : dans Esther et Athalie. — 7. Voltaire : dans Zaïre et Alcire. — 8. François Bacon (1561-1626), philosophe anglais, auteur du Novum Organum. — 9. Euler (1707-1783), célèbre mathématicien, né à Bâle, mort à Saint-Pétersbourg. — 40. Leibniz (1646- 1516), grand philosophe allemand.
MYTHOLOGIE ET CHRISTIANISME
[La question du merveilleux païen et du merveilleux chrétien avait été déjà plusieurs fois agitée avant Chateaubriand. Au xvne siècle, Desmarets de Saint- Sorlin (voir vol. I, p. 815) avait affirmé la supériorité du merveilleux chrétien, tandis que Boileau (Art poétique, III, 160-236) en avait condamné l’emploi, Au xvine siècle le merveilleux païen avait trouvé des défenseurs en Marmontel Ses Merveilleux dans l'Encyclopédie) et Voltaire (Essai sur la poésie épique); le morveilleux chrétien en Fontenelle (Sur la poésie en général), Rollin (Pratt des Études), l’abbé Batteux (Principes de littérature), La Harpe (Le Lycée) ; tous deux avaient été bannis par Diderot (Dorval et moi, 3° entrelien).] |
On ne peut guère supposer que des hommes aussi sensibles que les anciens eussent manqué d’yeux pour voir la nature et de talent pour la peindre, si quelque cause puissante ne les avait aveuglés. Or, cette cause était la mythologie, qui, peuplant l’univers d'élégants fantômes, ôtait à la création sa gravité, sa grandeur et sa solitude. Il a fallu que le christianisme vint chasser ce peuple de Faunes!, de Satyres ? et de Nymphes 3, pour rendre aux grottes leur nie et aux bois leur rêverie. Les déserts ont pris sous notre culte un caractère plus triste, plus grave, plus sublime : le dôme‘ des forêts s’est exbaussés lés fleuves ont brisé leurs petites urnes, pour ne plus verser que les eaux de
l’abime du sommet des montagnes; le vrai Dieu, en rentrant dans ses œuvres, a donné son immensité à la nature.
Le spectacle de l'univers ne pouvait faire sentir aux Grecs et aux Romains les émotions qu’il porte à notre âme. Au lieu de ce soleil couchant, dont le rayon allongé tantôt illumine une forêt, tantôt forme une tangente d'or sur l'arc roulant des mers; au lieu de ces accidents de lumière qui nous retracent chaque matin le miracle de la création, les anciens ne voyaient partout qu'une uniforme machine d'opéra f.
Si le poète s’égarait dans les vallées du Taygète 7, au bord du Sperchius®, sur le Ménale® aimé d’Orphée°, ou dans les cam-
[4. Faunes, divinités champêtres. — 2. Satyres, divinités des bois, qui formaient le cortège do Bacchus. — 3. Nÿmphes, divinités des eaux. — 4, Le dôme, la voûte de feuillage. — 5. Les fleuves étaient représentés, dans la mythologie païenne, sous la figure de divinités tenant une urne penchée d’où s'écoulaient les eaux. — 6. L'Opéra a dû longtemps ses succès à sa machinerie savante. — 1. Le Taygète, chaîne de montagnes située dans les environs de Sparte — 8. Sperchius, rivière de Thessalic. — 9. Le Ménale, montagne d’Arcadie. — 40. Orphée, poète légendaire de la Grèce primitive.]
pagnes d’Élore!, malgré la douceur de ces dénominations, il ne rencontrait que des Faunes, il n’entendait que des Dryades ? ; Priape * était là sur un tronc d’olivier, et Vertumne‘ avec les Zéphyrs5 menait. des danses éternelles. Des Sylvainsf et des Naïades? peuvent frapper agréablement l'imagination, pourvu qu'ils ne soient pas sans cesse reproduits ; nous ne voulons point
..chasser les Tritons $ de l’empire des eaux, Oter à Pan® sa flûte, aux Parques !° leurs ciseaux 11...
Mais, enfin, qu'est-ce que tout cela laisse au fond de l'âme ? Qu’en résulte-t-1l pour le cœur ? Quel fruit peut en tirer la pensée ? Oh ! que le poîte chrétien est plus favorisé dans la solitude où Dieu se promène avec lui ! Libres de ce troupeau de dieux ridicules qui les bornaient de toutes parts, les bois se sont remplis d’une Divinité immense. Le don de prophétie et de sagesse, le mystère et la religion, semblent résider éternellement dans leurs profondeurs sacrées...
(Chateaubriand, Le Génie du christianisme, 2° partie, livre [V, chap. 1.)
4° Le peintre d’histoire.
C’est surtout par ses tableaux d’histoirc et ses descriptions de la nature que l’œuvre de Chatcaubriand se recommande à nous. Comme historien, il n’est sans doute pas d’une exactitude toujours rigoureuse, mais il a le don de faire revivre le passé ct possède le sens de « la couleur locale ». Les Martyrs, en particulier, contiennent de nombreuses évocations historiques : de la Rome chrétienne (les Catacombes, livre V) ou de la Rome païenne (l’amphithédtre, livre X XIV), des Germains (combat des Romains et des Francs, livre VI) ou des Gaulois (Velléda, livre IX), etc... Et l'on comprend que la lecture de ce livre ait pu éveiller la vocation histo-
rique d’un Augustin Thierry.
[4. Élore, fleuve situé sur la côte orientale de la Sicile. — 2. Dryades, nymphes qui habitaient les chèncs. — 3.! Priape, dieu des jardins. — 4. Vertumne, dieu de l'automne. — 5, Les Zéphyrs, vents personnifiés. — 6. Sylvains, divinités des bois. — 7, Les Naïades, nymphes des sources. — 8. Les Tritons, divinités marines. — 9. Pan, dieu d’Arcadie, qui avait, comme les Satyres, des jambes et des oreilles de bouc. — 410. Les Parques, divinités infernales qui présidaient à la destinée des hommes ; elles étaient au nombre de trois : Clotho, Lachésis, Atropos. — 44. Vers de Boileau (Art poétique, III, 221).]
BATAILLE DES ROMAINS ET DES FRANCS
_ [Ce passage est un fragment du récit que fait Eudore à Démodocus et à Cymo- .docée (voir p. 362) : se trouvant en otage à Rome, il avait été envoyé en exil à l'avant-garde de l'armée de Constance qui faisait campagne sur le Rhin en Batavie (Hollande actuelle) contre les Francs.
Dans la préface des Récits des temps mérovingiens (voir p. 632) Augustin Thierry a raconté comment en 1810, étant élève au collège de Blois, il eut l’occasion de lire Les Martyrs et quelle impression fit sur lui le récit du combat des Romains et des Francs. |
Le soleil du matin, s’échappant des replis d’un nuage d'or, verse tout à coup sa lumière sur les bois, l’océan et les deux armées. La terre parait embrasée du feu des casques et des lances. Les instruments guerriers sonnent l'air antique de Jules César! partant pour les Gaules. La rage s'empare de tous les cœurs, les yeux roulent du sang, la main frémit sur l’épée. Les chevaux se cabrent, creusent l’arène?, secouent leur crinière, frappent de leur bouche écumante leur poitrine enflammée, ou lèvent vers le ciel leurs naseaux brülants, pour respirer les sons belliqueux.
Les Romains commencent le chant de Probus à :
« Quand nous aurons vaincu mille guerriers francs, combien ne vaincrons-nous pas de millions de Perses ! »
Les Grecs répètent en chœur le Paean, et les Gaulois l'hymne des Druides. Les Francs répondent à ces cantiques de mort : ils serrent leurs boucliers contre leur bouche‘, et font entendre un mugissement semblable au bruit de la mer que le vent brise contre un rocher; puis tout à coup, poussant un cri aigu, ils entonnent le bardit? à la loyange de leurs héros :
« Pharamond $ ! Pharamond ! nous avons combatlu avec
l'épée.
(4. Jules César fit la conquête de la Gaule de 58 à 51 avant J.-C. — 2. L'arène, le sable. — 8. Probus, empereur romain (276-282), qui remporta sur les bords du Rhin une grande victoire sur les Francs. — 4. Le Paean, chant de guerre des Grecs. — 5. Les Druides, prêtres des Gaulois. — 6. Détail emprunté par Ghateaubriand à Tacite (De moribus Germanorum, II). — 7. Le bardit, chant de guerre des Francs. — 8. Chef des Francs, auquel l'hymne est adressé. |
« {Vous avons lancé la francisque! à deux tranchants ; la sueur tombait du front des guerriers et ruisselait le long de leurs bras, Les aigles et les oiseaux aux pieds jaunes? poussaient des cris de Jjote ; le corbeau nageait dans le sang des morts ; lout l'océan n’était qu’une plaie : les vierges ont pleuré longtemps! |
« Pharamond! Pharamond ! nous avons-combatlu avec l'épée.
« Nos pères sont morts dans les batailles, lous les vautours en ont gémx : nos pères les rassasiaient de carnage! Choisissons des épouses dont le lait soit du sang, et qui remplissent de valeur le cœur de nos fils. Pharamond, le bardit est achevé ; les heures de la vie s’écoulent ; nous sourirons quand il faudra mourir* ! »
Ainsi chantaient quarante mille Barbares. Leurs cavaliers haussaient et baissaient leurs boucliers blancs en cadence ; et, à chaque refrain, ils frappaient du fer d’un javelot leur poitrine couverte de fer. |
(Chateaubriand, Les Martyrs, livre VI.)
5° Le romancier.
Des quatre romans de Chateaubriand il y en a troisÿ, Atala, René, Les Natchez, qui se rattachent à une même conception première. Atala et René avaicnt d’ailleurs fait partie tout d’abord des Natchez. qui devaient être « l’épopée de l’homme de la nature ». [ls furent ensuite introduits dans Le Génie du christianisme pour servir à illustrer deux chapitres, Alala, 1e chapitre ‘intitulé : Harmonies de la religion chrétienne avec les scènes de la nature et les passions du cœur humain, ct René, le chapitre intitulé : Du vague des passions. Mais Atala fut détaché du Génie du chris-
(4. Francisque, hache à deux tranchants dont le manche est recouvert d’acier (la francisque ct la framée, lance dont le fer était étroit ct court, étaient les deux principales armes des Francs). — 2, Oiseaux de mer de l'espèce des moucttes, qui mangent les cadavres. — 3, Carnage, chair donnée en päture aux oiseaux, — 4, Les Francs croyaient que les héros, morts à la guerre, entraient au Walhalla, sorte de Paradis.]
5. Le quatrième, Les Aventures du dernier Abencérage, simple nouvelle qui se passe à Grenade sous Charles-Quint, se rattache — indirectement — à l'autre groupe principal des œuvres de Chateaubriand, dont Les Martyrs forment le centre. C'est, en effet, pour visiter les pays, où devait se dérouler l’action des Martyrs, qu'il avait entrepris son voyage en Orient, qui se termina par la visite de l'Espagne; ot c’est pour utiliser les impressions de son voyage en Espagne, qui n'avaient pas trouvé place dans Les Martyrs et ne devaient pas être insérécs dans l’Itinéraire, qu'il composa ce pelit roman chevaleresque.
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lianisme avant sa publication, en 1801, ct René après sa publication, en 1805.
Ces trois romans ont un triple caractère : 1° ce sont des romans exotiques (genre que plusieurs romanciers avaicnt déjà essayé d’acclimater
cn France au xvint siècle et qu'avait surtout illustré Bernardin de Saint- :
Picrre, voir‘p. 191); 2° cc sont des romans philosophiques (Chateaubriand y oppose, à l'exemple de J.-J. Rousseau, la vie des sauvages et celle des civilisés) ; 3° ce sont des romans personnels (tout comme Del-
phine et Corinne représentent Mme de Staël, Chactas dans sa jeunesse ct
René représentent Chateaubriand).
Analyse d'Atala. — Un sauvage de la tribu des Natchez (Peaux-Rouges de l'État du Mississipi), le vieux Chactas, fait le récit de ses aventures à un jeune Français, nommé René, qui en 1725 est venu en Louisiane à la suite de chagrins personnels : Après la défaite de sa tribu par les Muscogulges, il s’ést enfui ; mais un jour, voulant revoir son pays natal, il y est revenu et a été fait prisonnier par les nouveaux occupants, qui le condamnent au feu. Délivré par une jeune chrétienne, qui est dans le camp de ses ennemis et qui s’est éprise de lui, il s'échappe avec elle. Les deux fugitifs sont recueillis par un missionnaire, le Père Aubry, auquel Chactas demande de le baptiser et de bénir son union avec Atala. Mais celle-ci, ayant juré aù lit de mort de sa mère de se faire religieuse, refuse le mariage pour ne pas manquer à son vœu, puis de désespoir s'empoisonne.
Analyse de René. — Dans Atala c'est Chactas qui raconte sa jeunesse à René; ici c'est René qui expose à Chactas à la suite de quel drame sentimental il a quitté la France, tandis que sa sœur Amélie entrait au couvent.
Analyse des Natche: 1. — 11 y a deux parties dans Les Natche: : dans la pre-
mière, divisée en 12 livres, Chactas raconte à René la suite de son histoire après
la mort d’Atala, notamment le voyage qu'il fit en France sous le règne de Louis XIV, ainsi que son séjour forcé — à la suite d’une tempète à son retour en Amérique — à Terre-Neuve et dans le Labrador; puis vient le récit de l’expédition des Français contre les Natchez en 1727. Dans la seconde partie, qui n'a plus les allures d'une épopée maïs qui cst un simple récit narratif non divisé en livres, René épouse Céluta, la nièce de Chactas, sans trouver dans cette. union la guérison de sa tristesse. Après maintes péripéties, le roman sc termine par la mort de Chactas, l'assassinat de René et le suicide de Céluta.
4. Chateaubriand avait écrit Les Nalchez à Londres en 1796. Quand il rentra en France en 1800, il laissa son volumineux manuscrit de 2 383 pages (il n’avait emporté à Paris qu’Atala et René) dans une malle qu'il confia à l’'Anglaise qui lui avait loué un petit appartement. Pendant 14 ans les relations ayant été suspendues entre l'Angleterre et la France à cause des événements politiques, il ne put rentrer en possession de son manuscrit qu'après cette période et à la suite de nombreuses démarches (car il avait oublié le nom de l’Anglaise et l'adresse de sa maison). C’est ainsi que l'ouvrage parut trente ans après avoir été écrit.
LES FUNÉRAILLES D'ATALA
[Atala, qui s’est empoisonnée dans les circonstances indiquées précédemment (p. 370), est ensevelic pas Chactas et le Père Aubry.]
} La lune! prêta son pâle flambeau à cette veillée funèbre. Elle se leva au milieu de la nuit, comme unc blanche vestale ? qui
vient pleurer sur le cercueil d'une compagne. Bientôt elle répan-
dit dans les bois ce grand secret de mélancolie qu’elle aime à raconter aux vieux chênes et aux rivages antiques des mers. De temps en temps, le religieux plongeait un rameau fleuri dans une eau consacrée? ; puis, secouant la branche humide, il parfumait la nuit des baumes du ciel. Parfois il répétait sur un air antiqüe quelques vers d’un. vieux poète * nommé Job; il disait :
« J'ai passé comme une fleur ; j'ai séché comme l'herbe des champs 5.
« Pourquoi la lumière “oe été donnée à un misérable, et la vie à ceux qui sont dans l’amertume du cœur ? »
Ainsi chantait l’ancien des hommes. Sa voix grave et un peu cadencée allait roulant dans le silence des déserts. Le nom de Dieu et du tombeau sortait de tous les échos, de tous les torrents, de toutes les forêts. Les roucoulements de la colombe de Virginie, la chute d’un torrent dans la montagne, les tintements de la cloche qui appelait les voyageurs, se mêlaient à ces chants funèbres, et l’on croyait entendre dans les Bocages de la mort le chœur lointain des décédés, qu répondait à la voix du solitaire.
ee
(4. Sur les descriptions de clairs de lune dans Chateaubriand, voir p. 856, note 1. — 2. Chateaubriand introduit volontiers des souvenirs paiens même dans des scènes chrétiennes. — 3. Chactas désigne ainsi l'eau bénite; mais, n'étant pas familier avec les usages chrétiens, il n'emploie pas les termes propres. — 4, N'étant pas versé dans la connaissance de la Bible, Chactas se sert ici encore d’une formule peu précise. — 5. C'est ce versct de Job que Boss:et a paraphrasé dans l’oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre : « Madame, cependant, a passé comme l'herbe des champs. Le matin elle flcurissait, avec quelle grâce, vous le savez; le soir, nous la vimes séchée. » — 6. Cette expression rappelle en Chactas l’homme de la tribu. — 7. Périphrase pour désigner les
cimetières. |
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Cependant une barre d’or se forma dans l'Orient. Les éperviers criaient sur les rochers, et les martres rentraient dans le creux des ormes : c'était le signal du convoi d’Atala. Je chargeai le corps sur mes épaules; l’ermite marchait devant moi, une bêche à la main. Nous commençâmes à descendre de rocher en rocher ; la vieillesse! et la mort? ralentissaient également nos pas. À la vue du chien qui nous avait trouvés dans la forêt, et qui maintenant, bondissant de ; joie, nous traçait une autre route, je me mis à fondre en larmes. Souvent la longue chevelure d’Atala, jouet des brises matinales, étendait son voile d'or sur mes yeux; souvent, pliant sous le fardeau, j'étais obligé de le déposer sur la mousse et de m’asseoir auprès, pour reprendre des. forces. Enfin, nous arrivämes au licu marqué par ma douleur ; nous descendimes sous l’arche du pont. O mon fils * ! il eût fallu voir un jeune sauvage et un vieil ermite à genoux l’un vis-à-vis de l’autre dans un désert, creusant avec leurs mains un tombeau pour une pauvre fille dont le corps était étendu près de là, dans la ravine desséchée d’un torrent! |
Quand notre ouvrage fut achevé, nous transportèmes la beauté: : dans son lit d'argile. Hélas! j'avais espéré de préparer une autre couche pour elle ! Prenant alors un "peu de poussière dans ma main, et gardant un silence effroyable, j'attachai pour la dernière fois mes yeux sur le visage d’Atala. Ensuite je répandis la terre du sommeil sur un front de dix-huit printemps ; je vis graduel- . lement disparaître les traits de ma sœur, et ses grâces se cacher sous le rideau de l'éternité 5... ‘
(Chateaubriand, Atala.) |
a are
6° Chateaubriand et le mal du siècle.
En dépit d’une existence très pleine ct très variée, illuminée de gloire à” et parfumée de tendresse, Chateaubriand traina péniblement du berceau
[4. La vieillesse : l'ermite. — 2. La mort : le cadavre d’Atala. — 3. Chactas s'adresse à René. — 4. Expression un peu précieuse. — 5. Cette scène, — qu'on peut comparer (voir p. 186-188) avec celle des funérailles de Manon Lescant (le récit de l’abbé Prévost, moins coloré que celui de Chateaubriand, est plus émouvant peut-être en sa simplicité), — a été représentée par le peintre Girodet- Trioson (1767-1824), dans son tableau célèbre Atala au tombeau, exposé au Salon de 1808 et actuellement au Louvre.]
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à la tombe le poids de sa lourde tristesse, Dans ses Mémoires, quand il rappelle sa naissance, il parle de la chambre où sa mère lui « infligea la vie » ; et il résume son existence en ces mots: « J’ai bâillé ma vic. » Doué
g d’unc imagination sans frein, 1l a trop vécu par le rêve pour n'avoir pas
eu à mesurer sans cesse l’écart de nos aspirations infinies avec la réalité toujours bornée ; et son orgueil démesuré l’a fait se complaire en sa mélancolie, qui lui paraissait être le douloureux privilège des âmes supérieures.
Chateaubriand n’est sans doute pas le premier à avoir exprimé le sentiment de tristesse, qu’on a appelé la mélancolie romantique ou le « mal du siècle ». On en trouve déjà des traces chez J.-J. Rousseau (dans La Nouvelle Héloïse, 1760, Saint-Preux annonce René); et, à l'étranger, Gæthe, dans Werther (paru en 1774 et traduit en français dès 1776) avait peint avant lui une âme incurablement triste. Mais ce mal, dont il a souffert comme beaucoup de sa génération et surtout de la génération suivante (voir p. 423-425 les témoignages d'A. de Vigny et d'A. de Musset), Chateaubriand l’a décrit avec tant de finesse pénétrante ct de séduisante poésie qu’il en a fait prendre à scs contemporains unc conscience plus nette et les a poussés à s’y abandonner sans résistance et sans regret. A la tristesse de René, essentiellement née de causes sentimentales, ne tarda pas à répondre comme un écho la tristesse d’Obermann !, plus mêlée d’inquiétudes intellectuelles, Et les frères de René — Chateaubriand s’en cst plaint lui-même plus tard (voir p. 351, note 1) — bientôt pullulèrent.
RENÉ JEUNE (HOMME : RÊVERIES ET ASPIRATIONS
[Ce passage, que l’on peut rapprocher des pages où Chateaubriand dans les Mémoires d'Outre- Tombe (1° partie, livre III) décrit aussi l’exaltation imaginative de sa jeunesse, exprime bien l'état d'âme d’un jeune homme atteint du « mal du siècle ».]
L'automne ? me surprit au milieu de ces incertitudes : j ’entrai avec ravissement dans les mois des tempêtes. Tantôt j'aurais voulu
L'Obermann de Sénancour parut en 1804 (voir p
[2. Chateaubriand avait une prédilection pour l'automne : c’est en cette saison que la nature lui paraissait avoir le plus de correspondances avec l’âme humaine. Voici ce qu'il dit dans les Mémoires d'Outre- Tombe (1e partie, livre UD) : « Un caractère moral s'attache aux scènes de l'automne : ces feuilles qui tombent comme nos ans, ces fleurs qui se fanent comme nos heures, ces nuages qui fuient comme nos illusions, cette lumière qui s’affaiblit comme notre intelligence, ce soleil qui se refroidit comme nos amours, ces fleuves qui se glacent comme notre vie, ont des rapports secrets avec nos destinées. » La tristesse de l'automne est surtout bien en harmonie avec la mélancolie de René.]|
être un de ces guerriers errant au milieu des vents, des nuages et des fantômes ! ; tantôt j'enviais jusqu'au sort du pâtre que je voyais réchauffer ses mains à l’humble feu de broussailles qu'il avait allumé au coin d’un bois. J’écoutais ses chants mélancoliques, qui me rappelaient que dans tout pays le chant naturel de l’homme est triste, lors même qu’il exprime le bonheur. Notre cœur est un instrument incomplet, une lyre où il manque des cordes, et où nous sommes forcés de rendre les accents de la joie sur le ton consacré aux soupirs.
Le jour, je m'égarais sur de grandes bruyères ? terminées par des forêts. Qu'il fallait peu de chose à ma réverie! une feuille séchée que le vent chassait devant moi, une cabane dont la fumée s'élevait dans la cime dépouillée des arbres, la mousse qui tremblait au souffle du nord sur le tronc d’un chêne, une roche écartée, un étang * désert où le jonc flétri murmurait! Le’ clocher solitaire s’élevant au loin dans la vallée‘ a souvent attiré mes
: CS e. . L .* regards ; souvent j'ai suivi des yeux les oiseaux‘ de passage qui
volaient au-dessus de ma tête. Je me figurais les bords ignorés, les climats lointains où ils se rendent; j'aurais voulu être sur leurs ailes. Un secret instinct me tourmentait ; ; Je sentais que je n'étais moi-même qu'un voyageur; mais une voix du ciel semblait me dire : « Homme, la saison de ta migration n’est pas encore venue ; attends que le vent de la mort se lève : alors tu déploieras ton. vol vers ces régions inconnues que ton .cœur demande. »
Levez-vous vite, orages désirés, qui devez emporter René dans les espaces d’une autre vie5 | Aïnsi disant, je marchais à grands pas, le visage enflammé, le vent sifflant dans ma chevelure, ne
[4. Ceci est un souvenir d’Ossian (voir p. 344, note 1). — 2. Souvenir des landes bretonnes. — 3. Cet étang, ainsi que le clocher solitaire, rappelle le paysage de Combourg ; Chateaubriand en parle dans les Mémoires d'Outre- Tombe (ire partie, livre ID): « Enfin, nous découvrimes une vallée, au fond de laquelle s'élevait, non loin d’un étang, la flèche de l’église d’une bourgade. » — 4, Chateaubriand s’est toujours intéressé à la migration des oiseaux; il a écrit sur elle quelques pages dans Le Génie du christianisme (V, 7). — 5. À comparer avec la dernière strophe de L'isolement de Lamartine :
Quand la feuille des bois tombe dans la prairie, Le vent du soir s’élève et l’arrache aux vallons : Et moi, je suis semblable à la feuille flétrie : Emportez-moi comme elle, orageux aquilons !]
sentant ni pluie, ni frimas, enchanté. tourmenté, el comme possédé par le démon de mon cœur!.
(Chateaubriand, René.)
— 7° Chateaubriand et le sentiment de la nature.
I] n'est pas exact de dire avec Théophile Gautier que Chateaubriand a « rouyert la grande nature ferméc ». C’est J.-J, Rousseau, nous l’avons vu (p. 134), qui a eu le mérite de cette innovation. Mais Chateaubriand a singuhèrement enrichi l'expression du sentiment de la nature : il a été surtout le chantre de la mer, qu’il aima et comprit beaucoup micux que la montagne ? ; il a développé l’exotisme encore timide de Bernardin de Saint-Picrre, en a ses lecteurs de Paris à Jérusalem et de France en Amérique ; etila approfondi l’analyse des rapports de l’homme avec la nature, qui est déjà à ses yeux ce qu ’clle sera pour les romantiques, à la fois la spectatrice de notre vie, la confidente de nos pensées, Ja consolatrice de nos douleurs.
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PAYSAGE NOCTURNE
[Dans ce passage du Génie du christianisme, destiné à prouver l'existence de Dieu por les merveilles de la nature, Chateaubriand a simplement remanié la description d’une nuit chez les sauvages de l'Amérique, qui se trouve dans l'Essai sur les Révolutions (III° partie, chap. vu). Entre la première rédaction (qui est de 1797) et la dernière (qui est de 1809, date de l’édition définitive du Génie du christianisme), ce morceau a subi plusieurs retouches successives (voir V. Giraud : Chateaubriund, études liltéraires, 1904, p. 181 et suivantes). C'est d’ailleurs chez Chateaubriand un mode de composition favori que le remanicment, soit qu'il enrichisse, en brodant sur lui, un texte emprunté à un autre écrivain (procédé surtout employé dans le Voyage en Amérique), soit qu’il s’applique — en général en l’allégeant — à donner une forme plus parfaite, à la fois plus concise et plus harmonieuse, à un texte emprunté à ses œuvres antéricures.]
Un soir je m'étais égaré dans une forêt, à quelque distance de la cataracte du Niagara * ; bientôt je vis le jour s’éteindre autour
[4. À rapprocher de ce passage des Mémoires d'Outre-Tombe(i'e partie, livre II) : « Bientôt, ne pouvant plus rester dans ma tour, je descendais à travers les ténèbres, .… et j'allais errer dans le grand bois. Après avoir marché à l'aventure, agitant mes mains, embrassant les vents qui m’échappaient..…., je mappuyais contre le tronc d’un hêtre... Je ne sentais ni le froid, ni l'humidité de la nuit... »] [2. Dans les quelqués pages de son Voyage au Mont-Blanc (1806) il a exprimé son indifférence à la nature alpestre. Et dans un passage des Mémoires d'Outre- Tombe (4e partie, livre [D) il a également expliqué pourquoi il n’aimait pas les montagnes. [3. Chateaubriand a-til vu réellement la cataracte du Niagara dans le séjour
de moi et je goûtai, dans toute sa solitude, le beau spectacle d’une nuit dans les déserts du Nouveau-Monde.
Une heure après le coucher du soleil, la lune‘ se montra audessus des arbres, à l'horizon opposé. Une brise embaumée, que cette reine? des nuits amenait de l’orient avec elle, semblait la précéder dans les forèts comme sa fraiche haleine. L’astre soli-
de cinq mois qu’il fit aux États-Unis (du 10 juillet au ro décembre 1791) ? Lamartine, dans son Cours familier de littérature (1856-1869, CLXV* Entretien),
avait déjà émis des doutes sur la sincérité de Chateaubriand : « Il prétend, mais
rien n'est plus douteux, qu'il a vu Washington... De là il va jusqu'à la cataracte du Niagara, ce qui est plus douteux encore... » Plus récemment, dans son article : Chateaubriand en Amérique, vérilé et fiction (Études critiques, 1903), M. J. Bédier, en examinant de très près les circonstances et les conditions du voyage de Chateaubriand en Amérique, a démontré qu'il n’a pas pu visiter toutes les régions de l'Amérique du Nord qu’il prétend avoir vues (ni la Lou:isiane, ni la Floride, ni les savanes que parcourent Chactas et Atala, ni le village des Natchez, ni le grand Meschacébé); il a seulement fait une excursion de Baltimore au Niagara (sa visite au Niagara est elle-même très sujette à caution), en passant par Philadelphie, New-York, Boston et Albany; et pour toutes les régions qu'il n’a pas visitées et qu'il a décrites, il a utilisé des récits de voyageurs, tels que l'Américain William Bartram et le Père jésuite François Xavier de Charlevoix... Dernièrement encore les résultats de l'enquête de M. J. Bédier ont été confirmés et complétés par l'ouvrage d'un professeur à l'université de Californie, M. Gilbert Chinard : L'exotisme américain dans l'œuvre de Chateaubriand (Hachette, 1918). Et, tout comme ces patientes recherches ont montré _que Chateaubriand a beaucoup ajouté à la réalité dans le récit de son voyage en Amérique, la-publication des notes de voyage prises par Jullien, son valet de chambre qui l’accompagnait en Orient, a montré que son imagination a également embelli la réalité dans l’Jtinéraire de Paris à Jérusalem (voir l'Ilinéraire de Paris à Jérusalem, par Jullien, domestique de Chateaubriand, publié d'après le manuscrit original par Ed. Champion, chez H. Champion, 1904).]
[4. Il faut noter l'amour de Chateaubriand pour les clairs de lune, amour qu'auront aussi les romantiques, et qu’A. de Musset a finement raillé dans sa Ballade à la lune. Nulle part Chateaubriand n’a parlé de la lune avec autant de charme que dans ce passage des Mémoires d'Outre-Tombe (V1, 61) où il raconte un voyage en Bohème : « Un petit morceau de la lune qui entreluisait me fit plaisir; tout n'était pas perdu, puisque je trouvais une figure de connaissance. Elle avait l'air de me dire : « Comment! Te voilà! Te souviens-tu que je t'ai vu dans d’autres « forêts? Te souviens-tu des tendresses que tu me disais quand tu étais jeune ? & Vraiment tu ne parlais pas trop mal de moi... » — 2. Celle reine des nuils : périphrase un peu solennelle, dans le genre de celles qui furent à la mode dans la seconde moitié du xvin siècle (voir GS, note 1). Lamartine dira encore dans L'isolement (1820), pour désigner la lunc :
Et le char vaporeux de la reine des ombres Monte, et blanchit déjà les bords de l'horizon.]
' . nm mn
taire monta peu à peu dans le ciel : tantôt il suivait paisiblement sa "course azurée! ; tantôt il reposait sur des groupes de nues qui ressemblaient à la cime de hautes montagnes couron- | nées de neige. Ces nues, ployant et déployant leurs voiles, se déroulaient en zones diaphanes de satin blanc, se dispersaient en légers flocons d'écume, ou formaient dans les cieux des bancs _ d’une ouate éblouissante, si doux à l’œil qu’on croyait ressentir leur mollesse et leur élasticité.
La scène sur la terre n’était pas moins ravissante : le jour bleuâtre et velouté de la lune descendait dans les intervalles des ‘arbres et poussait ? des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur _des plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds tour à tour se perdait dans le bois, tour à tour reparaissait brillante des constellations de la nuit, qu’elle répétait dans son sein. _ Dans une savane, de l’autre côté de la rivière, la clarté de lx lune dormait sans mouvement sur les gazons : des bouleaux agités par les brises et dispersés çà et là formaient des îles d’ombres flottantes sur cette mer immobile de lumière. Auprès, tout aurait été silence et repos, sans la chute de quelques feuilles, . le passage d’un vent subit, le gémissement de la hulotte‘ ; au loin, par intervalles, on entendait les sourds mugissements de la cataracte du Niagara, qui, dans le calme de la nuit, se prolon- _ geaient de désert en désert et expiraient à travers les forêts soli- : taires. | | ! La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauraient s'exprimer dans les langues humaines ; les plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée. En vain, dans nos champs cultivés, l’imagination cherche à s'étendre ; elle rencontre de toutes parts les habitations des hommes : mais, dans ces régions * sauvages, l’âme se plaît à s'enfoncer dans un océan de forêts, à planer sur le gouffre des cataractes, à méditer au bord des lacs ct des fleuves, et, pour ainsi dire, à se trouver seule devant Dicu.
(Chateaubriand, Le Génie du christianisme, 1"° partie, livre V, chap. x11.)
[d. Sa course azurée : expression hardie pour sa course à travers l'azur. — 2. Poussait, lançait. — 3. Savane : nom donné en Amérique à de vastes plaines couvertes d'herbes qui servent à la nourriture des bestiaux. — 4, Hulotte, gros oiseau de nuit, sorte de chouette.] |
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: … 8o Chateaubriand et le sentiment des ruines.
Si Chateaubriand n’a pas découvert! Ja poésie des ruines, il en a du .moins répandu le goùt?. Dans Le Génie du christianisme (3° partie, livre V)il a cherché à déméler les raisons générales de l'attrait des ruines et il a comparé la beauté des ruines des monuments païens avec celle des ruines des monuments chrétiens. Et surtout, utilisant son double talent d’évocatcur du passé et de peintre des paysages; il a longuement décrit dans son Voyage en Iialie et son Itinéraire de Paris à Jérusalem les ruines de Rome, de la Grèce, de la Palestine, de l'Égypte et de Carthage.
LA BEAUTÉ DES RUINES
Tous les hommes ont un secret attrait pour les ruines. Ce sentiment tient à la fragilité de notre nature, à une conformité secrète entre ces monuments détruits et la rapidité de notre existence. Il s’y joint en outre une idée qui console notre petitesse, en voyant ? que des peuples entiers, des hommes quelquefois si fameux, n'ont pu vivre cependant au delà du peu de
4. L'expression du sentiment des ruines, très rare dans les littératures anciennes, — à peine peut-on en signaler des traces dans une lettre de Servius Sulpi- 4 cius à Cicéron pour le consoler de la mort de sa fille (voir la correspondance de Cicéron, Ad familiares, IV, 5) et dans un passage de La Pharsale (IX, 9ô4-: 999) où Lucain nous montre César visitant les ruines de Troie, — apparaît dans notre littérature au xvie siècle, avec la Renaissance qui tourne l'attention vers . les restes des monuments anciens (lire de nombreux sonnets des Antiquités de : Rome de J. du Bellay, 1558, et plusieurs pages du Journal du Voyage de Monlaigne en Llalie en 1580-1581). L'espèce de renaissance de l'antiquité, qui se produit vers la fin du xvure siècle (voir p. 283), en réveillant la curiosité du passé, redonne le goût des ruines : rappelons notamment les tableaux du peintre ol Robert (1733-1808) qui s'était fait une spécialité de la représentation des ruines | (voir, en particulier, le compte rendu qu'a fait Diderot dans son Salon de 1767 ' du tableau intitulé : Ruines, grande galerie éclairée du fond), et l'ouvrage que : publia Volney (voir p. 176) en 1791 sous ce titre : Les Ruines ou Méditalions sur les révolutions des empires (où se trouve la fameuse description des ruines de ’ Palmyre).
2. Voir surtout Stendhal : Promenades dans Rome (1829) et Lamartine : Voyage ‘ en Orient (1835). Ce dernier ouvrage contient la célèbre description des ruines de Balbek, qui figure aussi dans l'opuscule Des destinées de la poésie (1834).
[3 En voyant, quand nous voyons.] |
jours assignés à notre obscurité. Ainsi les ruines jettent une
grande moralité au milieu des scènes de la nature; quand elles sont placées dans un tableau, en vain on cherche à porter les
| eux autre part : ils reviennent toujours s'attacher sur elles. Et pourquoi les ouvrages des hommes ne passeraient-ils pas, quand
le soleil qui les éclaire doit lui-même tomber de sa voûte ? Celui qui le plaça dans les cieux est le seul souverain dont l’empire ne connaisse point de ruines.
Il y a deux sortes de ruines : l’une, ouvrage du temps; l’autre, ouvrage des hommes. Les premières n’ont rien de désagréable, parce que la nature travaille auprès des ans. Font-ils des dé-
. combres ? elle y sème des fleurs ; entr'ouvrent-ils un tombeau ?
elle y place le nid d’une colombe : sans cesse occupée à reproduire, elle environne la mort des plus doucesillusions de la vie.
Les secondes ruines sont plutôt des dévastations que des ruines : elles n’offrent que l’image du néant, sans une puissance réparatrice. Ouvrage du malheur et non des années, elles res-
: semblent aux cheveux blancs sur la tête de la jeunesse. Les des-
tructions des hommes sont d’ailleurs plus violentes et plus complètes que celles des âges; les seconds minent, les premiers renversent !… | (Chateaubriand, Le Génie du christianisme, 3° partie, livre V, chap. ni.)
LE SPECTACLE DES RUINES ROMAINES
Dans une belle soirée du mois de juillet? dernier, j'étais
. allé m’asseoir au Colisée *, sur la marche d’un des autels consa-
[4. Chateaubriand établit une distinction trop absolue entre ces deux sortes de ruines : d’une part, il y a des cataclysmes dans la nature (les tremblements de terre, par exemple) qui détruisent aussi brutalement que les hommes; d'autre part les ruines, qu’amoncelle la barbarie humaine (telles les ruines de la guerre),
” peuvent elles-mêmes être embellies à la longue par la végétation envahissante.]
(2. Chateaubriand, nommé par le Premier Consul secrétaire d'ambassade à Ronie, était parti pour l'Italie dans l'été de 1803. Il en revint en 1804. Pendant son séjour en Italie, il nota ses impressions dans un journal intime ct dans des lettres adressées à ses amis; le tout fut réuni en un ouvrage, qui parut en 1826 sous le titre : Voyage en Ilalie. Sa lettre à M. de Fontanes, qui termine le livre, avait déjà été publiée auparavant. — 3. Voir p. 537, note 3.]
crés aux douleurs de la Passion. Le soleil qui se couchait versait des fléuves d’or par toutes ces galeries où roulait jadis le torrent des peuples ; de fortes ombres sortaient en même temps de l'enfoncement des loges et des corridors, ou tombaient sur la terre en larges bandes noires. Du haut des massifs de l'architecture, j'apercevais, entre les ruines du côté droit de l’édifice, le jardin du palais des Césars, avec un palmier qui semble être placé tout exprès sur ces débris pour les peintres et les poètes. Au lieu des cris de joie que des spectateurs féroces poussaient jadis dans cet amphithéâtre, en voyant déchirer des chrétiens par les lions, on‘ n’entendait que les aboiements des chiens de l’ermite qui garde ces ruines. Mais aussitôt que le soleil disparut à l’horizon, la cloche du dôme de Saint-Pierre‘ retentit sous les portiques du Colisée. Cette correspondance établie par des sons religieux: entre les deux plus grands monuments de Rome païenne et de Rome chrétienne me causa une vive émotion : je songeai que l'édifice moderne tomberait comme l'édifice antique ; je sorigeai que les monuments se succèdent comme les hommes qui les ont élevés ; je rappelai dans ma mémoire que ces mèmes Juifs qui;' dans Leu première captivité, travaillèrent aux pyramides de V Égypte et aux murailles de Babylone, avaient, dans leur dernière dispersion, bâti cet énorme amphithéâtre. Les voûtes qui répétaient les sons de la cloche chrétienne étaient l’ouvrage d'un, empereur païen marqué dans les prophéties pour la destruction finale de Jérusalem ?. Sont-ce là d'assez hauts sujets de méditation, et croÿez-vous qu'une ville où de a effets se repro- | duisent : à chaque pas soit * digne d’être vue ?..
| (Chateaubriand, Leltre à M. . Fontanes *, | 10 janvier 1804.) |
[4 Voir p. 337, note 1. — 2. Jérusalem fut, en effet, prise ct détruite en 70 ap. J.-C. par Titus, qui était alors prince héritier, et qui, plus tard, devenu ! empereur (79-81), termina le Colisée commencé par Vespasien, son père. — 3. On attendait plutôt ici une phrase négative (ne soit pas digne...). — 4. Cha-’ teaubriand avait fait la connaissance de Fontanes en Angleterre; c’est Fontanes qui le fit revenir en France et l’introduisit chez Mme de Beaumont (sur Fontanes, voir p. 347, Biographie).|
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LA TRADITION CLASSIQUE
1° Maintien des formes classiques.
2° Survivance de l'imitation antique.
19 La réaction religieuse.
a) Écrivains catholiques et prédicateurs.
b) Philosophes spiritualistes.
2° Les idées politiques.
a) Orateurs, journalistes et pamphlétaires.
b) Sociologues.
3° Science et positivisme.
a) Les écrivains scientifiques.
b) Æuguste Comte.
St le romantisme, grâce aux brillants écrivains qui le représentent, tient dans notre littérature de la première moitié du xixe siècle la place prédominante, il est loin cependant d’avoir absorbé toute l’activité littéraire de cette période: D'une part, en effet, la tradition classique, qui — en dehors de Mn de Staël et de Chateaubriand — s’était maintenue sous le Consulat et l’Empire, s’est prolongée au temps même du romantisme ; d'autre part, un grand mouvement d'idées religieuses, sociales)et philo-
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sophiques a coexisté avec le romantisme, dont les préoccupations furent avant tout d’ordre esthétique.
I. — LA TRADITION CLASSIQUE
Malgré les éléments nouveaux, qui dès le début du xx siècle fermentent dans notre littérature, et malgré la révolution romantique ellemême, beaucoup d'écrivains ont du mal à se dégager de l’imitation slérilisante des formes classiques surarnées, et quelques-uns persistent à chercher dans l'antiquité, surtout dans l’ antiquité grecque, la source de leur inspiration.
1° Maintien des formes classiques.
L’épopée est cultivée par de nombreux poètes : par Creuzé dé Lesser | (Les Chevaliers de la Table Ronde, 18123 ; Amadis de Gaule, 1813; Roland, 1814), Baour-Lormian (L’Atlantide), Luce de Lancival (Achille à Scyros), Népomucène Lemercier (Panhypocrisiade, 1819).
La tragédie est également en honneur avec Raynouard (Les Templiers, 1805), Luce de Lancival (Hector, 1809), Brifaut (Don Sanche, transformé en Ninus II, 1813), de Jouy (Tippo-Saïb, 1813), Picrre Lebrun? (Marie-Stuart, 1820; Le (Cid d'Andalousie, 1825), Viennet (Achille), Guiraud3 (Les Macchabées, 1822), Soumet# (Clytemnestre, Saül, 1822 ; Cléopätre, 1824 ; Jeanne d'Arc, 1825 ; Une Fête sous Néron”, 1830), et surtout Casimir Delavigne et Ponsard. <
Casimir DELAvIGNES (1793-1843) tenta quelques timides innovations, | qui rapprochèrent un pou ses tragédies du drame romantique. Mais, — | à part sa première pièce, Les Vépres siciliennes (1819), qui fut un} triomphe, son Louis XI (1832), et Les Enfants d'Édouard (1833), qui contiennent encore quelques belles scènes, — le reste de sa production tragique cst médiocre (Le Paria, 1821; Marino Faliero, 1829 ; Une famille au temps de Luther, 1836). |
ES
4. RayvouarD (1761-1836), surtout connu comme érudit. Il fut un des premiers à étudier en France au début du xix* siècle la langue et la littérature romanes (voir p. 448, note 2).
2. Pierre Lebrun (1785-1873) est aussi l’auteur d'un poème Le Voyage en Grèce.
Qui est une suite du Brilannicus de Racine
6. C. Deraviene est aussi l’auteur d’un recueil d'odes(Les Messéniennes, 1818- 1819), de plusieurs comédies (Les Comédiens, 1820; L'École des vieillards, 1823; La Princesse Aurélie, 1828), d’une sorte de vaudeville (Don Juan d'Autriche, 1835) et d’un liv ret d'opéra dont F. Halévy fit la musique((Charles VI, 1843).
François PonsarD! (1814-1867)avec sa Lucrèce (1843) obtint grâce au talent de Rachel (voir p. 440) un succès” que souligna surtout l’échec récent des Burgraves (voir p. 442). Il ne retrouva pas le même enthou- -lasme avec Agnès de Méranie (1846), Ulysse (1852), Galilée (1867); mais il composa encore deux pièces très estimables Charlotte Corday (1850) et Le Lion amoureux (1866), qui est resté au répertoire. | La comédie, que dédaignèrent les romantiques, est représentée par ‘ Louis-Benoit Picard (1769-1828) : Médiocre et rampant ou Le moyen de parvenir (1797), Le Collatéral ou La diligence à Joigny (1799), Duhautcours ou Le contrat d'union (1801), La Petite ville (1801), qui est une peinture amusante des mœurs provinciales?, Les Provinciaux à Paris * (1802), Les Marionnettes (1806), La Vieille tante (1806), Les Ricochels (1807) ; Alexandre Duval (1767-1842) : La Manie d’être quelque chose (1795), Édouard en Écosse (1802), Le Chevalier d'industrie (1809); Charles- Guillaume Étienne (1777-1845): Les Deux gendres(1810); Xavier Boniface ditSaintine (1795-1865), d’ailleurs moins connu par les innombrables piècesqu'il fiten collaboration avec divers écrivains que par quelques-uns de ses romans dont le plus célèbre est Picciola (1836) ; et surtout par Eugène SCRIBES (1791-1861), qui pendant trente ans surtout (de 1820 à 1850) a rempli les théâtres de Paris de son abondante production (environ 400 Pièces), et dont les œuvres les plus connues sont : Valérie (1822), La Demoiselle à marier (1826), Le Mariage de raison (1826), Le Mariage d’ar- . gent(1827), Bertrand et Raton ou L'art de conspirer (1833, comédie historique), La Camaraderie ou La courte échelle (1837), La Calomnie (1840), Le Verre d'eau (1840, comédie historique), Une Chaine ( 1841), Adrienne _ Lecouvreur (184Q), Bataille de Dames* (1851). Dans le genre nouveau du mélodrame, qui est encore classique de
4. François Poxsann a aussi composé des comédies : Horace et Lydie, Ce qui plait aux dames, L'Honneur et l'argent (1853), dont le succès égala celui de Lucrèce et qu'on joue encore, La Bourse (1856).
A consulter. — C. Eatreille : La fin du théütre romantique François Ponsard : (Hachette, 1899).
2. Voir Marcel Braunschvig : Psychologie de la petite. ville (dans La Revue provinciale, juillet-août 1904).
3. Eugène Scnise a aussi écrit de nombreux livrets d' opéras et d’opéras-comiques (La Dame blanche, 1825 ; La Muette de Porlici, 1828 ; Robert le Diable, 183: : La Juive, 1835: Les Haguenots, 1836; Le Prophète, 1849). .
Éditions. — Œuvres complètes de Scribe (1874-1885, éd. Dentu, 76 vol.). — Scribe : Thédtre choisi, par M. Charlot (Delagrave, Collection Pallas).
À consulter. — R. Doumic: De Scribe à Ibsen (1893).
&. Ces deux dernières pièces ont été écrites en collaboration avec Ernest Legouvé.
5. À consulter. — P. Ginisty : Le mélodrame (Bibliothèque théâtrale illustrée, 1911).
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forme tout on étant par le fond voisin du drame romantique, s’est distingué Guilbert de Pixérécourt (1773-1844), surnommé le « Corneille des boulevards », auteur de pièces! très populaires : Victor ou L'enfant de la forêt (1798), Cœlina ou L'enfant du mystere (18o1), Le Chien de Montargis (1814), La Lettre de cachet (1831), Latude ou Trente ans de captivité (1834). Avant 1850 furent aussi joués quelques mélodrames d’Adolphe- Philippe d'Ennery? (1811-1899) : À la Grâce de Dieu (184x), Les Bohémiens de Paris (1843), Don César de Ba:an (1844), Marie-Jeanne ou La femme du peuple ( 1845). | I faut enfin, parmi les poètes restés fidèles à la fs classique, faire une place à part à BÉRANGER*, qui, après s'être essayé dans la comédie, la poésie épique et lyrique, trouva sa voie dans le genre plus modeste de ; la chanson #, et devint de 1815 à 1830 le grand poète national et populaire de la France. Il chanta d’abord simplement la jeunesse, le plaisir et l’amour dans des chansons épicuriennes et sentimentales ; puis, . devenu chansonnier politique et satirique, il attaqua les nobles et les prêtres, ot au nom de la liberté lutta contre la Restauration ; enfin, :
4. Dont plusieurs étaient tirées de romans en vogue, notamment de ceux de Ducray-Duménil (1761-1819), à qui sont empruntés les sujets des deux premières pièces que nous citons.
2. Qui après 1850 fit représenter Les Sept merveilles du monde (1853), Les! Chevaliers, du brouillard (1857), Cartouche (1859, en coll. avec Dugué), Le- Savetier de la rue Quincampoix (1859), Aladin ou La lampe merveilleuse (1863), : Les Mystères du vieux Paris (1865), Les Deux orphelines (1895, en coll. avec: Cormon), Michel Strogoff (1883, en coll. avec Jules Verne), Martyre (1889). :
3. Jean-Pierre de Bérancer (1780-1857) publia ses chansons en plusieurs recneils (1815, 1821,1825, 1828, 1833). Ses Dernières chansens parurent en OT À deux reprises il fut poursuivi et condamné (ce qui ajouta encore à sa popu-! larité) : en 1821 à trois mois de prison et 500 francs d'amende, en 1828 à neuf mois de prison et 10 000 francs d'amende. Tout Paris assista à ses obsèques.
Sa vie a été mise récemment sur la scène par Sacha Guitry : Bér anger (1 920);
Éditions. — Chansons (Perrotin, 1847, à vol.). — Œuvres posthumes, re complètes (1857). — Ma biographie (1857). — Correspondance (1860, 4 vol.). — Lettres inédites de Béranger à Dupont de l'Eure (Correspondance intime et Di : 1820-1854, annotées par P. Hacquard et P. Forthuny (1908). — Édition Garnier, en 4 vol. (1. Ma Biographie, 1868 ; IL.-III. Œuvres anciennes, 1869; IV. Dernières chansons, 1875).— Le Béranger des Écoles (avec notice de Legouvé, 1894).
À consulter. — Sainte-Beuve : article sur Béranger, 1850 (Causeries du Lundi, t. IP. — Savinien Lapointe : Mémoires sur Béranger (1857). — Paul Boiteau : Vie de Béranger (1861). — Arthur Arnould : Béranger, ses amis et ses ennemis (1864). — J. Janin : Béranger el son temps (1866). — Brivois : Biblio- ; graphie de l'œuvre de Béranger (1876). — A. Boulle : Béranger, sa vie, son œuvre | (1908). — Stéphane Strowski : Béranger (Plon, 1913).
4. Genre cultivé après lui par Gustave Nadaud (1820-1893) et Pierre Dupont :
TENDANCES INDÉPENDANTES DU ROMANTISME 385 poète patriotique et impérialiste, il s’éleva presque jusqu’au ton de l’épo-
pée pour célébrer la gloire militaire de Napoléon, et, poète social, prit la défense des humbles en réclamant pour eux plus de justice et de
| bonté.
LES SOUVENIRS DU PEUPLE
[Cette chanson de Béranger, publiée pour la première fois dans l'édition de 1828, a beaucoup contribué à répandre en France le culte de Napoléon (Sur la formation de « la légende napoléonienne », voir p. 357).]
On parlera de sa gloire!
Sous le chaume bien longtemps.
L'humble toit, dans cinquante ans, Ne connaîtra plus d'autre histoire.
Là viendront les villageois
Dire alors à quelque vieille : .
« Par des récits d'autrefois,
Mère, abrégez notre veille.
Bien, dit-on, qu’il nous ait nui,
Le peuple encor le révère,
Oui, le révène.
Parlez-nous de lui, grand’mère ; Parlez-nous de lui.
— Mes enfants, dans ce village,
Suivi de rois il passa.
Voilà bien longtemps de ça :
Je venais d'entrer en ménage.
À pied grimpant le coteau -
Où pour voir je m'étais mise,
Il avait petit chapeau
Avec redingote grise.
Près de lui je me troublai ;
11 me dit : « Bonjour, ma chère, Bonjour, ma chère. »
— Il vous a parlé, grand’mère ! Il vous a parlé !
(4. De la gloire de Napoléon.]
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— L'an d’après, moi, pauvre femme, À Paris étant un jour, Je le vis avec sa cour :
Il se rendait à Notre-Dame.
Tous les cœurs étaient contents ; On admirait son cortège. | Chacun disait : « Quel beau temps | Le Ciel toujours le protège. »
Son sourire était bien doux ; D’un fils Dieu le rendait père, Le rendait père. | — Quel beau jour pour vous, grand mère !” Quel beau jour pour vous |
— Mais, quand la pauvre Champagne Fut en proie aux étrangers ?, Lui, bravant tous les dangers, Semblait seul tenir Ja campagne.
Un soir, tout comme aujourd'hui, J'entends frapper à la porte ; J'ouvre. Bon Dieu! c'était lup, Suivi d’une faible escorte.
Il s’assoit où me voilà, S’écriant : « Oh! quelle guerre !
Oh! quelle guerre! »
— Il s’est assis là, grand mère !
Il s’est assis là !
— « J'ai faim, » ‘dit-il, et bien vite Je sers piquette et pain bis; Puis il sèche ses habits ; Même à dormir le feu l'invite.
Au réveil, voyant mes pleurs, Il me dit : « Bonne espérance | Je cours de tous ses malheurs, Sous Paris, venger la France. »
Pour le baptème du roi de Rome (1851). — 2. En
IL part ; et, comme un trésor, J'ai depuis gardé son verre, Gardé son verre.
| — Vous l’avez encor, grand'mère | | Vous l’avez encor |
— Le voici. Mais à sa perte
Le héros fut entraîné.
Lui, qu’un pape a couronné",
Est mort dans une ile déserte ?.
Longtemps aucun ne l’a cru ;
On disait : « Il va paraître;
Par mer il est accouru ;
L’étranger va voir son maitre. »
Quand d'erreur on nous tira,
Ma douleur fut bien amère !
Fut bien amère!
— Dieu vous bénira, grand’mère, Dieu vous bénira. »
/ (Béranger.)
2°. Survivance de l’imitation antique.
Malgré le romantisme qui rompit avec limitation antique, un courant d'hellénisme circule à travers notre littérature de la première moitié du xixe siècle. Nous avons signalé précédemment (voir p. 283) le retour à l’antiquité, qui, provoqué par les fouilles archéologiques d’Herculanum et de Pompéi, s'était produit vers la fin du xvin® siècle et avait trouvé dans André Chénier son plus illustre représentant. La publication des œuvres de ce poète, si profondément imprégné d’hellénisme, en 1819 . (voir p. 277, cn note), la découverte de la Vénus de Milo en 1820, et la
guerre de l’Indépendance hellénique (1821-1830), marquée par la mort
de Byron à Missolonghi le 18 avril 1824, tournèrent la curiosité surtout vers |” antiquité grecque (en 1846 scra créée l'École française d'Athènes).
C’est ainsi que le philosophe chrétien Ballanche (voir p. 395) écrivit des poèmes en prose, où 1l exprime sa pensée sous le voile de mythes
grecs (Antigone, 1814 ; Orphée, 1827), et que l'historien Edgard Quinet
[4. 1] fut sacré à Paris par le pape Pie VIT le 2 décembre 1$o4. — 2, A ! Sainte-Hélène, le 5 mai 1821.].
3. Que Lamartine a célébrée dans Le dernier chant du pèlerinage d'Harold (1825).
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(voir p. 642-643) non seulement écrivit après son voyage en Grèce son livre De la Grèce moderne (1830) et fit à l'antiquité grecque une très large place dans son Génie des religions (1841), mais encore eut recours, lui aussi, à des mythes antiques pour exprimer des idées modernes (Promé-
thée, 1838). Et surtout cette sorte de renaissance de l’antiquité grecque .
en pleine période romantique est représentée par Paul-Louis Gourier et Maurice de Guérin.
Pauz-Louis Courier ! fut, en même temps qu’un journaliste et un pamphlétaire (voir p. 406), un helléniste de grande valeur. Au cours de ses campagnes à l’armée du Rhin et en Italie il porte un Homère dans sa poche. Toujours en quête d'œuvres anciennes il fouille les bibliothèques : c’est ainsi que, de passage à Florence, il y découvre en 1809 un.fragment jusque-là inconnu du roman de Longus Daphnis et Chloé (voir plus loin l'incident de la tache d’encre qu'il fit sur le manuscrit). Outre ce roman, il traduisit plusieurs ouvrages grecs : de’ Xénophon (Du commandement de la cavalerie ; De l'équitation), de Plutarque (Vie de Périclès), d’'Hérodote
4. Biographie. — Paui-Louis Counter, né en 1772, fut dans la première partie de sa vie un officier d'esprit indépendant, quifn’avait pas la vocation militaire et vit surtout les laideurs de la guerre. Lieutenant d'artillerie en 17938, il fit campagne sur le Rhin et en Italie, démissionna comme commandant en 1809, reprit peu après du service et de nouveau abandonna le métier pendant la cam-
pagne d'Autriche. Sous la Restauration, dont il fut l’ennemi politique, il vécut .
dans son domaine de la Chavonnière, à Véretz (en Touraine), qu’il avait acheté en 1818 et où il fut mystérieusement assassiné en 1825 (atteint d'un coup de fusil à quelques pas de sa maison), victime, non pas d’un attentat politique
comme il l'avait redouté (un an avant sa mort il avaitécrit dans son Livret cette ,
phrase : Paul-Louis, les cagots te tueront), mais d’un simple drame domestique (tyrannique et dur dans la vie privée pour tous ceux qui l’approchaient, il fut tué par un garçon de ferme qu'il avait renvoyé quelques mois auparavant, Pierre Dubois: ce dernier avait été poussé peut-être par Mme Courier elle-même, fille de l’helléniste Clavier que P.-L. Courier avait épousée en 1814 malgré une très grande différence d'âge).
Outre ses traductions d'œuvres antiques et ses pamphlets littéraires et politiques, nous avons de lui des Lettres de France et d'Italie (1797-1812) et des fragments divers (tels que la Conversation chez la comtesse d'Albany, 1812).
Éditions. — La meilleure édition des Œuvres complètes de P.-L. Courier est celle d'Armand Carrel (1834, 4 vol.). — Les Paslorales de Lonqus, traduites par P.-L. Courier, éd. critique, suivie d'une étude sur l'essai de style vieilli de P.-L. Courier, par R. Gaschet (Paris, Larose et Tenin, 1911).-— Œuvres choisies de P.-L. Courier, par J. Giraud (Collection Pallas, Delagrave, 1913).
À consulter. — Armand Carrel : Essai sur la vie et les œuvres de P.-L. Courier (notice écrite en 1829 et mise en tête de l'édition de 1834). — R. Gaschet : La jeunesse de Paul-Louis Courier, étude sur sa vie el ses œuvres de 1772 à 1812 (Hachette, 1911); P.-L. Courier et la Reslauralion (Hachette, 1913). — L. André : L'assassinat de P.-L. Courier (1913).
Sn
(fragments). Et même dans ses œuvres inspirées de la réalité contemporaine on retrouve comme un parfum d’atticisme.
Maurice pe Guérin, surtout connu par sôn Journal (juillet 1832octobre 1835) et sa Correspondance, est l’auteur de deux poèmes en prose tout pénétrés de naturalisme antique: La Bacchante et, le plus célèbre, Le Centaure, dont l’idée lui vint à la suite de plusieurs visites qu'il. fit avec Trébutien ? au Musée des Antiques, et qui fut publié après sa mort par George Sand dans la Revue des Deux Mondes (15 mai 1840).
_ A PROPOS D’UNE TACHE D'ENCRE
[De passage à Florence P.-L. Courier avait découvert à la bibliothèque de San Lorenzo, chez les moines du Mont-Cassin, un manuscrit complet des Pastorales de Longus 3. En copiant quelques pages du manuscrit, jusque-là inédites, il y fit une tache d'encre (novembre 1809) et fut accusé d’avoir fait exprès de détruire le texte original pour être seul à posséder ce passage de Longus. Le bibliothécaire, M. F. del Furia, jaloux de la découverte de P.-L. Courier, prit prétexte de la tache d'encre pour écrire contre lui une violente brochure, à laquelle il répondit par un pamphlet très spirituel, qu’il publia (septembre 1810) sous la forme d’une Lettre à M. Renouard, libraire, qui, accusé de connivence avec P.-L. Courier, s'était déjà défendu lui-même dans une notice parue au mois de juillet précédent.]
4. Mavunice 6 Guérin est né en 1810 au Cayla (dans le Tarn), où il est mort en 1839. Sa sœur Eugénie, qui lui voua une affection si tendrement maternelle, était son aînée de cinq ans (elle était née en 1805) et lui survécut près de neuf ans (elle mourut en 1848). Elle-même n'était pas dépourvue de talent littéraire, comme nous le prouvent ses écrits, qui nous permettent de mieux connaître son frère : nous avons d'elle un Journal (novembre 1834-octobre 1841), des lettres et quelques poésies (Maurice de Guérin a aussi laissé des vers).
Éditions. — Reliquiae de Maurice de Guérin, publiées par G.-S. Trébutien, avec une notice de Sainte-Beuve (Didier, 1861, 2 vol.), réimprimées sous le titre : Journal, lettres et poèmes (Didier, 1862, 1 vol.). — Le Centaure, avec une notice de Remy de Geurmont (1900), avec une notice d'Edmond Pilon (1905). — Maurice de Guérin : Collection des plus belles pages, avec une notice de Remy de Gourmont (Société du Mercure de France, 1909).
Journal et fragments d'Eugénie de Guérin, par G.-S. Trébutien (1863). — Lettres d Eugénie de Guérin, par G.-S. Trébutien (1864).
Œuvres choisies de Maurice et Eugénie de Guérin, ue du Centenaire, publiée par E. Gaubert (1910).
À consulter. — Abel Lefranc : Maurice de Guérin, d'après des documents inédits (Ed. Champion, 1910).
2. Guillaums-Stanislas Trébutien (1800-1870), savant orientaliste, fut conservateur de la Bibliothèque de Caen.
[3. Longus, romancier grec du v* siècle après J.-C., auteur de Daphnis et Chloé, qui avait été déjà traduit au xvie siècle par Amyot (voir un extrait dé cette traduction vol. 1, p. 137).]
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.… Pour commencer par les raisons que peut avoir le seigneur Furia de n'être pas aussi désintéressé qu'on le croirait dons cette affaire, il faut savoir que la découverte du précieux fragment de Longus s’est faite dans un manuscrit sur lequel, lui Furia, a travaillé longues années, et qu’il regardait en quelque sorte comme sa propriété ; qu'on y a fait Ge trouvaille au moment précisément'où le seigneur Furia venait de donner au public une notice très ample et très exacte, selon lui, de ce mème manuscrit, dans laquelle est indiqué page par page, et fort au long, tout ce que le sieur Furia y a pu remarquer.
Îl est fâcheux pour vous, monsieur, de n'avoir pas été témoin de l'effet que produisit sur lui la première vue de cette lacune dans le livre imprimé, et du morceau inédit qui la remplissait dans. le manuscrit. Sa surprise fut éxtrême; et quand il eut reconnu que ce morceau n'était pas seulement de quelques lignes, mais de plusieurs pages, il me fit pitié, je vous assure. D'abord il demeura stupide : vous en auriez peut-être ri; mais bientôt vous auriez eu peur, car en un instant il devint furieux. Je n'avais jamais vu un pédant enragé; vous ne sauriez croire ce que c'est.
Dès lors le seigneur Furia se crut un one déshonoré ! Vous savez que Vatel! se tua parce que le rôt manquait au souper de son maître ?. Il avait, comme dit le roi quand on lui apprit cette mort, de l'honneur à sa manière. M. Furia ne se tua point, parce que bientôt après il conçut l'espérance de rétablir un peu sa réputation aux dépens de la mienne; car ce fut, je crois, le surlendemain que je fis au manuscrit cette tache, dont il me sait, dans son âme, si bon gré, quoiqu'il s’en plaigne si haut. Après avoir copié tout le morceau inédit, j'achevai la collation du reste avec ces messieurs?. Pour marquer dans le volume l'endroit du supplément, j'y mis une feuille de papier, sans m'apercevoir qu’elle était barbouillée d'encre en dessous. Ce papier, s'étant collé au feuillet, y fit une tache qui couvrait
ht ente
[4. Sur la mort de Vatel, maître d'hôtel du Grand Condé, qui se tua lors d’un repas que son maître offrait à Louis XIV à Chantilly, lire la lettre de Mme de Sévigné à Mme de Grignan (26 avril 1671). — 2. Et surtout parce qu'il avait crant que la maréc n’arrivàt pas à temps. — 3. Furia et un employé de la Bibliothèque, qui tous deux avaient aidé Courier à copier le manuscrit.]
quelques mots de quelques lignes. M. Furia a écrit en prose poétique l’histoire de cet événement. C’est, à ce qu’on dit, son meilleur ouvrage ; c’est du moins le seul qu’on ait lu. Il y a mis beaucoup du sien, tant dans les choses que dans le style; mais le fond en est pris de la Pharsale et des tragédies de Sénèque.…
Les expressions de M. Furia pour peindre son saisissement à la vue de cette tache, qui couvrait, comme je vous ai dit, une vingtaine de mots, sont du plus haut style et d’un pathétique rare, même en Italie. Vous en avez été frappé, monsieur, et vous les avez citées, mais sans oser les traduire. Peut-être avez-vous pensé que la faiblesse de notre langue ne pourrait atteindre à cette hauteur : je suis plus hardi, et je crois, quoi qu'en dise Horace, qu'on peut essayer de traduire Pindare et M. Furia ; c'est tout un. Voici ma version littérale :
À un si horrible spectacle (il parle de çe pâté que je fis sur son bouquin), mon sang se gela dans mes veines ; et, durant plusieurs instants, voulant crier, voulant parler, ma voix s'arrêta dans mon gosier : un frisson glacé s’empara de tous mes membres stupides. Voyez-vous, monsieur ? ce pâté, c’est pour lui la tête de la Méduse !. Le voilà stupide ; il l’assure, et c’est la seule assertion qui soit prouvée par son livre. Mais il y a dans cet aveu autant de malice que d’ingénuité : car il veut faire croire que c’est moi qui l'ait rendu tel, au grand détriment de la littérature. Moi je soutiens que longtemps avant que d’avoir vu cette affreuse tache, dont le seul souvenir le remplit d'horreur et d’ indignation, il était déjà stupide, ou certes bien peu s’en fallait, puisqu'il a tenu, feuilleté, examiné, décrit et noté par le menu chaque page de ce petit volume, sans se douter seulement de ce qu'il contenait.
Lorsque son directeur, ou son conservateur, comme il l'appelle quelquefois, le seigneur Thomas Puzzini?, apprit cet étrange accident par la trompelle sonore de la renommée, qui, toujours infaligable.… fit à son oreille. bref, quand on lui conta l’aventure du pâté, il fut saisi d'horreur ; il frémit au récit d’une action
rs [4 La Méduse était une des trois Gorgones. Son regard était si effrayant qu'il
_Changeait en pierre ceux qui osaient le soutenir. — 2. Il s'appelait en réalité Puccini, mais Courier a déformé son nom, en le désignant par un sobriquet italien Puzzini, qui signifie putois, puant (mot, dit Courier dans une note, qui s’appliquait au personnage). ]
st atroce. En effet, il y a de plus grandscrimes, maisiln'yena point de plus noirs '… . (Paul-Louis Courier, Lettre à M. Renouard, libraire, sur une lache. faile à un manuscrit de Florence.)
LA JEUNESSE D'UN CENTAURE
[Maurice de Guérin suppose que le dernier des Centaures, qui passe sa vieillesse retiré dans son antre sur une montagne, raconte à un mortel — qui l'a interrogé — la vie heureuse et libre qu'il menait dans son jeune âge.]
La jeunesse est semblable aux forêts verdoyantes tourmentées par les vents : elle agite de tous côtés les riches présents de la vie, et toujours quelque profond murmure règne dans son feuillage. Vivant avec l’abandon des fleuves, respirant sans cesse Cybèle?, soit dans le lit des vallées, soit à la cime des montagnes, je bondissais partout comme une vie aveugle et déchainée*. Mais lorsque la nuit, remplie du calme des dieux, me trouvait sur le penchant des monts, elle me conduisait à l’entrée des cavernes et m'} apaisait comme elle apaise les vagues de la mer, laissant survivre en moi de légères ondulations qui écartaient le sommeil sans altérer mon repos. Couché sur le seuil de ma retraite, les flancs cachés dans l’antre et la tête sous le ciel, je suivais le spectacle des ombres. Alors la vie étrangère qui m'avait pénétré durant le jour se détachait de moi goutte à goutte, retournant au sein paisible de Cybèle, comme après l'ondée les débris de la pluie attachée aux feuiHages font leur chute et rejoignent les eaux. On dit que les dieux marins quittent durant les ombres leurs palais profonds, et, s’asseyant sur les promontoires, étendent leurs regards sur les flots. Ainsi je _veillais, ayant à mes pieds une étendue de vie semblable à Ja mer assoupie. Rendu à l'existence distincte et pleine, il me paraissait que je sortais de naître, et que des eaux profondes et qui m'avaient
[4 Puisqu'il s'agit d’une tache d’encre.]
[2. Les Centaures étaient, dans la mythologie paienne, des monstres fabuleux mi-hommes mi-chevaux, qui habitaient en Thessalie. — 3. Cybèle, déesse de la Terre, qui représente ici le principe de la vie universelle. — 4. Dans la personne du Centaure s'unissent le génie de l’homme et la puissance animale primitive, l'intelligence et l'instinct. — 5. Maurice de Guérin peint ici l’extase du panthéiste, dont la personnalité se fond dans le Grand Tout. |
conçu dans leur sein venaient de me laisser sur le haut de la montagne, comme un dauphini oublié sur les syrtes? par les flots d’'Amphitrite®.
Mes regards couraient librement et gagnaient Jes points les plus éloignés. Comme des rivages toujours humides, le cours des montagnes du couchant demeurait empreint de lueurs mal essuyées par les ombres. Là survivaient, dans les clartés pâles, des sommets nus et purs. Là je voyais descendre tantôt le dieu Pan, toujours solitaire, tantôt le chœur des divinités secrètes, ou passer quelque nymphe des montagnes enivrée par la nuit. Quelquefois les aigles du mont Olympe * traversaient le haut du ciel et s’évanouissaient dans les constellations reculées ou sous les bois inspirés. L'esprit des dieux, venant à s'agiter, troublait soudainement le calme des vieux chénes.,
(Maurice de Guérin, Le ee)
En dehors des romantiques, qui cn dépit des prétentions philosophiques de quelques-uns d’entre eux furent plutôt des artistes, il y eut plusieurs groupes de penseurs 5, dont les idées, pas toujours servies il est vrai par un talent littéraire, ont cependant influé plus ou moins profondément sur l'opinion.
1° La réaction religieuse.
Contre les tendances irréligieuses et matérialistes de la philosophie du xvine siècle une réaction très nette se dessine avec des écrivains catholiques, comme Joseph de Maistre, de Bonald, Ballanche, Lamennais : des prédicateurs, comme Lacordaire ; des philosophes spiritualistes, comme Maine de Biran, Roÿer-Collard, Victor Cousin et même Jouffroy.
[4. Dauphin, mammifère cétacé qui vit dans la mer. — 2. Syrtes, bancs de sable, — 3. Amphitrite, déesse de la mer. — 4. Pan, dicu champètre, qui avait les jambes velues et des oreilles de bouc. — 5. Montagne de Thessalie. ]
6. Ouvrages généraux à consulter. — Taine: Les philosophes classiques du xixe siècle en France (1856). — E. Faguct : Politiques et moralistes du xixe siècle (3 sérics, 1891, 1898, 1900). — V. Delbos : La philosophie française (Plon-Nourrit, 1919).
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a) Ecrivains catholiques et prédicateurs.
Les trois principaux ouvrages de Josern pe Maisrre! sont : Considérations sur la France (1796), Du Pape (1819), Soirées de Saint-Pétersbourg ou Entretiens sur le gouvernement temporel de la Providence (publié après sa mort, en 1821). Ses autres œuvres sont : Adresse à la Convention nationale (1794), Éloge historique de Victor-Amédée III (1795), Étude sur la souveraineté (1794-1796), Cinq paradoxes à la marquise de M. (1797, publié en 1851), Essai sur le principe générateur des .constilutions politiques (1809), Traduction du Trailé de Plutarque sur les délais de la Justice divine (1815), L'É qlise gallicane (1820), Essai sur la philosophie de Bacon (publié en 1836). Ce qui caractérise tous les écrits de J. de Maistre, dont le style est vigoureux et coloré, c’est l’ardeur de ses convictions religieuses et la logique avec laquelle il tire des dogmes de sa foi les conséquences les plus rudes. Ce théoricien impitoyable était d’ailleurs un homme doux et bon, comme en témoigne sa correspondance avec ses enfants, dont il vécut séparé pendant quatorze ans.
Avec une dialectique parfois puissante mais un langage le plus souvent sec et abstrait, DE Bonaip? a combattu au nom de la tradition
4. Biographie. — Josera ve Maisrre (né à Chambéry en 1753, mort en 1821), frère aîné de Xavier de Maistre(voir p. 607), entra dans la magistrature en 1774, quitta son pays en 1792 quand eut été proclamée la réunion à la France de la Savoie qui appartenait jusque-là au roi de Sardaigne, et fut de 1803 à 1819 ministre plénipotentiaire du roi de Sardaigne Victor-Emmanuel à Saint-Pétersbourg.
Éditions. — Lettres et Dastte inédits de J, de Maistre, publiés par son fils le comte Rodolphe de Maistre (Lyon, Vitte, 1851, 2 vol.). — Mémoires politiques, publiés par Albert Blanc (Paris, Michel Lévy, 1858). — Correspondance diplomatique, publiée par A. Blanc (Michel Lévy, 1861). — Œuvres complètes de J. de Maistre (Lyon, Vitte ct Pérussel, 1884-1887, 14 vol.). — Pages choisies de J. de Maistre, par Henri Potez (Colin, 1901).
À consulter. — F. Paulhan: Joseph de Maistre et sa philosophie (Alcan, 1893). — De Lescurc : Le comte J. de Maistre et sa famille (1893). — F. Descottes : J. de Maistre avant la Révolution (1893); J. de Maistre pendant la Révolution (18g5). — G. Cogordan : J. de Maistre (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1894). — J. Mandoul : J. de Maistre et la politique de la Maison de Savoie (1900).— E. Grasset : J. de Maistre, su vie el son œuvre (1901). — C. Latreille : Bossuet et J. de Maistre d'après des documents inédits (Revue d’hist. littéraire de la France, avril-juin 1904). — A. Savaete : Étude sur J. de Maistre (1908). — Le chanoine Lecigne : Joseph de Maistre (Paris, Lethielleux, 1914).
2. Biographie. — Le vicomte Louis-Gabriel Ambroise pe Bunai (1754-1840) fut d’abord officier des mousquetaires sous Louis XV, puis pendant dix ans maire de Milhau, sa ville natale. Sous la Révolution il émigra, et rentra en France
catholique les idées politiques du xvirr® siècle et l’esprit révolutionnaire, en particulier dans sa Théorie du pouvoir politique et religieux dans la société civile (1796) et dans son Essai sur les lois naturelles de l’ordre social (1801) bientôt refondu dans son grand ouvrage : La Législation primitive considérée dans les derniers temps par les seules lumières de la raison (1802). Parmi ses autres œuvres, il faut citer : Recherches philosophiques sur les premiers objets de nos connaissances morales (1818), dont de chap. 11 traite de L'origine du langage, Démonstration philosophique du principe constitutif de la société (1830), ainsi que Le Divorce considéré relativement à l'état domestique et à l’élat de société (1801), Mélanges (1819, 2 vol.). BazLancue!, imbu de mysticisme, essaye de concilier la foi chrétienne avec l’idée moderne de progrès dans des ouvrages poétiques mais d’un symbolisme assez obscur : Du sentiment considéré dans son rapport avec la littérature et les beaux-arts (1801), qui prépara la voie au Génie ” du christianisme et contribua avant Chateaubriand à la restauration des idées religieuses en France ; Antigone (1814); Essai sur les institutions sociales dans leur rapport avec les idées nouvelles (1818); Essais de Palingénésie sociale, qui commença à paraître en.1827 et qui resta inachevé (l'ouvrage devait comprendre trois épopées en prose : Orphée, La, Ville des expiations, L’Élégie ; il en exposa le dessein général dans les Prolégomènes et publia en 1827 Orphée avec une sorte de traité qui servait d’appendice : Formule générale de l’histoire de tous les peuples appliquée à l’histoire du peuple romain ; de La Ville des expiations il publia deux fragments : - La Vision d'Hébal, 1831).
LaAMENNaAis * fit un effort pour adapter le catholicisme aux exigences
sous le Directoire. Il fit partie sous l’Empire du Conseil de l’Université, et sous la Restauration fut pair de France.
Éditions. — (Œuvres complètes de Bonald, éd. Adrien Le Clère (1817, 1819, 1843),6d. Migne (1864). — Pensées choisies de Bonald (Nouvelle lib. nat., 1907).
A consulter. — H. de Bonald: Notice sur la vie et les ouvrages de M. le vicomte de Bonald (1841). — R. Mauduit : La politique de Bonald (1913).
4. Biographie. — Pierre-Simon Baruancue (1776-1847) fut l'ami de Joubert, de Chateaubriand et de Mme Récamier, dont il fréquenta le salon de l’Abbaye-aux- Bois. Il fut aussi l'ami d'Ozanam (1813-1853), qui fut professeur de littérature étrangère à la Sorbonne et écrivit notamment un ouvrage sur Dante et la philosophie catholique au XIIIe siècle.
Ses manuscrits, en partie inédits, sont à la Bibliothèque de la ville de Lyon.
A consulter. — É. Faguet : Ballanche (Revue des Deux Mondes, 1ef janvier 1893). — G. Frainnet : Biographie de Ballanche (1903); Essai sur la philosophie de P.-S. Ballanche, précédé d'une étude biographique, psychologique et liltéraire(Lyon, 1903). — Ch. Huit : La vie el les œuvres de Ballanche (Lyon et Paris, 1904).
2. Biographie. — Félicité-Robert de La Mexnais (qui prit le nom de Lamennais après sa rupture avec l’Église) est né à Saint-Malo en 1782. Sous l'influence de son frère aîné, qui était dans les ordres, il se fit ordonner prètre
de la société moderne. Dans la première partie de sa vie il tente, pour arrêter les progrès de l’incrédulité, de séparer la religion de la politique, en créant ce qu’on a appelé plus tard le « catholicisme libéral ». À cette période se rattachent les ouvrages suivants : Réflexions sur l’élat de
à 34 ans. La publication de son Essai sur l'indifférence en matière de religion lui créa d'enthousiastes disciples dans l'élite de la jeunesse catholique libérale, — notamment Maurice de Guérin, Lacordaire, l'abbé Gerbet (1798-1864) mort évêque de Perpignan, et Montalembert (1810-1870) auteur d'ouvrages historiques (voir les Pages choisies de Montalembert, par Victor Bucaille, 1920), — qu'il reçoit dans sa maison patrimoniale de La Chesnaie, près de Dinan. Il fonde un premier journal, Le Mémorial catholique, ainsi que « l’Association pour la défense de la religion ». En 1830 il fonde un autre journal, L'Avenir, dont l’épigraphe « Dieu et liberté » résume ses idées. San indépendance inquiète de plus en plus le pape Grégoire XVI, qui se décide à le condamner par son encyclique Mirari vos... (1832). Lacordaire et Montalembert se séparent alors de. Lamennais, qui, après s'être d'abord soumis, rompt définitivement avec l'Église catholique par la publication des Paroles d'un croyant (condamnées par l’encyclique Singulari nos...).
Rejeté par l'Église, Lamennais entre dans les rangs du parti républicain. Sa brochure Le pays et le gouvernement (1840) le fait condamner à un an de prison. À Sainte-Pélagie il compose plusieurs opuscules : Une voix de prison, Du passé et de l'avenir du peuple, De l'esclavage moderne. Après la Révolution de 1848 il est élu représentant du peuple par le département de la Seine; il ne joue d’ailleurs à l’Assemblée nationale qu'un rôle effacé ; mais dans son nouveau journal, Le Peuple constituant, il soutient des idées avancées, Après le coup d'État de 1851 il renonce à la politique. Il meurt en 1854 sans s'être réconcilié avec l'Église (il fut enterré civilement). |
En 1856 furent publiés ses Mélanges philosophiques el politiques. 1 avait fait aussi une traduction des Évangiles et une traduction de Lg Divine Comédie de Dante, qui parut en 1855-1858. : | :
Éditions. — (Œuvres complètes de Lamennais, éd. de 1836-1837, en 12 vol.: éd. de 1844, en 10 vol. (toutes deux incomplètes). — (Æuvres posthumes, publiées par A. Blaize (1866). — Correspondance de Lamennais, par E. Forgues (1859, chez Paulin, 2 vol.); 2 vol. en 1866 (chez Dentu); 1 vol. en 1884 (Correspondance avec M. de Vitrolles, chez Charpentier); 1 vol. en 1897 (Lettres à Montalembert, chez Perrin): 1 vol en 1898 (Lettres à Benoît d'Azy, chez Perrin). D'autres lettres ont été publiées dans des revues; et beaucoup sont encore inédites.
À consulter. — Ricard : L'école Menaisienne (1883-1884). — P. Janet : La philosophie de Lamennais (18go). — E. Spuller : Lamennais (1892). — A. Roussel : ” Lamennais d'après des documents inédits (Rennes, 1892, 2 vol.); Lamennais intime (Lethielleux, 1897). — Le R. P. Mercier : Lamennais d'après sa correspondance et les travaux les plus récents (1893). — P. Lazerges : Lamennais, essai sur l'unité de sa pensée (Montauban, 1895). — A. Laveille : Un Lamennais inconnu (Per-
rin, 1898). — A. Feugère : Lamennais avant l'Essai sur l'indifférence, d'après des documents inédits (1906). — F. Duine: Lamennais, l'homme et l'écrivain. Pages choisies (E. Vitte, 1912). — A. Roussel : Lamennais el ses correspondants inconnus
(Paris, Téqui. ry12). — C. Maréchal : La jeunesse de Lamennais (1913). :
l'Église (1808), où il discute déjà le Concordat (ce qui fit supprimer le ‘ivre par la police impériale); La Tradilion de l'Église sur l'institution des _évéques (1814); Essai sur l'indifférence en matière de religion (1® vol., 1817 ; 2° vol., 1821 ; 3° et 4° vol., 1822-1823); Défense de l’Essai sur l'indifférence (1821); Progrès de la Révolution et de la guerre contre | l'Église (1828-1829); Paroles d’un croyant (1834) ; Les Affaires de Rome (1836), où il se défend après sa condamnation par le pape. Dans la deuxième partie de sa vie il cherche à rapprocher la religion et la démocratie, en . créant ce qu’on a appelé plus tard le « christiartisme social » ou le _« socialisme chrétien ». C’est dans cette période qu’il écrit Le Livre du peuple (1837), où il expose sa politique démocratique et sociale, son * Esquisse d'une philosophie (1841-1846, 4 vol.), et Amschaspands et Darvands (1843), dont le titre était emprunté à la cosmogonie persane (les Amschaspands sont les génies du bien, les Darvands les génies du mal).
_ La restauration religieuse, à laquelle contribuèrent les écrivains précédents, s’accompagna d’une renaissance de l’éloquence de la chaire. _ Parmi les prédicateurs catholiques ‘, qui s’illustrèrent sous la Restauration et la monarchie de Juillet, il faut citer l’abbé de Frayssinous (1765- 184r), le Père jésuite de Ravignan (1795-1858) et surtout Laconpaire?,
| b) Pbilosophes spiritualistes.
La tradition philosophique # du xvine siècle s’est prolongée sous le Consulat et le premier Empire avec Lamark (1744-1829), qui dans sa
4. 1l y eut aussi dans cette période des prédicateurs protestants de grande valeur, notamment Athanase Coquerel (1795-1868) et Adolphe Monod (1802-1856).
À consulter. — Raoul Allier (Sous la direction de): Anthologie protestante française. XVIIIe et XIXe siècles (Paris, G. Crès, 1920).
2. Biographie.— Henri Laconvaire (1802-1861), d'abord avocat, puis ordonné prêtre en 1827, commença par subir l'ascendant de Lamennais, dont il se sépara après sa rupture avec Rome. Il rétablit l’ordre des Dominicains ou frères prècheurs, et porta à sa perfection le genre des Conférences qu'avait inauguré l'abbé
_ de Frayssinous à Saint-Sulpice en 1803. Il prêcha souvent à Notre-Dame, et se fit entendre aussi à plusieurs reprises en province, à Toulouse, à Lyon, à Grenoble, à Nancy. En 1848 il fut élu député des Bouches-du-Rhône ct entra à l’Académie française en 1860. 1l consacra les dernières années de sa vie à diriger le collège de Sorèze, dans le Tarn, où il écrivit ses Lettres à un Jeune homme sur la vie chrétienne (1857) et sa Vie de sainte Marie-Madeleine (1860). On connaît surtout de lui son Oraison funèbre du général Drouot, qu'il avait prononcée en 1847.
Édition. — Œuvres complètes de Lacordaire (1872-1873).
À consulter. — Montalembert : Le P. Lacordaire (1862). — D'Haussonville : Lacordaire (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1895).
3. À consulter. — Ferraz: Histoire de la philosophie pendant la Révolution, 1789-1804 (Paris, 1889). — F. Picavet : Les Idéologues (1891).
398 LE XIXe SIÈCLE
Philosophie zoologique (1809) formule avant Darwin la théorie du transformisme ; Destutt de Tracy (1754-1836), auteur des Éléments d’idéo- ‘ logie ; Laromiguière (1556-1837), qui publia ses cours de la Sorbonne dans un recueil intitulé Leçons de philosophie ; et Cabanis (1757-1808), médecin qui développa les idées de Condillac dans son Traité du physique et du moral de l’homme (1802). | Mais une réaction spiritualiste ne tarda pas à se produire avec Maine de Biran (1766-1824), auteur des Considérations sur les rapports du physique et du moral de l’homme (1834) ; Royer-Collard (1763-1845), qui de bonne heure abandonna l’enseignement (il fut professeur à la Sorbonne de 1811 à 1814) pour la politique (il fut un des orateurs les plus réputés de la Restauration, voir p. 405); Vicror Cousin!, le fondateur de l’éclec- : tisme, système philosophique qui consiste à répudier tout système nouveau et à emprunter aux systèmes antérieurs ce qu’ils paraissent avoir eu : de meilleur ; et Jourrroyx?, le plus illustre disciple de Cousin, qui, même
: hi
4. Biographie. — Vicror Cousin (1792-1867) fut professeur à la Sorbonne de 1815 à 1830; mais son enseignement, jugé trop libéral par la Restauration, fut suspendu pendant quelques années (1820-1827) : il en profita pour voyager ! en Allemagne et traduire Platon. De 1830 à 1851 il fut directeur de l’École : normale supérieure et joignit même à ses fonctions universitaires des fonctions politiques (il fut pair de France et ministre de l'instruction publique). Le coup d'État de 1851 le rend à la vie privée ; il consacra désormais ses loisirs à des | travaux littéraires. 11 a légué à l'Université de Paris sa très riche bibliothèque. :
Ses ouvrages philosophiques sont : Cours d'histoire de la philosophie professé à . la Faculté des lettres pendant l'année 1818 (1836), réimprimé sous le titre Du vrai, du beau et du bien (1853); Cours d'histoire de la philosophie (1826, 1840, 1863). Cours d'histoire de la philosophie moderne professé pendant les années 1816 et 1813 : (1841-1846, 5 vol.); Fragments philosophiques (1826 : 1847-1848, 4 vol.). Il faut k y joindre son édition de Descartes (1826, 11 vol.) et sa traduction de Platon (1825-1840, 13 vol.) |
Ses œuvres de critique et d’histoire littéraire sont: Rapport à l'Académie française sur la nécessité d'une nouvelle édition des Pensées de Pascal (1842); sa galerie des ; femmes illustres du xvne siècle : Jacqueline Pascal (1844), La Jeunesse de Mue de : Longueville (1853), Mue de Sablé (1854), Mae de Chevreuse (1855), Mme de Hautefort (1856), Mme de Longueville pendant la Fronde (1859); La Société française au XVIIe siècle d'après Le Grand Cyrus de Mie de Scudéry (1858). :
Édition. — Pages choisies de V. Cousin, par T. de Wyzewa (Perrin, 1898).
NU ee nm his
A consulter. — Pierre Leroux: Réfutation de l'éclectisme (1839). — Ch. Secrétan : La philosophie de Victor Cousin (1868). — P. Janet : Victor Cousin et son œuvre (Calmann-Lévy, 1885). — J. Simon: Victor Cousin (Collection des
grands écrivains français, Hachette, 1887). — Barthélemy Saint-Hilaire : M. Victor Cousin, sa vie el sa correspondance (1895). — L. Dumas : Victor Cousin et le myslicisme (1901).
2. Biographie. — Théodore Jourrrox (1796-1842) était encore élève à l'École |
iprès s’être affranchi des dogmes, resta profondément imbu de spiritua- 1sme.
LA GUERRE
Les fonctions du soldat sont terribles ; mais il faut qu’elles liennent à une grande loi du monde spirituel, et l’on ne doit pas s'étonner que toutes les nations de l'univers se soient accordées à voir dans ce fléau quelque chose de plus particulièrement divin que dans les autres ; croyez que ce n'est pas sans une * grande et profonde raison que le titre de Dieu pes Armées brille à toutes les pages de l’Écriture sainte. Coupables mortels, et malheureux, parce que nous sommes coupables ! c’est nous qui rendons nécessaires tous les maux physiques, mais surtout la : guerre. Les hommes s’en prennent ordinairement aux souveins. et rien n'est plus naturel. Horace disait en se jouant :
Du délire des rois les peuples sont punis ?.
Mais J.-B. Rousseau a dit avec plus de gravité et de véritable
philosophie :
C'est le courroux des rois qui fait armer la terre, C'est le courroux du Ciel qui fait armer les rois*.
Observez de plus que cette loi déjà si terrible de la guerre n'est cependant qu'un chapitre de la loi générale qui pèse sur l'univers.
normale supérieure quand il eut sa nuit fameuse, au cours de laquelle il perdit la foi. Il fut successivement professeur à la Sorbonne, à l’École normale su périeure et au Collège de France.
Voici la liste de ses œuvres : Mélanges philosophiques (1833), où se trouve l'arücle fameux : Comment les dogmes finissent; Nouveaux mélanges (1842); Cours de droil naturel (1835-1842, 3 vol.); Cours d'esthélique (1843); Correspondance de Théodore Jouffroy, publiée par Ad. Lair (1901).
À consulter. — J. Tissot: Théodore Jouffroy, sa vie et ses œuvres (1875). — À. Lair : La jeunesse et la mort de Th. Jouffroy (Le Correspondant, janvier-février 1898). — Ollé-Laprune : Théodore Jouffroy (1899). (N
[4. Ce passage est tiré des Soirées de Saint-Pétersbourg, suite de onze entretiens entre trois personnages : le comte de Maistre lui-même et deux de ses amis, un jeune chevalier français M. de B. (de Bray) qui est un émigré, et un sénateur russe M. de T. (Tamara) qui est très pieux et même très mystique. C'est ce dernier qu parle ici. — 2. Quidquid delirant reges, plectuntur Achivi (Horace, Epitres, 1, n, 14). — 3. J.-B. Rousseau, Odes (IV, vin).]
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Dans le vaste domaine de la nature vivante, il règne une violence manifeste, une espèce de rage prescrite qui arme tous les êtres in mutua funera! ; dès que vous sortez du règne insensible ?, vous trouvez le décret de la mort violente écrit sur les frontières mêmes de la vie. Déjà, dans le règne VÉBétE on commence à sentir la loi : depuis l’immense catalpa ® jusqu’à la plus humble graminée, combien de plantes meurent, et combien sont tuées ! Mais, dès que vous entrez dans le règne animal, la loi prend tout à coup une épouvantable évidence. Une force, à la fois cachée et palpable, se montre continuellement occupée à mettre à découvert le principe de la vie par des moyens violents. Dans chaque grande division de lespèce animale, elle a choisi un certain nombre d'animaux qu'elle a chargés de dévorer les autres : ainsi, il y a des insectes de proie, des reptiles de proie, des oiseaux de proie, et des quadrupèdes de proie. Il n’y a pas un instant de la durée où l'être vivant ne soit dévoré par un autre‘. | |
Au-dessus de ces nombreuses races d'animaux est placé l'homme, dont la main destructrice n’épargne rien de ce qui vit; il tue pour se nourrir, il tue pour se vêtir, il tue pour se parer, il tue pour attaquer, il tue pour se défendre, il tue pour s’instruire, il tue pour s'amuser, il tue pour tuer : roi superbe et terrible, 1l a besoin de tout et rien ne lui résiste.
Mais cette loi s’arrêtera-t-elle à l’homme? Non, sans doute. Cependant quel être exterminera celui qui les exterminera tous ? Lui. C’est l’homme qui est chargé d’égorger l’hommeÿ. Mais comment pourra-t-1l accomplir la loi, lui qui est un être moral
[4. Pour des morts réciproques. — 2. Le règne minéral. — 3. Arbre originaire de l'Amérique du Nord. — 4. Mais, chez les animaux, il n’y a lutte qu'entre des individus et le plus souvent entre des individus appartenant à des espèces différentes. D'ailleurs, les combats entre animaux ont toujours pour causes des nécessités vitales (la faim ou l'instinct de reproduction). La loi de violence et de mort, dont parle ici J. de Maistre, ne justifie donc pas les guerres, qui ont lieu entre des peuples de même espèce, et presque toujours pour satisfaire des ambitions illégitimes. — 5, Pour quelle raison cet égorgement est-il donc nécessaire ? C'est ce qu'omet d'expliquer J. de Maistre. A supposer que la brutalité füt la loi du monde, ne doit-elle pas justement s’arrèter au seuil de l’humanité, dont tout l'effort depuis sa lointaine origine a consisté dans une résistance de plus en pie victorieuse à la violence aveugle
et injuste ? ]
et miséricordieux, lui qui est né pour aimer, lui qui pleure sur les autres comme sur lui-même, qui trouve du plaisir à pleurer, et qui finit par inventer des fictions ! pour se faire pleurer, Jui enfin à qui il a été déclaré qu'on redemandera jusqu’à la dernière goutte du sang qu’il aura versé injustement? 3 C'est la guerre qui accomplira le décret. N'entendez-vous pas la {erre qui crie et demande du sang * ? Le sang des animaux ne lui suffit pas, ni même celui des coupables versé par le glaive des loist... La lerre n’a pas crié en vain : la guerre s'allume. L'homme, saisi tout à coup d'une fureur de étrangère à la haine et à la colère, s’avance sur le champ de bataille sans savoir ce qu'il veut ni même ce qu'il fait. Qu'est-ce donc que cette horrible énigme? Rien n’est plus contraire à sa nature, et rien ne lui répugne moins : 1l fait avec enthousiasme ce qu'il a en horreur.….
Ainsi s’accomplit sans cesse, depuis le ciron * jusqu'à l’homme, la grande loi de la destruction violente des êtres vivants. La terre entière, continuellement imbibée de sang, n’est qu'un autel immense où tout ce qui vit doit être immolé sans fin, sans mesure, sans relâche, jusqu’ à la consommation des eo jusqu’à l'extinction du mal, jusqu’à la mort de la mortf..
La guerre est donc divine en elle-même, puisque c’est une e loi du monde’.
(Joseph de Maistre, Les Soirées de Saint-Pélersbourg, vu‘ entretien.)
[4. Les fictions du théâtre et du roman. — 2. Genèse (IX, 5). — 3. Sur quoi repose cette affirmation ? Quels sont ces cris de la terre ? Quel besoin a-t-elle de sang ? — 4. J. de Maistre cst naturellement partisan de la peine capitale. Il y a mème dans les Soirées de Saint-Pétersbourg (1** entretien) une page célèbre sur « le bourreau », qui est d'après lui le fondement de toute société, et dont l'institution, comme celle de la guerre, lui paraît être de source divine: « C’est u1 être extraordinaire, et, pour qu'il existe dans la famille humaine, il faut un décret, un Fiat de la puissance créatrice. Toute grandeur, toute puissance, toute subordination repose sur l’exécuteur : il est l'horreur et le lien de la société humaine. Otes du monde cet agent incompréhensible ; dans l'instant mème, l'ordre fait place au chaos, les trônes s'abiment ct la société disparaît ». — 5. Ciron, petit animal microscopique. — 6. « L'ennemi qui sera détruit le dernier, c’est la mort » (Première Épitre de saint Paulaux Corinthiens, XV, 26). — 1. Cette tentative de J. de Maistre pour justifier la guerre, en la regardant comme une expiation du péché originel ct comme un cas particulier d'une loi
L'INSTRUCTION DES FEMMES
[Ce passage est extrait d’une des lettres adressées de Saint-Pétersbourg par J. de Maistre à sa plus jeune fille, Constance, qui était alors âgée de 15 ans, et qu’il ne connaissait pas encore (car elle était née au moment où il avait été obligé de quitter la Savoie, en 1792; sa sœur aînée s'appelait Adèle; elle avait aussi un frère, Rodolphe, qui rejoignit son père'en Russie, où il prit du service dans l’armée).]
Saint-Pétersbourg, 34 octobre (3 novembre)? 1808.
.… Voltaire a dit, à ce que tu me dis (car, pour moi, je n'en sais rien ; jamais je ne l’ai tout lu, et il y a trente ans que je n'en ai pas lu une ligne), que les femmes sont capables de faire tout ce que font les hommes*, elc.; c'est un compliment fait à quelque jolie femme, ou bien c’est une des cent mille et mille sottises* qu’il a dites dans sa vie. La vérité est précisément le contraire. Les femmes n'ont fait aucun chef-d'œuvre dans aucun genre $. Elles n’ont fait ni l’Illade, ni l'Énéide, ni la Jérusalem
universelle, — si déconcertante qu'elle soit pour notre raison et si révoltante pour notre sentiment de justice et d'humanité, — n’en apparaît pas moins, quand on y réfléchit, comme la conclusion logique d’un philosophe chrétien, qui, ayant de la peine à concilier l'existence de la guerre avec la toute puissance et la bonté souveraine de Dieu, est réduit, pour justifier la Providence, à diviniser cette institution barbare, humainement injustifiable.]
{4. 11 ne faut pas s'attendre à trouver chez J. de Maistre, dont on connaît l'esprit conservateur, des idées « féministes ». — 2. L'année russe est en retard de douze jours sur la nôtre, depuis la réforme du calendrier grégorien (1582), que les Russes n’ont pas adopté. — 3, Voltaire ne s'est jamais exprimé ainsi; mais dans l’épitre qu'il a adressée à la marquise du Châtelet pour lui dédier sa tragédie d’Alzire (1736), il a soutenu qu'une femme avait le droit de cultiver les sciences etla philosophie. — 4. Avant de porter sur Voltaire de pareïls jugements, J. de Maistre aurait dû commencer par le lire avec soin. — 5. Il est vrai que toute la civilisation (arts, littérature, sciences) a été jusqu'ici l’œuvre de l’homme. Mais, objectent les féministes, de ce que la femme — si longtemps tenue dans l'ignorance — n’a rien produit dans le passé, peut-on en conclure qu'elle ne produira rien dans l'avenir, une fois qu'elle aura été mise en mesure de se développer pleinement ? ...Leurs adversaires, il est vrai, font observer que, même dans les domaines où la femme a déjà été libre de déployer son activité, elle n'a jamais créé d'œuvres originales : en musique notamment, on ne cite pas de grands compositeurs femmes, mais seulement d’habiles exécutantes: et dans l'art culinaire, ainsi que dans l’art de la mode, les femmes cèdent encore le pas aux hommes. ...Remarquons d’ailleurs que, si de telles constatations permettent, en effèt, de douter de l'originalité créatrice de l'intelligence féminine (la nature a trouvé suffisant de confier à la femme la création de la vie), elles ne sauraient
délivrée, ni Phèdre, ni Athalie, ni Rodogüne, ni le Misanthrope, ni Tartuffe, ni le Joueur, ni le Panthéon, ni l’église de Saint- Pierre ?, ni la Vénus de Médicis, ni l’Apollon du Belvédère *, ni le PerséeS, ni le livre des Principes, ni le Discours sur l’histoire universelle, ni Télémaque. Elles n’ont inventé ni l'algèbre, ni les télescopes, ni les lunettes achromatiques?, ni la pompe à feu, ni le métier à bas, etc.; mais elles font quelque chose de plus grand que tout cela : c'est sur leurs genoux que se forme ce qu’il y a de plus excellent® dans le monde : un honnête homme et une honnête femme. Si une demoiselle s’est laissé bien élever, si elle est docile, modeste et pieuse, elle élève des enfants qui lui ressemblent, et c’est le plus grand chef-d'œuvre du monde. Si elle ne se marie pas, son mérite intrinsèque, qui est toujours le même, ne laisse pas aussi que d’être utile autour d’elle d’une manière ou d’une autre. Quant à la science, c'est une chose très dangereuse pour les femmes. On ne connaît presque pas de femmes savantes qui n'aient été ou malheureuses ou ridicules ® par la science. Elle les expose habituellement au petit danger de déplaire aux hommes et aux femmes (pas davantage) : aux hommes, qui ne veulent pas être égalés par les femmes, et aux femmes, qui ne veulent pas être surpassées !°. La science, de sa nature, aime à paraître ; car nous sommes tous orgueilleux. Or, voilà le danger, car la femme ne peut être savante impunément qu'à la charge de cacher ce qu’elle sait avec plus d'attention que l’autre sexe n’en met à le montrer... Une coquette est plus aisée à marier qu'une savante ; car, pour épouser une savante, il faut être sans orgueil, ce qui est très rare ; au
nous faire condamner les justes revendications du féminisme; car, pour que la femme ait droit à sa pleine émancipation intellectuelle, familiale, économique et même politique, c'est assez que la moyenne des femmes égale en intelligence la moyenne des hommes.] [4. Voir p. 337, note 4. — 2. Voir p. 337, note 1. — 3. Statue antique qui est à Florence. — 4.. Statue antique qui se trouve au Vatican. — 5. Statue de Benvenuto Cellini, à Florence. — 6. S'agit-il des Principes mathématiques de la philosophie naturelle de Newton ou des Principes de philosophie de Descartes ? — 7. Lunettes à travers lesquelles on voit les objets sans bords irisés, parce qu’elles ne décomposent pas la lumière blanche. — 8. Emploi du superlatif plus fréquent autrefois qu'aujourd'hui. — 9. Malheurcuses, peut-être (exemple : Sophie Kovalewsky, voir p. 333, note 2); mais ridicules, pourquoi ? — 40. C'est ce qu'avait déjà dit Mme de Staël à propos des femmes écrivains, voir p. 333, note 1.]| re
lieu que pour épouser une coquette, il ne faut qu'être fou, ce qui est très commun ‘.…
(Joseph de Maistre.)
LE PEUPLE
Il y a des hommes qui, sous le poids du jour, sans cesse exposés au soleil, à la pluie, au vent, à toutes les intempéries des saisons, bourent la terre, déposent dans son sein avec la semence qui fructifiera, une portion de leur force et de leur vie, en obtiennent ainsi, à la sueur de leur front, la nourriture nécessaire à tous.
Ces hommes-là sont des hommes du peuple.
D’autres exploitent les forêts, les carrières, les mines, descendent à d'immenses profondeurs dans les entrailles du sol, afin d’en extraire le sel, la houille, le minerai, tous les matériaux indispensables aux métiers, aux arts. Cane comme les premiers, vieillissent dans un dur labeur, pour procurer à tous les choses dont tous ont besoin.
Ce sont encore des hommes du peuple.
D’autres fondent les métaux, les façconnent, leur donnent les formes qui les rendent propres à mille usages variés; d’autres travaillent le bois ; d’autres tissent la laine, le lin, la soie, fabriquent les étoffes diverses ; d'autres pourvoient de la même manière aux différentes nécessités qui dérivent ou de la nature directement ou de l’état social.
Ce sont encore des hommes du peuple.
[4. J. de Maistre est revenu dans une autre lettre à sa fille (postérieure à celle que nous citons, mais simplement datée de 1808) sur cette question de l'instruction de la femme et de son rôle social : « Les femmes ne sont nullement din à la médiocrité : elles peuvent mème prétendre au sublime, mais au sublime féminin. Chaque ètre doit se tenir à sa place et ne pas affecter d'autres perfections que celles qui lui appartiennent... L'erreur de certaines femmes est d'imaginer que, pour être distinguées, elles doivent l’être à la manière des hommes. Ïl n'y a rien de plus faux... Le mérite de la femme est de régler sa maison, de rendre son mari heureux, de le consoler, de l’encourager et d'élever ses enfants, c’est-à-dire de faire des hommes... En un mot, la femme ne peut être supérieure que comme femme ; mais dès qu ‘elle veut émuler a l’homme, ce n’est qu'un singe... »|
(a Émuler : mot créé par J. de Maistre.]
— Oh. nes …
Plusieurs, au milieu de périls continuels, parcourent les mers jour transporter d'une contrée à lautre ce qui est propre à ‘hacune d'elles, où luttent contre les flots et les tempêtes, sous es feux des tropiques comme au milieu des glaces polaires, soit Jour augmenter par la pèche la masse commune des subsistances, oit pour arracher à l'Océan une multitude de productions utiles \ la vie humaine. |
Ce sont encore des hommes du peuple.
.. Or, dans cette société, presque uniquement composée du euple et qui ne subsiste que par le peuple, ques est la FONQE ion du peuple? que fait-elle pour lui?
Elle le condamne à lutter sans cesse contre des ble l’obstacles de tout genre, qu’elle oppose à l’amélioration de son ort, au soulagement de ses maux; elle lui laisse à peine une xtite portion du fruit de ses travaux ; elle le traite comme le aboureur traite son cheval et son bœuf, et souvent moins bien ; Île lui crée, sous des noms divers, une RUES sans terme et ine misère sans espérance.
(Lamennais, Le Livre du Peuple, IL. 1).
2° Les idées politiques.
a) Orateurs', journalisies* et pampblétaires.
La tribune, muette sous l’Empire, retrouve sous la Restauration et ous la monarchie de Juillet une liberté favorable au développement de l'éloquence.
Les principaux orateurs de la Restauration ( 1814-1815 et 1815-1830) furent, parmi les royalistes, les ministres Villèle (1773-1854) et Martignac (1778-1832); parmi les libéraux, le général Foy (1775-1825), le somte de Serre (1776-1824), Benjamin Constant (voir p. 573, note 2), et surtout Royer-Collard 3 (voir p. 398) ; et, se tenant à l'écart des partis, à la fois libéral et traditionaliste, Chateaubriand (voir p. 348, en note).
Sous la monarchie de Juillet (1830-1848), citons, parmi les défenseurs
4. Consulter, outre les deux livres de A. Chabrier et de J. Reinach cités P. 3o1, note 2, M. Pellisson : Les orateurs politiques de la France de 1830 à nos Jours (Hachette, 2e éd., 1908).
2. Consulter les ouvrages de Hatin, d’Avenel et Ginisty cités p. 317, note 1.
3. À consulter. — De Barante : Vie politique de M. Royer-Collard, ses diseours el ses écrits (1861, 2 vol.). — E. Spüller : Royer-Collard (Hachette, 1895).
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du régime, le duc Léonce-Victor de Broglie(1785-1870), Casimir Péri (1577-1832), Guizot (1985-1874), Thiers (1797-1877); parmi les oratouÿ : de Lobposi tion. Berryer (1790-1868), Montalembert (1810-1870), Odild . Barrot (1791-1873) et Lamartine { qui siégeait « au plafond ». \.
Sous la deuxième République (1848-1852) de nouveaux orateurs distinguèrent : Michel de Bourges (1798- 1881), Ledru-Rollin Gel. 1874), Louis Blanc (1811-1882), qui défendirent les idées avancé Jules Dufaure (1598-1881) et le comte de Falloux (1811-1886), qui av Montalembert combattirent l’esprit démocratique. |
Le journalisme, que Napoléon avait réduit à sa plus simple expressi (cinq journaux ? seulement furent autorisés sous l’Empire, en dehors Moniteur, le journal officiel) se développe sous la Restauration. Les joug naux conservateurs sont alors : La Gazette de France, Le Journal de Par Le Moniteur, Le Drapeau blanc, L'Étoile, Le Pilote ; et les journaux lib raux : Le Constitutionnel, Le Courrier français, Le Journal des Déba Le Temps, Le Figaro, Le Globe.
Sous Louis-Philippe (1830-1848) il y eut surtout deux grands journ listes : Armand Carrel ? (1800-1836), qui fonda en 1830 avec Thiers Mignet Le National, dans lequel il attaqua la monarchie de Juillet; Émile de Girardin # (1802-1881), le créateur de La Presse (en 1836). ’ premier journal quotidien vraiment populaire grâce à son prix, que 4. annonces payantes — auxquelles on n’avait pas encore eu l’idée de r&. courir — permirent d’abaisser (4o francs par an), et ee. au roman: feuilleton qu’il prit l'habitude de publier. Î
À côté des journalistes il faut signaler quelques écrivains qui se fire connaître gomme pamphlétaires : sous la Restauration, si Constant (voir p. 573. note 2) et Paul-Louis Courier (voir p. 388); so
4. A consulter. — L. Barthou : Zamartine oraleur (Hachette, 1916).
2. La Gazeite de France, Le Journal de Paris, Le Journal de l'Empire (I. Débats), Le Mercure, Le Publiciste.
Tragiquement tué en duel par Émile de Girardip
4. Sa femme (il avait épousé en 1831 Delphine Gay, fille de Sophie Gay) col labora à La Presse, dont elle contribua à assurer le succés par ses Courriers Paris qu'elle signait « Vicomte de Launay ». Mme de Girardin est surtout | connue par ses poésies et ses pièces de théâtre (voir p. 532).
5. P.-L. Courier a écrit deux pamphlets littéraires (Leitre à M. Renouard, 1810, à propos de la tache d'encre, voir p. 389: Lettre à Messieurs de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, 1819, à l'occasion de l'échec de sa candidature à la succession de son. beau-père) et un grand nombre de pamphlets politiques (Pétition aux deux Chambres, 1816; À Messieurs les juges du tribunal de Tours. 1818; Procès de Pierre Clavier dit Blondeau, 1819; Lettre au rédacteur du Ce. seur, 1820; Simple discours de Paul-Louis, viyneron de la Chavonnière, à ne d'une souscription proposée pour l'acquisition de Chambord (pour le duc de Bor-: deaux), 1821, Procès de Paul-Louis Courier, vigneron, 1821; Pétition à la Cham
monarchio de Juillet, le vicomte de Cormenin (1788-1868), dont les rits étaient signés « Timon le Misanthrope », et un instituteur provin-
Le Claude Tillier (1801-1844), surtout connu aujourd’hui par son Î
man : Mon oncle Benjamin! (1843).
| b) Sociologues*.
Un grand mouvement humanitaire et démocratique se dessinc en face du mouvement chrétien signalé plus haut : ce n’est pas par l’espéfance de récompenses divines mais par une organisation plus juste de la société que les Saint-Simon, les Fourier, les Pierre Leroux, les Proudhon veulent apporter le bonheur aux hommes. De ces quatre sociologues les trois premiers s’inspirent surtout du « socialisme * », le dernier s'oriente plutôt vers l’« individualisme » et L’ « anarchisme ».
SaixT-Simon * voulait l’amélioration du sort de la classe pauvre par
Là
illage, 1823 ; Pamphlet des pamphlets, 1824; etc...).
! 4. Réimprimé dans les « Éditions de la Connaissance » en 1920.
‘ À consulter. — Marias Gérin : Études sur Claude Tillier (Garnier, 1902).
* 2. A consulter. — Bayet et Albert : Les écrivains politiques du XIX° siècle Colin, 1907).
3. Sans parler des allusions plaisantes d'Alfred de Musset (2° lettre de Dupuis Colonet, 1836; Dupont et Durand, 1838; Sur la paresse, 1841), ce mouvement a rencontré des adversaires. Îl s’est heurté, notamment, au scepticisme railleur d'un économiste, Louis Reybaud (1790-1879), qui a écrit des Études sur les réformaleurs ou socialisies modernes (1840-1843, 2 vol.), Jérôme Paturot à la recherehe d'une position sociale (1843, 3 vol.), Jérôme Paturot à la recherche de la meilleure des républiques (1843, 4 vol.), et aux savantes théories d'un diplomate, le comte de. Gobineau (1816-1882), auteur de plusieurs ouvrages, dont un surtout a eu un très grand succès en Allemagne et a obtenu chez nous il y a quelques années un regain de curiosité : Essai sur l'inégalité des races humaines (1833-1835, 4 vol.).
Édition. — Comte de Gobineau, pages choisies par J. Morland (Société du Mercure de France, 1905). |
À consulter. — R. Dreyfus: La vie et les prophéties du comte de Gobineau (Cahiers de la Quinzaine, 1905),
4. Les idées socialistes, déjà entrevues à la fin du xvine siècle par Babeuf (1760-1797), seront nettement exposées par Cabet (1788-1856) dans son roman philosophique Voyage en Icarie (1840) et par Louis Blanc (1812-1882) dans son ouvrage : L'Organisation du travail (1839), avant d'être développées avec force et ampleur par l'Allemand Karl Marx dans son livre célèbre Le Capital (1867).
5. Biographie. — Le comte Henri de Saixr-Simox (1760-1825) était le descendant de l’auteur des Mémoires, qu’il rappelle beaucoup par son caractère passionné et son esprit original. Il eut une existence très mouvementée; il voyagea, s'enrichit et se ruina. Il créa, avant de mourir, un journal, Le Producteur. Édition. — Ouvres de Saint-Simon et d'Enfantin (1863-1878, Dentu, 46 vol.). À consulter. — Paul Janet : Saint-Simon et les saint-simoniens (1872). —
4 des députés pour des villageois que l'on empêche de danser, 1822; Gazette du
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une répartition plus équitable des richesses, la suppression de |’ héritage. et l’organisation méthodique de la production par l'État. Il a exposé sest idées dans plusieurs écrits : Mémoire sur la science de l'homme (1813) x" L'Industrie ou Discussions politiques, morales et philosophiques, dans late | rét de tous les hommes livrés à des travaux utiles et indépendants (1817) x L'Org ganisation ( 1819), journal dans lequel se trouvait la fameuse Para bole qui lui valut un procès; Le Système industriel (1821), bientôt suivi | du Catéchisme des industriels (1824). L.
L'influence de Saint-Simon fut surtout très grande après sa mort. Ses. disciples les plus dévoués travaillèrent à répandre sa doctrine et fondèrent. l’école saint-simonienne, dont Barthélemy-Prosper Enfantin dit le Père Enfantin (1796-1864) et Armand Bazard (1591-1832) prirent bientôt la direction, et qui groupa un certain nombre de penseurs, de ob ioebnrd ciens et de financiers libéraux (Pierre Leroux, Jean Reynaud, Auguste. Comte > Hippolyte Carnot, Olinde Rodrigues, Émile Péreire..). En 18284. Bazard organisa des conférences. qui furent publiées sous ce titre : Doc: trine de Saint-Simon. Exposition (1828-1830). Le saint-s1monisme exerça une influence considérable sur l'opinion après 1830, quand Pierred. Leroux lui eut apporté l’appui de son journal, Le Globe. Mais son hi toire fut à la fois brillante et courte. Des divergences d'opinion ne tardè-4 rent pas à se manifcster entre les deux chefs : Bazard mourut de chagrin} et le Père Enfantin?, qui était un illuminé, transforma le saint-simo- :. nisme en une sorte de secte religieuse, dont son Livre nouveau était l’évangile. Peu à peu la « famille » saint-simonienne se dispersa 5. Fourier * exposa ses théories sociales, fondées sur la loi d’attraction
G. Weill : Un précurseur du socialisme. Saint-Simon et son œuvre (1894); L'école saint-simonienne, son histoire, son influence jusqu'à nos jours (1896). — A. Péreire : Autour de Saint-Simon (H. Champion, 1912).
Auteur de Terre et Ciel
2. 11 finit par se retirer avec ses dernièrs disciples sur les hauteurs de Ménilmontant, où, revètus d'un uniforme ridicule (justaucorps bleu à courtes basques, pantalon blanc, casquette rouge), ces saint-simoniens dégénérés ‘passaient leur temps à défricher des terrains.
3. Chose curieuse, plusieurs de ceux qui avaient partagé dans leur jeunesse les croyances utopistes du maitre, se montrèrent, une fois revenus à la réalité, des hommes remarquablement pratiques, les organisateurs de nos grandes banques, de nos chemins de fer, de nos compagnies de navigation.
4. Biographie. — Charles Founer (1772-1837), fils d’un commerçant, avait commencé par être commis de magasin. Il fonda en 1830 à Condé-sur- . Vire un phalanstère qui ne donna pas de très bons résultats. Il y eut une école : fouriériste, qui en 1832 avait son journal, mais n’attira pas l'attention du grand public, comme l’école saint-simonienne.
Éditions. — Publication des manuscrits de Ch. Fourier (Paris, Librairie phalanstérienne, 1851-1858, 4 vol.) — Œuvres choisies de Ch. Fourier, par Ch.
universelle de Newton, dans des ouvrages pédants et obscurs, qui ne lui xalurent ni influence ni gloire : Théorie des quatre mouvements (1808) ; Traité d'association domestique agricole, plus connu sous le titre de Théorie de l'Unité universelle (1822); Le Nouveau monde industriel ou Invention du procédé d'industrie attrayante et combinée, distribuée en séries passionnées (1829); La Fausse industrie morcelée, répugnante, mensongère, et l’antidote, l'industrie naturelle, combinée, attrayante, véridique, donnant quadruple profit (1835-1836). En revanche, il eut des conceptions pratiques intéressantes : convaincu de la puissance de l’association, il recommanda la vie en commun dans des phalanstèrés par petits groupes (ou phalarges) composés d’un millier dé personnes travaillant suivant leurs goûts. Sa popularité fut surtout très grande vers 1840; et son influence ke retrouve dans les romans sociaux de George Sand. °
Pierre Leroux ! (1507-1831) fonda en 1824 avec Dubois (voir p. 432) € journal Le Globe, qui fut d’abord l'organe du romantisme et devint iprès 1830 l'organe du saint-simonisme. Il se sépara des saint-simoniens la suite des discussions qu'avait soulevées parmi eux le problème fémiaiste?. Ses principaux ouvrages sont : Du chrislianisme et de ses origines lémocratiques, dont une nouvelle édition fut intitulée De l'égalité (1838) # De l'humanité, de son principe et de son avenir (1840). C’est Pierre Leroux qui a créé le mot de « socialisme ».
Proupaon # écrivit en 1840, pour répondre à une‘question posée par
side (Guillaumin, 18go). — Charles Fourier. Le socialisme sociétaire, extraîts des euyvres complètes, par H. Bourgin (Paris, G. Bellais, 1903).
4. À consulter. — C. Raillard: Pierre Leroux el ses œuvres (1899). — F. Thomas : Pierre Leroux, sa vie, son œuvre et sa doctrine (Alcan, 1904).
2. Les saints-simoniens, ainsi que les fouriéristes, étaient partisans de l’'émanñpation de la femme. Le mot de « féminisme » fut créé par Fourier. Au contaire Proudhon, comme Auguste Comte (voir p. 414), était d'avis que la femme doit rester au foyer sous la dépendance de l’homme, qui a l'obligation de subvenir à ses besoins.
À consulter. — L. Abensour : Le féminisme sous le régime de Louis-Philippe elen 1848 (1913). — GC. Bouglé: Le féminisme saint-simonien (La Revue de Paris, 15 septembre 1918).
3. Biographie. — Pierre-Joseph Paoupnox (180g-1865), né à Besançon de parents très humbles, fut d’abord ouvrier typographe et collabora à une Encyclopédie catholique. Il fut député de la Seine en 1848, et créa en 1849 la « Banque du peuple », qui échoua. De 1848 à 1850 il fonda quatre journaux : Le Représentant du peuple, Le Peuple, La Voix du peuple, et de nouveau 'Le Peuple. Le publication de son livre sur La Justice lui valut des poursuites, qui l'obligrent à se réfugier quelque temps en Belgique.
Éditions. — Œuvres complètes de Proudhon (1868-1876, Librairie internationale, 33 vol.). — Correspondance, éditée par Lacroix (1875, 14 vol.).
À consulter. — Sainte-Beuve : P.-J. Proudhon, sa vie et sa correspondance
l’Académie de Besançon, son mémoire sur La Propriété, où se trouv sa fameuse formule : « La propriété, c’est le vol. » C'était son déb Ensuite il composa un très grand nombre d'ouvrages, dont voici les plié importants‘: Principes d'organisation politique (1843); Système des contra dictions économiques (1846); Les Confessions d'un révolutionnaire (1849 } Philosophie du progrès (1853); De la justice dans la Révolution et dan l'Église (1858); La Guerre et la Paix (1861); Du principe de l'art et de destination sociale (1865); Théorie de la propriété (1866). Autant il ap tait de violence à détruire, autant il: faisait preuve de prudence et timidité quand il s'agissait de reconstruire. Ses tendances étaient différentes de celles de Saint-Simon et des saint-simoniens : il se défi de l’intervention de l’État et de toute centralisation administrative, “voulait favoriser le développement des individus par des ne tnol ;
mutualistes, : | :
3° Science et positivisme.
a) Les écrivains scientifiques A
Les écrivains scientifiques occupent une place importante dans no ittérature du xixe siècle. Voici quels furent les principaux entre 18 et 1850. |
JeaAN-BapristTe DE LaAmark (1744-1829), d’abord botaniste (Flore d_ Description succincte de toutes les plantes qui poussent naturellement | France, 1778), puis zoologiste (Histoire des animaux.sans vertèbres, 181% 1822; Philosophie zoologique, 1809), a soutenu l’hypothèse du transfoÿ misme, que reprit Darwin, ct celle de la génération spontanée, q combattit Pasteur.
PIERRE-SIMON LAPLACE (1749-1827) est surtout connu par son gra ouvrage d'astronomie : Traité de mécanique céleste (paru en plusieu fois, 1799, 1802-1805, 1823-1825). Son Système du monde, publié 1796, contenait déjà l’exposé philosophique de son système cosmog
(1838-1848), Calmann-Lévy, 1872. — A. Desjardin$: Proudhon, sa vie, œuvres, sa doctrine (Perrin, 1896, 2 vol.). — H. Bourgin : Proudhon (Socié nouvelle de librairie, 1901). — E. Droz : P.-J. Proudhon (à propos de son Ce tenaire, Librairie de « Pages Libres », 1909). — Ch. Rappoport : P.-J. Proudhon le socialisme scientifique (190ÿ). — G. Pirou : Proudhonisme et syndicalisme (1904 l — À. Berthod : P.-J. Proudhon et la propriété, un socialisme pour les paysa (1910). — C. Bouglé : La sociologie de Proudhon (Colin, 1g11). — A.-G. Bo len : Les idées solidarisles de Proudhon (1412). — Proudhon et nôtre temps, par société « Les amis de Proudhon » (Paris, E. Chiron, 1920).
4. À consulter. — G. Laurent: Les grands écrivains scientifiques (Coli 1904). — A. Rebière : Pages choisies des savants modernes (Vuibert et Nonvd. 1900 ; 2° éd, revue et corrigée par E. Goursat, 1408), |
que, notamment son hypothèse de la nébuleuse, qui a remplacé la huorie de Buffon sur la formation de la terre.
GEorGes Cuvier (1569-1832), le fondateur de la paléontologie et do ‘anatomie comparée, publia, en 1816, Le Règne animal distribué d'après on organisation pour servir de base à l’histoire naturelle et d'introduction à anatomie comparée, et, de 1812 à 1822, les Recherches sur les ossements ossiles des Géedrapèles: où l’on a rétabli bé caractères de plusieurs animaux bnt les révolutions du globe ont détruit les espèces, son ouvrage capital, aumel servit de préface son Discours sur les révolutions de la surface du globe.
GEOFFROY SAINT-HiLAIRE (1772-1844), l’auteur d’une Histoire natuelle des mammifères (1820-1842), eut à l’Académie des sciences en 830-1832 des discussions célèbres avec Cuvier.
ANDRÉ-MautE AmPÈèREe (1775-1836) a composé, outre ses savants traités e mathématiques ct de physique, un ouvrage plus général : Essai sur la hilosophie des sciences ou Exposition analytique d'une classification naturelle e toutes les sciences humaines (1834-1844). On a aussi publié de lui après à mort un livre charmant de délicatesse : Journal et correspondance de M. Ampère.
François AraGo (1786- 1853) a été un grand vulgarisateur scientifique ns son Astronomie populaire. Il a aussi écrit des Biographies de savants, n qualité de secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences. Homme blitique, il se distingaa commo orateur à côté de Lamartine pendant la
lévolution de 1848.
JEAN-Baprisre Dumas (1800-1884), célèbre chimiste, fondateur de. École centrale en 1829, publia en 1837 son Cours de philosophie chimique, n18%1 son Essai sur la statique des êtres organisés, et beaucoup plus tard, n 1872, son Mémoire sur les fermentations. -
b) Auguste Comte.
Auguste Comte!, réagissant contre la philosophie spiritualiste, fonde £ posilivisme, qui renonce aux recherches métaphysiques pour se consa-
1. Biographie. — Aucusre Coure (1798-1857), né à Montpellier, fut élève puis professeur à l’École polytechnique. C'est au début de 1844 qu'il fit la ‘onnaissapce d'une ]; jeune femme âgée d’une trentaine d'années (elle était née en 1815 et s'était mariée en 1835), Clotilde de Vaux, pour laquelle il s'éprit d'un amour romanesque. Elle mourut peu de temps après (6 avril 1846); et à la suite de cette passion violente il sombra durant les dernières années de sa vie dans un mysticisme étrange.
Éditions. — Dernière édition du Cours de philosophie positive (Delagrave, 1910-1912). — Lettres d'Auguste Comte à Stuart Mill (1873), auxquelles il faut joindre les Lettres de Stuart Mill à Auguste Comte publiées par Lévy-Bruhl (1899).
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crer uniquement à l'étude des faits. Il fut d'abord saint-simonien 1818 à 1824, et publia en 1822, sans nom d'auteur, un opuscule constitua en 1824 le 3° fascicule du Catéchisme des industriels de Sain Simon. C’est là qu’il formule pour la première fois sa « loi des tr états » : toute connaissance humaine passe par trois états successi l’état théologique, l’état métaphysique et l’état positif. Cette loi est app}. cable d’après lui à la sociologie comme aux autres sciences : la socid}.. ‘a également passé par ces trois états, l'état théologique qui a pris finf. l'avènement du protestantisme, l’état métaphysique dont la Révolution! . marqué l’apogée, et l’état positif dans lequel nous sommes enfin enif au seuil du xix° siècle et qui doit amener une complète réorganisatid sociale. C’est ainsi que, étudiant tour à tour le problème de la connaf sance et le problème pratique, Auguste Comte publie de 1830 à 184 les 6 volumes de son Cours de philosophie positive, où il définit K dogmes scicntifiques dont le règne doit remplacer celui de la théolo chrétienne et de l'idéologie métaphysique, et de 1851 à 1854 les 4 v. lumes de son Système de politique positive instituant la religion de l'hum4. nilé, où il essaye do construire le régime politique et social qui doit log quement résulter du triomphe de l'esprit positif. [Il donna en 1852 résumé de sa doctrine dans son Catéchisme positiviste!. k
C’est par sa conception scientifique seule que la philosophie d’Augusi Comte eut une influence durable. Il a eu au x1x° siècle deux grands dif ciples qui ont directement continué son œuvre : Émile Littré (1808 1881) et Picrre Lafitte (1823-1903) ; et son action s’est fait sentir aus sur Taine et sur Renan. D’une façon générale on peut dire qu'il a pr# paré le règne de l'esprit positif, qui a dominé en France de 1852 à 1850. et qu’on retrouve dans le bon sens terre à terre, l’utilitarisme bourgeois le goût des satisfactions matérielles, l'incompréhension artistique poétique de cette période du second Empire.
— Correspondance inédile d'Auguste Comte (1903-1904, 4 vol.). — Cours de phil sophie positive. Leçons I et II, éd. Ch. Le Verrier (1909).
A consulter. — É. Littré : Auguste Comte et la philosophie positive (1863). Stuart Mill: Auguste Comte et le positivisme (trad. par le Dr G. Clémenceau 1868). — F. Alengry : Essai historique et critique sur la sociologie chez August Comle (Alcan, 1899-1900). — L. Lévy-Bruhl : La philosophie d'Auguste Com (1900). — G. Dumas : Psychologie de deux Messies positivistes, Saint-Simon et August Comte (1905). — Deroisin : Notes sur Auguste Comte par un de ses disciples (1909). — G. Deherme: Auguste Comte et son œuvre, le positivisme (1909). — P. Dupuy: Le posilivisme d'Auguste Comte (1911). — Ch. de Rouvres : L’amoureuse histoire d'Auguste Comte et de Clotilde de Vaux (La Revue de Paris, 15 nov. 1916-15 janvier 1917; Calmann-Lévy, 1920). — Adrien Roux: La pensée d'Auguste Comte: (Bibliothèque de philosophie moderne, Paris, E. Chiron).
4. Il avait aussi publié en 1849 un Calendrier positiviste, où les noms des saints étaient remplacés par des noms de grands hommes.
LA LOI DES TROIS ÉTATS
En étudiant le développement total de l’intelligence humaine dans ses diverses sphères d’activité, depuis son premier essor le plus simple jusqu’à nos jours, je crois avoir découvert une grande loi fondamentale, à laquelle il est assujetti par une nécessité invariable, et qui me semble pouvoir être solidement ” établie, soit sur les preuves rationnelles fournies par la connaissance de notre organisation, soit sur les vérifications historiques résultant d’un examen attentif du passé. Cette loi consiste en cé . que chacune de nos conceptions principales, chaque branche de nos connaissances passe successivement par trois états théoriques différents : l'état théologique, ou fictif; l'état métaphysique, ou - abstrait ; l’état scientifique, ou positif. Dans l'état théologique, l'esprit. humain dirigeant essentielle- * ment ses recherches vers la nature intime des êtres, les causes : premières et finales de tous les effets qui le frappent, en un mot, ‘vers les connaissances absolues, se représente les phénomènes comme produits par l’action directe et continue d’ agents surnaturels plus ou moins nombreux, dont l'intervention arbitraire . explique toutes les anomalies apparentes de l’univers. Dans l'état métaphysique, qui. n'est au fond qu'une simple . modification générale du premier, les agents surnaturels sont remplacés par des forces abstraites, véritables entités (abstractions personnifiées) intérieures aux divers êtres du monde et conçues comme capables d'engendrer par elles-mêmes tous les phénomènes observés, dont l'explication consiste alors à assigner . pour chacun l'entité correspondante.
Enfin, dans l’état positif, l'esprit humain, reconnaissant l’impossibilité d'obtenir des notions absolues, renonce à chercher l’origine et la destination de l’univers et à connaître les causes intimes des phénomènes, pour s'attacher uniquement à découvrir, par l’usage bien combiné du raisonnement et de l’observation, leurs lois effectives, c’est-à-dire leurs relations invariables de succession et de similitude. L’explication des faits, réduite alors à ses termes réels, n’est plus désormais que la liaison établie entre les divers phénomènes particuliers et quelques faits
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généraux, dont les progrès de la science tendent de plus en plus à diminuer le nombre.
(Auguste Comte, Cours de philosophie posilive, t. I, leçon 1.)
LE ROLE DE LA FEMME
[Quand Auguste £omte écrivait le livre, dont nous détachons cette page, il était encore sous l'empire de l'exaltation sentimentale, qu'avait produite en lui sa liaison passagère avec Clotilde de Vaux (voir p. 411, note 1) à laquelle il avait voué un culte religieux, qui dégénéra en une adoration mystique de la Femme.]
Sans discuter de vaines utopies rétrogrades, il importe de sentir, pour mieux apprécier l’ordre réel, que, si les femmes obtenaient jamais cette égalité temporelle que demandent, sans leur aveu, leurs prétendus défenseurs, leurs garanties sociales en souffriraient autant que leur caractère moral. Car elles se trouveraient ainsi assujetties, dans la plupart des carrières, à une active concurrence journalière, qu'elles ne pourraient soutenir, en même temps que la rivalité pratique corromprait les principales sources de l'affectation mutuelle.
Au licu de ces rêves subversifs, un principe naturel garantit pleinement l'existence féminine en fixant les devoirs temporels du sexe actif envers le sexe affectif... L’homme doit nourrir la femme : telle est la loi naturelle de notre espèce, en harmonic avec l'existence essentiellement domestique du sexe affectif. Cette règle, que manifeste même la plus grossière sociabilité, se développe et se perfectionne, à mesure que l’évolution humaine s’accomplit. Tous les progrès matériels, que réclame la situation actuelle des femmes, se réduisent à mieux appliquer ce principe fondamental ?.…
Tel est donc à ce sujet le vrai sens de la progression humaine : rendre la vie féminine de plus en plus domestique et la dégager davantage de tout travail extérieur afin de mieux assurer sa destination affective.
(Auguste Comte, Système de politique posilive, t. I, Discours préliminaire.)
[4. Voir p. 4og, note 2. — 2. C'est ainsi, d'après Auguste Comte, qu’à défaut de mari ou de parents, la société doit elle-même assurer aux femmes leur existence matérielle.]
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I. — SES ORIGINES
1° Origines nationales.
On a parfois représenté le romantisme comme un accident dans notre littérature, comme une crise passagère et presque maladive de l'esprit français, uniquement due à des influences étrangères 1.
4, Voir notamment l'ouvrage de Pierre Lasserre cité plus loin (p. 44).
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Sans nier ces influences étrangères, on peut d’abord voir dans le romantisme une réaction spontanée contre. notre littérature du. xvin® siècle, qui avait poussé jusqu’à l’extrême limite le rationalisme classique. Tandis qu’au xvrie siècle la raison, tout en étant prédominante, se bornait à contenir l’imagination et la sensibilité sans les étouffer, au xvini® ces facultés furent entièrement sacrifiées à la raison ; et de là vint l’obscurcissement du sens poétique que nous avons signalé (voir p. 247), Mais ce pur intellectualisme ne devait avoir qu’un temps. Dès la fin’ du xvii siècle et le début du x1x°, les âmes suffoquent dans l’atmosphère desséchante qu'avait créée le rationalisme excessif, et le besoin se fait dès lors sentir de donner place dans la littérature à l’imagination et à la sensibi- _ lité. Aïnsi se prépare le romantisme! avec les romans personnels de
J.-J. Rousseau (La Nouvelle Héloïse, 1761), de Mme de Staël (Delphine. 1802 ; Corinne, 1807) et de Chateaubriand (René, 1805).
Le romantisme ne se rattache pas seulement à notre sol en tant qu'il résulte d’une naturelle réaction de notre esprit national contre les exagérations rationalistes du xvrri* siècle, mais encore en tant qu’il marque la réapparition d’une tendance qui se retrouve à travers notre longue histoire littéraire, la tendance individualiste. Notre littérature du xvn° siècle, fortement disciplinée par la raison, a coïncidé avec la puissante unification politique de notre pays sous le régime de la monarchie absolue. Mais, tout comme cet absolutisme royal n'a représenté qu'une phase, importante il est vrai, de notre évolution pelitique, le rationalisme classique n’a exprimé lui aussi qu’un aspect, d’ailleurs essentiel, de notre génie national. Avant notre littérature classique nous avions eu des écrivains dont la riche personnalité avait refusé de se plier au joug de la raison : au moyen âge, au xvi* siècle et même au début du xvni (ceux qui échappèrent à l’influence de Malherbe). Et si les romantiques se sont précisément attachés à réhabiliter tous ces écrivains ?, qu'avaient , ignorés ou méconnus les classiques, c’est qu’ils ont tenu à montrer qu'ils avaient eu des précurseurs lointains, et qu’en rompant avec la tradition classique ils avaient renoué avec une autre tradition non moins nationale. Chateaubriand, ici encore, leur avait ouvert la voie, en remettant en honneur par son Génie du christianisme le moyen âge chrétien.
4. Voir D. Mornet : Le romantisme en France au XVIIIe siècle (Hachette, 1912).
En particulier dans ces trois ouvrages
Villemain : Tableau de la littérature au moyen äge (1828);
Sainte-Beuve : Tableau historique et critique de la poésie française et du thédtre : français au XVIe siècle (1827-1828); |
Théophile Gautier : Les grotesques (1833).
INFLUENCE DE Mne DE STAEL ET DE CHATEAUBRIAND
Deux/grands génies, que la tyrannie‘ surveillait d’un œil ‘inquiet, protestaient seuls contre cet arrêt de mort de l’âme, de l'intelligence et de la poésie, Me de Staël et M. de Chateau briand. M"° de Staël, génie mâle dans un corps de femme ; esprit tourmenté par la surabondance de sa force, Énuant. passionné, audacieux, capable de généreuses et soudaines résolutions... Ne pouvant susciter un généreux élan dans sa patrie, _ dont on la repoussait comme on éloigne l’étincelle d’un édifice _ de chaume, elle se réfugiait dans la pensée de l’Angleterre et de Allemagne, qui seules vivaient alors de vie morale, de poésie et de philosophie, et lançait de là dans le monde ces pages sublimes et palpitantes que le pilon? de la police écrasait, que la douane de la pensée déchirait à la frontière, que la tyrannie faisait bafouer par ses grands hommes jurés, mais dont les lambeaux échappés à leurs mains flétrissantes éndient nous cons0ler de notre avilissement intellectuel, et nous apporter à l’oreille ‘ et au cœur ce souffle lointain de morale, de poésie, de liberté, que nous ne pouvions respirer sous la coupe preumatique de l'esclavage et de la médiocrité.
M. de Chateaubriand, génie alors plus mélancolique et plus suave, mémoire harmonieuse et enchantée d'un passé dont nous foulions les cendres et dont nous retrouvions l’âme en lui ; imagination homérique jetée au milieu de nos convulsions socle semblable à ces belles colonnes de Palmyre restées debout et éclatantes, sans brisure et sans tache, sur les tentes noires et déchirées des Arabes, pour faire comprendre, admirer et pleurer le monument qui n'est plus ! Homme qui cherchait l’étincelle du feu sacré dans les débris du sanctuaire, dans les ruines encore fumantes des temples chrétiens, et qui, séduisant les démolisseurs mêmes par la pitié, et les indifférents par le génie, retrouvait des dogmes dans le cœur, et rendait de la foi à l’imagina-
. Aion !.…
[4 Voir p. 326 et p. 356 les rapports de Mme de Staël et de Chateaubriand avec Napoléon. — 2. Mettre un ouvrage au pilon, c'est en détruire l'édition. — 3. Ses grands hommes jurés : ceux dont la prétendue supériorité avait Fee une consécration officielle. — 4, Pneumatique: qui fait le vide.]
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Depuis ces jours, j’ai aimé ces deux génies précurseurs qui m'apparurent, qui me consolèrent à mon entrée dans la vie, Staël et Chateaubriand ; ces deux noms remplissent bien du vide, éclairent bien de l'ombre! Ils furent pour nous comme deux protestations vivantes contre l'oppression de l’âme et du cœur, contre le desséchement et l’avilissement du siècle ; ils furent l’aliment de nos toits solitaires, le pain caché de nos âmes refoulées ; ils prirent sûr nous comme un droit de famille, il furent de notre sang, nous fûmes du leur, et il est peu d’entre nous qui ne leur doive ce qu'il fut, ce qu'il est ou ce qu'il sera.
(Lamartine, Des destinées de la poésie, 1834, Hachette, éd.),
20 Influences étrangères.
Les influences étrangères ont grandement favorisé cette transformation spontanée de notre littérature, en élargissant l'horizon intellectuel, en révélant des esthétiques nouvelles affranchies de la superstition des règles classiques et toutes imprégnées d’individualisme.
Il ne faut pas oublier qu’il y a eu dans d’autres pays de l’Europe un mouvement romantique ? qui a précédé le nôtre : en Angleterre, de 1789 à 1837, avec Byron, Shelley, Keats, Walter Scott, Wordsworth.. ; en Allemagne, de 1795 à 1816, avec les frères Schlegel, Novalis, Tieck, Fichte, Schelling, Schleiermacher, Arnim, Brentano, Goerres..….; en Italie, de 1816 à 1825, avec Manzoni. La connaissance de ces œuvres étrangères a été pour nos écrivains, sinon un objet d'imitation, du moins un instrument d’émancipation.
Avant la Révolution des rapports avaient commencé à s'établir entre
4. Sur les rapports de la littérature française avec les littératures étrangères consulter les ouvrages généraux suivants :
P. A. Sayous : Histoire de la littérature française à l'étranger depuis le commencement du XVIIe siècle (1853, 2 vol.); Le XVIII siècle à l'étranger (1861, à vol.) — Virgile Rossel : Histoire de la littérature française hors de France (1895). — J. Texte : J.-J. Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire (Hachette, 1895) ; Les relations littéraires de la France avec l'étranger de 1799 à 1848 (dans l'Histoire de la littérature française, publiée sous la direction de Petit de Julleville,t. VIT, chap. xiv). — F. Baldensperger : Études d'histoire littéraire (2 séries, Hachelte, 1907 et 1910). — P. Van Tieghem : L'Année littéraire (1754-1790) comme intermédiaire en France de littérature étrangère (Paris, Rieder et Cie, 1917).
2. À consulter. — P. Van Tieghem : Le mouvement romantique (Angleterre, Allemagne, Italie, France), Hachette, 1912.
_ —— ne
la France et l'étranger. Très rares au xvrie siècle (ils ne débutèrent vraiment qu’à la suite de la révocation de l’Édit de Nantes, 1685, et de l'étäblissoment des protestants français à l'étranger), ils se multiplièrent dans le courant du xvrii. L'introduction en France de certaines œuvres anglaises ou allemandes avait déjà fait sortir les esprits du cercle étroit de notre littérature classique : les Lettres sur les Anglais de Voltaire sont de 1734 ; l’Éloge de Richardson de Diderot est de 1761; Shakespeare, que Voltaire regretta d’avoir répandu chez nous (voir p. 206, note 5) est traduit par Laplace (de 1745 à 1748) et Letourneur (de 1776 à 1782), et adapté à notre scène par Ducis de 1769 à 1792 (voir p. 208); Les Saisons de Thompson et Les Nuits de Young sont traduites en 1769, le poème
” d'Ossian de Macpherson en 1777 par Letourneur; — La Messiade de
Klopstock est traduite en 1769, les Fables de Lessing en 1764 et 1770, l'Obéron de Wieland en 1784, le Werther de Gæthe en 1776 et 1777.
La Révolution suspendit ces relations internationales. Car, malgré le rêve que firent quelque temps les hommes de la Constituante d’une Europe fraternisant dans la paix, la rupture ne tarda pas à se produire entre l’Europe monarchique ct la France révolutionnaire. Mais les communications, ainsi interrompues entre la France et les autres pays de l'Europe, furent rétablies par les émigrés. Et l’on vit alors se multiplier les œuvres, traductions et ouvrages de critique, qui firent mieux connaître en France les littératures du Nord (anglaise et allemande) et celles du Midi (italienne, espagnole, grecque).
a) Littérature anglaise‘. — En 1800 Mre de Staël, dans sa Littérature considérée dans ses rapports avec. les inslitulions sociales, fait une part importante à la littérature anglaise, surtout à Shakespeare (chap. xn1). En 1801 Baour Lormian traduit en vers le poème d’Ossign. En 1801, dans Le Génie du christianisme, Chateaubriand consacre de nombreuses pages à la littérature anglaise ; il écrivit aussi beaucoup d’articles sur des écrivains anglais, bien avant de composer son Essai sur la littérature anglaise (1836). Les œuvres de Walter Scott (1771-1832) et Byron (1788-1824), les deux écrivains anglais qui eurent le plus de succès en Frante dans la première moitié du xix° siècle et qui ont été le plus imités par nos auteurs romantiques, furent traduites, les premières, en 1822 par Defauconpret, les secondes, de 1822 à 1825, par Amédée Pichot. Ce dernier publie aussi en 1825 son Voyage historique et littéraire en Angleterre et en Écosse, contenant des études sur les poètes
4. À consulter. — J. Texte: Études de littérature européenne, 1898 (chap. sur La poésie lakiste en France). — Maigron : Le roman historique à l'époque romantique. Essai sur l'influence de W. Scott (Hachette, 1898). — L. Estève : Byron et le romantisme français (Hachette, 1907). — P. Van Tieghem : Ossian en France Gg17).
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lakistes, sur Byron, Walter Scott, Shelley, Shakespeare... Les tragédies de Shakespeare sont de nouveau traduites en 1841 par Guizot, qui fait une revision de la traduction de Letourneur, et en 1826 par A. Brugnière de Sorsum (l'ami d’A. de Vigny) en vers blancs, en vers rimés et en prose; et si, en juillet 1822, la représentation d’Othello, donnée au théâtre de la porte Saint-Martin par des acteurs anglais, échoua — à ce que nous raconte Stendhal dans Racine et Shakespeare — sous les cris de « À bas Shakespeare ! C’est un aide de camp du duc de Wellington », en revanche les représentations d’Othello, Hamlet, Roméo et Juliette, données à l’Odéon en septembre 182% par Charles Kemble et Miss Smithson, furent accucillies avec des transports d'enthousiasme. En 1825 Loeve-
Veimars avait publié ses Ballades, légendes et chants populaires de *
l'Angleterre et de l'Écosse.
b) Littérature allemande 1. — De même, on entreprend à Paris des publications pour rapprocher l'Allemagne et la France : de 1804 à 1807 Les Archives littéraires de l’Europe, en 1805 la Bibliothèque germanique, en 1808 les Mélanges de littérature étrangère. En 1809 Benjamin Constant donne sa traduction de la tragédie de Wallenstein avec Quelques réflexions
sur la pièce de Schiller et le théâtre allemand. Le livre de Mn: de Staël De l'Allemagne (1810), s’il n’a pas découvert l’Allemagne?, a beaucoup contribué à la faire connaître en France. En 1814 Mme Necker de Saussure traduit le Cours de lillérature dramatique de Guillaume Schlegel, professé à Vienne en 1808 et publié à Heidelberg (1808-1811, 3 vol.). C’est vers 1820 que l’on commence à comprendre vraiment Werther, publié en 1774 et déjà traduit en français au xviri® siècle (voir p. 419); le Faust (1'° partie, 1790) de Gœthe (1749-1832), maladroitement traduit en 1823 par Saint-Aulaire, est mieux apprécié en 1828 grâce à la
4. À consulter. — L. Crouslé : Lessing et le. goût français en Allemagne (1863). — Joret : Essai sur les rapports intellectuels de la France et de l'Allemagne avant 1789 (1884). — Lévy-Brühl : L'Allemagne depuis Leibniz (1890). — V. Rossel : Histoire des relations littéraires de la France et de l'Allemagne (1897). — J. Texte: Études .de littérature européenne, 1898 (chap. sur L'influence allemande dans le romantisme français). — F. Baldensperger : Gœthe en France (Hachette, 1904). — L. Cazamian : Le romantisme français et l'esprit germanique (dans Etudes de psychologie littéraire, 1913). — A. Dupouy : France et Allemagne. Litlératures comparées (1913). — Reynaud : Histoire générale de l'influence française en Allemagne (Hachette, 1914).
2. Mue de Slaël avait eu des prédécesseurs dans la personne de Gérando qui avait étudié les philosophes allemands dans son Hisloire comparée des systèmes de philosophie (1804) et surtout dans la personne de Charles de Villers (1765-1815), officier français devenu professeur de littérature française à l'Université de Gœættingue, qui publia en 1801 sa Philosophie de Kant et en 1808 son Coup d'œil sur les universités el le mode d'instruction publique de l'Allemagne protestante.
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traduction de Ch. Nodier et à l’adaptation de Gérard de Nerval. Werther et Faust, ainsi que les drames de Schiller traduits en 1821 par Barante et les Contes d'Hoffmann (1760-1828) traduits par Lœve-Veimars de 1829 à 1833, sont les œuvres allemandes qui ont le plus influé sur les romantiques français. En 1824 Lœve-Veimars publie aussi ses Mélanges littéraires, politiques et morceaux inédits de Wieland, et en 1825 une traduction de son Obéron. En 1827 Quinet fait paraïtre ses Idées sur la philosophie de l’histoire de Herder.
c) Littératures méridionales !.— Les littératures méridionales pénètrent également en France. Des pages sont déjà consacrées à la littérature ita-
_ lienne par Mme de Staël dans Corinne (1806). Ginguené écrit en 1811
une Histoire littéraire d'Italie, et Simonde dé Sismondi (1773-1842) en 1812 une Histoire des littératures du Midi de l’Europe (4 vol.). En 1817 Stendhal fait aussi connaître l'Italie par son livre Rome, Naples et Florence, ainsi que par son Histoire de la peinture en Italie, en attendant d'écrire en 1829 ses Promenades dans Rome. En 1823 C. Faufiel (1772- 1844) donne une traduction des Tragédies de Manz:oni contenant un Dialogue de H. Visconti sur l'unité de temps et de lieu et la Lettre? de Manzoni à M. Chauvet sur l'unité de temps et de lieu dans la tragédie. En 1826 Chateaubriand publie son Voyage en Ilalie, qu’il avait écrit en 1803-1804. En 1838 paraît une traduction des Fiancés de Manzoni ; en 1829 Antony Deschamps traduit La Divine comédie de Dante.
En 1814 et 1823 Creuzé de Lesser publie les Romances du Cid. Le Don Quichotte de Cervantès est traduit à diverses reprises. Les pièces de Calderon et de Lope de Vega ont leur place dans la Collection des chefsd'œuvre des thédtres étrangers, publiée en 1821-1822 par le libraire Ladvocat. Et les Études françaises et étrangères d’Émile Deschamps contiennent plusieurs études sur la littérature espagnole.
Chateaubriand fait paraître en 1811 son Itinéraire de Paris à Jérusalem, dont la première partie raconte son voyage en Grèce de 1806. Mais c’est surtout la guerre de l’Indépendance grecque (1821-1830) qui provoque en France un mouvement de philhellénisme. En 1824-1825 Fauricl à
| 4. À consulter. — Ch. Dejob : Mme de Staël et l'Italie (Colin, 1890). — U
rbain Mengin : L'Italie des romantiques (Plon, 1902). — Morel-Fatio : Études sur l'Espagne (1888). — E. Mérimée : L'école romantique et l'Espagne (Toulouse, 1889). — G. Lanson: Émile Deschamps et le Romancero (Revue d'histoire littéraire de la France, 15 janvier 1899). — Martino : L'Orient dans la littérature française au VVIle et au XVIIIe siècle (1906). — G. Huszar : L'influence de l'Espagne sur le théd.re français des XVIIIe et XIX® siècles (H. Champion, 1912).
2. Cette lettre fut écrite en 1821 par Manzoni (1784-1873) en réponse à un compte rendu de son premier drame : Le comte de Carmagnola (1820).
3. Beaucoup plus tard parurent son Histoire de la littérature provençale (1846, 3 vol.) et Dante et les origines de la langue et de la littérature italienne(1854, 2 vol.).
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publie ses Chants populaires de la Grèce moderne, avec un Discours préliminaire sur la poésie naturelle et populaire (2 vol.) ; en 1825, Pouqueville, ancien consul de France à Janina auprès d’Ali Pacha, son Histoire de la régénéralion de la Grèce ; en 1826, J. Cohen son Tableau de la Grèce en 1825 ; en 1830, Edgard Quinet son livre De la Grèce moderne.
INFLUENCE DE GŒTHE ET DE BYRON
Vers ce temps-là, deux poètes, les deux plus beaux génies du siècle après Napoléon, venaient de consacrer leur vie à rassembler tous les éléments d'angoisse et de douleur épars dans l’univers. Gœthe!', le patriarche d’une littérature nouvelle, après avoir peint dans Werther la.passion qui mène au suicide, avait tracé dans son Faust la plus sombre figure humaine qui eût jamais représenté le mal et le malheur. Ses écrits commencèrent aJors à passer d'Allemagne en France. Du fond de son cabinet d'étude, entouré de tableaux et de statues, riche, heureux et tranquille, il regardait venir à nous son œuvre de ténèbres avec un sourire paternel. Byron? lui répondit par un cri de douleur qui fit tressaillir Ta Grèce, et suspendit Manfred * sur les abîmes, comme si le néant eût été le mot de l’énigme hideuse dont il s'enveloppait.
Pardonnez-moi, à grands date qui êtes maintenant un peu de cendre et qui reposez sous la terre ! pardonnez-moi ! vous êtes des demi-dieux, et je ne suis qu'un enfant qui souffre. Mais, en écrivant tout ceci, Je ne puis m'empêcher de vous maudire. Que ne chantiez-vous le parfum des fleurs, les voix de la nature, l’espérance et l'amour, la vigne et le soleil, l’azur et la beauté ?..
Quand les idées anglaises et allemandes passèrent ainsi sur nos têtes, ce fut comme un dégoût morne et silencieux, suivi d’une convulsion terrible... Ce fut comme une dénégation de toutes choses du ciel et de la terre, qu’on peut nommer désenchantement, ou, si l’on veut, désespérance…
(Alfred de Musset, La Confession d’un enfant du siècle, 1856, 1° partie, chap. u.)
[4. Gœthe: voir p. 420. — 2. Byron: voir p. 419. — 3, Manfred, héros du poème dramatique de Byron, qui est ainsi intitulé et qui parut en 18:17.]
3° La Révolution.
La Révolution a également contribué à préparer la renaissance littéraire du romantisme, à la fois par les idées qu’elle a répandues et par le bouleversement social qu’elle a provoqué.
D'abord, en proclamant le principe de la liberté et le droit pour l'individu de se développer pleinement, la Révolution a encouragé les écrivains à se dégager de l’entrave des règles classiques et à enfermer dans leurs œuvres leur personnalité entière.
Puis, en brisant les cadres de l’ancienne société, en cdioulier en fermant les collèges ct les salons, où les traditions du classicisme s'étaient le plus fidèlement conservées, la Révolution a facilité la rupture avec le passé.
Enfin, le long ébranlement, que produisirent dans les esprits l’exaltation de la période révolutionnaire et l’élan de l’épopée impériale, suivis du brusque désœuvrement qu’entraîna la chute de l’Empire, explique la formation de ce qu’on a appelé dans la littérature romantique le « mal du siècle! », cette crise de sensibilité surgie dans l’âme d’une génération, où les souvenirs d’un passé tout récent ont entretenu de grands rêves, et qui se voit réduite par les circonstances à l’inaction impuissante.
UN LYCÉEN VERS LA FIN DE L’'EMPIRE
Vers la fin de l’Empire, je fus un lycéen? distrait. La guerre était debout dans le lycée, le tambour étouffait à mes oreilles la voix des maîtres, et la voix mystérieuse des livres ne nous parlait qu’un langage froid et pédantesque. Les logarithmes ? et les tropes* n'étaient à nos yeux que des degrés pour monter à l'étoile de la Légion d'honneur, la plus belle étoile des cieux pour des enfants.
Nulle méditation ne pouvait enchaïner longtemps des têtes élourdies sans cesse par les canons et les cloches des Te Deum !
4. Sur cette crise psychologique voir les deux ouv rages de R. Canat et de E. Scillière cités plus loin (p. 444).
[2. A. de Vigny ne resta guère que deux ans en pension, chez un certain M. Hix, et conserva de ce séjour un très mauvais souvenir. — 3. Il avait fait beaucoup de mathématiques pour préparer l’École polytechnique (fondée par la Convention), où il avait d’abord songé à entrer. — 4. Tropes, figures de mat. — 9. L'ordre national de la Légion d'Honneur avait été créé en 1802.|
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Lorsqu'un de nos frères, sorti depuis quelques mois du collège, reparaissait en uniforme de housard et le bras en écharpe, nous rougissions de nos livres et nous les jetions à la tête des maîtres. Les maîtres mêmes ne cessaient de nous lire les bulletins de la Grande Armée, et nos cris de Vive l'Empereur ! interrompaient Tacite et Platon. Nos précepteurs ressemblaient à des hérauts d'armes, nos salles d'études à des casernes, nos récréations à des manœuvres, et nos examens à des revues.
I! me prit alors plus que jamais un amour vraiment désordonné de la gloire des armes ; passion d’autant plus malheureuse que c'était le temps précisément où, comme je l’ai dit, la France commençait à s'en guérir.
_ (Alfred de Vigny, Servitude et grandeur militaire, 1835, chap. 1.)
LE MALAISE DE LA JEUNESSE APRÈS LES GUERRES DE L’EMPIRE
Les enfants sortirent des collèges, et, ne voyant plus ni
sabres, ni cuirasses, ni fantassins, ni cavaliers, ils demandèrent |: à leur tour où étaient leurs pères. Mais on leur répondit que la
guerre était finie, que César ? était mort, et que les portraits de Wellington * et de Blücher * étaient suspendus dans les antichambres des consulats et des ambassades, avec ces deux mots au bas : Salvatoribus mundis.
Alors s’assit sur un monde en ruine une jeunesse soucieuse. Toûs ces enfants étaient des gouttes d’un sang brûlant qui avait inondé la terre ; ils étaient nés au sein de la guerre, pour là guerre. Ils avaient rêvé pendant quinze ans des neiges de Moscou et du soleil des Pyramides. Ils n'étaient pas sortis de leurs villes ; mais on leur avait dit que, par chaque barrière de ces
[4. Hérauts d'armes, officiers chargés de porter les messages.]
[2. César : Napoléon Ler était mort à Saint-Hélène en 1821. — 3. Wellington : général anglais qui commandait an 1815 les armées alliées contre la France et fut vainqueur à Waterloo. — 4. Blücher : général prussien qui, en venant au secours de Wellington à Waterloo, décida du sort de la bataille. — 5, Aux sauyeurs du monde.]
villes, on allait à une capitale d'Europe. Ils avaient dans la tête | tout un monde ; ils regardaient la terre, le ciel, les rues et les chemins; tout cela était vide, et les cloches de leurs paroisses résonnaient seules dans le lointain.
| Trois éléments partageaient donc lé vie qui s'offrait alors aux | jeunes gens : derrière eux un passé à jamais détruit, s’agitant encore sous ses ruines, avec tous les fossiles des siecle de l’abso- | lutisme ; devant eux l’aurore d’un immense horizon, les pre- ‘ mières clartés de l'avenir ; et entre ces deux mondes... quelque _ chose de semblable à l’ Océan qui sépare le vieux continent de la jeune Amérique, je ne sais quoi de vague et de flottant, une mer houleuse et pleine de naufrages, traversée de. temps en temps par quelque blanche voile lointaine ou par quelque navire soufflant une lourde vapeur ; le siècle présent, en un mot, qui sépare le passé de l'avenir, qui n'est ni l’un ni l’autre et qui res- _ semble à tous deux à la fois, et où l’on ne sait, à chaque pas qu'on fait, si l’on marche sur une semence ou sur un débris. Voilà dons quel chaos il fallut choisir alors; voilà ce qui se _ présentait à des enfants pleins de force et d’ audace, fils de l’Empire et petits-fils de la Révolution.
(Alfred de Musset, La Confession d'un enfant du siècle, "1" partie, chap. 1.)
a) Les débuts du romantisme.
Avant que le mouvement romantique ait pris conscience de lui et ait provoqué des groupements littéraires, il avait commencé à se manifester
4. À consulter. — Ch. Baudelaire : L'art romantique (1868). — Asselincau : Bibliographie romantique (Rouquette, 1872). — Théophile Gautier : Histoire du romantisme (Charpentier, r874). — Fournier : Souvenirs poéliques de l’école romantique (1880). — Th. Ziesing : Le Globe et l'école romantique (Zurich, 1881). — E. Biré : Victor Hugo avant 1830 (Gervais, 1883). — Derdme : Les édilions originales des romantiques (Rouveyre, 1887). — Adolphe Jullien : Le romantisme et l'éditeur Renduel (Charpentier et Fasquelle, 1897). — G. Brandès : L'école romanque en France (traduction A. Topin, 1902). — E. Dupuy: La jeunesse des vmartiques (Société d'imprimerie et de librairie, 1906). — M. Salmon : Le salon
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aux environs de 1820 par la publication d'œuvres isolées qui répondaient, sans bien s'en rendre compte elles-mêmes, à ‘une esthétique nouvello. |
Il faut noter d’abord qu’en 1819 avait paru la première édition des Poésies d'André Chénier, qui, si elles n'étaient pas encore à proprement parler une œuvre romantique, n'étaient déjà plus une œuvre classique. I. de Latouche (voir p. 277 et 529) avait choisi cette-heure pour publier les œuvres d'A. Chénier, parce qu'il avait senti le moment favorable: quinze vu | vingt ans plus tôt on n’en aurait pas goûté les nouveautés !. L'année suivante (1820) paraissaient les Premières médilations poétiques de Lamartine. Et Sainte-Beuve(Portraits contemporains, t. IL, article sur À. de Musset, 1833) ! a pu écrire: « C’est depuis la mise au jour d'André Chénier et l'apparition | des Premières méditations poétiques, ces deux portes d'ivoire de l’enceinte
Re de l'Arsenal (La Revue de Paris, 1906). — Ch. M. Des Granges: Le romantisme el ! la critique, la presse littéraire sous la Restauration (1907). — Michel Salomon: . Charles Nodier et le groupe romantique (Perrin, 1908). — Léon Séché: Le cénacle de la Muse Française, 1823-1827 (Société du Mercure de France, 1908). — André. Pavie : Médaillons romantiques, lettres inédites de Sainte-Beuve, David d'Angers, Mne V. Hugo, Mwe Ménessier-Nodier, Paul Foucher, Victor Pavie... (Paris, Émile Paul, 1909). — Paul Lafond : L'aube romantique. Jules de Ressequier et ses amis (Chateaubriand, Emile Deschamps, Sophie Gay, Mne de Girardin, Victor Hugo, Lamartine, de Latouche, Sainte-Beuve, Soumet, Eugène Sue, À. de Vigny...), Sociét
du Mercure de France, 1910. — L. Maigron: Le romantisme et les mœur:: (Champion, 1910); Le romantisme et la mode (Champion, 1911). — J, Marsan: La bataille romantique (Hachette, 1912). — Annales romantiques, revue d'histoire
littéraire du romantisme publiée sous la direction de Léon Séché depuis 1904.
4. 1] est intéressant de connaître ce que les principaux romantiques ont pensé d'André Chénier. Victor Hugo a écrit sur lui des articles élogieux dans La Muse Française en 1823. Dans un article du Conservateur littéraire, faisant un parallèle entre Chénier et Lamartine, il déclarait : « Chénier est romantique parmi les classiques, Lamartine est classique parmi les romantiques. » Deux odes de: : Odes et ballades (livre 1, ode 1; livre V, ode xix) ont pour épigraphes des ver: de Chénier; une pièce de La Légende des siècles (XXX VI, 22) est intitulée : André Chénier. — Sainte-Beuve l’a salué comme le précurseur du romantisme dans la préface des Pensées de Joseph Delorme (1829) et dans son article sur Mathurin Régnier et André Chénier (août 1829, Portraits liliéraires, t. TV). — Lamartine, à qui Éloa a peut-être donné l’idée de La Chute d'un Ange, écrivait dans son livre! Philosophie et Littérature à propos d'A. Chénier : « C'était une corde nouvelle, corde trempée de sang et de larmes, que la mort avait ajoutée à la lyre mo- | derne... Jusqu’alers la France n'avait jamais pleuré ainsi. Ce sanglot donne le | ton à l'élégie moderne, à Mre de Staël, à Bernardin de Saint-Pierre, à Chateaubriand, à moi peut-être à mon insu... » — A. de Vigny, dont plusieurs pièces des Poèmes antiques, peut-être snudatées par lui (La dryade, 1815, Symétha, Le bain d'une romaine, 1817), rappellent étrangement les œuvres antiques d'A. Chénier, a fait dans Stello (chap. xxxv) le récit touchant de sa mort. — Quant |
Lé
nouvelle, que notre poésie, à proprement parler, a trouvé sa langue, sa couleur et sa mélodie, telles que les réclamait l’âge présent. » Deux ans plus tard (1822) paraissaient les Odes de Victor Hugo et les Poèmes d'Alfred de Vigny.
C'est aussi de cette époque que datent les ed tableaux romantiques! : Le Naufrage de la Méduse, de Géritault (1819), La Barque du Dante, de Delacroix (1822). |
b) Les deux cénacles.
Prenant mieux conscience de la communauté de leurs aspirations, les
: écrivains imbus de l'esprit nouveau ne tardent pas à se grouper.
Le premier cénacle se forme vers 1823 autour de CnarLes Noir ?,
à À. de Musset, il appréciait sûrement A. Chénier, dont plus d’un vers chantait dans sa mémoire. Il en cite deux dans Une soirée perdue :
Sous une aimable tête un cou blanc délicat
Se plie — et de la neige effacerait l'éclat.
Et ce vers de La Nuit de mai:
Viens, tu souffres, ami. Quelque ennui solitaire Te ronge.
. paraît être une réminiscence de ce vers d’A..Chénier :
.… Une plais ardente, envenimée Me ronge.
Ainsi, par l'empressement et la faveur avec lesquels ils ont accueilli les œuvres d'A. Chénier, les romantiques ont montré qu'ils s'étaient découvert un lien de parenté avec ce poëte ; et cette filiation fut d’ailleurs confirmée par les adversaires mêmes du romantisme : Baour-Lormian, porte-voix des classiques, disait, en apostrophant les romantiques : « Nous, nous datons d'Homère, et vous d'André Chénier ».
4. À consulter. — Léon Rosenthal : La peinture romantique (Paris, May, 1900). |
2. Cuanres NoniEr (1783-1844) est l’auteur de poésies (Essais d’un jeune barde, 1804), de romans peu lus aujourd'hui (Les Proscrils, 1802: Le Peintre de Salzbourg, 1803 ; Jean Sbogar, 1818; Thérèse Aubert, 1819...) et de eontes beaucoup plus connus (Laure Ruthwen ou Les vampires, 1820; Smarra ou Les démons de la nuit, 1821; Trilby ou Le lutin d'Argail, 1822; La Fée aux miettes, 1832; La Légende de sœur Béatriæ, 1838; La Neuvaine de la Chandeleur, 1839; Le Chien de Brisquet, 1844...). Il a également laissé des œuvres de critique littéraire (voir p. 433) et des œuvres scientifiques (il fut surtout un entomologiste),
Édition. — Charles Nodier : Œuvres choisies, par A. Cazes (Collection Pallas, Delagrave). |
A consulter. — Me Menessier-Nodier : Charles Nodier, épisodes el souvenirs de sa vie (Didier, 1867). — Michel Salomon : Charles Nodier et le groupe romanhque (Perrin, 1908). — Dr A. Magnin : Charles Nodier naturaliste (1911).
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qui dans son salon de l’Arsenal, dont il avait été nommé bibliothécaire le 1°" janvier 1824, reçoit tous les dimanches, — aidé de sa femme, personnage un peu effacé mais excellente ménagère, ct de sa fille Marie (voir p. 429, notes 1 et 3), très jolie, très intelligente et très gaie, —un groupe d'écrivains comprenant quelques demi-classiques, tels que Guiraud !, Soumet ?, Chénedollé 3, et surtout des romantiques : Émile et Antony Deschamps (voir p. 529), A. de Vigny, V. Hugo, Jules Lefèvre (voir p. 530), Dubois (voir p. 432), Ancelot* et Mme Ancelot... On y causait beaucoup, on y lisait des vers, on y dansait aussi, comme le rappelait À. de Musset, traçant plus tard (août 1843) ce tableau charmant
des soirées de l’Arsenal, qui se prolongèrent jusque vers 1830 : \
LE SALON DE L’ARSENAL
[De ces vers d'A. de Musset on peut rapprocher quelques pages d'Alexandre Dumas père qui, hôte assidu et fèté du salon de l’Arsenal vers 1829-1830, en a fait aussi une peinture très vivante dans Mes Mémoires (CXX[).]
Ta muse, ami, toute française, Tout à l’aise,
Me rend la sœur de la santé, La gaîté.
Elle rappelle à ma pensée, Délaissée
Les beaux ] jours ! et les courts pot Du bon temps,
4. Alexandre Guiraud (1788-1847), auteur de la fameuse élégie Le petit Savoyard et d'une tragédie (voir p. 382).
2. Alexandre Soumet (1788-1845), auteur d'une élégie bien connue La pauvre fille, d'un poème Incrédulité et de plusieurs tragédies (voir p. 382).
3. Chénedollé (1769-1833), auteur d’un poème Le Génie de l'homme (1807) et d’un recueil intitulé Etudes poétiques (1820).
4. Jacques Ancelot 1794-1854) est l’auteur de plusieurs tragédies, dont la plus . connue est Louis IX (1819). Sa femme (née Marguerite Chardon, 1792-1895) tint un salon, qui rivalisa avec celui de Mme Récamier (voir Mme Ancelot : Un salon de Paris, Dentu, 1866).
[5. La Bibliothèque de l’Arsenal, la plus importante après la Bibliothèque nationale, est située rue de Sully dans l’ancien hôtel du Grand maître de l’artillerie de France. Elle fut fondée au xvuie siècle par le marquis d'Argenson, ancien ambassadeur et ministre de la guerre. — 6. Ce poème de Musset était une réponse à des stances que lui avait adressées Nodier. — 7, C'est en 1828 que Musset a surtout fréquenté l'Arsenal.]
_ An oo 2, Ron See rt
Lorsque, rassemblés sous ton aile Paternelle, | Échappés de nos pensions,
Nous dansions.
Gais comme l'oiseau sur la branche, Le dimanche, Nous rendions parfois matinal
L’Arsenal.
La tête coquette et fleurie De Marie !
Brillait comme un bluet mélé
Dans le blé.
Tachés déjà par l’écritoire?, Sur l’ivoire
Ses doigts légers allaient sautant Et chantant.
Quelqu'un récitait quelque chose, En Vers ou prose,
Puis nous courions recommencer À danser ?.
Chacun de nous, futur grand homme, Ou tout comme,
Apprenait plus vite à t'aimer . Qu’à rimer.
{4. Marie Nodier, née en 1811, épousa en 1831 Jules Mennessier ; après la mort de son père elle composa à Metz, où elle avait suivi son mari, un volume de souvenirs sur lui, qui parut en 1867. C’est elle qui sans doute inspira à Arvers (voir p. 529) son fameux sonnet. — 2. Marie était à la fois poétesse et musicienne; elle publia en 1836 son joli recueil Les perce-neige; elle écrivit surtout pour les enfants. — 3. A. Dumas père, dans ses Mémoires, a aussi insisté sur la place que tenait la danse aux soirées de l’Arsenal : « Nodier se tournait vers Lamartine ou vers Hugo: « Assez de prose comme cela, disait-il; des vers, des vers, allons ! » Et, sans se faire prier, l'un ou l’autre poète, de sa place, les mains appuyées au dossier d’un fauteuil, ou les épaules assurées contre le lambris, laissait tomber de sa bouche le flot harmonieux et pressé de sa poésie... Cette fois, on applaudissait: puis, les applaudissements éteints, Marie allait se mettre à son piano, et une brillante fusée de notes s'élançait dans les airs. C'était le signal de la contredanse... »|
Alors, dans la grande boutique | Romantique,
Chacun avait, maître ou garçon,
| Sa chanson ;
Nous allions, brisant les pupitres Et les vitres,
Et nous avions plume et grattoir Au comptoir.
Cher temps, plein de mélancolie, De folie,
Dont il faut rendre à l'amitié La moitié!
_ (A. de Musset, Réponse à M. Charles Nodier.)
Le second cénacle se constitua vers 1828 autour de Victor Hugo, qui, devenu le chef incontesté de la nouvelle école, habitait alors rue Notre- Dame-des-Champs. Ce cénacle est plus franchement romantique que le . premier : il ne compte plus de classiques attardés ; et l’on ÿ trouve, à côté d'écrivains, comme À. de Vigny, Sainte-Beuve, Ch. Nodier, A. de Musset, Gérard de Nerval (voir p. 528), A. Dumas, Émile et Antony Deschamps, Théophile Gautier, Jules de Rességuier (voir p. 529), Ulric
mm de ET
PR
Guttinguer (voir p. 529), Adolphe de Saint-Valry (voir p. 530), Alcide :
de Beauchesne (voir p. 530)... des peintres et des sculpteurs, comme Louis Boulanger, Eugène Devéria, Eugène Delacroix, David d'Angers. Les artistes ! ont beaucoup contribué au succès du romantisme ; ce sont surtout les ateliers qui fournirent la « claque » d’Hernani.
QUELQUES HABITUÉS DU SALON DE VICTOR HUGO EN
On. venait finir la soirée 'rue Notre-Dame-des-Champs. M. Victor Hugo, prié par ses deux amis ?, disait les vers qu’il avait faits
4. Les classiques avaient aussi les leurs : en particulier, le tableau d’Ingres L'Apothéose d'Homère (1827) avait été une manifestation contre le romantisme de Delacroix. Entre ces deux peintres éclata « la querelle du dessin et de la couleur ».
[2. Les deux amis les plus assidus de la maison étaient ie peintre Louis Boulanger (1806-1367) et Sainte-Beuve.] .
dans la journée. Ou c'était lui qui en demandait à M. Sainte- Beuve, lequel, contraint de s’exécuter et confus d'occuper de lui, recoramandait i à la petite Léopoldine et au gros Charlot? de faire du bruit pendant qu'il parlerait. Mais ils se gardaient
_ d'obéir, et l’on entendait les beaux vers de Joseph Delorme et des
Consolations à.
D'autres fois le poète de la soirée était Alfred de Musset. Il disait Don Paez*, la Camargo, la Ballade à la lune. Un jour qu'il avait lu une partie de Mardoche, une discussion s'engagea sur la rime. M. Émile Deschamps 5 dit qu’il voulait des rimes de trois lettres.
— Comme celles-ci? dit M. Victor Hugo :
Ici gît le nommé Mardoche Qui fut suisse de Saint-Eustache Et qui porta la hallebarde ;
Dieu lui fasse miséricorde!
M. Victor Hugo voyait souvent M. Gustave Planchef, qui lui avait été amené par M. Sainte-Beuve comme sachant l'anglais. Une édition de luxe des Odes et Ballades allait paraître avec un frontispice qui était la réduction de la belle lithographie de M. Louis Boulanger, la Ronde du Sabbat. Le graveur qui devait réduire la lithographie, ne comprenait rien à ce sujet fantasüque et diabolique ; comme il était anglais et qu’il ne savait pas
un mot de français, il demanda qu'on lui traduisit la ballade.
_ M. Sainte-Beuve dit qu’il connaissait quelqu'un qui s’en char-.
gerait volontiers et qui s’en acquitterait à merveille, et il amena un jeune homme grand, à profil grec, et qui eût été beau s'il n'avait pas eu les yeux saillants et le crâne étroit. ou était M. Guslave Planche.
[4. Fille de Victor Hugo (voir p. 4yo, en note), — 2, Charles, frère de Léopoldine (voir p. hgo, en note). — 3. La Vie de Joseph Delorme et Les Gonsolations sont les deux principaux recueils poétiques de Sainte-Beuve (voir p. 528). — &. Don Paez (écrit sans doute au printemps de 1828), Les Marrons du feu (petite pièce dont le principal personnage est la danseuse la Camargo, 1710-1770). la Ballade à la lune et Mardoche (écrit entre le 27 août et Le 19 septembre 1829) font partie des Contes d'Espagne et d'Italie, publiés en 1830.—5. Sur Émile Deschamps, voir p. 52g. — 6. Sur Gustave Planche, voir p. 614.|
432 LE XIXe SIÈCLE
M. Mérimée venait quelquefois. Un jour qu’il dinait, et que la cuisinière avait manqué complètement un plat de macaroni, il offrit de venir en faire un, et, à quelques jours de là, il vint, ôta son habit, mit un tablier, et fit un macaroni à Re 1 qui eut le succès de ses livres.
(M°° Victor Hugo,. Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, XLIX, Hetzel, éd.)
c) Les journaux romantiques.
Pour faire connaître leurs œuvres et pour exposer leürs idées, les écri-
vains romantiques fondent des journaux ?, parmi lesquels il faut citer surtout :
Le Conservateur littéraire 3 (décembre1819-mars 182 1), fondé par Vic tor Hugo avec ses deux frères Abel et Eugène. |
La Muse française + (juillet 1823-juin 1824), organe du ronintine monarchiste et chrétien, fondé par Alexandre Guiraud avec Alexandre Soumet, Émile Deschamps, Victor Hugo, Alfred de Vigny.
Les Annales de la littérature et des arts (1820-1827), dont Charles Nodier fut le critique littéraire attitré.
Le Mercure du XIX® siècle (1823-1830), fondé par Léon Thiessé, Tissot, Senancour, Latouche ; d'abord hostile au romantisme, il s’y rallie en octobre 1825 grâce à Jules Lefèvre et devient un organe du romantisme libéral.
Le Globe (1824-1832), fondé par Paul-François Dubois (1793-1874) et Pierre Leroux ; 1l se rallia au romantisme vers 1826-1827 et en devint le grand organe libéral; Sainte-Beuve fut un de ses principaux collaborateurs.
[4. Les écrivains ne dédaignaient plus l’art culinaire, depuis que le poète Joseph Berchoux (1765-1839) avait écrit son poème en 4 chants: La Gastronomie ou L'homme des champs à table (1801) et qu’un spirituel magistrat, Brillat- Savarin (1755-1826), avait publié sous le voile de l'anonyme son livre intitulé: Physiologie du goût ou Méditations de gastronomie transcendante (1826).]
2. Ils ont aussi publié le recueil des Tablettes romantiques, qui à partir du tome II prirent le titre d’Annales romantiques (en tout 12 volumes, de 1823 à 1836).
3. À consulter. — M. Souriau : Le Conservaleur lüléraire (Annales de la Faculté des Lettres de Caen, 1887).
4. À consulter. — J. Marsan : La Muse française, 1823-1824 (Société des textes français modernes, Ed. Cornély, 1907-1909, 2 vol.).
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d) Manifestes romantiques.
Le principal manifeste de la nouvelle école. fut la Préface de Cromwell! (décembre 1827). L’enthousiasme qu’elle provoqua nous est décrit par Théophile Gautier (Histoire du romantisme, p. 5) : « Temps merveilleux. La préface de Cromwell rayonnait à nos yeux comme les Tables de la loi sur le Sinaï, et ses arguments nous semblaient sans réplique. Il s’opérait un mouvement pareil à celui de la Renaissance. Une sève nouvelle circulait impétueusement. On avait retrouvé la poésie. » Mais, avant cette date, V. Hugo avait déjà exposé ses idées, et, après cette date, il les exposa encore dans d’autres préfaces, notamment dans celles des Odes (1822, 1824), des Odes et ballades (1826, 1828), des Orientales (1829), des Feuilles d'automne (1831), des Chants du crépuscule Cr835), des Voix.
__intérieures (1837), d’Hernani (g mars 1830), du Roi s’amuse (1832), de Lucrèce Borgia (1833), de Marie Tudor (1834), de Ruy Blas (1838), ainsi que dans son recueil intitulé Littérature et philosophie mélées (1834). V. Hugo ne fut d’ailleurs pas le seul à essayer de formuler l’esthétique ‘romantique. Parmi les plus importants manifestes, qu’on peut ranger : à côté de la Préface de Cromwell, il faut rappeler les écrits suivants :
Stendhal: Racine et Shakespeare (1823; 2e partie, 1825). Émile Deschamps : La guerre en temps de paix (1824); Préface des Études françaises et étrangères (1828).
Charles Nodier: Mélanges de littérature et de critique (1820); Du fantastique en littérature (1832).
Alfred de Vigny: Lettre à Lord ** sur la soirée du 24 octobre 1829 et sur un système dramatique (préface du More de Venise, 1° novembre 1829); Avant-propos de la Maréchale d’'Ancre (daté de juillet | 1831) ; Dernière nuit de travail du 29 au 3o juin 1834 (préface | de Chatterton).
Lamartine : Des destinées de la poésie (seconde préface des Méditations, 1834).
_ Alfred de Musset : Lettres de Dupuis et Cotonet (1836). Alexandre Dumas : Un mot (en tête de Henri III et sa cour, os Préface de Charles VII chez ses grands vassaux (1831).
‘e) Les deux batailles d'Hernani.
Ce sont les deux premières représentations d’Hernani (février 1830)
: qui mirent le plus violemment aux prises les romantiques et les partisans
4. À consulter. — Maurice Souriau : La Préface de Cromwell (Société française d'imprimerie et de librairie, 1897).
STE LE XIXe SIÈCLE |.
_attardés du classicisme. Il faut lire dans l'Histoire du romantisme, que
Théophile Gautier écrivit d’ailleurs beaucoup plus tard (en 1874), le ,
compte rendu de la première bataille d’Hernani, à laquelle il avait assisté. À la deuxième représentation de la pièce les classiques voulurent prendre
leur revanche de l'échec qu'ils avaient subi à la première : c "est la seconde :
bataille d’Hernani, dont Mme V. Hugo nous a fait le récit dans Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie. En 1867, alors que V. Hugo était
en exil, il y eut une reprise triomphale d’Hernani : on l'appelle parfois la :
troisième bataille d’'Hernani.
LA PREMIÈRE BATAILLE D'HERNANI
25 février 1830! Cette date reste écrite dans le fond de notre pensée en caractères flamboyants : la date de la première représentation d’'Hernaäni !
Le jeune poète, avec sa fière audace et sa grandesse ‘ de génie,
aimant mieux d’ailleurs la gloire que le succès, avait opiniâtre-
ment refusé l’aide de ces cohortes stipendiées qui accompagnent les triomphes et soutiennent les déroutes. Les claqueurs ont leur goût comme les académiciens. Ils sont en général classiques. On ne pouvait cependant pas, quelque brave qu'il fût, laisser _ Hernani se débattre tout seul contre un parterre mal disposé et tumultueux, contre des loges plus calmes en apparence mais non moins dangereuses dans leur hostilité polie. La jeunesse romantique pleine d’ardeur et fanatisée par la préface de Cromwell s’offrit au maître qui l’accepta. On s’enrégimenta par petites escouades dont chaque homme avait pour passe? le carré de papier rouge timbré de la griffe Hierro *.
On s’est plu à représenter dans les petits journaux et les polémiques du temps ces jeunes hommes, tous de bonne famille, instruits, bien élevés, fous d’art et de poésie, ceux-ci écrivains, ceux-là peintres, les uns musiciens, les autres sculpteurs ou architectes, quelques-uns critiques et occupés à un titre quelconque de choses littéraires, comme un ramassis de truands sordides. Ce n'étaient pas les Huns d’Attila qui campaient devant
(4. Grandesse : au sens propre, ce mot désigne la dignité de grand d’Espagne. —— 2. Passe, permis de passage. — 3. Hierro : signature romantique de V. Hugo (c'est un mot espagnol qui signifie « fer »).]
FRERES
. le Théâtre Français, malpropres, farouches, hérissés, stupides ; + mais bien les chevaliers de l'avenir, les champions de l'idée, les _ défenseurs de l’art libre ; et ils étaient beaux, libres et jeunes. Oui, ils avaient des cheveux, — on ne peut naître avec des perruques, — etils en avaient beaucoup qui retombaient en boucles souples et brillantes, car ils étaient bien peignés. Leur costume, où régnaient la fantaisie du goût individuel et le juste sentiment de la couleur?, prêtait davantage à à la peinture.
Dans une intention perfide et dans l'espoir sans doute de quelque tumulte qui nécessitât ou prétextât l'intervention de la police, on fit ouvrir les portes à deux heures de l'après-midi. Six ou sept heures d’attente dans l'obscurité ou tout au moins la pénombre d’une salle dont le lustre n’est pas allumé, c’est long, même lorsqu’au bout de cette nuit Hernani doit se lever comme un soleil radieux.
La faim commençait à se faire sentir. Les plus prudents avaient emporté du chocolat et des petits pains, quelques-uns — proh pudor ! — des cervelas, des classiques malveillants disent à l'ail.
Cependant le lustre descendait lentement du plafond avec sa triple couronne de gaz et son scintillement prismatique; la rampe montait, traçant entre le monde idéal et le monde réel sa démarcation lumineuse. Les candélabres s’allumaient aux avant-scènes et la salle s ’emplissait peu à peu.
L’orchestre et le balcon étaient pavés de crânes académiques et classiques. Une rumeur d'orage grondait sourdement dans la salle, il était temps que la toile se levât : on en serait peut-être venu aux mains avant la pièce, tant l’animosité était grande de part et d’autre. Enfin les trois coups retentirent.
Il suffisait de jeter les yeux sur ce public pour se convaincre qu'il ne s'agissait pas là d'une représentation ordinaire ; que deux systèmes, deux partis, deux armées, deux civilisations même — ce n'est pas trop dire — étaient en présence, se haïssant cordialement, comme on se hait dans les haines littéraires, ne demandant que la bataille, et prêts à fondre l'un sur l’autre.
[4. Ils avaient surtout de grandes capes et des chapeaux à larges bords. — 2. Théophile Gautier portait lui-même ce jour-là son légendaire gilet rouge, qui en réalité était rose vif, « Ce gilet, disait-il plus tard, je ne l'ai mis qu'un jour et je l’ai porté toute ma vie ».]
L’attitude générale était hostile, les coudes se faisaient anguleux,
Ja querelle n’attendait pour jaillir que le moindre contact... (Théophile Gautier, Histoire du romantisme, Fasquelle, éd.).
LA SECONDE BATAILLE D’HERNANI
. La première représentation avait eu lieu un samedi ; le lundi, jour de la seconde, les feuilletons parurent. Sauf celui du Journal des Débats, ‘tous étaient hostiles. Ils s’en prenaient au drame
et à son public; l’auteur avait amené des spectateurs dignes de
sa pièce, des espèces de bandits, des individus incultes et dégue-
nillés, ramassés dans on ne savait quels bouges, qui avaient fait .
d'une salle respectée une caverne nauséabonde ; ils s’y étaient livrés
à une orgie qui avait eu des conséquences immondes; ils avaient
entonné, les journaux libéraux disaient des chants obscènes, les :
journaux royalistes disaient des chants impies ; le temple était à jamais profané, et Melpomène? était dans un état pitoyable. Le commissaire royal accourut chez l’auteur. Il était fort inquiet ; évidemment cettf unanimité des journaux allait redonner de l'élan aux inimitiés domptées l’avant-veille, et il y aurait bataille le soir. Puisque M. Victor Hugo ne voulait pas de claqueurs, il fallait que ses amis revinssent défendre la deuxième représentation comme la première. Il ne fut pas nécessaire . d’aller les chercher ; les chefs de tribu * n’eurent pas plus tôt‘ lu les feuilletons qu'ils vinrent d'eux-mêmes ; ils comprenaient que
[4. De nombreux vers déchaïnèrent le tumulte, les uns sifflés par les classiques pour leurs enjambements hardis :
| Serait-ce déjà lui ? C’est bien à l'escalier Dérobé. | les autres applaudis par les romantiques pour leur familiarité et simplicité d'expressions : | Quelle heure est-il ?... — Minuit...
.… Vieillard stupide! il l’aime.
Ce dernier vers, mal prononcé par l'artiste, avait été entendu sous cette forme : Vieil as de pique, il l'aime.]
{2. Melpomène, muse de la tragédie. — 3, Les tribus, c'étaient les escouades recrutées par les amis de V. Hugo. — 4. Dans cette construction l’Académie a adopté l'orthographe plutôt, qui n'est pas très logique (puisqu'il s’agit d'une question de temps et non de préférence).]
La lutte n’était pas finie et que la soirée allait être rude; ils en
, étaient ravis ; ils trouvaient qu'ils avaient réussi trop aisément.
le premier jour, et ils n'auraient été qu'à moitié contents de vaincre sans combattre.
La rue Beaujolais! s’emplit dès midi de badauds qui espéraient le spectacle des bandes étranges promises par les jourmaux. Mais le théâtre n’exigea plus que les jeunes gens entrassent par la porte du roi et qu'ils fussent en prison pendant quatre heures. Ils entrèrent un peu avant l'ouverture des bureaux, par la petite porte du passagé. Il n’y eut donc ni chansons, ni saucissons à l’ail, ni le reste. Il n’y eut que l'excentricité des costumes, qui, du reste, suffit amplement à l’horrification des loges. On se montrait avec horreur M. Théophile Gautier dont le gilet flamboyant ? éclatait ce soir-là sur un pantalon gris tendre orné au côté d’une bande de velours noir, et dont les cheveux s’échappaient à flots d’un chapeau plat à larges bords. L'impassibilité de sa figure régulière et pâle, et le sang-froid avec lequel il regardait les honnêtes gens des loges, démontraient à quel degré d’ abomination et de désolation le théâtre était tombé.
Au moment où la toile allait se lever, il se passa un fait qui se renouvela depuis à toutes les pièces de M. Victor Hugo ; un
essaim de petits papiers blancs s’abattit des hauteurs sur les pre-
mières loges, sur le balcon et sur l'orchestre. Ces petits papiers s'attachaient aux habits, se collaient sur le nez, s’attachaient aux boucles des chevelures féminines, se glissaient dans les corsages ; toute la salle se mit à se secouer et à s'éplucher. Ce fut un nouveau grief contre Hernani.
On sentit dès les premiers mots qu'un orage grondait sourdement. Il éclata dès le premier acte. Ce vers :
Nous sommes trois chez vous! C'est trop de deux, Madame.
fut accueilli par yn rire immense de toute la première galerie et des stalles d'orchestre. Le rire redoubla au vers :
Oui, de ta suite, Ô roi! de ta suite! — J’en suis.
(4. Rue voisine de la Comédie Française ; elle longe un côté du Jardin. a. Palais-Royal. — 2, Voir p. 435, note >.]
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Une bonne fortune des loges fut qu’au lieu de dire le vers comme il est écrit, M. Firmin dit :
Oui, de ta suite, à roi ! — De ta suite j'en suis.
Ce « de ta suite j'en suis ! » fut une joie qui se prolongea bien
longtemps après ce soir-là ; pendant des mois, les classiques ne
s’abordaient qu’en disant : « De ta suite j'en suis ! » et ils avaient
un moment de douce hilarité.
On pense bien que ces éclats de rire étaient vaillamment rele-
vés par la jeunesse ; ricanements et applaudissements se croisè-
rent et la mélée s’engagea.
(Me Victor Hugo, Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, LIII, Hetzel, éd.).
f) Après 1830.
Les événements politiques de 1830 dispersèrent le groupement romantique, où d’ailleurs lés. rivalités s’étaient peu à peu introduites. Désormais les écrivains romantiques produiront leurs œuvres chacun de son côté. La période de lutte ardente, la période héroïque du romantisme est close.
LES ROMANTIQUES APRÈS
Au moment où ce navire Argo!, qui portait les poètes, après maint eflort, maint combat durant la traversée contre les prames ? et pataches ® classiques qui encombraient les mers et en gardaient le monopole, — au moment où ce beau navire fut en vue de terre, l'équipage avait cessé d’être parfaitement d'accord ; l’expédition semblait sur le point de réussir, mais on n’apercevait guère en face de lieu de débarquement ; les principaux ouvraient des avis différents, ou couvraient des arrière-pensées contraires. La vieille flotte classique, radoubée de son mieux,
[4. C’est le navire Argo qui transporta les Argonautes en Colchide à la conquête de la Toison d'Or. — 2. Prames : grands bateaux à fond plat qu'on employait autrefois pour la défense des côtes. — 3. Pataches : petits navires de guerre qui servaient jadis à la surveillance des côtes.]
prolongeait à grand’'peine des harcèlements ! inutiles. On en
. était là, quand le brusque ouragan de Juillet? bouleversa tout. Ce qu il y a de très certain, c’est que le peu de classiques qui tenaient encore la mer y périrent corps et biens. Quant au navire, tout divin qu'il semblait être, il ne tint pas, mais l'équipage fut sauvé. Je crois bien que deux ou trois des moindres héros se noyèrent avant d'atteindre le rivage ; mais le reste, les plus vaillants, y arrivèrent sans trop d’eflorts, la plupart à la nage, et l’un même sans presque avoir besoin de nager*. Or, depuis ce moment, l'expédition collective fut manquée ou accomplie, selon qu'on veut l’entendre, et chaque chef, poussant individuellement de son côté, poursuit à travers le siècle, par des voies plus ou moins larges, sa destinée, ses projets, la conquête de la glorieuse Toison.
(Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. I, article
sur M"*° Desbordes-Valmore, 1833, Calmann-Lévy, éd.).
g) La résistance classique.
Si la période héroïque de la lutte centre classiques et romantiques se termine on 1830 par le triomphe du romantisme, il s’en faut de beaucoup que les derniers classiques aient désarmé. Leur résistance continue, surtout avec le critique Désiré Nisard (voir p. 614), qui attaque les romantiques * soit directement dans son Manifeste contre la littérature facile (1833), soit indirectement dans son livre sur Les Poëtes latins de la décadence (1834), à travers lesquels 1l vise les poètes contemporains qu'il regarde comme « les poètes français de la décadence », et plus tard dans sa grande Histoire de la littérature française (tomes I-III, 1844-1849 ; tome IV, 1861), qui tourne à l’apothcose du xvire siècle. Il avait également fondé un journal: Le Constitutionnel, qui fit campagne contre
Le Globe.
Il convient aussi de rappeler comment de 1838 à 1845 le génie d’une
TN
[4. Harcèlements, attaques réitérées. — 2. La révolution de juillet 1830, qui eut pour conséquences la chute de Charles X et l'avènement de Louis-Philippe. — 3. Victor Hugo, que Sainte-Beuve compare implicitement à un géant.]
4. 11 fut lui-même copieusement injurié par V. Hugo, qui tantôt fait « balayer le bon goût, ce ruisseau, par Nisard, ce concierge », tantôt le compare à un animal : « un änc, qui ressemble à M. Nisard, brait. »
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actrice, Rachel{, ressuscite la tragédie classique et précipite la chute du drame romantique. La même année 1843 voit, le 7 mars, au Théâtre Français, l'échec retentissant des Burgraves de Y. Hugo et, le 23 avnl, à l’Odéon, le succès d’une tragédie de Ponsard : Lucrèce. Peu à peu un nouveau parti littéraire se forme, qui, tout en rejetant ce qu’il yavait d’étroit dans la traditioñ classique, répudie ce qu’il y avait d’excessif dans les prétentions romantiques : parti conciliateur, qu’encourage et soutient la Revue des Deux Mondes?.
UNE LECTURE DE PHÈDRE PAR RACHEL
[Gette scène se passe dans la nuit du 29 au 30 mai 1839. Ce soir-là Rachel avait joué Tancrède. À la sortie du Théâtre Français elle rencontra Musset et l’'emmena souper chez elle. Après avoir fait flamber du punch dans l'obscurité et l'avoir bu, Rachel a soudain la fantaisie de lire Phéèdre, qu’elle brülait de jouer et qu’elle jouera, en effet, le 24 janvier 1843, avec un immense succès.]
Rachel se lève et sort ; au bout d’un instant, elle revient tenant dans ses mains le volume de Racine ; son air et sa démarche ont je ne sais quoi de solennel et de religieux ; on dirait . un officiant qui se rend à l’autel, portant les. ustensiles sacrés. Elle s’assoit près de moi, et moche la chandelle. La maman
s’assoupit en souriant.
| RacHeL (ouvrant le livre avec un respect singulier et s'inclinant dessus.)
Comme j'aime cet homme-là ! Quand je mets le nez dans ce livre, j'y résterais pendant deux jours, sans boire ni manger !
Rachel et moi, nous commençons à lire Phèdre, le livre posé sur la table entre nous deux. Tout le monde s'en va. Rachel
4. Rachel (1821-1858) s'appelait Élisa Rachel Félix. Elle joua les pièces de Corneille et surtout celles de Racine. Elle quitta la Comédie Française en 1855,
A consulter. — J. Janin : Rachel et la tragédie (1859). —: Mme A. de Faucigny-Lucinge : Rachel et son temps (1910). — Mile V, Thomson : La vie sentimentale de Rachel d'après des lettres inédites (1910). — H. Fleischmann : Rachel intime, d'après ses lettres d'amour et des documents nouveaux (1910).
2. La Revue des Deux Mondes, fondée en 1829 par Ségur-Dupeyron et Mauroy, vécut peu de mois sous cette première forme. Mais elle fut reprise en 1831 par François Buloz (1803-1877), qui la dirigea pendant plus de quarante ans.
A consulter. — Marie-Louise Pailleron : François Buloz et ses amis. La vie littéraire sous Louis-Philippe (Calmann-Lévy, 1914); François Buloz et ses amis. La Revue des Deux Mondes et la Comédie’ Française (Calmann-Lévy, 1920).
salue d’un léger signe de tête chaque personne qui sort, et con-
LA
tinue sa lecture. D'abord elle récite d'un ton monotone, comme une litanie. Peu à peu, elle s’anime. Nous échangeons nos remarques, nos idées sur chaque passage. Elle arrive enfin à la déclaration. Elle étend alors son bras droit sur la table ; le front posé sur la main gauche, appuyée sur son coude, elle s’abandonne entièrement. Cependant elle ne parle encore qu'à demivoix. Tout à coup ses yeux étincellent, — le génie de Racine éclaire son visage ; elle pâlit, elle rougit. — Jamais je ne vis rien de si beau, de si intéressant; jamais, au théâtre, elle n’a produit sur moi tant d'effet.
La fatigue, un peu d’enrouement, le punch, l'heure avancée, une animation presque fiévreuse sur ces petitès joues entourées d'un. bonnet de nuit, je ne sais quel charme inouï répandu dans tout son être, ces yeux brillants qui me consultent, un sourire enfantin qui trouve moyen de se glisser au milieu de tout cela ; enfin, jusqu’à cette table en désordre, cette chandelle dont la flamme tremblote, cette mère assoupie près de nous, tout cela
compose à la fois un tableau digne de Rembrandt, un chapitre
de roman digne de Wilhelm Meister ?, et un souvenir de la vie d'artiste qui ne s’effacera jamais de ma mémoire.
(Alfred de Musset, Un souper chez Mademoiselle Rachel, 1839.)
h) Le déclin du romantisme.
La date de la fin du romantisme est encore plus difficile à fixer que celle de son commencement. Ce qu’on peut dire, c’est qu’en 1840,
[4. Rembrandt (2606-1669), le grand peintre hollandais. — 2. Wilhem Meister, vaste roman de Gæthe, en deux parties (Les années d'apprentissage, 1777- 1796; Les années de voyage, 1821-1831). — 3. A la suite de ce souper, des rapports s’établirent entre le poète et la grande tragédienne, Musset avait mème commencé d'écrire pour elle une tragédie : £a Servante du roi (voir p. 559). Mais Rachel eut des démèlés avec le Théâtre Français, et la pièce resta en souffrance. Musset exprima ses regrets dans des stances mélancoliques (4 Mademoiselle Rachel), dont elle n'eut pas d'ailleurs connaissance.]
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des principaux écrivains du romantisme, les uns l’ont déjà abandonné, les autres sont à la veille de le faire!. |
En 1834 Lamartine était entré à la Chambre; désormais, sans renoncer à écrire, il partage du moins son activité entre la littérature et la politique. Sa production poétique se termine en 1839, date de la publication des Recueillements poétiques.
Par ses Lettres de Dupuis et Cotonet (1836)°A. de Musset, « l'enfant terrible » du romantisme, avait presque rompu avec lui. D'ailleurs la source de son inspiration ne tarde pas à se tarir. Si sa rupture avec George Sand lui inspire encore quelques poésies qui sont parmi ses plus beiles, peu d’années après, à partir de 1841, il se plonge de plus en plus dans la débauche et achève d'y user ses forces : le poète est mort en lui.
Dès 1837 À. de Vigny, déjà brouillé depuis quelques années avec. V. Hugo (voir p. 476, note r), se retire dans « sa tour d'ivoire ». Il écrit encore des vers, mais il n’en publie plus que de loin en loin dans la Revue des Deux Mondes. Son discours de réception à l’Académie française (29 janvier 1846), qui lui valut une réponse blessante du comte Molé (voir p. 472, en note), fut la dernière manifestation publique de son activité littéraire.
Quant à Victor Hugo, dont la fécondité poétique devait se prolonger jusqu'à sa mort (1885), il s’interrompt d'écrire pendant la période qui va de 1843 à 1851 : l'échec des Burgraves et la mort de sa fille, en 1843, l'éloignent de la littérature; et son entrée dans la vie politique, en 1845, l’en écarte encore davantage. Lorsqu’en exil il se remettra à produire, il apparaîtra comme un survivant isolé du romantisme.
En 1840, Sainte-Beuve ?, le critique officiel du romantisme, lui fausse. compagnie pour travailler activement à son Histoire de Port-Royal; et il; ira jusqu’à renier même sa participation première au mouvement romantique.
Cette retraite successive des principaux écrivains romantiques ne fait d’ailleurs -que coïncider avec les progrès de la désaffection du public. L'année même où échouent Les Burgraves, paraît un livre de Louis Re)y- |
baud (voir p. 4o7, note 3), qui est une satire détournée de l'esprit romantique : Jérôme Paturot à la recherche d'une position sociale (1843). . La réaction réaliste n’est pas loin.
croix en personne se voit refuser au Salon une Scène d' Hamlet. 2. Déjà brouillé avec V. Hugo depuis avril 1834 Roue des raisons intimes
4. Pour la peinture, la fin de l’art romantique date de 1836, alors que " (ro p. 490, en note).
À cette époque, — 1840-1841 — le temple commençait à se lézarder. Les grandes statues y brillaient toujours : Lamartine, Victor Hugo, Alexandre Dumas, Alfred de Vigny, Théophile Gautier, Alfred de Musset y apparaissaient, comme aujourd'hui, la tête niinbée d'or et en possession d’une gloire qu'on ne leur avait point encore contestée. Mais les écrivains inférieurs qui les avaient accompagnés, qui s'étaient faufilés à leur suite dans la célébrité, s’affaissaient de plus en plus et semblaient augmenter leur faiblesse par la violence même de leurs conceptions. Le public se lasse promptement des insanités ; or celles-ci ‘avaient été développées avec une telle profusion et si peu de mesure, . qu'il finissait par regimber. À l’amplitude parfois emphatique de Victor Hugo, à l’action vivante jusqu’au prodige des pièces d'Alexandre Dumas, on avait fait succéder les inventions les plus extravagantes et les conceptions les moins acceptables. Dans les romans on entassait l'incroyable sur l’inadmissible et d'émotions en émotions on conduisait le lecteur jusqu’à le faire douter de la raison de l'écrivain. La réaction n'allait pas tarder à s’accentuer ; elle était née déjà, que nous ne la remarquions pas encore. Balzac!, substituant l'observation et l'analyse à l'invention arbitraire, s’appuyait sur des principes qui sont les seuls où la littérature d'imagination ait trouvé de la puissance, et le talent de Rachel ? avait ramené au moins l'attention sur la tragédie classique. « Mademoiselle, disait le comte Molé à Rachel, vous avez sauvé la langue française. »
(Maxime Du Camp, Souvenirs littéraires,
1822-1850, chap. v, Hachette, éd.)
[4. Balzac représente, en effet, la réaction réaliste contre les excès du romantisme. — 2. Sur Rachel voir p. 4ho, note 1. — 3. Le comte Molé (1781- 1855), premier ministre sous Louis-Philippe, orateur de talent.|
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III. — SES PRINCIPES
1° Définitions du romantisme.
Avant d’être appliqué à une forme ‘particulière de littérature, le mot « romantique » était employé dans le sens de « romanesque ». C'est. ainsi que J.-J. Rousseau écrivait dans sos Réveries d’un promeneur solitaire (1777) : « Les rives du lac de Bienne sont plus sauvages, plus romantiques que celles du lac de Genève. »
: Quant à la signification littéraire du terme « romantique », elle n'a jamais été fixée avec exactitude. |
Nous avons déjà vu (p. 345) la définition que Mrne de Staël dus son livre De l'Allemagne (1820) a donnée de la poésie romantique. Elle avait dit précédemment dans son livre De la littérature (1800) : « La littérature des anciens est chez les modernes une littérature transplantée ; la. littérature romantique ou chevaleresque est chez nous indigène, et c'est notre religion et nos institutions qui l’ont fait éclore. »
Autre définition de Stendhal dans. Racine et Shakespeare (1823) : « Le romanlicisme est l’art de présenter aux peuples des œuvres littéraires qui, dans l’état actuel de leurs habitudes et de leurs croyances, sont suscep- . tibles de leur donner le plus de plaisir possible ; le classicisme, au contraire, leur présente la littérature qui donnait le pue grand D pos-' sible à leurs arrière-grands-pères. »
Dans la préface des Odes, datée de 1824, V. Hugo, après avoir déclaré qu’ « il ignore profondément ce que c’est que le genre classique et que le genre romantique », nous apprend que « certains critiques sont. convenus d’honorer désormais du nom de classique toute production de( l'esprit antérieure à notre époque, tandis que la qualification de roman-
4. À consulter. — Ch. Baudelaire : L'art romantique (Calmann-Lévy, 1879). : — G. Allais: Quelques vues générales sur le romantisme français (1897). — G. Mi- | chaut: Sur le romantisme, une poignée de définitions extraites du Globe (Annales de
la Faculté des lettres de Rordeaux, 1900; réimprimé dans Pages de critique et
d'histoire littéraire, 1910). — E. Dubédout : Le sentiment chrétien dans la poësie romantique (1901). — R. Canat : Du sentiment de la solitude morale chez les roman. tiques el les parnassiens (Hachette, 1904). — Pierre Lasserre : Le romantisme :
français. Essai sur la révolution dans les sentiments et dans les idées du XIXe siècle (Société du Mercure de France, 1907; nouvelle éd., Garnier, 1919). — E. Seillière : Le mal romantique, essai sur l'impérialisme irrañonnel (1908). — G. Pellissier : Le réalisme du romantisme:(1912). — Vial et Denise: Idées et doctrines ! littéraires du XIXe siècle (Delagrave, 1918).
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tique serait spécialement restreinte à cette littérature qui grandit et se développe avec le dix-neuvième siècle. »
Plus tard, en 1836, Alfred de Musset, dans ses Leltres de Dupuis et * Cotonet, a spirituellement raillé les multiples définitions qu’on a tour à tour données du romantisme et montré ainsi qu’il est en somme indéfinissable. |
À LA RECHERCHE D’UNE DÉFINITION DU ROMANTISME
[Deux bourgeois de la Ferté-sous-Jouarre, Dupuis et Cotonet (noms empruntés par Musset à Stendhal qui avait signé de ces pseudonymes divers articles), expliquent dans la première des quatre lettres adressées par eux au directeur de la Revue des Deux Mondes (lettre datée du 3 septembre 1836) les idées qu ls se sont faites successivement du romantisme.]
..Je vous disais que nous ne comprenions pas ce que signifiait ce mot de romantisme.
Cependant, Cotonet et moi, nous résolûmes d’approfondir la question, et de nous rendre compte des querelles qui divisaient tant d’esprits habiles... Nous crûmes d’abord, pendant deux ans, que le romantisme, en matière d'écriture, ne s’appliquait qu'au théâtre, et qu'il se distinguait du classique, parce qu'il se passait des unités E c'est clair... Mais on nous apprend tout à coup (c'était, je crois, en 1828) qu'il y avait poésie romantique et poésie classique, roman romantique et roman classique, ode romantique et ode classique ; que dis-je? un seul vers, mon cher Monsieur, un seul et unique vers pouvait être romantique ou
classique, selon que l’envie lui en prenait.
.. Heureusement, dans la même année, parut une illustre préface ? que nous dévorâmes aussitôt, et qui faillit nous convaincre à jamais. Îl y respirait un air d'assurance qui était fait pour tranquilliser, et les principes de la nouvelle école s’y trouvaient détaillés au long. On y disait très nettement que le romantisme n'était autre chose que l'alliance du fou et du sérieux, du grotesque et du terrible, du bouflon et de l’horrible, ‘autrement dit, si vous l’aimez mieux, de la comédie et de la tragédie. Nous le crûmes, Cotonet et moi, pendant l’espace d’une année entière.
{4. La règle des trois unités. — 2, La préface de Cromwell]
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[Mais à la pensée qu'Aristophane avait déjà réalisé dans l'antiquité cette union du comique et du tragique, et que pourtant le romantisme doit être une découverte moderne, les voilà de nouveau retombés dans l’incertitude.] l
Nous crûmes, jusqu’en 1830, que le romantisme était l’imitation des Allemands, et nous y ajoutâmes les Anglais, sur le conseil qu’on nous en donna... |
De 1830 à 1831, nous crûmes que le romantisme était le genre historique, ou, si vous voulez, cette manie qui, depuis peu, a pris nos auteurs d'appeler des personnages de romans et de mélodrames Charlemagne, François L° ou Henri [V, au lieu d’Amadis, d’Oronte ou de Saint-Albin..
De 1831 à l’année suivante, voyani le genre historique discrédité, et le romantisme toujours en vie, nous pensâämes que c était le genre intime, dont on parlait fort. Mais quelque peine que nous ayons prise, nous n'avons jamais pu découvrir ce que c'était que le genre intime. |
De 1832 à 1833, il nous vint à l'esprit que le romantisme pouvait être un système de philosophie et d'économie politique". En effet, les écrivains affectaient alors dans leurs préfaces (que nous n'avons jamais cessé de lire avant tout, comme le plus important) de parler de l’avenir, du progrès social, de l’huminité et de la civilisation; mais nous avons pensé que c'était la révolution de Juillet qui était cause de cette mode, et d’ailleurs, il ‘n’est pas possible de croire qu’il soit nouveau d’être républicain.
De 1833 à à 1834, nous crûmes que le nantes consistait à, ne pas se raser, et à porter des gilets à larges revers, très empe-\ sés. L’année suivante, nous crûmes que c'était de refuser de monter la garde ?. L'année d’après, nous ne crûmes rien.
[Pour sortir d'embarras, Dupuis et Cotonet vont trouver un clerc d’avoué,! qui se piquait de littérature. Voici la réponse qu'ils en obtiennent :] «
Le CLerc.
Li] L2 A Le romantisme, mon cher Monsieur? Non, à coup sûr, ce n'est ni le mépris des unités, ni l’alliance du comique et du tragique,
[4. Allusion aux idées humanitaires de Saint-Simon et de Fourier (voir p. boy note 3). — 2. Allusion aux insurrections républicaines du règne de Louis-Philippe.]
| L'ÉCOLE ROMANTIQUE 447 ni rien au monde que vous puissiez dire; vous saisiriez vainement l'aile du papillon, la poussière qui le colore vous resterait dans les doigts. Le romantisme, c’est l'étoile qui pleure, c’est le vent qui vagit, c’est la nuit qui frissonne, la fleur qui vole et l'oiseau qui embaume ; c’est le jet inespéré, l’extase alanguie, la citerne sous les palmiers, et l'espoir vermeil et ses mille amours, l'ange et la perle, la robe blanche des saules ; 6 la belle chose, Monsieur ! C’est l'infini et l’étoilé, le chaud, le rompu, le désenivré, et pourtant en même temps le plein et le rond, le diamétral, le pyramidal, l’oriental, le nu à vif, l’étreint, l’embrassé, le tourbillonnant.… |
_ (Alfred de Musset, Lettres de Dupuis et Cotonel, 1'° lettre.)
2° Le programme romantique.
La difficulté de donner du romantisme une définition précise et complète vient de ce qu'il ne s'est pas, à vrai dire, constitué en doctrine indépendante, mais s’est plutôt présenté comme une réaction contre les tendances du classicisme. Ne marquait-il pas avant tout le triomphe de l'individualisme ? Et la première démarche des esprits qui veulent être eux-mêmes n'est-elle pas de résister aux autres, de manière à « se poser en s’opposant » ? Aussi le meilleur moyen de définir le romantisme est-il de rappeler quels furent les principes directeurs du classicisme (culte des anciens, culte de la raison, culte des règles), et de montrer comment les romantiques ont adopté les principes contraires.
4. Remarquons, à ce propos, que l'expression « écrivains classiques » a successivement désigné :
a) les écrivains de premier ordre (conformément à l'étymologie du mot classici qu'on appliquait à Rome dans l'antiquité aux citoyens rangés par lour fortune dans la première classe). C'est ainsi qu’au xvie siècle Thomas Sébillet, dans son Art poélique, appelle « auteurs classiques » les meilleurs écrivains.
b) les écrivains du XVIIe et du XVIIIe siècle (par opposition aux écrivains romantiques).
c) les écrivains qu'on étudie dans les classes (en raison justement de leur perfection littéraire et de leur valeur morale). Ce sens, qui pratiquement coïncide avec la signification première du mot, se trouve consacré dans l'édition du Dictionnaire de l'Académie de 1878.
À consulter. — Sainte-Beuve : Qu'est-ce qu'un classique ? (article du 21 octabre 1850, Gauseries du Lundi, tome I). D 0
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a) Les classiques prenaient pour modèles les anciens. On connaît | vers de Boileau (Art poétique, IIT, 90) sélébrant le retour aux vid antiques au temps de la Renaissance :
On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion,
À ce vers de Boileau s'oppose le vers du poète Berchoux (voir p. 432, note r), qui a devancé les romantiques, en poussant déjà en 18or, dans son poème La Gastronomie, ce cri de guerre contre les anciens:
Qui nous délivrera des Grecs et des Romains ?
Désormais, laissant de côté les sujets antiques, — au moins au débu (car ils y reviendront ! peu à peu) —, les romantiques iront de préf rence chercher les sources de leur inspiration dans la Bible, dans not moyen âge chrétien ? et dans les pays étrangers.
b) Le classicisme proclamait la souveraineté de la raison (on sait av quelle insistance Boileau conseillait de la prendre pour guide), en | subordonnant toujours l'imagination et la sensibilité. Le romantism donnera, au contraire, à ces deux facultés le pas sur la raison, et l'o entendra Alfred de Musset faire cette profession de foi :
Ma poétique un jour, si je puis la donner, Sera bien autrement savante et salutaire.
C’est trop peu que d’aimer, c’est trop peu que de plaire : Le jour où l’Hélicon m’entendra sermonner, Mon premier point sera qu’il faut déraisonner. (Après une lecture.)
c) Les classiques avaient la superstition des règles. Les romantiqu proclameront la liberté dans l’art. Au nom de ce principe ils supprime ront au théâtre la distinction du genre comique et du genre tragique, dans la fameuse loi des trois unités rejetteront l’unité de temps et l’uni de lieu. Au nom de ce même principe ils s’efforceront — plus hardis d'ail leurs en théorie qu’en pratique — d’émanciper la langue et d’affranchi la poésie.
4. À consulter. — KR. Canat: La renaissance de la Grèce antique (1820 1850), Hachette, 1911.
2. Pendant la période romantique le moyen âge renaît grâce à des érudit comme F. Raynouard (voir p. 382, note 1) qui publia deux ouvrages : Des troubadours et des cours d'amour (1817): Choix de poésies originales des trouba: dours (1816-1821, 6 vol.), et à d’habiles arrangeurs, comme Creuzé de Lesser,
auteur des Chevaliers de la Table Ronde, Marchangy, auteur de La Gaule poétiques
rt Edward le Glay, auteur des Fragments des épopées romanes (1841),
Enfin, dans le choix même des genres qu’ils ont surtout cultivés, se manifeste non moins clairement le parti pris des romantiques de prendre en tout le contre-pied du classicisme. Leur principal effort n’a-t-il pas, en effet, porté sur le lyrisme et sur le drame ? Or nous avons vu que le xviie siècle, par respect des convenances et par amour de la raison, « la chose du monde la mieux partagée » selon le mot de Descartes, avait proscrit la littérature personnelle, estimant avec Pascal que « le moi est haïssable ». À peine trouve-t-on des traces de lyrisme chez quelques écrivains classiques d'humeur indépendante ou d’une sensibilité particulière. Mais le romantisme, qui est le triomphe de l’individualisme, devait naturellement s attacher au genre lyrique, où peuvent se déployer les deux facultés les plus personnelles, la sensibilité et l’imagination!. Et pour ce qui est du drame, nous.verrons plus loin (p. 533-535) qu'il a été juste l’opposé de la tragédie classique.
UNE RÉVOLUTION LITTÉRAIRE
…Quand je sortis du collège, du thème?, Des vers latins, farouche, espèce d'enfant blème Et grave, au front penchant, aux membres appauvris, Quand, tâchant de comprendre et de juger, j'ouvris Les yeux sur la nature et sur l’art, l’idiome, Peuple et noblesse, était l'image du royaume ; La poésie était la monarchie ; un mot Était un duc et pair, ou n’était qu’un grimaud ; Les syllabes pas plus que Paris et que Londre Ne se mélaient ; ainsi marchent sans se confondre Piétons et cavaliers traversant le Pont-Neuf; La langue était l'état avant quatre-vingt-neuf. Alors, brigand, je vins; je m’écriai : « Pourquoi Ceux-ci toujours devant, ceux-là toujours derrière ? » Et sur l’Académie, aïeule et douairière,
4. Voir F. Brunetière : L'évolution de la poésie lyrique en France au XIX: siècle (1894, Hachette, 2 vol.).
[2. Le « thème » résume pour Victor Hugo tout l'enseignement universitaire.
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Cachant sous ses jupons les tropes ‘ effarés, Et sur les bataillons d’alexandrins carrés ?,
Je fis souffler un vent révolutionnaire.
Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire. Plus de mot sénateur ! plus de mot roturier ! Je fis une tempête au fond de l’encrier.
Aux armes, prose et vers! formez vos bataillons ! Voyez où l’on en est : la strophe a des bâillons,
L'ode a les fers aux pieds, le drame est en cellule.
Sur le Racine mort le Campistron * pullule !
Boileau grinça des dents ; je lui dis : Ci-devant, Silence ! et je criai dans la foudre et le vent : Guerre à la rhétorique et paix à la ne”
Et tout quatre-vingt-treize éclata..
N. — AUTRES POÈTES
1°- Les habitués des cénacles.
29 Le romantisme en province.
. 3° Les poëtesses romantiques.
Los quatre plus grands poètes de l’école romantique sont Lamartine, Alfred de Vigny, Victor Hugo et Alfred de Musset. Nous nous borncrons à signaler ici les principaux aspects de leur œuvre. Et, pour les replacer dans leur milieu et dans leur temps, nous prouperons autour d'eux les autres poètes de leur génération qui se rattachent de près ou de loin au romantisme.
IL — LAMARTINE
Lamartine fut essenticlloment un poète lyrique. Îl s'essaya bien d'abord dans la tragédie ; mais dans ces premiers essais de jeunesse il
4. Biographie. — Alphonse de Lauanrine naquit à Mâcon en 1740. Son père, gentilhomme campagnard, était un peu froid et distant (il mourut en 1840). Sa mère, née en 1770, était une femme intelligente et bonne, qui eut
pe
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subit encore l'influence de la tradition classique, il cherche sa voic. Quand il l’eut trouvée, il lui arriva plusieurs fois, il est vrai,' de s’en détourner pour tenter d’autres genres, épopée, roman, histoire, éloquence. Mais Jocelyn et La Chute d’un ange, fragments du vaste poème épique qu'il avait conçu, valent surtout par leurs morceaux lyriques ; ct, qu'il fût romancier, historien ou orateur, Lamartine est toujours resté un lyrique. |
Les thèmes les plus familiers de son lyrisme sont les grands sentiments
une grande influence sur son fils (elle mourut d'un accident en 1829, laissant les fragments d’un journal qu’elle ne destinait pas à la publication et qui parut en 1871 sous ce titre que lui avait donné Lamartine : Le Manuscrit de ma mère). Lamartine vécut une enfance heureuse à Milly, auprès de ses cinq sœurs (Cécile, Eugénie, Césarine, Suzanne, Sophie), dont il était l’aîné. Il ft ses études d’abord à Lyon, à la pension Pupier, d'où il s’échappa après y être resté deux ans (18o1- 1802), puis au collège de Belley, chez les Pères de la Foi, où il se plut davantage pendant les quatre années qu'il y passa (So eo Revenu à la maison, il compléta son instruction par des lectures. -
En 1811 il fait un voyage en Italie, où il lie connaissance à Naples avec la
fille d’un pêcheur de Procida, employ ée dans une manufacture de tabac, qu'il a immortalisée sous le nom de Graziella. De 1811 à 1814 il s’essaye à la poésie, en composant d’abord des tragédies (il commence Saül). Après la chute de l’Empire il tâte un instant de la vie militaire (il est garde du corps en 1814), mais il renonce vite à ce métier pour lequel il a peu de goût. En septembre 1816, à Aix-les-Bains, où il était venu se soigner, il rencontre une jeune femme, dont il s’éprend (voir p. 458); l’année suivante « Elvire » meurt; et, pour exprimer sa douleur, Lamartine compose quelques-uns de ses plus beaux vers: la souffrance a müri le poète. Le 13 mars 1820 paraissent les Premières méditations poëtiques. Le 24 mars Lamartine cest nommé attaché d'ambassade à Naples; le 6 juin il épouse à Genève une Anglaise, Maria-Anna-Eliza Birch, dont il avait fait la connaissance l’annéc précédente à Chantbéry, et qui fut jusqu'à sa mort (en 1863) une femme dévouée et courageuse. Il ne passe qu’une annéc en Italie (juin 1820-juin 1821), inais y reviendra pendant trois ans (octobre 1825-août 1548) comme secrétaire d’ambassade à Florence. De 1821 à 1825 il vit dans son château de Saint-Point, où il compose plusieurs de ses œuvres (Nouvelles médilations poétiques, La Mort de Socrate, Le Dernier chant du pèlerinage d’Harold).
La Révolution de 1830 le tourne vers l’action’; il se présente à la députation en juillet 1831, mais il échoue. En 1832 il entreprend un grand voyage en Orient (Grèce, Syrie, Palestine) avec sa femme et sa fille Julia, née en 1822 (il avait eu d’abord un fils, né en février 1821 et mort en décembre 1822); il eut le chagrin de perdre sa fille à Beyrouth; lui-même tomba malade dans un village de Bulgarie. Il revint à Milly en septembre 1833. C'est en Syrie qu'il avait appris son élection comme député de Bergues (Nord). À la Chambre, où il ne s’inféode à aucun parti — suivant son expression, «il siège au plafond » —, il rem-
. porte de grands succès oratoires (citons, parmi ses principaux discours, ceux contre
la peine de mort, pour l'abolition de l'esclavage, sur les enfants tronvés, celui sur les lettres et les arts en réponse à Arago, ceux sur la question d'Orient, la liberté de la
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qu'éprouve l’homme en présence de son destin : le sentiment de la famille, milieu naturel'où naît et grandit la plante humaine ; le sentiment de l'amour, instant solennel où tout être s'élève au sommet de ga vie ; le sentiment de la nature, cadre éternel de notre existence éphémère ; le sentiment de la mort, perpétuelle menace pour nos affections, suprême limitation de nos désirs et de nos efforts.
Sa puissance lyrique n’a pas empêché Lamartine de penser. [cs grandes questions qui intéressent la destinée de l’homme ct l’avenir de
presse, la translation des cendres de Napoléon, sur les sucres, les fortifications de Paris, les chemins de fer). Sa vie politique n'avait d’ailleurs pas interrompu sa production littéraire (témoin Jocelyn, La Chute d'un ange, Les Recueillements poëliques). Entre 1839 et 1842 son idéal politique se précise : il est libéral, humanitaire et pacifiste. En 1843 il passe décidément à l'opposition. L'Histoire des Girondins, qu’il publie en 1847, se rattache à son action politique; il développe publiquement ses idées républicaines dans le fameux discours qu’il prononce au banquet offert le 18 juillet 1847 par la ville de Mâcon à l’auteur des Girondins. Il joue surtout un grand rôle lors de la Révolution de 1848 : membre du gouvernement provisoire, il tient tête à l’'émeute par son célèbre discours à l'Hôtel de Ville contre le drapeau rouge (25 février); comme député, il participe à l’élaboration de la Constitution. Le coup d État du 2 décembre 1851 mot fin à sa carrière politique.
Sa vieillesse fut triste : son amour du luxe, sa générosité Re et son incapacité de calculer lui avaient fait accumuler 5 millions de dettes ; il se débattit péniblement contre ses créanciers, et, pour se créer des ressources, simposa un immense labeur (travaux historiques, travaux littéraires). 11 dut vendre Saint-Point ct Milly. Une pension tardive de 25 000 francs lui fut allouée en avril 1867 par le gouvernement de Napoléon III. Il mourut, presque oublié, le 28 février 1869.
Œuvres. I. — Poésie.
19 Poésie LYRIQUE. — Premières méditations poétiques (1820). — Nouvelles méditalions poétiques (1823). — Harmonies poétiques et religieuses (1830). — Recueillements poétiques (1839).
20 Poëste épique. — Jocelyn (1836). — La Chute d'un ange (1838).
3 OEUVRES POÉTIQUES DIVERSES. — Saül, tragédie (1818). — La Mort de Socrate (1823). — Le Dernier chant du pèlerinage d'Harold (1825). — Poésies inédites (1853).
IT. — Prose.
19 Romans. — Raphaël, pages de la vingtième année (1849). — Geneviève, hisloire d'une servante (1851). — Le Tailleur de pierres de Saint-Point, récit villageois (1851). — Graziella (1852).
29 Récirs DE VOYAGE. — Souvenirs, impressions, pensées el paysages pendant un
syage en Orient, 1832-1833, ou Notes d'un voyageur (1835). — Nouveau voyage en Orient (1853).
3 Histomr. — Hisloire des Girondins (1845). — Histoire de la Révolution de 1848 (1849). — Histoire de la Restauration (1851-1853). — Histoire des Consti-
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la société, le problème religieux, l’organisation des groupements humains, les rapports réciproques des peuples, ont préoccupé son esprit. Mais sa réflexion prend généralement la forme de la « méditation poétique », l’idée elle-même devient sentiment.
Si les dispositions lyriques de son âme ont ainsi déterminé le fond de sa poésie, elles en ont également déterminé la forme. Les vers de Lamaftine ne sont pas pittoresques ; car, au lieu de décrire les aspects du monde extérieur, il a plutôt exprimé les émotions qu’il éprouvait au
tuants (1854). — Histoire de la Turquie (1854-1855). — Histoire de la Russie(1855)'
4e Aurosiocrapaie. — Les Confidences (1849). — Nouvelles confidences (1851). — Mémoires inédits (1871). |
5e Pourique. — Sur la politique rationnelle (1831). — Mémoires politiques (1863). — La France parlementaire, 1834-1851. Œuvres oratotres et écrits politiques (1864-1865, 6 vol.).
6° Vurcarisarion. — Vie des ÿrands hommes (biographies parues de 1851 à 1855 dans un périodique fondé par Lamartine, Le Civilisateur). — Cours familier de littérature (publié par livraisons mensuelles de 1856 à 1869 et dont la collection complète, comprenant 168 Entretiens, forme 28 volumes, d'où ont été extraits en 1872 trois volumes de Souvenirs et portraits).
CORRESPONDANCE
Éditions. — Œuvres complètes de Lamartine (très incomplètes), chez Josselin (1840, 13 vol.); chez Furne (1845- 1849 8 vol.); chez l’auteur (1860- 1863, ho vol.). — Poésies inédites, publiées par Mlle Valentine de Lamartine (1873). — Correspondance, publiée par Mlle Valentine de Lamartine (1re éd., 1873-1875, 6 vol.: 2e éd., 1881-1882, 4 vol.). — Œuvres de Lamartine, éd. des Bibliophiles (1875-1882, 9 vol.); éd. Lemerre (1885-1887, 12 vol.); éd. de la « Société propriétaire des œuvres de Lamartine » (Hachette, 1900-1907, 22 vol.). — A. de Lamartine, par lui-même, 1790-1847 (Lemerre, 1892). — Médilations
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poétiques, éd. G. Lanson (Collection des Grands Écrivains de la France, Hachette :
1915, 2 vol.). — Saül, tragédie, publiée par Jean des Cognets (Société des Textes français modernes, 1918). — Œuvres choisies de Lamartine (Poésie et Prosc), par R. Waltz (Hachette, 1910-1912, 2 vol.).
Lcs manuscrits de Lamartine (63 vol.) sont conservés à la Bibliothèque nationale. /
À consulter. Ouvrages généraux. — Eugène Pelletan : Lamartine, sa vie et ses œuvres (1869). — Ch. de Pomairols : Lamartine (Hachette, 1890). — É. Deschanel : Lamartine (Calmann-Lévy, 1893, 2 vol.). — E. Rod: Lamartine : (Collection des classiques populaires, Lecène ct Oudin, 1893). — E. Zyroraski : Lamartine poète lyrique (1897). — M. Citoleux : La poésie philosophique du XIX* siècle, Lamartine (1905). — G. Allais: Le lyrisme de Lamartine dans les Harmonies (1910).— Picrre-Maurice Masson : Lamartine (Hachette, 1911). — R. Doumic :
Lamartine (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1912). — L. Bar-
thou : Lamartine orateur (Hachette, 1916).
Ouvrages particuliers. — Ch. Alexandre : Souvenirs sur Lamartine (1884). — Chamborand de Périssat : Lamartine inconnu (Plon, 1891). — F. de Reyssié :
contact des choses. De là des expressions un peu vagues en leur généralité voulue (voir p. 460-462 quelques exemples des variantes de ses manuscrits) ; de là des images dont les contours manquent souvent de netteté ; de jJà une allure un peu languissante et relächée de la phrase, qui ne se règle pas sur “l’enchaînement logique de la pensée mais suit de préférence le rythme irrégulier du sentiment.
En revanche les vers de Lamartine sont éminemment poétiques, par leur caractère indécis et flottant, qui, n’enfermant pas notre esprit dans le champ limité d’une vision précise, facilite le déroulement indéfini des associations d'images ou d'idées ! ; par lebr teinte générale de mélanco- , lie, qui, jetant comme un voile sur les objets, nous les fait apparaître dans une sorte de brume lointaine favorable à la rèêverie ; enfin par le
. bercement un peu monotone de leur rythme, et par la fluidité harmo- , nieuse des sons, qui font d’eux une véritable musique.
MILLY OÙ LA TERRE NATALE
[Le village de Milly, où Lamartine passa son enfance, est à 14 kilomètres de
. Mâcon. La maison, où la famille de Lamartine s'était installée pn 1794, était
mr
une demeure très simple. Lamartine en devint propriétaire en 1830 ; mais, accablé de dettes, il fut obligé de la vendre en 1861 : ce fut un des grands chagrins de sa vie.
Il a décrit. à plusieurs reprises Milly : en poésic, dans le dernier thème des
© Préludes, 1822 (Nouvelles méditations poétiques), dans Mülly ou La terre natale, 1827
(Harmonies poëtiques et religieuses), dans La vigne et la maison (1859); en prose, a
La jeunesse de Lumartine (Hachette, 1892). — Anatole France : L'Elvire de Lamartine (Champion, 1893). — M. Dejey : Le séjour de Lamartine à Belley (Lyon, Witte, 1901). — Quentin-Bauchart : Lamartine homme politique, la politique intérieure (1903); Lamartine et la politique étrangère de la Révolution de Février, 24 février-29 juin 1848 (1907). — L. Séché : Lamartine de 1816 à 1830, Elvire
‘ el les Méditations (1905); Le roman d'Elvire (1909). — C. Monnet : Projet de
bibliographie lamartinienne française-italienne (Turin, S. Lattès, 1909). — Henri de Lacretelle : Les origines el la jeunesse de Lamartine, 1790-1812 (Hachette, 1911). — Eva Sachs : Les idées sociales de Lamartine jusqu'en 1848 (Paris, Jouve et Cie, 1915). — Joseph Orsier : Le Phédon de Platon et le Socrate de Lamartine (1919).
4. En quoi consiste, selon nous, l'essence même de la poésie (voir dans La Grande Encyclopédie notre article Poésie, ainsi que notre thèse : Le sentiment du bequ et le sentiment poélique, Alcan, 1904, P- 206 ct suivantes).
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dans les Confidences, 1849 (IV, :'v-vi), dans le Cours familier de lillérature (CXXXVITe entretien, 1865), dans les Mémoires inédits, 1871 (1, viet suivants).
Près de Mâcon Lamartine possédait aussi le château de Saint-Point, que son père lui avait donné au moment de son mariage (1820) et où il habita notamment de 1821 à 1825, et le château de Montceau, qu'il reçut en héritage en
1833 d'un de ses oncles et qui devint sa résidence larone quand il ‘eut vendu Saint-Point et Milly.]
…. Voilà le banc rustique où s’asseyait mon père,
La salle où résonnait sa voix mâle et sèvère, Quand les pasteurs, assis sur leurs socs renversés, Lui comptaient les sillons par chaque heure tracés, Ou qu’'encor palpitant des scènes de sa gloire, De l’échafaud des rois? il nous disait l’histoire, : Et, plein du grand combat qu'il avait combattu, En racontant sa vie enseignait la vertu.
Voilà la place vide où ma mère, à toute heure, Au plus léger soupir, sortait de sa demeure, Et, nous faisant porter ou la laine ou le pain, Vétissait 3 l’indigence ou nourrissait la faim ; Voilà les toits de chaume où sa main attentive Versait sur la blessure ou le miel ou l’olive*,
. Ouvrait près du chevet des vieillards expirants
. Ce livre où l’espérance est permise aux mourants, Recueillait leurs soupirs sur leur bouche oppressée, Faisait tourner vers Dieu leur dernière pensée, Et, tenant par la main les plus jeunes de nous, À la veuve, à l'enfant, qui tombaient à genoux, Disait, en essuyant les pleurs de leurs paupières 5: « Je vous donne un peu d’or, rendez-leur vos prières ». Voilà le seuil, à l’ombre, où son pied nous berçait, La branche du figuier que sa main abaissait ; Voilà l’étroit sentier où, quand l’airain sonoref Dans le temple lointain vibrait avec l'aurore,
[4 De sa gloire : du temps glorieux qu'il avait vécu sous la Révolution (serviteur du roi, il avait été blessé à la journée du 10 août 1992). — 2. De l'échafaud des‘rois : de l'exécution de Louis XVI, à laquelle il ne semble pas d’ailleurs avoir assisté. — 3, Lamartine emploie, à l'indicatif présent, vélissent au lieu de vélent, et, à l’imparfait, vélissait au lieu de vélait (ces deux formes, aujourd'hui incorrectes, étaient courantes au xvin* siècle). — 4. L'olive : l'huile, — 5. Leurs paupières : leurs yeux. — 6. L'uirain sonore : la cloche.]
he dun
Nous montions sur sa trace à l’autel du Seigneur,
Offrir deux purs encens, innocence et bonheur !.…
Ces bruyères, ces champs, ces vignes, ces prairies,
Ont tous leurs souvenirs et leurs ombres chéries.
Là, mes sœurs’ folâtraient, et le vent dans leurs jeux
Les suivait en jouant avec leurs blonds cheveux ;
Là, guidant* les bergers aux sommets des collines,
J’allumais des büchers de bois mort et d'épines,
Et mes yeux, suspendus aux flammes du foyer,
Passaient heure après heure à les voir ondoyer.
Là, contre la fureur de l’aquilon rapide,
Le saule caverneux nous prêtait son tronc vide,
Et j'écoutais siffler dans son feuillage mort
Des brises dont mon âme a retenu l’accord ?.
_ Voilà le peuplier qui, penché sur l’abime,
Dans la saison des nids nous berçait sur sa cime,
Le ruisseau dans les prés, dont les dormantes eaux
Submergeaient lentement nos barques de roseaux,
Le chêne, le rocher, le moulin monotone,
Et le mur au soleil où, dans les jours d'automne,
Je venais, sur la pierre assis près des vieillards, Suivre le jour qui meurt de mes derniers regards“. | Tout est encor debout; tout renaît à sa place ‘ ;
De nos pas sur le sable on suit encor la trace;
Rien ne manque à ces lieux qu’un cœur pour en jouir :
Mais hélas ! l’heure baisse 5 et va s’évanouir.
La vie a dispersé, comme l’épi sur l’aire”,
Loin du champ paternel les enfants et la mère, Et ce foyer chéri ressemble aux nids déserts D'où l'hirondelle a fui pendant de longs hivers.
[4 Mes sœurs: voir p. 452, en note. — 9. Guidant, atin de guider. — . L'accord : voir p. 461, note 4. — 4. De mes derniers regards, c'est-à-dire : usqu'au moment où il disparaissait à mes yeux. — 5, Tout renaît à sa place, ‘est-à-dire : mes souvenirs, qui se réveillent, retrouvent tous les objets à la lace où ils étaient jadis. — 6. L'heure baisse et va s'évanouir, c'est-à-dire : le soir mbe sur notre vie et la nuit du tombeau approche. — 7, L'aire, endroit où
{on bat le grain. — 8. En 18273 les cinq sœurs de Lamartine s'étaient déjà anées, et même deux d’entre elles étaient mortes.]
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Déjà l’herbe qui croît sur les dalles antiques Efface autour des murs les sentiers domestiques, Et le lierre, flottant comme un manteau de deuil, Couvre à demi la porte et rampe sur le seuil.
(Lamartine, Harmonies poéliques et religieuses, | livre [TI, Hachette, éd,) |
et mr €
2° L'amour.
LE LAC
[Le lac, de il est ici question, est le lac du Bourget, près d’Aix- les-Bains, où Lamartine en septembre 1816 avait rencontré celle qu'il a ‘chantée sous le nom d'Elvire et qui s'appelait en réalité Julie (dans le roman de Raphaël il lui a d’ailleurs conservé son véritable nom). C'était la femme du physicien Charles; secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, presque septuagénaire. Ell avait 32 ans, mais elle était déjà atteinte de la maladie de poitrine dont ell devait mourir quinze mois plus tard. Lamartine et Mme Charles se quittèrent la fin d'octobre 1816, se revirent à Paris pendant l’hiver et se séparèrent en m 1817. En septembre Lamartine retourna à Aïx, mais Mme Charles n’y revi pas : elle mourut le 18 décembre.
Lamartine a consacré à Elvire plusieurs poèmes, les uns écrits avant sa mo (Le lac, L'immortalité, Le temple), les autres après (Le crucifix, Apparitio L'isolement, Le désespoir, La foi).
M. Doumic a publié les Lettres d'Elvire à Lamartine (Société du Mercure France, 1905).]
Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages,
Dans la nuit éternelle emportés sans retour,
Ne pourrons-nous jamais sur l'océan des âges ? Jeter l’ancre un seul jour?
O lac! l’année à peine a fini sa carrière,
Et près des flots chéris qu’elle devait revoir,
Regarde! je viens seul m’asseoir sur cette pierre Où tu la vis s'asseoir |
[4. Ce poème avait d'abord été intitulé : Ode au lac du B. — 2. Lamarti a employé plusieurs fois cette métaphore. — 3, C'est en septembre 181 que Lamartine écrivit Le lac, juste un an après avoir fait la connaissance
Me Charles. — 4. Elvire. ]
Tu mugissais ainsi sous ces roches profondes ;
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés ; Ainsi le vent jetait l’'écume de tes ondes ’ Sur ses pieds adorés.
Un soir, t'en souvient-1il ? nous voguions en silence ; On n'’entendait au loin, sur l’onde et sous les cieux, Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence Tes flots harmonieux.
Tout à coup des accents inconnus à la terre Du rivage charmé frappèrent les échos ; Le flot fut attentif, et la voix qui m'est chère Laissa tomber ces mots :
« Ô temps, suspends ton vol: ! et vous, heures PHOpIEES Suspendez votre cours | Laissez-nous savourer les rapides délices Des plus beaux de nos jours! »
O lacs! rochers muets ! grottes ! forêt obscure! Vous que le témps épargne ou qu’il peut rajeunir, Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,
Au moins le souvenir !
Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages, Beau lac, et dans l’aspect de tes riants coteaux, Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages
= Qui pendent sur tes eaux !
Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe,
Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés,
Dans l’astre au front d'argent ? qui blanchit ta surface De ses molles clartés !
[4. Cet hémistiche est une réminiscence. Il se trouve dans le premier vers de la dernière strophe de l’Ode au Temps (1762) du poète Thomas (voir p. 253, note 4). — 2. Lamartine a employé plusieurs périphrases pour désigner la lune ; dans L'isolement il l'appelle « la reine des ombres », dans Le vallon « l’astre du mystère ».]
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Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire,
Que les parfums légers de ton air embaumé,
Que tout ce qu'on entend, l’on voit ou l’on respire, Tout dise : « Ils ont aimé‘! »
(Lamartine, Premières méditalions poétiques, XIV, Hachette, éd.)
3° (La nature.
L'ISOLEMENT
[Cette pièce fut écrite en août 18:18, à Milly, où Lamartine vivait tristement depuis la mort d’Elvire, et insérée dans une lettre à Virieu, son meilleur ami. Elle fut remaniée avant d’être publiée dans ls Premières médilations poétiques où elle figure en tête du recueil. Il est intéressant de comparer les deux rédactions et de voir l'effort de Lamartine pour donner à la description du paysage un caractère plus général et plus vague.]
Souvent sur la montagne, à l'ombre du. vieux chène, Au coucher du soleil, tristement je m’assieds ;
Je promène au hasard mes regards sur la plaine, Dont le tableau changeant se déroule à à mes pieds.
Ici gronde? le fleuve aux vagues écumantes ;
Il serpente, et s'enfonce en un lointain obscur;
Là le lac immobile étend ses eaux dormantes
Où l'étoile du soir se lève dans l’azur*.
Au sommet de ces monts couronnés de bois sombres, Le crépuscule encor jette un dernier rayon ;
[4. Cette pièce de vers a été mise plusieurs fois en musique, notamment par le compositeur suisse Niedermeyer (1802-1861). Peut-être Lamartine s'est-il souvenu, en l’écrivant, de la lettre de La Nouvelle Héloïse (IV, 17), dans laquelle J.-J. Rousseau raconte une promenade de Saint-Preux et de Mme de Volmar sur le lac de Genève (voir p. 135). On comparera Le lac avec les deux poèmes de V. Hugo: Tristesse d'Olympio (voir p. 503) et d’A. de Musset, Souxenr (VOIE D: 522), qui traitent le mème thème du souvenir.]
[2. Lamartine avait d'abord écrit : « Ici mugit le fleuve... » et au vers suivant : « Il blanchit et s'enfonce... » — 3. La première rédaction Le « Et le pâle Vesper tremble dans son azur ».]
Et le char! vaporeux de la reine des ombres ? Monte, et blanchit déjà les bords de l'horizon. ,
Cependant, s’élançant de la flèche gothique,
Un son Re se répand dans les airs :
Le voyageur * s'arrête, et la cloche rustique
Aux derniers bruits du jour mêle de saints concerts *.
Mais à ces doux tableaux mon âme indifférente N’éprouve devant eux nt charme ni transports ;
Je contemple la terre ainsi qu’une ombre errante : Le soleil des vivants n’échaufle plus les morts.
De colline en colline en vain portant ma vue, . Du sud à l’aquilon’, de l’aurore au couchant, Je parcours tous les points de l’immense étendue, Et je dis : « Nulle part le bonheur ne m'attend. »
Que me font ces vallons, ces palais, ces chaumières, Vains objets dont pour moi le charme est envolé ? Fleuves, rochers, forèts, solitudes si chères,
Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé!
Que le tour du soleil ou commence ou s’achève, D'un œil indifférent je le suis dans son cours ;
En un ciel sombre ou pur qu'il se couche ou se lève, Qu'importe le soleil ? je n’attends rien des jours.
[4. Le char: cette image, dont Lamartine a usé plusieurs fois (le char de l'Aurore, le char de la nuit qui s'avance...), est tirée de la mythologie ancienne. — 2. Cette périphrase (voir p. 459, note 2, d’autres périphrases lamartiniennes pour désigner la lune) est dans le goût de la poésie du xvme siècle, dont Lamartine s’est inspiré à ses débuts. — 3. Première rédaction : « Le laboureur s'arrête... » — 4, Concerts : ce mot, comme le mot accord (voir p.457 et 463), est employé poétiquement par Lamartine pour désigner un son musical quelconque, même produit par un seul instrument. — 5. À l’aquilon, au Nord, — 6. Est envolé : Lamartine donne souvent à des verbes réfléchis une forme passive. — 7. Dans la rédaction primitive de ces trois vers il faut noter quelques variantes :
Que me font ces vallons, ces iles, ces chaumières, Froids objets dont pour moi le charme est envolé ? Fleuves, coteaux, forèts, ombres Jadis sl chères.…..]
Quand je pourrais le suivre en sa vaste carrière, Mes yeux verraient partout le vide et les déserts! : Je ne désire rien de tout ce qu’il éclaire ;
Je ne demande rien à l’immense univers.
Mais peut-être au delà des bornes de sa sphère, Lieux où le vrai soleil ? éclaire d’autres cieux,
Si je pouvais laisser ma dépouille à la terre,
Ce que j'ai tant rêvé* paraîtrait à mes yeux!
Là, je m'enivrerais à la source où‘ j'aspire ; Là, je retrouverais et l’espoir et l'amour,
Et ce bien idéal que toute âme désire,
Et qui n’a pas de nom au terrestre séjour * |
Que ne puis-je, porté sur le char de l’Aurore’, Vague objet’ de mes vœux, m'élancer jusqu'à toi ! Sur la terre d’exilf pourquoi resté-je encore ?
Il n’est rien de commun entre la terre et moi.
Quand la feuille des bois tombe * dans la prairie, Le vent du soir s'élève et l’arrache aux vallons; Et moi, je suis semblable à la feuille flétrie : Emportez-moi comme elle, orageux aquilons ‘° |
(Lamartine, Premières médilalions poétiques, Ï, Hachette, éd.)
[4. Déserts : Lamartine emploie volontiers ce mot pour désigner les vastes espaces du ciel. — 2. Il y a là, semble-t-il, un souvenir de Platon, pour qui le monde sensible n’est qu’un reflet du monde intelligible (le monde des Idées). — 3. Lamartine avait, dans sa première rédaction, écrit avec plus de précision : « Ce que j’aitant pleuré... » — 4. Où, à laquelle. — 5, On peut comparer cette strophe avec le sonnet platonicien de du Bellay : L’Idée (voir vol. I, p.141). — 6. Voir p. 461, notes 1 et 2. — 7. Il s'agit du « bien idéal » dont il parle à la strophe précédente. — 8. La vie. — 9. Variantes de la première rédaction :
Quand la feuille des bois a jonché la prairie, Le tourbillon se lève et l’arrache aux vallons..…
40. Comparer cette fin avec un passage de Chateaubriand, dans René (voir p. 374, note 5).]
4° La mort.
PENSÉE DES MORTS
Voilà les feuilles sans sève :
Qui tombent sur le gazon ; Voilà le vent qui s'élève Et gémit dans le vallon; Voilà l’errante hirondelle Qui rase du bout de l'aile L'eau dormante des marais ; Voilà l'enfant des chaumitres Qui glane sur les bruyères Le bois tombé des forêts.
C'est la saison où tout tombe Aux coups redoublés des vents ; Un vent qui vient de la tombe Moissonne aussi les vivants :
Ils tombent alors par mille *, Comme la plume inutile
Que l’aigle abandonne aux airs, Lorsque des plumes nouvelles Viennent réchauffer ses ailes
À l'approche des hivers.
Ah! quand les vents de l'automne Sifflent dans les rameaux morts, Quand le brin d'herbe frissonne, Quand le pin rend ses accords”, Quand la cloche des ténèbres ?
Balance ses glas funèbres,
[4. On dit plutôt: par milliers. — 2, Accords: voir p. 461, note 4. — 3. Lamartine emploie fréquemment un complément déterminatif pour remplacer une simple épithète (ici nocturne).] \
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La nuit, à travers les bois, À chaque vent qui s'élève,
À chaque flot sur la grève,
Je dis : « N'es-tu pas leur voix? »
Du moins, si leur voix si pure
Est trop vague pour nos sens,
Leur âme en secret murmure
De plus intimes accents ;
Au fond des cœurs qui sommeillent, Leurs souvenirs qui s’éVeillent
Se pressent de tous côtés,
Comme d’arides feuillages
Que rapportent les orages
Au tronc qui les a portés.
C’est une mère ravie
A ses enfants dispersés,
Qui leur tend, de l’autre vie, Ces bras qui les ont bercés;
Des baisers sont sur sa bouche :
Sur ce scin qui fut leur couche Son cœur les rappelle à soi ;
Des pleurs voilent son sourire, Et son regard semble dire :
« Vous aime-t-on comme moi? »
C'est une jeune fiancée
Qui, le front ceint d’un bandeau, N’emporta qu’une pensée
De sa jeunesse au tombeau :
Triste, hélas ! dans le ciel même, Pour recevoir celui qu’elle aime Elle revient sur ses pas,
Et lui dit : « Ma tombe est verte!
Sur cette terre déserte Qu'attends-tu ? Je n’y suis pas! »
C'est un ami de l’enfance,
Qu’aux jours sombres du malheur Nous prêta la Providence
Pour appuyer notre cœur;
Il n’est plus, notre âme est veuve; Il nous suit dans notre épreuve Et nous dit avec pitié :
« Ami, si ton âme est pleine,
De ta joie ou de ta peine
Qui portera la moitié ?
C’est l'ombre pâle d’un père Qui mourut en nous nommant ; C’est une sœur, c’est un frère, Qui nous devance un moment.
Sous notre heureuse demeure, Avec celui qui les pleure, Hélas ! ils dormaient hier ;
Et notre cœur doute encore Que le ver déjà dévore
Cette chair de notre chair !
L'enfant dont la mort cruelle Vient de vider le berceau, Qui tomba de la mamelle " Au lit glacé du tombeau ; Tous ceux enfin dont la vie, Un jour ou l’autre ravie, Emporte une part de nous, Murmurent sous la poussière :
« Vous qui voyez la lumière, De nous vous souvenez-vous à »...!
(Lamartine, Harmonies poétiques et religieuses, livre IT, Hachette, éd.) Ù
[4. Ce lugubre défilé des êtres chers qui ne sont plus nous donne la même impression de désolante tristesse que, dans le « Monument aux morts » de Bartholomé (au Père-Lachaise), la oué serrée des victimes qui se pressent à la porte étroite du tombeau]
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FRAGMENT DU LIVRE PRIMITIF
[Cédar, ange déchu pour s’être épris d’une mortelle, Daïda, s'est enfui avec elle, après l’avoir délivrée de la Tour de la Faim, où sa tribu l'avait Sn vivante. Dans leurs courses vagabondes ils arrivent auprès d’un anachorète, le prophète Adonaï, qui vit dans une caverne au sommet du mont Carmel. II Jeur lit des fragments d’un livre sacré qu'il possède, et dont voici quelques passages, qui contiennent à la fois un manuel de religion naturelle et un code de société patriarcale.]
« Ne renfermez pas Dieu dans des prisons de pierres Où son image habite et trompe vos paupières !,
De peur que vos enfants, en écartant leurs pas ?, Disent : Il est ici, mais ailleurs il n’est pas!
Ne cherchez pas des yeux derrière le nuage,
Au fond du firmament, cette mer sans rivage,
Quel est le ciel des cieux habité, plein de Dieu ?
Il n’est pour Jéhovah * ni distance ni lieu : ..
Ce qui n’a point de corps ne connaît point d'espace ; De ce qui remplit tout * ne cherchez point la place, | Contemplez-le par l’âme et non pas par vos yeux : L’ignorer ou le voir ÿ, c’est l’enfer ou les cieux.
“re um mm — - ne —
Prétend vous éblouir de prodiges sacrés ; S'il vous dit que le ciel, dont il est l’ interprète,
« Mais si quelqu'un de ceux que vous écouterez À mis entre ses mains la foudre ou la baguette f, 6.
[4. Vos paupières : vos yeux. — 2. En s’éloignant des temples. — 3. Jéhovak : nom hébreu de Dicu. — 4. Ce sont des expressions de ce genre qui ont fait supposer parfois que Lamartine était panthéiste, 11 a d’ailleurs protcsté contre une | telle interprétation de sa philosophie religieuse ct affirmé qu'il croyait en un Dieu personnel, distinct du monde. — 5. Le voir, le connaître. — 6. Telle li, verge miraculeuse avec laquelle Moïse faisait jaillir des sources cn frappant les rochers. ]
Que la marche des cieux se suspend à sa voix!, Que la sainte nature intervertit ses lois,
Que la pierre ou le bois ? lui rendent des oracles, Et que pour la raison il est d’autres miracles Que l’ordre universel, constant, mystérieux,
Où la volonté sainte est palpable à nos yeux;
S'il attribue à Dieu l’inconstance de l’homme, à Par les noms d’ici-bas si sa bouche le nomme, S'il vous le donne à voir, à sentir, à toucher*, S'il vous fait adorer le marbre de sa chair*, Étouffez dans son cœur cette parole immonde: ! La raison est le culte, et l’autel est le monde‘.
« Tu ne lèveras point la main contre ton frère, Et tu ne verseras aucun sang sur la terre,
Ni celui des humains, ni celui des troupeaux,
Ni celui des poissons, ni celui des oiseaux :
Un cri sourd dans ton cœur défend de le répandre, Car le sang est la vie, et tu ne peux la rendre. Tu ne te nourriras qu’avec les épis blonds Ondoyant comme l’onde aux flancs de tes vallons, Avec le riz croissant en roseaux sur tes rives, Table que chaque été renouvelle aux convives, Les racines, les fruits sur la branche müris, L’excédent des rayons par l'abeille pétris…
« Vous n'arracherez pas la branche avec le fruit ; Gloire à la main qui sème, honte à la main qui nuit! Vous ne laisserez pas la terre aride et nue,
Car vos pères par Dieu la trouvèrent vêtue.
“ [4 Josué, par exemple, arrêtant le soleil, — 2. Des idoles taillées dans la pierre ou le bois. — 3. Toucher: l’r final est ici sonore, comme il l'était dans l’ancienne prononciation, surtout dans le discours soutenu; d’où la rime avec chair. — 4. Le marbre de sa chair : des statues de marbre qui représentent Dieu matériellement, comme s'il était un être de chair. — 5. Immonde, impure, — 6. En mettant en doute les miracles, en réhabilitant la raison, en proscrivant une partie du culte, Lamartine a déclaré n'avoir pas voulu attaquer le christianisme, mais avoir seulement opposé à une conception grossière et matérielle de la religion une conception plus spirituelle et plus pure.]
{4. Pour avoir écrit ces vers Lamartine a été accusé d'avoir des tendances anarchistes, Il s’est défendu, au sujet de ce reproche comme au sujet des précé-
Que cèux qui passeront sur votre trace un jour
Passent en bénissant leurs pères à leur tour !
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« Chaque fois qu’à la vie un ee arrivera,
Sur les coteaux sans maître on lui mesurera
Un pan du grand manteau de la mère commune ; Sa femme aura sa part, et deux ne feront qu’une :
Et quand de leurs amours d’autres hommes naïîtront,
Pour leur nouvelle faim ces champs s’élargiront, Et vous leur donnerez à tous, un an d’avance, La moisson, le troupeau, la bêche et la semence.
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« Vous ne bâtirez point de villes dans vos plaines, Ruches de nations, fourmilières humaines,
Où les hommes, du ciel perdant l’impression, S’agitent dans le trouble et la corruption;
Mais vous élèverez vos maisons ou vos tentes
Au milieu de vos champs, et des autres distantes, Pour qu’au lit du vallon, au revers du coteau, Chacun ait son soleil, et son arbre et son eau,
Que vos corps trop voisins ne se fassent pas ombre, Que vous multipliiez sans haïr votre nombre,
Et que, sur votre tête, un grand morceau des cieux Des merveilles du ciel entretienne vos yeux!
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« Vous ferez alliance avec les brutes même,
Car Dieu, qui les créa, veut que l’homme les aime : D'intelligence et d’âme à différents degrés
Elles ont eu leur part, vous la reconnaîtrez ;
Vous lirez dans leurs yeux, douteuse comme un no L'aube de la raison qui commence et se lève...
« Vous n’établirez point de juges ni de rois
Pour venger la justice ou vous faire des lois! ;
dents, dans l'Avertissement des nouvelles éditions de La Chule d'un ange,]
Car, si vous élevez l’homme au-dessus de l’homme, De quelque nom sacré que le monde le nomme, En voyant devant lui ses frères à genoux
Son orgueil lui dira qu'il est plus grand que vous, [1 lira sur vos fronts le joug de vos misères ;
Vous aurez des tyrans où Dieu voulut des fred
« Si devant le Seigneur un homme fait.le mal, N'ayez pour le juger ni loi, ni tribunal ;
Pour venger par la mort la mort de la te Ne donnez point au juge un meurtre légitime ;
Ne sachez pas le nom de cet homme de sang
Qui simule un forfait tout en le punissant !..
« En retour da ee que le ciel nous accorde Le plus beau don de l’homme est la miséricorde : Il la doit à son frère, à soi-même, à celui
Qui seul a droit de juge et de vengeur sur lui ; La vengeance ou l'erreur inventa le supplice :
Ce monde vit de grâce, et non pas de justice. »
e LL , e L3 °
(Lamartine, La Chule d'un ange, Huitième vision, Hachette, éd.)
2° Patrie et humanité.
LA MARSEILLAISE DE LA PAIX
[En 1840, alors qu'il y avait à propos de la Question d'Orient une tension diplomatique entre la France et l'Allemagne, le poète allemand Nicolas Becker écrivit un poème agressif, l'Hymne du Khin, dont chaque strophe commençait par ces mots : « Ils ne l’auront pas,. le libre Rhin allemand... » Lamartine n'en eut connaissance qu’au mois de mai de l’année suivante; et c’est alors qu'il répondit par La Marseillaise de la Paix (28 mai 1841), qui parut dans la Revue des Deux Mondes. A. de Musset composa à son tour sa chanson intitulée: Le Rhin allemand (voir p. 525), dont Los vers railleurs et provocants furent préférés par l'opinion aux vers majestueux et humanitaires de Lamartine.]
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Roule libre et superbe entre tes larges rives,
Rhin, Nil de l’Occident, coupe des nations ! |
Et des peuples assis ! qui boivent tes caux vives ( Emporte les défis et les ambitions! |
Le sang rouge? du France, le sang bleu * du Germain ; Ils ne crouleront plus sous le caisson qui gronde, Ces ponts qu’un peuple à ‘ l’autre étend comme une main! | Les bombes et l’obus, arc-en-ciel des batailles, Ne viendront plus s éteindre en sifflant sur tes bords ; L'enfant ne verra plus, du haut de tes murailles, Flotter ces poitrails blonds qui perdent leurs entrailles, Ni sortir des flots ces bras morts !…
nn Il ne tachera plus le cristal de ton onde, n
Roule libre et splendide : à travers nos ruines, Fleuve d’Arminius, du Gaulois, du Germain !
Charlemagne et Car. campés sur tes collines, T'ont bu sans t'épuiser dans le creux de leur main.
Et pourquoi nous haïr, et mettre entre les races Ces bornes ou ces eaux qu'abhorre l’œil de Dieu ? De frontières au ciel voyons-nous quelques traces ? Sa voûte a-t-elle un mur, une borne, un milieu ? Nations, mot pompeux pour dire barbarie, L'amour s’arrête-t-1l où s'arrêtent vos pas? - Déchirez ces drapeaux ; une autre voix vous crie : « L'égoïsme et la haine ont seuls une patrie ;
La fraternité n'en a pas ! »
Roule libre et royal entre nous tous, à fleuve! Et ne t’informe pas, dans ton cours fécondant,
Si ceux que ton flot porte ou que ton urne abreuve Regardent sur tes bords l'aurore 5 ou l'occident.
[4 Assis, sédentaires. — 2. Allusion au tempérament français, qui a toujours cu la réputation d'être actif ct remuant. — 3, Allusion au tempérament germanique, qui passait alors pour être contemplatif et calme. — 4. À = vers. — 5. Arminius, chef germain qui en l'an g ap. J.-C. attira et massacra dans là forèt de Teutberg, en Westphalie, les légions de Varus. — 6. L'aurore, le levant.]
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Ce ne sont plus des mers, des degrés, des rivières, : Qui bornent l’héritage entre l'humanité! :
Les bornes des esprits sont leurs seules frontières; Le monde en s’éclairant s’élève à l’unité.
Ma patrie est partout où rayonne la France, Où son génie éclate aux regards éblouis!
Chacun est du climat de son intelligence ; Je suis concitoyen de toute âme qui pense :
La vérité, c'est mon pays!
Roule libre et paisible entre ces fortes races
Dont ton flot frémissant trempa l’âme et l’acier,
Et que leur vieux courroux, dans le lit que tu traces, Fonde au soleil du siècle avec l’eau du glacier ? !.…
(Lamartine, Épitres et Poëstes diverses, XIV, à la suite de Recueillements poétiques, Hachette, éd.)
II. — ALFRED DE VIGNY
La grande originalité d'A. dé Vigny parmi les poètes romantiques fut d'être, plus que tous les autres, un penseur. C’est avec lui que la poésic philosophique, se dégageant de la poésie didactique dont elle était
[4. On attendrait plutôt : entre les hommes. — 2. Au noble appel philosophique de Lamartine à l’union fraternelle des peuples l’histoire a répondu hélas ! par la double agression allemande de 1870 et de 1914.]
3. Biographie. — Arrreo pe Vicxx, né à Loches en 17907, était issu d’une assez vieille famille, dont il a d’ailleurs exagéré (dans L'esprit pur) les titres de noblesse. Nourri dès son enfance par les récits guerriers de son père qui avait pris part à la gucrre de Sept ans, puis élevé au collège au milieu de la rumeur étourdissante des campagnes napoléoniennes (voir p. 423 un fragment de Seruilude el grandeur militaire), il avait rèvé tout d’abord de la gloire des combats. Mais sa carrière militaire — (il entre à 17 ans dans la première compagnie rouge de la maison du roi avec le grade de licutenant de cavalerie; de 1816 à 1823 il est officier de la garde royale; au moment de la guerre d'Espagne il passe dans la ligne, cst envoyé dans les Pyrénées, mais, contrairement à son cspoir, ne fait pas la campagne; en 1827 il démissionne) — ne fut qu'une longue série de déceptions : il constate qu'il était né trop tard pour être le héros d'une grande épopée : « J'ai pris l'épée; dit-il, au moment où la France la remettait dans le fourreau des Bourbons »; et il comprit d'ailleurs que par tempérament il
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jusque-là une simple variété, s’est vraiment constituée en genre indépendant.
La philosophie d’A. de Vigny est une philosophie pessimiste. La pre- _mière constatation qu’il fait est celle de la solitude de l’homme dans Je monde. D'abord, plus notre personnalité est accusée, plus nous nous distinguons des autres, plus nous sommes isolés (Moïse). L'homme n'est pas moins seul en face de la nature ; car la nature n’est pas pour Vigny, commc elle l’est pour Lamartine, un témoin qui conserve fidèlement les traces de notre passage, unc confidente de nos pensées secrètes, une consolatrice de nos souffrances : impassible et muette, elle dédaigne la créature éphémère qui s’agite devant elle (La maison du berger). Vigny lui en veut de son éternité insolente, et nous invite à reporter notre admira-
n'était point fait pour le métier des armes : « Je m'aperçus que mes serv rices n'étaient qu’une longue méprise et que j'avais porté dans une vie tout active une nature toute contemplative. »
Dès lors il va demander aux lettres la célébrité que la guerre lui a refusée. Il s'installe à Paris, où il fréquente les milieux romantiques. Romans et pièces de théâtre s'ajoutent à sa production poétique. Mais à partir de 1837, après la mort de sa mère, sa rupture avec Mme Dorval, célèbre actrice du temps(voirp. 553, note 1), il s'éloigne de ses amis du cénacle et se retire dans sa a tour d'ivoire » (suivant le mot de Sainte-Beuve). Déjà il songeait à s'établir au Maine-Giraud, manoir familial qu’il possédait en Charente: il y va en septembre 1838, mais la mort de son beau-père l'oblige à séjourner pendant cinq mois en Angleterre pour régler les affaires de sa succession. Au printemps de 1839 il revient à Paris, où il resta jusqu’en 1846 : élu à l’Académie française le 8 mai 1845, après plusicurs échecs (voir dans le Journal d'un poète le récit de ses visites aux académiciens de 1842 à 1845), il essuya, le jour de sa réception (29 janvier 1846), le discours blessant du comte Molé (voir 443, note 3). De 1846 à 1853 il vit dans la solitude du Maine-Giraud, auprès de sa femme malade (c'était une Anglaise qu’il avait épousée à Pau en 1825); les seuls événements de cette période sont les deux échecs qu'il subit comme candidat à la députation dans les Charentes en 1848-1849. Revenu à Paris en 1853 (il y avait passé seulement quelques mois, novembre 1843-août 1850, appelé par ses fonctions de directeur de l’Académie), il continue à vivre très isolé; il perd sa femme au début de 1863, et lui-même, atteint d’un cancer à l'estomac, meurt quelques mois après (le 17 septembre).
Œuvres. — 1° Poësie. — Poèmes (1822), comprenant une dizaine de pièces, — Poèmes antiques et modernes (e 826), reproduisant l'édition de 1822 (sauf Héléna) augmentée de quelques pièces (notamment Moïse, Éloa qui avait été publié en 1824, Le cor). — Poëmes (1829), comprenant les poèmes de 1822 (moins Héléna et L'ode au malheur) et ceux de 1826 (plus trois pièces : Mme de Soubise, La frégate « la Sérieuse », Le bain d'une dame romaine). — Poèmes antiques et modernes (1837), comprenant les œuvres antérieures plus deux Élévations : Paris (1831) et Les amants de Montmorency (parus dans la Revue des Deux Mondes en 1832). — Les Destinées (1864), recueil posthume comprenant treize poèmes philosophiques dont six avaient été publiés dans la Revue des Deux
tion et notre tendresse vers la femme, dont la grâce est fugitive. Mais, hélas ! nous n’avons pas encorc épuisé le contenu de la misère humaine: la _ femme elle-même devient souvent notre adversaire (La colère de Samson). Pour achever la peinture de la condition malheureuse de l’homme, il ne reste plus qu’à le montrer abandonné même de Dieu : Jésus n’a-t-il pas été privé de l’appui de son père dans la nuit fatale qui précéda son . supplice (Le mont des Oliviers) ?
© Livré à ses scules forces, l’homme peut-il du moins'se suffire à lui- . même ? Non; car nos facultés rencontrent de toutes parts des limitations. . Notre volonté ne peut rien; sur nous pèse une inflexible fatalité (Les
Mondes : en 1843-1844, La sauvage, La mort du loup, La flûte, Le mont des Oli- _viers, La maison du berger ; et, le 1er février 1854, La boueille à la mer,
20 THéaAtTRE, — Voir p. 5512.
3 Rowans ET nOUVELLES. — Cing-Mars (1826). — Stello (1832). — Servitude el grandeur militaire (1835). — Daphné, œuvre posthume (publiée en 1912 dans La Revue de Paris par F. Gregh).
ke OŒuvers nivenses. — De Mademoiselle Sedaine et de la propriété lilléraire (1841). — Journal d'un poète, de 1824 à 1847 (publié par l’exécuteur testamentaire de Vigny, Louis Ratisbonne, en 1867).
5 Connesponpaxce. — La Correspondance d'A. de Vigny, par E. Sakellaridie (1906). — Lettres à sa cousine (Revue des Deux Mondes, 1e janvier 1897). — Lettres à une puritaine (La Revue de Paris, septembre 1897). — Lettres sur le romantisme (La Revue de Paris, 1898). — Lettres à Barbier (Revue Bleue, 1905).
Éditions. — OEuvres complètes d'A. de Vigny, éd. Michel Lévy (1868-1870, 8 vol.); éd. Lemerre (1883-1885, 6 vol.); éd. Delagrave (1904-1912, 10 vol., y compris Daphné); éd. L. Conard (commencée en 1914). — Hélène, éd. critique par E. Estève (1907). — Poëmes anciens et modernes, par E. Estève (Société des Textes français modernes, 1914-1915). — Œuvres choisies d'A. de Vigny, par E. Tréfeu (Delagrave, Collection Pallas), par Jean Giraud (Société françaisse
d'imprimerie et de librairie, 1913), par R. Canat (Didier, 1914).
À consulter. — Anatole France : À. de Vigny (1868). — L. Séché : À. de Vigny et son temps (F. Juven, sans date), — M, Paléologue : À. de Vigny (Gollcction des grands écrivains français, Hachette, 18g1). — Dorison : Vigny poëte philosophe (Colin, 1891): Un symbole social (Colin, 1893). — Spœlberch de Lovenjoul : Lundis d'un chercheur (1894). — Eug. Asse : À. de Vigny et les édilions originales de ses poésies (1895). — E. Dupuy : La jeunesse des romantiques. V. Hugo et A. de Vigny (Société française d'imprimerie et de librairie, 1905). — Langlais: Æssai de bibliographie d'A. de Vigny (1905). — Pierre-Maurice Masson : A. de Vigny, essai, accompagné d'une note bibliographique et de lettres inédites (1908). — E. Lauvrière : À. de Vigny, sa vie et son œuvre (Colin, 1910). — E. Dupuy : À. de Vigny, ses amitiés, son rôle littéraire (Société française d’imprimerie et de librairie, 1910-1912, 2 vol.). — Baldensperger : À. de Vigry. Contribution à sa biographie intellectuelle (Hachette, 1912). — E. Dupuy : À. de Vigny,
la vie et l'œuvre (Hachette, 1913). — L. Séché : A. de Vigny, t. I. La vie littéreire, politique, religieuse ; L. IT. La vie amoureuse (1933).
destinées). Notre intelligence trouve en elle-même ses bornes : il nous faut compter avec la puissance limitée de notre cerveau (La flûte). Enfin il y a la limitation dernière, la mort, qui pend sur nous
.…. Comme une sombre épée, Attristant la nature à tout moment frappée.
(Le mont des Oliviers.)
Deux termes résument donc les maux inhérents à la condition humaine: isolement, impuissance. Pourtant il faut vivre. Quelles conséquences pratiques Vigay tire-t-il de la double constatation qu’il a faite ? |
La première est qu’il faut nous résigner au mal de l'existence. Résignation faite avant tout de raison et de fierté : de raison, puisqu'il est absurde de résister, la résistance étant vaine, absurde aussi ‘de s’indigner, notre indignation ne pouvant s’en prendre à personne ; et de fierté, puisqu'il serait lâche de gémir, lâche aussi de supplier. Accomplissons donc virilement notre tâche d’homme ; puis, quand viendra la mort, soyons stoïques en face d’elle (La mort du loup). |
Mais — seconde conséquence — ce stoïcisme devant les douleurs qui nous atteignent s’accompagnera de pitié pour les maux qui frappent les autres. Toute l’œuvre de Vigny déborde ainsi de pitié : Chatterton et Stello sont une défense du poète, Servitude et grandeur militaire une défense du soldat. Cette pitié s’incarne en la personne d’Éloa, vierge issue d’une larme. Et c’est elle qu’on retrouve presque à chaque page du livre des Destinées : pitié pour les faibles et pour les humbles, pour le pauvre mendiant qui joue de la flûte et se désespère (La flûte), pour l’esclave sans asile que recueille le colon américain (La sauvage); pitié même pour les grands, s’ils souffrent, pour les rois déchus (Les oracles) comme pour les nobles disgraciés (Wanda) !
Est-ce là toute la philosophie de Vigny P Pas encore. Au-dessus de ces sombres visions brille une lueur : c’est l’espérance qu’un jour le mal disparaîtra de la terre par l’œuvre lente et sûre de l’Idée triomphante. Cette croyance au progrès ne s’est pas dégagée tout de suite dans son esprit ; mais avec le temps elle s’est peu à peu précisée et affermie !. Et
4. En 1843, dans La sauvage, ce n'est encore qu’une indication vague : La loi d'Europe est lourde, impassible et robüste ; Mais son cercle est divin, car au centre est le juste. La mème année, dans Le mont des Oliviers, il en est encore à se demander .. si les nations sont des femmes guidées Par les étoiles d’or des divines idées, Ou de folles enfants, sans lampe dans la nuit, Se heurtant et pleurant, et que rien nc conduit,
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c'est ainsi qu’un optimisme couronne finalement le pessimisme de Vigny.
Pour exprimer ses idées philosophiques A. de Vigny.a su trouver unc forme appropriée, qu'il a lui-même essayé de définir dans la préface mise en tête de son édition des poèmes de 1837 : « Le seul mérite qu’on n’ait
jamais disputé à ces compositions, c’est d’avoir devancé en France toutes
celles de ce genre, dans lesquelles une pensée philoséphique est mise en scène sous une forme épique ou dramatique. » Le premier en France, en
_cffet, il comprit que le poète philosophe, au lieu d’exprimer en vers
abstraits des idées abstraites, devait tâcher de convertir l’idée en émotion par le moyen d’une image symbolique, à la fois particulière et générale.
Moïse, par exemple, représente tous les hommes d'élite que leur supériorité condamne à la solitude ; Éloa, toutes les personnes qu’un sentiment de pitié pousse au sacrifice; et le Loup qui meurt en silence, tous les
êtres énergiques qui savent se résignor à la souffrance. Ainsi, grâce au
symbole, les poèmes de Vigny gardent leur signification philosophique
sans perdre leur valeur artistique.
En 1844, dans La maison du berger, se trouve exprimée sa foi encore timide dans les progrès de la raison : À
Diamant sans rival, que tes feux illuminent
Les pas lents et tardifs de l’humaine raison !
et sa foi déjà très vive dans les ressources cachées de l'esprit :
L’invisible est réel. Les âmes ont leur monde, Où sont accumulés d’impalpables trésors.
Mais dès l’année 1846, dans son Discours de réceplion à l’Académie française, il proclame hautement sa confiance en un avenir meilleur : « Si, comme j'en ai la foi profonde, l'espèce humaine est en marche pour des destinées de jour en jour meilleures et plus sereines, que la chute de chaque homme n'arrête pas un moment la grande armée! » Dans La bouteille à la mer, qu'il écrivit en 1853, son espérance en l’Idée libératrice du monde est alors clairement affirmée : la
: bouteille ballottée par les flots représente l’Idée, qui, jetée dans l’océan humain
par le geste auguste d’un penseur, y poursuit sa route accidentée jusqu'au terme assuré du voyage. Enfin dans L'esprit pur, écrit en 1863, quelques mois avant sa mort, il ne se contente plus d'annoncer la venue prochaine du règne de l’Esprit, il déclare que ce règne est arrivé :
Ton règne est arrivé, pur esprit, roi du monde.
4. Entre ce pessimisme et cet optimisme il n'existe d’ailleurs aucune contradiction. Car le premier concerne la vice de l'individu, et le second l'existence de la société. Or on peut juger la vie mauvaise pour l'individu, et croire en mème temps qu'en dépit des souffrances individuelles — peut-être mème grâce à elles — la société poursuit infatigablement la réalisation progressive d’un idéal supéricur. C’est l’idée qu'a exprimée V. Hugo dans ces deux vers :
Le progrès, ténébreuse abrille, Fait du bonheur avec nos maux.
(Les Cluitiments : Lux.)
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Mais l'emploi d’un tel procédé a entraîné pour Vigny une double con- | séquence. Comme la poésie philosophique, telle qu’il la conçoit, suppose : Ja rencontre heureuse d’une idée et d’une image, et qu’une telle rencontre est forcément assez rare, son œuvre poétique n’est pas très abondante. Et comme la fusion des deux éléments qui constituent le symbole, image particulière ct idée générale, n’est pas toujours facile à opérer, — tantôt l’image ne laisse pas se dégager l’idée, tantôt l’idée ! masque l’image —, ses poèmes sont très inégaux.
Em - sn
Î 1° Le sentiment de la solitude.
MOÏSE
[Paru dans l'édition de 1826 (voir p. 472,en note), ce poème fut, d’après Vigny, écrit en 1822; mais comme il est très supérieur aux œuvres contemporaines cl qu'on ignore pour quelle raison il n’a pas été publié dans l'édition de 1822, on. s’est demandé s’il n'avait pas été antidaté.
Dans l'édition de 1826, Moïse est dédié à M. Victor H.; dans l'édition de 1829, le non de V. Hugo est en toutes lettres ; dans l'édition de 1837, la dédicace a disparu : dans l'intervalle A. de Vigny et V. Hugo s'étaient brouillés1.]
Et, debout devant Dieu, Moïse, ayant pris placc?, Dans le nuage obscur lui parlait face à face.
Où voulez-vous‘ encor que je porte mes pas?
Je vivrai donc toujours puissant et solitaire ?
Il disait au Seigneur : « Ne finirai $-je pas? Laissez-moi m'endormir du sommeil de la terre5. — [4. A. de Vigny et V. Hugo s'étaient rencontrés en 1820 et étaient tout de suite devenus amis. En 1822 Vigny sert de témoin à Hugo pour soñ mariage. | En 1824 Hugo fait dans La Muse française l'éloge d’Eloa. Ils se brouillent en, 1839, on ne sait pourquoi. En 1834, V. Hugo reproduit dans Littérature et phi- | losophie mélées l'article sur Eloa, en remplaçant le nom ‘d’Éloa par celui « Paradis perdu et celui de Vigny par celui de Milton. Ils semblent s'être réconciliés en 1840. En 1843, Vigny adressa une lettre touchante à Hugo au moment de la mort de sa fille. — 2. Dans les vers qui précèdent Ai de Vigny nous à montré Moise gravissant le mont Nébo, tandis que les Hébreux prosternés dans la plaine attendent son retour. — 38: Toute la lassitude de Moïse est dans ce mot si simple. — 4. Cet emploi de: « vous » quand on s'adresse à Dieu n'est pas conforme aux usages bibliques. — 5: Ce vers revient comme un refrain dans le poème. C’est d’ailleurs un procédé fréquent chez Vigny que la répéti- | tion d’un même vers à des places déterminées : il l’a emprunté à la poésie anglaise (Le sommeil de la terre, c’est le sommeil du tombeau).]
Que vous ai-je donc fait pour être votre élu?
J'ai conduit votre? peuple où vous avez voulu.
Voilà que son pied touche à la terre promise. Ê De vous à lui qu’un autre accepte l'entremise,
Au coursier d'Israël qu'il attache le frein ;
Je lui lègue mon livre* et la verge d’airain*.
« Pourquoi vous fallut-il tarir mes espérances,
| Ne pas me laisser homme avec mes ignorances, Puisque du mont Horebf jusques au mont De Je n’ai pas pu trouver le lieu de mon tombeau ? Hélas! vous m'avez fait sage parmi les sages | Mon doigt du peuple errant a guidé les passages ?. J'ai fait pleuvoir le feu sur la tête des rois® ; L'avenir à genoux adorera mes lois” ;
Des tombes des humains j'ouvre la plus antique ‘?, La mort trouve à ma voix une voix prophétique ; Je suis très grand, mes pieds sont sur les nations, Ma main fait et défait les générations. !! — Hélas! je suis, Seigneur, puissant et solitaire, Laissez-moi m'endormir du sommeil de la terre!
_ « Hélas ! je sais aussi tous les secrets des cieux !?, Et vous m'avez prêté la force de vos yeux.
{. Antithèse puissante. — 2. Le peuple juif est, d’après la Bible, le peuple élu de Dieu. — 3. Le Pentateuque, qui forme les cinq premiers divres de la Bible (Genèse, Exode, Lévitique, Nombres, Deutéronome). — 4. La verge avec laquelle Moïse accomplissait des miracles (eau changée en sang, source jaillie d’un rocher). 65. Le mont Horeb: montagne de l'Arabie Pétrée, où Dieu apparut pour la première fois à Moïse dans un buisson ardent. — 6. Le mont Nébo : montagne de Palestine (à l'est du Jourdain, près de la mer Morte), où mourut Moïse. — 7. Allusion à la sortie d'Égypte et au passage de la mer Rouge. — 8. Allusion à la septième plaie d'Égypte : de la grêle mêlée de feu. — 9, Allusion au Décalogue (les dix commandements donnès à Moise sur le Sinaï). — 40. Ce vers ne paraît pas devoir être séparé du suivant, comme l'ont fait certains éditeurs. Ces deux vers sont, du reste, très obscurs ; on ne voit pas de quel événement de la vie de Moïse veut parler Vigny : s'agit-il de la tombe de Joseph, dont Moïse emporta les ossements ? (mais ce n’est pas la plus antique). — 414. Encore un vers obscur: s'agit-il de la mort des premiers-nés des Égyptiens ? (mais cela expli querait seulement le mot défait). — 42. Après avoir rappelé sa puissance sur les hommes, Moïse va exposer son pouvoir sur la nature.|
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Je commande à la nuit de déchirer ses voiles! ;
Ma bouche par leur nom a compté les étoiles,
Et, dès qu’au firmament mon geste l’appela, Chacune s’est hâtée en disant : « Me voilà. » J'impose mes deux mains sur le front des nuages Pour tarir dans leurs flancs la source des orages ? ; J'engloutis les cités sous les sables mouvants*;
Je renverse les monts sous les ailes des vents ;
Mon pied infatigable est plus fort que l’espace ;
Le fleuve aux grandes eaux se range quand je passe #,
Et la voix de la mer se tait devant ma voix®.
Lorsque mon peuple souffre, ou qu’il lui faut des lois,
d'élève mes regards, votre esprit me visite ;
La terre alors chancelle et le soleil hésite f,
Vos anges sont jaloux et m'admirent entre eux. — Et cependant, Seigneur, je ne suis pas heureux; Vous m'avez fait vieillir puissant et solitaire,
- Laissez-moi m’endormir du sommeil de la terre !
« Sitôt que votre souffle a rempli le berger’,
Les hommes se sont dit : « [l nous est étranger ; »
Et leurs yeux se baissaient devant mes yeux de flamme, Car ils venaient, hélas ! d’y voir plus que mon âme. J'ai vu l’amour s’éteindre et l’amitié tarir ;
Les vierges se voilaient et craignaient de mourir. M'’enveloppant alors de la colonne noire®, ‘
J'ai marché devant tous, triste et seul dans ma gloire, Et j'ai dit dans mon cœur : « Que vouloir à présent? » Pour dormir sur un sein mon front est trop pesant,
[4. En faisant apparaitre au ciel les étoiles. — 2. En levant ses bras vers Di
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Moïse dissipait les nuages. — 3. Ce vers ct le vers suivant ne contiennent pà d’allusion précise. — 4, Si c'est une allusion au passage du Jourdain, Vigl attribue à Moïse un miracle dû à Josué., — 5. Allusion au passage de lam: Rouge, que les Hébreux, conduits par Moïse, traversèrent à pied sec. - 6. Autre confusion faite par Vigny entre la vice de Moïse et celle de Josué : ce: ce dernicr qui arrêta le soleil. — 7. Moisc faisait paître les troupeaux de so beau-père Jéthro quand Dieu lui parla dans le buisson ardent du mont Hor — 8. La colonne de nuées qui le jour guidait les Hébreux dans le désert aprè la sortie d'Égypte (la nuit ils étaient guidés par unc colonne de feu).]
Ma main laisse l’effroi sur la main qu’elle touche ; » nd 2 ® ._ L'orage est dans ma voix, l'éclair est Sur ma bouche ; Aussi, loin de m’'aimer, voilà qu’ils tremblent tous, Et, quand j'ouvre les bras, on tombe à mes genoux. © Seigneur! j'ai vécu puissant et solitaire, ! Laissez-moi m’endormir du sommeil de la terre! »
Or, le peuple attendait, et, craignant son courroux, Priait sans regarder le mont du Dieu jaloux? ;
Car, s’il levait les yeux, les flancs noirs du nuage Roulaient et redoublaient les foudres de l’ orage ÿ,
Et le feu des éclairs, aveuglant lès regards,
L Enchaïinait tous les fronts courbés de toutes parts. Bientôt le haut du mont reparut sans Moïse *.
fut pleuré. 5, — Marchant vers la terre promise,
| Josuéf s ’avançait pensif et pälissant,
. Car il était déjà l élu du Tout-Puissant 1.
| (Alfrèd de Vigny : Poèmes antiques et modernes, D Livre mystique.)
EE
.[4. Le courroux de Dieu, dont il est question au vers suivant. — 2. Jéhovah #t souvent appelé dans la Bible le « Dieu jaloux », parce qu'il est un Dieu excluif, qui exige pour lui seul tous les hommages. — 3. C'est toujours au milieu des nnerres et des éclairs que Dieu s’entretient avec Moïse. — 4. Vigny suppose que loise disparut mystérieusement : peut-être s'est-il surtout souvenu de la mort *OEdipe dans le bois de Colone (Sophocle : Œdipe à Colone). — 5. A noter la obriété impressionnante de ce récit de la mort de Moïse. — 6. Josué succéda à foise et introduisit les Hébreux dans la Terre promise. — 7. Malgré quelques rreurs et quelques confusions, ce poème atteste chez Vigny une connaissance vprofondie de la Bible, qui était une de ses lectures favorites : « Je savais la le par cœur, dit-il dans Servitude et grandeur militaire, et ce livre et moi étions lement inséparables que dans les plus longues marches il me suivait tousurs. » Mais l'évocation biblique n’est pas l'élément essentiel de ce poème, dont : faut surtout voir la signification philosophique. Moïse est, en effet, un symowle, qui représente à travers le prophète hébreu tous les hommes de génie, acrés ou profanes, que leur grandeur isole du reste des mortels. Vigny l'a foraellerment déclaré dans une lettre à Mie Maunoir, du 27 décembre 1838 : « Oui, vrai Moïse peut avoir regardé au-delà de la tombe, mais le micn n'est pas elui des Juifs. Ce grand nom ne sert que de masque à un homme de tous les iècles et plus moderne qu'antique : l’homme de génie, las de son éternel veu- ‘age et désespéré de voir sa solitude plus vaste et plus aride à mesure qu'il granlit. » Cette idée de l'isolement de l’homme de génie est, du reste, une idée omantique, qui apparaissait déjà chez Mme de KStaël (Corinne au cap Misène) et
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.2° L'indifférence de la nature.
mn Ce Ce
LA MAISON DU BERGER
[Dans ce poème, publié pour la première fois dans la Rérce des Deux Monde: je 15 juillet 1844, Vigny s'adresse à une femme aimée, Éva, qu'il invite à à vivre avec Jui loin du monde dans la maison du berger.]
.….Éva ?, qui donc es-tu? Sais-tu bien ta nature? | Sais-tu quel est ici ton but et ton devoir?
Sais-tu que, pour punir l'homme, sa créature, | D’avoir porté la main sur l'arbre du savoir, Dieu permit qu'avant tout, de l’amour de soi-même En tout temps, à tout âge, il fit son bien suprême, Tourmenté de s'aimer, tourmenté de se voir ?
Mais, si Dieu près de lui t'a voulu mettre, à femme, Compagne délicate ! Éva ! sais-tu pourquoi ?
C'est pour qu'il se regarde au miroir d’une autre âme, Qu'il entende ce chant qui ne vient que de toi :
— L'enthousiasme pur dans une voix suave.
C'est afin que tu sois son juge et son esclave
Et règnes sur sa vie en vivant sous sa loi ?.
chez Chateaubriand (René). L'idée plus générale de la solitude où toute âme humaine vit enfermée a été exprimée par Sully Prudhomme dans son poème :! La Voie lactée (Les Solitudes).]
[4. C'est à Chateaubriand que Vigny doit l’idée première de ce poème. Dans Lès Martyrs (livre X) Velléda dit à Eudore : « Je n'ai jamais aperçu au co d’un bois la hutte. roulante d'un berger sans songer qu’elle me suffrait ave toi... Nous promèncrions aujourd’hui notre cabane de solitude en solitude, € notre demeure ne tiendrait pas plus à la terre que notre vie. » — 2, On s'es demandé quelle femme A. de Vigny a représentée sous ce nom. Est-ce Mne Do val ? Mais, quand il écrivit ce poème, Vigny avait déjà rompu avec elle depui sept ans. Ou Mne de Vigny elle-même ? Certaines expressions (compagne délicate? voyageuse indolente...) s'appliqueraient assez bien à la frêle nature de Lydia Bun bury qui fut souffrante toute sa vie. Ou la comtesse d’Agoult, amie intim: d'A. de Vigny? Ou quelque inconnue ?... Mais Éva est peut-être simplemen l'incarnation de la Femme. — 3. Vigny, qui entonne ici un hymne en l’honneur de la femme, a, dans La colère de Samson, maudit .
.. ce compaguon dont le cœur n’est pas sûr, La Femme, cnfant malade, et douze fois impur |]
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Éva, j'aimerai tout dans les choses créées,
Je les contemplerai dans ton regard rêveur
Qui partout répandra ses flammes colorées,
Son repos gracieux, sa magique saveur :
Sur mon cœur déchiré viens poser ta main pure, Ne me laisse jamais seul avec la Nature ;
Car je la connais trop pour n’en pas avoir peur!.
Elle me dit : « Je suis l’impassible ? théâtre
Que ne peut remuer le pied de ses acteurs ;
Mes marches d’émeraude et mes parvis d’albâtre,
Mes colonnes de marbre ont les dieux pour sculpteurs. Je n’entends:ni vos cris ni vos soupirs ; à peine
Je sens passer sur moi la comédie humaine
Qui cherche en vain au ciel ses muets spectateurs *.
[4. Il est à remarquer qu’au début de La maison du berger Vigoy avait au contraire célébré la nature :
La Nature t'attend dans un silence austère:
L'herbe élève à tes pieds son nuage des soirs, Et le soupir d'adieu du soleil à la terre Balance les beaux lis comme des encensoirs..….
La contradiction n'est d’ailleurs qu’apparente, comme celle que nous signalons p. 480, note 3 ; voici, en effet, la succession des attitudes de Vigny : par dégoût de la société et de sa civilisation industrielle (le début de La maison du berger contient un réquisitoire contre les chemins de fer) A. de Vigny se rejette vers la nature, dont la beauté l’attire; puis il se détournera de la nature indifférente, pour reporter son affection sur la femme; mais celle-ci, trahissant sa confance, le laissera finalement abandonné de tout, de la société et de la nature, et même de Dieu. — 2. Cette conception d’une nature impassible ct indifférento n'est pas la conception habituelle des poètes romantiques, surtout de Lamartine qui voit en elle, non pas une marâtre, mais une mère :
Car la Nature est là, qui t'invite et qui t'aime.
Plgnge-toi dans son sein qu’elle t’ouvre toujours. (Le vallon.)
— 3. À. de Vigny ne nie pas l'existence de la divinité ; mais, d’après lui, elle sç désintéresse des hommes. C'est l’idée qu'il a reprise dans Le mont des Oliviers :
… Muet, aveugle et sourd au cri des créatures,
Si le Ciel nous laissa comme un monde avorté,
Le juste opposera le dédain à l’absence,
Et ne répondra plus que par un froid silence
Au silence éternel de la divinité.] |
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« Je roule avec dédain, sans voir et sans entendre, À côté des fourmis les populations ;
Je ne distingue pas leur terrier de leur cendre, J’ignore en les portant les noms des nations.
On me dit une mère, et je suis une tombe.
Mon hiver prend vos morts comme son hécatombe, Mon printemps ne sent pas vos adorations.
« Avant vous, j'étais belle et toujours parfumée, J'abandonnais au vent mes cheveux tout entiers ; -Je suivais dans les cieux ma route accoutumée, Sur l’axe harmonieux des divins balanciers.
Après vous, traversant l’espace qù tout s’élance, * J'irai seule et sereine, en un chaste silence Je fendrai l’air du front et de mes seins altiers!. »
C'est là ce que me dit sa voix triste et superbe,
Et dans mon cœur alors je la hais, et je vois
Notre sang dans son onde et nos morts sous son herbe Nourrissant de leurs sucs la racine des bois.
Et je dis à mes yeux qui lui trouvaient des charmes : « Ailleurs tous vos regards, ailleurs toutes vos larmes, Aimez ce que jamais on ne verra deux fois. » :
Oh! qui verra deux fois ta grâce et ta tendresse, Ange doux et plaintif qui parle en sourpirant ? Qui naîtra comme toi portant une caresse.
Dans chaque éclair tombé de tor regard mourant, Dans les balancements de ta tête penchée,
Dans ta taille dolente et mollement couchée,
Et dans ton pur sourire amoureux et souffrant ?
[4. On peut rapprocher — pour ce qui est du procédé littéraire de la prosopopée (figure de rhétorique consistant à faire parler un mort, un absent, ou, comme ici, une abstraction personnifiée) — ce passage de Vigny du discours que la Nature tient à l’homme dans le De natura rerum (III, 929-96 1) de Lucrèce. Mais il n’y a aucun rapport entre les deux morceaux en ce qui concerne le
fond.]
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Vivez, froide Nature, et revivez sans cesse
Sur! nos pieds, sur nos fronts, puisque c’est votre loi ; Vivez, et dédaignez, si vous êtes déesse,
L'homme, humble passager, qui dut? vous être un roi; Plus que tout votre règne et que ses splendeurs vaines, J'aime la majesté des souffrances humaines? ;
Vous ne recevrez pas un cri d'amour de moi.
(Alfred de Vigny, Les Destinées.)
3° La résignation stoiïque.
LA MORT DU LOUP
[Dans ce poème, qui parut dans la Revue des Deux Mondes le 1e février 1843 et qui a sans doute été inspiré par ce mot de Byron (Childe-Harold, IV, 21) : « Le loup sait mourir en silence », Vigny raconte une partie de chasse, à laquelle il a lui-même assisté.]
..Le Loup‘ vient et s’assied, les deux jambes dressées, Par leurs ongles crochus dans le sable enfoncées. Il s’est jugé perdu, puisqu'il était surpris, Sa retraite coupée et tous ses chemins pris ; Alors il a saisi, dans sa gueule brûlante, Du chien le plus hardi la gorge pantelante,.
Et n'a pas desserré ses mâchoires de fer, Malgré nos coups de feu, qui traversaient sa chair, Et nos couteaux aigus qui, comme des tenailles, Se croisalent en plongeant dans ses larges entrailles,
[4. On attendrait plutôt sous. — 2. Qui dut — qui aurait dû (tournure latine). — 3. Même idée dans le Journal d'un poëte. à la date de 1835 : « J'aime l’humanité, j'ai pitié d'elle ; la nature est pour moi une décoration dont la durée est insolente, et sur laquelle est jetée cette passagère et sublime marionnette appelée l’homme. >]
[&. Ne pouvant pas fuir — car il est cerné de toutes parts — le loup «e retourne et fait face aux chasseurs. — 5. Pris, interceptés. ]
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Jusqu'au dernier moment où le chien étranglé,
Mort longtemps avant lui, sous ses pieds a roulé.
Le Loup le quitte alors et puis il nous regarde.
Les couteaux lui restaient au flanc jusqu'à la garde, Le clouaient au gazon tout baigné dans son sang; Nos fusils l’entouraient en sinistre croissant.
11 nous regarde encore, ensuite il se recouche,
Tout en léchant le sang répandu sur sa bouche,
Et, sans daigner savoir.comment il a péri,
Refermant ses grands yeux, meurt sans jeter un cri.
Hélas ! ai-je pensé, malgré ce grand nom d'Hommes, Que j'ai honte de nous, débiles que nous sommes ! Comment on doit quitter la vie et tous ses maux, C’est vous qui le savez, sublimes! animaux!
À voir ce que l’on fut sur terre et ce qu’on laisse ?, Seul le silence est grand ; tout le reste est faiblesse. — Ah! je t'ai bien compris, sauvage voyageur?,
« Et ton dernier regard m'est allé jusqu’au cœur! Il disait : « Si tu peux, fais que ton âme arrive, A force de rester studieuse * et pensive, Jusqu'à ce haut degré de stoïque fierté Où, naissant dans les bois, j'ai tout d’abord ÿ monté. Gémir, pleurer, prier est également lächef.
Fais énergiquement ta longue et lourde tâche Dans la voie où le sort a voulu t’appeler, Puis, après, comme moi, souffre et meurs sans parler, »
(Alfred de Vigny, Les Destinées.)
[4. La sagesse des animaux, dont Vigny exagère ici la sublimité, consiste simplement en ce qu’ils obéissent, avec plus de docilité que les hommes, aux lois de la
nature et de l'instinct. — 2. IH s’agit de la trace de notre passage en ce monde. — 8. Voyageur: parce que le loup mène une vie errante. — 4. Sludieuse, réfléchie. — 5. Tout d'abord, du premier coup et sans effort. — 6. Vigny condamne ici
l'attitude volontiers désolée des poètes romantiques, qui aimaient à se considérer comme des victimes d'élection de la vie, des êtres pétris d’une argile singulière ct par là même prédisposés à la souffrance. — 7. Ces conseils de stoicismo se retrouvent dans le Journal d'un poële, à la date de 1824; « Un désespoir paisible sans convulsions de colère et sans reproches au cielest la sagesse mème ».]
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4° La croyance au progrès.
LA BOUTEILLE A LA MER
[Ce poème, écrit au Maine-Giraud en octobre 1853, parut dans la Revue des eux Mondes le ver février 1854.]
Quand un grave marin‘ voit que le vent l’emporte Et que les mâts brisés pendent tous sur le pont, Que dans sori grand duel la mer est la plus forte Et que par des calculs l'esprit en vain répond ; Que le courant l’écrase et le roule en sa course, Qu'il est sans gouvernail et, partant ?, sans ressource, Il se croise les bras dans un calme profond.
Son sacrifice est fait ; mais il faut que la terre Recueille du travail le pieux monument ?.
C'est le journal savant, le calcul solitaire, Plus rare que la perle et que le diamant ; C'est la carte des flots faite dans la tempête, La carte de l’écueil qui va briser sa tête :
Aux voyageurs futurs sublime testament.
Il écrit : « Aujourd’hui, le courant nous entraine, Désemparés *, perdus, sur la Terre-de-Feu ÿ.
Le courant porte à l’est. Notre mort est certaine :
Il faut cingler® au nord pour bien passer ce lieu.
— Ci-joint est mon journal, portant quelques études Des constellations des hautes latitudes ?.
Qu'il aborde, si c’est la volonté de Dicu ! »
[4 À noter le goût de Vigny pour les scènes de la vie maritime (voir son ème La frégate « la Sérieuse » et dans Servitude et grandeur militaire la noulle intitulée Laurette ou Le cachél rouge). Il tenait sans doute ce goût de son and-père maternel, M. de Baraudin, qui avait été capitaine de vaisseau sous
suis XVI. — 2. Partant, par conséquent (terme vieilli). — 3. Monument (au ns étymologique), attestation, souvenir. — 4. Désemparés : terme technique n navire déscmparé est un navire qui a perdu ses agrès). — 5. A l'extrémité
l'Amérique du, Sud. — 6. Cingler, faire voile dans une direction (autre terme marine). — 7. Des latitudes très éloignées de l’équateur.]
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Puis, immobile et froid, comme le cap des brumes ‘
Qui sert de sentinelle au détroit Magellan”,
Sombre comme ces rocs au front chargé d’écumes ÿ,
Ces pics noirs dont chacun porte un deuil castillan,
Il ouvre une bouteille et la choisit très forte*,
Tandis que son vaisseau que le courant emporte
Tourne en un cercle étroit comme un vol de milan.
Le capitaine encor jette un regard au pôle /
Dont il vient d'explorer les détroits inconnus. |
L'eau monte à ses genoux et frappe son épaule ;
: Il peut lever au ciel l’un de ses deux bras nus. |
Son navire est coulé, sa vie est révoiue ÿ :
Il lance la Bouteille à la mer, ct salue | | Les jours de l’avenir qui pour lui sont venusf.
IL sourit en songeant que ce fragile verre
Portera sa pensée et son nom jusqu’au port ;
Que d’une île? inconnue il agrandit la terre ;
Qu'il marque un nouvel astre# et le confie° au sort ; Que Dieu peut bien permettre à des eaux insensées De perdre des vaisseaux, mais non pas des pensées {?, Et qu'avec un flacon il a vaincu la mort.
Sud, ct découvert en 1520 par le Portugais Magellan. — 3. Les pics San-Di San-Ildefonso [note de Vigny]. — On a fait observer que Vigny a placé naufrage dans la région où Bougainville rencontra le plus de difficultés au cou son Voyage autour du monde, qu'il fit de 1766 à 1769 et dont il publia le réci 1771. — 4. Logiquement Vigny aurait dû dire : il choisit une bouteille très et l'ouvre, ou bien il ouvre une bouteille qu'il a choisie très forte. — 5. R achevée. — 6. À remarquer que ces deux vers peignent d'abord la rapidit geste du marin, puis grâce à l’enjambement se terminent avec ampleur sur large vision. — 7. C’est l’écueil sur lequel son navire s’est brisé. — 8. Vi a parlé plus haut d’études sur les constellations. — 9. Ce n'est pas li qu'il confie au sort, mais la découverte de cet astre. — 40. Cette. idée l’homme est supérieur par la pensée aux éléments qui l'écrasent, est souvenir du « roseau pensant » de Pascal, dont Vigny san beaucoup} lecture.]
[4. Le cap Horn. — 2. Détroit situé entre la Terre-de-Feu et l'Amériqi
Tout est dit. À présent, que Dieu lui soit en aide! Sur le brick ‘ englouti l’onde a pris son niveau? Au large flot de l’est le flot de l’ouest ? succède, Et la Bouteille y roule en son vaste berceau.
Seule dans l’Océan la frêle passagère
N'a pas pour se guider une brise légère ;
Mais elle vient de l’arche et porte le rameau‘.
Les courants l’emportaient, les glaçons la retiennent Et la couvrent des plis d’un épais manteau blanc. Les noirs chevaux de mer la heurtent, puis reviennent La flairer avec crainte, et passent en soufflant. _ Elle attend que l'été, changeant ses destinées, Vienne ouvrir le rempart des glaces obstinées, Et vers la ligne ardente ? elle monte en roulant.
Un jour, tout était calme et la mer Pacifique?, Par ses vagues d'azur, d’or et de diamant, Renvoyait ses splendeurs au soleil du tropique ; Un navire y passait majestueusement.
Il a vu la Bouteille aux gens de mer sacrée :
Il couvre de signaux ”° sa flamme *° diaprée !!, Lance un canot en mer et s'arrête un moment.
Mais on entend au loin le canon des Corsaires !?; Le Négrier ‘? va fuir s’il peut prendre le vent. Alerte ! et coulez bas ces sombres adversaires ! Noyez or et bourreaux du couchant au levant !
4. Brick, navire à voiles de petit tonnage. — 2, Le gouffre, qu'avait creusé igloutissement du navire, s’est refermé. — 3. Le mot ouest compte pour une le syllabe. — 4. Ce vers un peu heurté marque le choc des vagues les unes itre les autres, — 5, Vigny compare la bouteille, qui emporte la découverte, 3 colombe de l'arche de Noé qui rapporta un rameau d'olivier (cette compa- 30n n'est pas très juste). — 6. Vigny désigne sans doute ainsi les marsouins, amunément appelés cochons de mer. — 7. La ligne équinoxiale, l'équateur. 8. L'Océan Pacifique. r— 9. Comment couvre-t-il de signaux la flamme ? n'est pas clair. — 40. La flamme est une longue banderole qui est le signe tinctif des navires de l'État. Les signaux se font avec d’autres flammes ou illons.—41. Diaprée, de diverses couleurs. — 42. Encore uneobscurité : de quels saires s'agit-il ? sans doute des corsaires montant les navires de course qui ont iqué le négrier. — 43. Négrier : bâtiment qui servait à faire la traite des nègres.]
La Frégate reprend ses canots et les jette En son sein, comme fait la sarigue ! inquiète, J Et par voile et vapeur ? vole et roule en avant *.
Seule dans l’Océan, seule toujours ! — Perdue Comme un point invisible en un mouvant désert, L' aventurière * passe errant dans l'étendue, |
Et voit tel cap secret qui n’est pas découvert. Tremblante voyageuse à flotter condamnée,
‘Elle sent sur son col que depuis une année L’algue et les goémons © lui font un manteau vert.
dun 1 + à €
Un soir enfin, les vents qui soufflent des Florides L'entraînent vers la France et ses bords pluvieux. Un pêcheur accroupi sous des rochers arides
Tire dans ses filets le flacon précieux.
Il court, cherche un savant et lui montre sa prise, Et, sans l’oser ouvrir, demande qu'on lui dise Quel est cet élixir ? noir et mystérieux.
em.
Quel est cet élixir ? Pêcheur, c’est la science®,
. C’est l’élixir divin que boivent les esprits, Trésor de la pensée et de l'expérience ; Et, si tes lourds filets, Ô pêcheur, avaient pris L'or qui toujours serpente aux veines du Mexique, Les diamants de l'Inde et les perles d'Afrique, Ton labeur de ce jôur aurait eu moins de prix...
Le vrai Dieu, le Dieu fort, est le Dieu des idées.
Sur nos fronts où le germe est jeté par le sort,
Répandons le Savoir en fécondes ondées ;
Puis, recueillant le fruit tel que de l’âme il sort,
RO
[4. La sarigue est un mammifère qui possède sous le ventre une poche elle enferme ses petits. — 2. Ce vers contient une allitération. — 3. épisode du négrier qui empêche le navire de repêcher la bouteille fait lui-mèr“ partie du symbole que contient ce poème : souvent l'Idée d'un penseur est le point d'être acceptée par l'opinion, quand d’urgentes nécessités rs
d'elle les hommes et retardent ainsi son triomphe. — 4. Aventurière, qui à l'aventure. — 5. Vigny en vient peu à peu à personnifier la bouteille. - 6. Herbes marines. — 7, Préparation pharmaceutique. — 8. Vigny pr
soin d’ expliquer lui-même le symbole de son poème. ] :
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Tout empreint du parfum des saintes solitudes 1, Jetons l’œuvre à la mer, la mer des multitudes ? : — Dieu la prendra du doigt pour la conduire au port *,
(Alfred de Vigny : Les Destinées.)
II, — VICTOR HUGOt.
V. Hugo, non seulement a été le chef du romantisme, mais l’a fait ke survivre à lui-même pendant plus de vingt-cinq ans. Son œuvre
[4. Beau vers, que devait écrire le poète qui aima tant la solitude, à laquelle il lut le parfum sauvage et pénétrant de ses œuvres les meilleures, mais à laquelle Î dut aussi peut-être beaucoup de l’amertume de son cœur et de l’infécondité elative de son génie poétique. — 2. Vigny achève ici d'expliquer le symbole le la pièce. — 3. Sur la croyance de Vigny au progrès, voir p. 474, note 1.
4. Biographie. — Vicror Huco est né à Besançon le 27 février 1802 (voir lans Les Feuilles d'automne la 1re pièce: Ce siècle avait deux ans...+). Il voyagea endant son enfance à la suite de son père qui était officier : il visita ainsi la zrse et l'ile d’Elbe (1802-1805), l'Italie (1806) et l'Espagne (1811) (voir dans ss Odes et ballades la pièce intitulée Mon enfance). En 1812 Mue Hugo et ses rois fils (Abel, Eugène et Victor) se fixent à Paris dans la fameuse maison des ‘euillantines (rue des Feuillantines, sur l'emplacement actuel de l’école commuale du V° arrondissement), où ils avaient déjà fait un premier séjour en 1803- 808 (voir dans Les Rayons et les ombres la pièce : Ce qui se passait aux Feuillines en 1813 et dans Les Contemplations celle qui est intitulée Aux Feuillantines). iu retour du général Hugo, toute la famille s'installa rue du Cherche-Midi (le 1 décembre 1813). Pendant l’année scolaire 1815-1816 Victor est élève à la ension Cordier et Decotte, et suit les cours du lycée Louis-le-Grand pour se Téparer à l'École polytechnique. Mais la vocation littéraire ne tarde pas à éveiller en lui; sur un de ses cahiers il écrit cette note, à la date du 10 juil- # 1816 : « Je veux ètre Chateaubriand ou rien. » Poète précoce, à-quinze ns, en 1817, il prend part à un concours de poésie à l’Académie française et btient une mention pour son poème Sur les avantages de l'étude. En 1818 l’Acaémie des Jeux Floraux de Toulouse lui décerne une &« amarante d'or réserée » pour sou poème Les vierges de Verdun, ct, l’annéc suivante, le titre de
maitre ès jcux floraux » pour un autre poème : Moïse sur le Nil. Il écrivit acorc plusieùrs pièces de vers pour l’Académic française : Les avantages de enseignement muluel, L'instilution du jury, Le dévouement de Malesherbes. En écembre 1819 il fonde Le Conservateur littéraire (voir p. 432); en 1822 il public on premier recueil d'Odes qui lui valut de Louis XVIII une pension de 1 000 francs, élevée l’année suivante à 2000; en 1823 il collabore à La Muse franaise, organe du premier cénacle romantique.
De bonne heure les rèves d'amour s'étaient entrelacés à ses rêves de gloire :
_ [7 En réalité, le 27 février 1802 le siècle n'avait qu'un an et deu mois. Mais V. Huso ruyait — crrour très fréquente — que le aix° sitéle avait commvucé le 1° janvier 18v0.]
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résume à la fois sa longue existence et le siècle même avec lequel sa vie a presque coïncidé. Car il s’est flatté d’être comme un « miroir » où sd roflète le monde, comme un « écho » des mille voix éparses de l’univer/
LS
Tout souffle, tout rayon, ou propice ou fatal, j Fait reluire ct vibrer mon âme de cristal, J Mon âme aux mille voix que le Dieu que j'adore Mit au centre de tout comme un écho sonore. |
. (Les Feuilles d'automne :. Ce siècle avait deux ans.)
le 14 octobre 1822 il épouse Adèle Foucher (1803-1868), dont il était épril -depuis-deux ans (voir les Lettres à la fiancée). Après plusieurs années id intime et heureuse, — au cours desquelles étaient nés deux filles : Léopoldin (en juillet 1824)°et. Adèle (en juillet 1830), et deux fils : Charles (en novemb 1826) et François (en octobre 1828), — le ménage connut le désaccord (sur ld torts de Mme Hugo la postérité a été renseignée par la publication indiscrète de Livre d'amour de Sainte-Beuve; et sur ceux de Victor Hugo par les récits q ” de récents historiens ont faits complaisamment de sa longue liaison d’un demi siècle avec une actrice, Juliette Drouet, 1806-1883). En 1843 V. Hugo eut douleur de perdre sa fille aînée dans de tragiques circonstances (voir p. 497). De 1827, date de la Préface de Cromwell (voir p. 433), jusqu’en 1843, cl de l'échec des Burgraves (voir p. 44o), V. Hugo «dirigé le mouvement roman! tique. C'est la grande période de sa fécondité littéraire : romans, pièces théâtre, volumes de poésies se succèdent sans interruption. Le 7 janvier 1 il entre à l’Académie française, après avoir d'ailleurs posé cinq fois sa can dature depuis 1836. A partir de 1843 V. Hugo cesse de publier pendant près (l dix ans : le découragement et la douleur lui avaient d’abord fait garder le silence; puis il se laisse absorber par la vie politique. ; Nommé à la Chambre des Pairs le 15 avril 1845, V. Hugo se distingue dé) comme orateur. Mais c’est surtout après la Révolution de 1848 que son politique prend de l’importance. Membre de la Constituante en 1848 et de 1 ‘ Législative en 1849, il défend les idées avancées, qui avaient peu à peu sup planté en lui la foi légitimiste de sa jeunesse : il réclame la liberté de la press combat la loi Falloux, demande l'abolition de la peine de mort et prononce ce mots fameux : « Je suis de ceux qui pensent et espèrent qu’on peut supprime la misère. » Devenu nettement républicain et démocrate à partir de 1850, pluté que de s’incliner devant le coup d’État du 2 décembre 1851, il aime mieu prendre le chemin de l'exil: de Belgique, où il s'était d’abord réfugié, il : retire à Jersey, où il séjourne trois ans (1852-1855); expulsé de Jersey le à octobre 1855, il s’installe alors à Guernesey, dans sa fameuse maison Hauteville House. En vain on lui offre l’amnistie, il la refuse : « Quand la liberté ren} trera, dit-il, je rentrerai. »
Après un exil de 19 ans, — où dans la solitude son génie s'était encore déx loppé ct pendant lequel au bruit des flots grondants il avait composé les plu beaux de ses ouvrages (Les Chätiments, Les Contemplations, la première série d” La Légende des siècles, Les Misérables), — il revient enfin à Paris avec la Répr blique, le 5 septembre 1870, pour assister aux horreurs du siège et prendre!
De là la variété de son inspiration, dans laquelle il a distingué luième plusieurs souffles, venus des divers points de l’horizon poétique, les quatre vents de l'esprit », que — dans le recueil qui porte ce titre — . tenta de rassembler en un waste et puissant concert. Ces quatre inspiations sont l'inspiration lyrique, l'inspiration épique, l'inspiration satiri- «e et l'inspiration dramatique (pour le théâtre de V. Hugo voir chap. xu1). Poète lyrique, V. Hugo le fut d’un bout à l’autre de sa vie, commecn
art des douleurs de la France. Sa vicillesse fut encore très laborieuses Son tivité politique se prolonge : en 1871 il fait partie de l’Assemblée nationale ; 30 janvier 1876 il est élu sénateur de la Seine, Son activité littéraire ne se lentit pas : il rassemble de vicilles pages, il en écrit de nouvelles. Sa vie se rmine en apothéose : en 1882 on fète solennellement l'anniversaire de sa- °° année; et, quand il meurt, le 23 mai 1885, Paris lui fait des funérailles iomphales.
Œuvres. — Pour le Taéatre voir p. 538.
10 Poésie Lyrique. — Odes et poésies diverses (1822). — Odes nouvelles (1824). - Odes et ballades (1826). — Les Orientales (1829). — Les Feuilles d'automne 831). — Les Chants du crépuscule (1835). — Les Voix intérieures (1837). — es Rayons et les ombres (1840). — Les Contemplations (1856). — Les Chansons # rues et des bois (1865). — L'Année terrible (1872). — L'Art d’être grand-père 877). — Le Pape (1878). — La Pitié suprême (1879). — L'Ane (1880). — eligions et religion (1880). — Les Quatre vents de l'esprit (1881). — Toute la lyre 888-1893). — Années funestes (1898). — Dernière gerbe (1902).
2° Poësix Pique. — La Légende des siècles (en 3 parties, 1859, 1877, 1883). - La Fin de Satan-(inachevé, 1886). — Dieu (inachevé, 1&8g1).
3e Poésie sATIRIQUE. — Les Chdtiments (1853).
Il, Prose.
1° Rouans. — Bug- -Jargal (écrit en 1819, publié en 1826). — Han d'Islande 83). — Le Dernier jour d'un condamné (1829). — Notre-Dame de Paris (1831). - Claude Gueux (1834). — Les Misérables (1862). — Les Travailleurs de la mer 866). — L'Homme qui rit (1869). — Quatre-vingt-treize (1873).
2e Œuvres poLITIQUES. — Étude sur Mirabeau (1834). — Napoléon le Petit 852). — Histoire d'un crime (1852-1897). — Actes et paroles, 1875 (1. Avant ivil, 1841-1851; Il. Pendant l'exil, 1852-1890; HII-IV. Depuis l'exil, 1870- 376, 1876-1885).
3° OŒuvres Diverses. — Littérature el philosophie mélées (1834). — Le Rhin 842). — Douze discours de V. Hugo (1851). — William Shakespeare (1864). — "Archipel de la Manche (1884). — Choses vues (2 vol., 1887 et 1900; nouvelle lition augmentée, 1013). — Post-scriptum de ma vie (1901). — En voyage (2 vol., 406 et 19r0).
fe CORRESPONDANCE. — Corbin: 1815-1835, 1836-1882 (2 vol., 1806). - Lettres à la fiancée, 1820-1822 (1go1). — Correspondance de V. Hugo et de ’aul Meurice (1909).
Éditions. — Œuvres complètes de V. Hugo, éd. ne varielur d’après les manuspits originaux (Hetzel, 1850-1885, 48 vol,, in-8; 1889 et suiyantes, so vol,
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témoignent les nombreux recueils qui jalonnent sa carrière poétique: le fut même dans ses œuvres épiques, satiriques et dramatiques. $ lyrisme s’alimente à plusieurs sources : tantôt il exprime 1es sentimen personnels que lui inspire le déroulement de sa propre existence ( impressions d’enfant, sa piété filiale, ses joie de père et de grand-père ses deuils, ses affections et ses haines, ses espérances et ses regrets. j tantôt il se fait l’interprète des sentiments collectifs qu’éveille dans l’à de ses contemporains le spectacle des événements (naissance du ie} Bordeaux, funérailles de Louis X VIIT, sacre de Charles X, lutte émand e
in-16); éd. nationale illustrée de E. Testard (1884-1890, 43 vol. in-4); éd. dé nitive par P. Meurice et G. Simon, imprimée par l’Imprimerie nationale, édi par la librairie Ollendorff (23 vol. parus en 1912). — Œuvres inédites, c Calmann-Lévy (1886-1902, 14 vol.); chez Charpentier (1888-1901, 8 vol.). La Préface de Cromwell, publiée par M. Souriau (Société française d’imprime et de librairie, 1897). — La Légende des siècles, publiée par Paul Berret (Coll tion des Grands Écrivains de la France, Hachette, 1920, 2 vol.). — Corresponda chez Calmann-Lévy. — Leitres à la fiancée et Correspondance de V. Hugo et P. Meurice, chez Charpentier. — Morceaux choisis. I. Poësie, par J. Steeg: Prose, par J. Steeg ; III. Théâtre, par H. Parigot (Collection Pallas, Delagra
Les manuscrits de Victor Hugo sont à la Bibliothèque nationale.
Au Musée Victor Hugo (à Paris, 6, place des Vosges, dans la maison id par le poète de 1833 à 1848) on a réuni une collection d’autographes et plus de 500 dessins de V. Hugo, ainsi que toutes sortes de souvenirs se ra chant à sa vie ot à ses œuvres.
En 1863 a été publié un Album des dessins de V. Hugo par Paul Chenay (a préface de Théophile Gautier). Il existe aussi un Album de dessins de V. H par Paul Dalloz (hors commerce). Signalons enfin la récente publication Louis Barthou : Un voyage romantique en 1836 (album de dessins de Victor Hugo de Célestin Nanteuil), 1920.
A consulter. — Ouvrages généraux. — Paul de Saint-Victor : V. H (écrit en 1874, publié en 1884 chez Calmann-Lévy). — Louis Veuillot: Ét sur V. Hugo (ouvrage posthume, 1886). — À. Barbou : V. Hugo et son te (Charpentier, 1881); V. Hugo, sa vie, ses œuvres (Duquesne, sans date). J. Claretie : V. Hugo. Souvenirs intimes (Paris, Librairie Molière, sans date). Jules Troubat : V. Hugo (1885). — Paul Bondois : VW. Hugo, sa vie, ses « (1886). — E. Dupuy: V. Hugo, l'homme et le poète (Lecène et Oudin, 168 — Edmond Biré : V. Hugo et la Restauration (1869); V. Hugo avant 1830 (18* V. Hugo après 1830 (1891, 2 vol.); V. Hago après 1852 (1894). — L. Ma leau : VW. Hugo (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1893). C. Renouvier : VW. Hugo, le poète (Colin, 1893); V. Huge, le philosophe (Colt 1900). — F. Brunetière : V. Hugo (Leçons faites à l'École normale supéric sous la direction de F. Brunetière, Hachette, 1902, 2 vol.). — F. Greg Étude sur V. Hugo (Charpentier, 1905). — Numéro spécial de La Revue sd selle Larousse consacré à V. Hugo, à l'occasion de son centenaire (15 févn 1902). , Ouvrages particuliers. — Mr V. Hugo: V. Hugo raconté par un dé
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patrice de la Grèce, retour des cendres de Napoléon, désastres de 1870...) ; tantôt enfin il traduit en ses vers les sentiments éternels de l'humanité (effusions religieuses, aspirations morales, inquiétudes métaphysiques. .…).
Poète épique, il entreprend dans La Légende des siècles de dérouler en une succession de tableaux détachés toute l’histoire humaine, en commençant par les temps bibliques (La conscience, Booz endormi..….), en traversant — d’ailleurs très.vite — l’antiquité gréco-latine (Les Trois cents, Le détroit de l’Euripe, Le lion d'Androclès.,), en s’attardant au contraire longuement sur le moyen âge (Le mariage de Roland, Aymerillot, Le petit roi de Galice, Eviradnus, Le parricide, L’aigle du casque...), en faisant une simple halte au xvi* siècle (La rose de l’infante), en négligeant presque complètement le xvrie et le xvrre siècle, pour arriver enfin au xix* siècle, dont il évoque à peine les souvenirs guerriers (La Légende des siècles est, il est vrai, complétée, pour les guerres de l’Empire, par Les Chants du crépuscule et Les Châtiments, et, pour la gucrre de 1870-71, par L’Année terrible), mais qui lui fournit en revanche l’occasion d’exprimer sa pitié pour les humbles et les faibles, hommes ou animaux (Les pauvres gens, Le crapaud...). Et, après avoir parcouru en de multiples étapes la longue route du passé, il se tourne vers l’avenir, qu’il entr’ouvre à nos yeux en de prophétiques échappées (Pleine mer, Plein ciel), et, pour finir, nous transporte même hors des temps (La trompette du Jugementi) et dans l’infini de l’espace (Abime). C’est ainsi que V. Hugo a réalisé le vaste dessein, qu'avait déjà conçu Lamartine, celui de faire
de sa vie (1863, à vol.). — A. Asseline : V. Hugo intime (Marpon et Flammarion, 1885). — P. Stapfer : Racine et V. Hugo (Colin, 1887). — G. Duval : Dictionnaire des métaphores de V. Hugo (2° éd., Piaget, 1888). — G. Larroumet : La maison de V. Hugo (Champion, 1895). — E. Rigal : V. Hugo poèle épique (Société française d'imprimerie et de librairie, 1900). — P. Stapfer: V. Hugo et la grande poésie satirique en France (1901). — Tristan Legay : V. Hugo jugé par son siècle (1902). — E. Huguet : Notes sur le néologisme de V. Hugo (1899); Le sens de la forme dans les métaphores de V. Hugo (Hachette, 1904); La couleur, la lumière et l'ombre dans les métaphores de V. Hugo (Hachette, 1905). — H. Peltier : La philosophie de V. Hugo (1904). — G. Simon : L'enfance de V. Hugo (Hachette, 1904). — CG. Pelletan : V. Hugo, homme politique (Ollendorff, 3e éd., 1907). — E. Dupuy : La jeunesse des romantiques. V. Hugo et A. de Vigny (Société française d'imprimerie et de librairie, 1907). — M. Souriau : Les idées morales de V. Hugo (1908). — C. Grillet : La Bible dans V. Hugo (1910). — Paul Berret : La philosophie de V. Hugo en 1854-1859 et deux mythes de La Légende des siècles (1910); Le moyen âge européen dans la Légende des siècles et les sources de V. Hugo (1911). — Louis Guimbaud : Victor Hugo et Juliette Drouet (Paris, Blaizot, 1914). — Louis Barthou : Les amours d'un poète (Louis Conard, 1919). — M. C. Poinsot ; Auprès de V. Hugo (Garnier, 1919).
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l'épopée de l'humanité. Sans y apporter l'exactitude rigoureuse d’un historien, il met du moins dans ses peintures assez de « couleur locale » pour donner du passé une vision précise. Et il relie ces tableaux successifs par une idée philosophique, l’idée que le monde est un champ de bataille où luttent les deux puissances antagonistes du Bien et du Mal, et que l'humanité par une lente et pénible ascension émerge peu à peu de l’ombre vers la lumière.
Poète satirique, il s’érige après le coup d’état du 2 décembre 1851 en vengeur de la conscience nationale outragéc et en défenseur de la liberté confisquée. Dans Les Châtiments il demeure d’ailleurs un poète lyrique par la violence même de son indignätion, en même temps qu'il se montre encore poète épique, quand pour abaisser Napoléon le Petit il exalte Napoléon le Grand.
Des critiques ont parfois méconnu la sensibilité d'Hugo et contesté son intelligence, pour n’admirer en lui que sa puissante imagination. Comme il ne s’est pas contenté de lire en son âme, comme il s’est efforcé de sortir de lui-même pour embrasser toute l’histoire et tout l’univers, l'infini du temps et l’immensité de l’espace, sa sensibilité a sans doute perdu en profondeur ce qu’elle a gagné en étendue. Mais comment oser nier la faculté d'émotion chez le poète qui éprouva tant d’amour pour les enfants et tant de pitié pour les humbles! Comme penseur, il ne fut certes pas un philosophe solitaire méditant dans son coin sur lo monde et la société. Il n’en a pas moins agité la plupart des grands problèmes métaphysiques et sociaux : l'énigme de la création du monde, les rapports de l’homme et de Dieu, la lutte du bien et du mal, de l'ignorance et du savoir, l’alliance de la misère et du vice, la question du bonheur et du progrès. Mais, comme il veut rester poète, même en philosophant, il a toujours soin de donner à l'idée la forme de l’image ; et c’est pourquoi sans doute sa pensée passe souvent inaperçue sous lo voile des symboles!.
S'il n’a pas eu la profondeur de sensibilité de Lamartine ni l'originalité de pensée d’A. de Vigny, V. Hugo leur a été incontestablement supérieur par l'imagination, à laquelle il dut même sa faculté de sympathie universelle et sa vaste compréhension des hommes et des choses. Cette imagination était merveilleusement service par une acuité exceptionnelle du sens de la vue, qu’atteste — outre la précision pittoresque de ses descriptions poétiques — la curieuse collection de dessins qu’il a laissée (voir p. 492, en note). Elle avait d’ailleurs des lacunes ; car V. Hugo
4. Un excellent juge, qui fut lui-même à la fois philosophe et poète, Guyau, a bien mis en lumière les idées philosophiques et sociales de V. Hugo dans son beau livre L'art au point de vue sociologique (Alcan, 1889, p. 190-249).
était plutôt sensible à l’enchevètrement des lignes qu’au jeu des couleurs, et percevait surtout dans la nature l'opposition de l’ombre et de la lumière. Et, de plus, cette imagination s’alliait malheureusement à un manque de mesure et de goût, qui trop souvent l’a conduit à effacer toutes les nuances, à exagtror les proportions, à multiplier les antithèsos et mème à abuser de ses dons incomparables de richesse verbale et do souplesse rythmique.
1° Le poète de l'enfance.
De tous les écrivains, pourtant nombreux au xix° siècle !, qui se sont penchés vers l'enfant pour l’observer dans le, cadre familier de la vic domestique et noter en leur spontanéité naïve les moindres manifestations de son âme naissante, V. Hugo est celui qui mérite à plus juste titre Île nom de « peintre de l enfance ». En 1858 il publia lui-même un volume intitulé Les Enfants, recueil des poésies que l’enfance lui avait inspirées (souvenirs de sa propre enfance, portraits de ses enfants et de ses petitsenfants, peinture de l’enfant en général).
SOUVENIRS D'ENFANCE
[Ces vers ont été écrits en mars 1837, au moment où venait de mourir à l'hospice de Charenton son frère Eugène. Celui-ci était devenu subitement fou le jour du mariage de Victor Hugo avec Adèle Foucher, qu'il aimait sans doute secrètement.]
Doux et blond compagnon de toute mon enfance, Ok! dis-moi, maintenant, frère marqué d'avance
4. C'est du xixe, en effect, que date l'avènement de l'enfant dans la littérature. Les écrivains classiques, dont l'imagination éprise de netteté ct toujours soumise au contrôle de la raison, ne s'intéressait qu'au spectacle des réalités présentes et bien définies, ne le jugeaient pas susceptible de donner lieu à*dcs développements psychologiques assez riches ; car l'âme de l'enfant, encore en voie de formation, cst un monde confus de sentiments vagues et de pensées obscures. Mais ceux du xixt siècle, ayant le sens profond de la continuité non interrompue des phénomènes et de l'éternel devenir des choses et des êtres, ont été au contraire attirés par le mystère mème de l’âäme enfantine, et, serrant la réalité de plus près, se sont plu à en suivre pas à pas la lente évolution. D'ailleurs, comme l'enfant a pris de nos jours dans la famille et dans la société une place bien plus importante qu'autrefois, il était naturel qu'il en ttnt une beaucoup plus grande aussi dans la littérature. (Voir Marcel Braunschvig : L'enfant au XIXe siècle, dans Pages Libres, 29 août 1903.)
Pour un morne avenir,
Maintenant que la mort a rallumé ta flamme,
Maintenant que la mort a réveillé ton âme,
à | Tu dois te souvenir !
Tu dois te souvenir de nos jeunes années !
Quand les flots transparents de nos deux * destinées Se côtoyalent encor,
Lorsque Napoléon flamboyait comme un phare,
Et qu’enfants nous prêtions l'oreille à sa fanfare Comme une meute au cor!
Tu dois te souvenir des vertes Feuillantines ?, : . Et de la grande allée où nos voix enfantines, Nos purs gazouillements, Ont laissé dans les coins des murs, dans les fontaines, Dans le nid des oiseaux et dans le creux des chènes, Tant d’échos si charmants !
O temps! jours radieux ! aube trop tôt ravie! Pourquoi Dieu met-il donc le meilleur de la vie Tout. au commencement * ?
Nous naissions ! on eût dit que le vieux' monastère Pour nous voir rayonner ouvrait avec mystère Son doux regard dormant.
T'en souviens-tu, mon frère ? après l'heure d'étude, Oh! comme nous courions dans cette solitude ! Sous les arbres blottis, - Nous aviens, en chassant quelque insecte qui saute, L’herbe jusqu'aux genoux, car l'herbe était bien haute, Nos genoux bien petits.
[4. Ils étaient trois, avec leur frère ainé, Abel, qui devint oflicier et mourut en 1855. — 2. Maison et jardin, où Victor Hugo passa une partie de son enfance (voir Biographie, p. 489), dans l’ancien couv ent des Feuillantines, près du Val-. de-Grâce. — 3. Sur l'âge heureux de l’enfance voir ce qu'a dit ailleurs V. Hugo, p. 506.] : ds
Vives têtes d'enfants par la course effarées,
Nous poursuivions dans l’air cent ailes bigarrées ; Le soir, nous étions las,
Nous revenions, jouant avec tout ce qui joue,
Frais, joyeux, et tous deux baisés à pleine joue Par notre mère!, hélas !.….
(Victor Hugo, Les Voix intérieures, XXIX, Hetzel, éd.)
SOUVENIRS PATERNELS
[Ces vers, écrits le & septembre 1846, font partie de l’ensemble de poèmes intitulé Pauca meae, que V. Hugo a consacré dans Les Contemplations à sa fille Léopoldine qui, mariée le 15 février 1843 avec Charles Vacquerie, mourut le & septembre de la même annéc, noyée avec son mari au cours d’unc promenade en barque sur la Seine, près de Villequier, où elle fut cnterrée.]
O souvenirs ! printemps ! aurore !
Doux rayon triste et réchauffant !
— Lorsqu'elle était petite encore, Que sa sœur était tout enfant... —
Connaissez-vous, sur la colline
Qui joint Mentlignon à Saint-Leu,
Une terrasse qui s'incline # Entre un bois sombre et le ciel bleu ?
C'est là que nous vivions. — Pénètre, Mon cœur, dans ce passé charmant ! — Je l’entendais sous ma fenêtre - Jouer le matin doucement.
Elle courait dans la rosée,
Sans bruit, de peur de m’éveiller ; Moi, je n'ouvrais pas ma croisée, De peur de la faire envoler.
{4 Morte le 27 juin 1#21.]
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Ses frères riaient... — Aube pure |
Tout chantait sous ces frais berceaux,
Ma famille avec la nature,
Mes enfants avec les oiseaux ! L
Je toussais, on devenait brave.
Elle montait à petits pas,
Et me disait d’un air très grave :
« J'ai laissé les enfants en bas. »
Qu'elle ft bien ou mal coiffée,
Que mon cœur fût triste ou joyeux,
Je l’admirais. C'était ma fée,
Et le doux astre de mes yeux!
Nous jouions toute la journée.
O jeux charmants ! chers entretiens | Le soir, comme elle était l’aînée!, Elle me disait : « Père, viens?
« Nous allons t'apporter ta chaise, Conte-nous une histoire, dis! » — Et je voyais rayonner d’aise Tous ces regards du paradis.
FE Alors, prodiguant les carnages, J’inventais un conte profond __ Dont je trouvais les personnages - Parmi les ombres du plafond.
Toujours, ces quatre douces têtes Riaient, comme à cet âge on rit,
De voir d'afireux géants très bêtes Vaincus par des nains pleins d'esprit.
La
[4 Voir Biographie, p. 4yo, les noms et la date de naissance des quatre |
enfants de V. Hugo.]
J'étais l'Arioste ‘ et l'Homère D'un poème éclos d’un seul jet ; Pendant que je parlais, leur mère Les regardait rire, et songeait.
Ce È
Leur aïeul?, qui lisait dans l’ombre, Sur eux parfois levait les yeux,
Et moi, par la fenêtre sombre J'entrevoyais un coin des cieux !
(Victor Hugo, Les Conemplaions | livre IV, Hetzel, 0
GRAND-PÈRE ET PETITS-ENFANTS
[Dans ces vers, écrits à Guernesey (sans doute en juillet 1869), V. Hugo hante ses deux petits-enfants, Georges et Jeanne, dont le père, Charles Hugo, hourut à Bordeaux et fut enterré à Paris (mars 1871).]
Moi qu’un petit enfant rend tout à fait stupide, ’
J’en ai deux : George* ct Jeanne ; et je prends l’un pour guide Et l’autre pour lumière, et j'accours à leur voix,
Vu que George a deux ans et que Jeanne a dix mois.
Le soir je vais les voir dormir. Sur leurs fronts calmes Je distingue ébloui l'ombre que font les palmes
Et comme une clarté d'étoile à son lever,
Et je me dis : À quoi peuvent-ils donc rêver?
Georges songe aux gâteaux, aux beaux jouets étranges, Au chien, au coq, au chat ; et Jeanne pense aux anges. Puis, au réveil, leurs yeux s'ouvrent, pleins de rayons.
Ils arrivent, hélas ! à l’heure où nous fuyons.
Îls jasent. Parlent-ils? Oui, comme la fleur parle À la source des bois ; comme leur père Charle *,
(4. Arioste (1474-1533), poète italien de la Renaissance, auteur du Roland Furieux. — 2, M. Fouché, leur grand-père maternel. Car le général Hugo, d'ailleurs remarié en 1822, un an après la mort de sa femme, était mort on 1828.]
(3. Selon les besoins du vers V. Hugo écrit ce nom avec ou sans s. — 4, Voir
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Enfant, parlait jadis à leur tante Dédét ;
Comme je vous parlais, de soleil inondé,
O mes frères?, au temps où mon père*, jeune homme, Nous regardait jouer dans la caserne, à Rome,
À cheval sur sa grande épée, et tout petits.
Jeanne qui dans les yeux a le myosotis,
Et qui, pour saisir l'ombre entr'ouvrant ses doigts frèles, N'a presque pas de bras. ayant encor des ailes,
Jeanne harangue, avec des chants où flotte un ot, George beau comme un dieu qui serait un marmot. Leur front tourné vers nous nous éclaire et nous ; dore. Oh ! d'où venez-vous donc, inconnus qu'on adore ? Jeanne a l’air étonné ; George a:les yeux hardis.
Ils trébuchent, encore ivres “du paradis.
(Victor Hugo, L’Art d’être grand-père, : 1, Hetzel, éd.)
2° L'évocateur du passé.
Dans le passé deux périodes ont surtout séduit l'imagination V. Hugo : les temps bibliques et le moyen âge. Comme la plupart d romantiques, il pratique beaucoup la Bible, dont il recommandait volo tiers la lecture aux jeunes poètes : « Lisez Homère et la Bible », disait à tous ceux qui le consultaiefft, Et, autant qu’à la primitive et fraic poésie du grand livre sacré, il devait être naturellement sensible aux pi toresques visions du moyen âge, que le romantisme se plut à ressuscit en sa figure tout à la fois naïve et tourmentée.
BOOZ ENDORMI
Pi qu’il sommeillait, Ruthf, une moabite, s’ était couchée aux pieds de Booz, le sein nu,
[4. Adèle Hugo, sans doute, dernier enfant du poète. — 2. Sur les de frères de V. Hugo voir Biographie, P. kg. — 3. Alors colonel. — 4, Sur séjour de V. Hugo enfant à Rome, voir Biographie, p. 489. — 5. Car, pou V. Hugo, l'enfant, avant de naître, est un ange, qui habite au ciel (voir le de nier vers).]
[6. Ruth, femme moabite (les Moabites habitaient dans l'Arabie Pétrée, à l'e de la mer Morte), après avoir été mariée à un israëlite, Mahalon, vint avec
. belle-mère Noémi dans le pays de Chanaan, et conquit à Bethléem le cœur riche Booz, qui l’épousa.]
re
Espérant on ne sait quel rayôn inconnu, Quand viendrait du réveil la lumière subite.
‘Booz ne savait point qu’une femme était là,
Et Ruth ne savait point ce que Dieu voulait d'elle. Un frais parfum sortait des touffes d’asphodèle, Les souffles de la nuit flottaient sur Galgala!.
L'ombre était nuptiale, auguste et solennelle ; Les anges y volaient sans doute obscurément, Car on voyait passer dans la nuit, par moment, Quelque chose de bleu qui paraissait une aile.
La respiration de Booz, qui dormait,
Se mélait au bruit sourd des ruisseaux sur la mousse. On était dans le mois où la nature est douce,
Les collines ayant des lys sur leur sommet.
Ruth songeait et Booz dormait ; l’herbe était noire, Les grelots des troupeaux palpitaient vaguement ; Une immense bonté tombait du firmament ;
C'était l'heure tranquille où les lions vont boire.
Tout reposait dans Ur et dans Jérimadeth :
Les astres émaillaient le ciel profond et sombre ; Le croissant fin et clair parmi ces fleursæle l'ombre Brillait à l'occident, et Ruth se demandait,
Immobile, ouvrant l’œil à moitié sous ses voiles, Quel dieu, quel moissonneur de l'éternel été Avait, en s’en allant, négligemment jeté
Cette faucille d’or dans le champ des étoiles.
(Victor Hugo, La Légende des siècles, Il, Iletzel, éd.)
[4. Grâce aux nombreuses consonnes f ct fl, consonnes légères et voltigeantes, ces deux vers peignent admirablement les caresses insaisissables de la brise dans les tièdes nuits d'été. C’est là un bel exemple d'harmonie imitative produite par une allitération (voir notre thèse: Le sentiment du beau et le sentiment poétique,
Alcan, 1904, p. 170-171).]
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L'AIGLE DU CASQUE
[La scène se passe en Écosse. Vengeur d'une vieille querelle de famille, le comte Angus, âgé de seize ans, — pour tenir la parole que, tout enfant, il a donnée à son grand-père mourant, — a provoqué en duel le cruel lord Tiphaine. Mais, quand les deux combattants sont dans le champ clos choisi pour la lutte, Angus, pris de peur devant son terrible adversaire, jette sa lance et Pis nt. Tiphaine alors s'acharne à sa poursuite.]
La nuit vient, et toujours, tremblant, pleurant, fuyant, L'enfant effaré court devant l’homme effrayant. C'est l'heure où l’horizon semble un rève, et recule. Clair de lune, halliers, brayères, crépuscule. La poursuite s’acharne, et, plus qu'auparavant Forcenée, à travers les arbres et le vent, Fait peur à l'ombre même, et donne le vertige Aux sapins sur les monts, aux roses sur leur tige. L'enfant sans armes, l’homme avec son couperet, Courent dans la noirceur des bois, et l’on dirait Que dans la forèt-spectre ils deviennent fantômes!. Ce fut dans on ne sait quel ravin inconnu Que Tiphame atteignit le pauvre enfant farouche ; L'enfant pris.n’eut pas même un râle dans la bouche ; [Il tomba de cheval, et, morne, épuisé, las, Il dressa ses deux mains suppliantes ; hélas | Sa mère morte était dans le fond de la tombe, Et regardait.
Tiphaine accourt, s’élance, tombe Sur l'enfant, comme un loup dans les cirques romains, Et d’un revers de hache il abat ces deux mains Qui dans l’ombre élevaient vers les cieux la prière ; Puis, par ses blonds cheveux dans une fondrière Ille traîne.
[4. V. Hugo s'est inspiré, dans le récit de la poursuite d'Angus par Tiphaine, d'un épisode de Raoul de Cambrai (voir vol. I, p. 28), où l'on voit Ernaut de Douai fuir devant Raoul de Cambrai,]
Et riant de fureur, haletant, Il tua l’orphelin, et dit : Je suis content ! Ainsi rit dans son antre infâme la tarasque!.
Alors l'aigle d’airain qu'il avait sur son casque, Et qui, calme, immobile et sombre, l’observait, Cria : Cieux étoilés, montagnes que revêt L'innocente blancheur des neiges vénérables, O fleuves, à forêts, cèdres, sapins, érables, Je vous prends à témoin que cet homme est méchant ! — Et, cela dit, ainsi qu'un piocheur fouille un champ, Comme avec sa cognée un pâtre brise un chène, Il se mit à frapper à coups de bec Tiphaine ; Il lui creva les yeux ; il lui broya les dents ; I1 lui pétrit le crâne en ses ongles ardents Sous l’armet ? d’où le sang sortait comme d’un crible, Le jeta mort à terre, et s’envola terrible.
(Victor Hugo, La Légende des siècles, _ XVII, Hetzel, éd.)
3° Le philosophe de la vie.
Voici, comme exemples des méditations philosophiques de V. Hugo . sur les événements de l'existence humaine, deux poèmes où il s’interrogo sur le rôle du souvenir dans le bonheur et sur la place du bonheur dans la vie.
TRISTESSE D'OLYMPIO
Leschamps n'étaient point noirs, lescieux n'étaient pas mornes ; Non, le jour rayonnait dans un azur sans bornes Sur la terre étendu, L'air était plein d’encens et les prés de verdures, Quand il revit ces lieux où par tant de blessures Son cœur s est répandu...
[4. La tarasque est un monstre fabuleux qui aurait jadis ravagé la Provence. On promène encore à Tarascon, à certains jours de fête, un mannequin représentant
. ct animal légendaire. — 2. L’armet était un casque en usage au moyen âge pour
protéger la tête et la nuque ; il formait devant la figure une sorte de grillage.] [3. Sous ce nom d’Olympio V. Hugo se peint lui-mème.]
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Il chercha le jardin, la maison 1solée, La grille d’où l'œil plonge en une oblique allée, Les vergers en talus.
Pâle, il marchait. — Au bruit de son pas grave et sombre, Il voyait à chaque arbre, hélas! se dresser l'ombre Des jours qui ne sont plus.
Il contempla longtemps les formes magnifiques
Que la nature prend dans les champs pacifiques ; Il rêva jusqu'au soir ;
Tout le jour il erra le long de la ravine,
Admirant tour à tour le ciel, face divine, , Le lac, divin miroir.
Hélas! se rappelant ses douces aventures, ” Regardant, sans entrer, par-dessus les clôtures, Aïnsi qu'un paria !, Il erra tout le jour. Vers l'heure où la nuit tombe, Il se sentit le cœur triste comme une tombe, Alors il s’écria :
« O douleur ! j'ai voulu, moi dont l'âme est troublée, Savoir si l’urne encor conservait la liqueur,
Et voir ce qu'avait fait cette heureuse vallée
De tout ce que j'avais laissé là de mon cœur!
« Que peu de temps suffit pour changer toutes choses ! Nature au front serein, comme vous oubliez |
Et comme vous brisez dans vos métamorphoses
Les fils mystérieux où nos cœurs sont liés !.… . /
« D’autres Son maintenant passer où nous passämes. Nous y sommes venus, d’autres vont y venir ; Et le songe qu’avaient ébauché nos deux âmes,
. Ils le continueront sans pouvoir le finir !…
(4. On appelle paria, dans l'Hindoustan, tout individu qui est exclu dés castes, Par extension on désigne ainsi tout homme repoussé par ses semblables.]
« Oh! dites-moi, ravins, frais ruisseaux, treilles müres, Rameaux chargés de nids, grottes, forêts, buissons, Est-ce que vous ferez pour d’autres vos murmures ? Est-ce que vous direz à d’autres vos chansons... /
« Répondez, vallon pur, répondez, solitude,
O nature abritée en ce désert si beau
Lorsque nous dormirons tous deux Pas l'attitude Que donne aux morts pensifs la forme du tombeau,
-« Est-ce que vous serez à ce point insensible
De nous savoir couchés, morts avec nos amours, Et de continuer votre fête paisible,
Et de toujours sourire et de chanter toujours ?.…
« Dieu nous prête un moment les prés et les fontaines, Les grands bois frissonnants, les rocs profonds et sourds, Et les cieux azurés et les lacs et les plaines, Pour y mettre nos cœurs, nos rêves, nos amours ;
« Puis il nous les retire. Il souffle notre flamme. Il plonge dans la nuit l’antre où nous rayonnons ; Et dit à la vallée, où s’imprima notre âme, D'effacer notre trace et d'oublier nos noms.
« Eh bien ! oubliez-nous, maison, jardin, ombrages ; Herbe, use notre seuil! ronce, cache nos pas !
Chantez, oiseaux ! ruisseaux, coulez! croissez, feuillages ! Ceux-que vous oubliez ne vous oublieront pas.
(Victor Hugo, Les Rayons et les ombres, XXXIV, Hetzel, éd.)
[4 On peut comparer la Tristesse d'Olympio avec Le lac de Lamartine : (voir p. 458) et Souvenir d'A. de Musset (voir p. 522). Les trois pièces traitent du souvenir. Mais, tandis que, pour Lamartine, la nature, qui est éternelle, peut seule garder la trace de notre passage, pour V. Hugo, la nature étant le simple décor de notre vie, nous seuls pouvons par le souvenir sauver quelque chose de notre passé; ct, pour A. de Musset, le souvenir est même la seule réalité, car il fait revivre longuement les minutes fugitives du bonheur et poétise à distance l’image du malheur.]
LE XIXe SIÈCLE
LA VIE
‘Où donc est le bonheur ? disais-je. —— Infortuné!
Le bonheur, à men Dieu, vous me l'avez donné.
Naître, et ne pas savoir que l'enfance éphémère, Ruisseau de lait qui fuit sans une goutte amière,
Est l’âge du bonheur et le plus beau moment
Que l’homme, ombre qui passe, ait sous le firmament ! Plus tard, aimer, garder dans son cœur de jeune homme Un nom mystérieux que jamais on ne nomme,
Glisser un mot furtif dans une tendre main,
Aspirer aux douceurs d'un ineffable hymen,
Envier l’eau qui fuit, le nuage qui vole,
Sentir son cœur se fondre au son d’une parole, Connaître un pas qu'on aime et que jaloux on suit, Rèver le jour, brüler ct se tordre la nuït,
Pleurer surtout cet âge où sommeillent les âmes, Toujours souffrir, parmi tous les regards de femmes, Tous les buissons d'avril, les feux du ciel vermeil,
Ne chercher qu’un regard, qu’une fleur, qu’un soleil !
Puis effeuiller en hâte et d'une main jalouse Les boutons d'oranger sur le front de l’épouse ;
Tout sentir, être heureux, et pourtant, insensé !
Se tourner presque en pleurs vers le malheur passé ; Voir aux feux du midi, sans espoir qu'il renaisse, Se faner son printemps, son matin, sa jeunesse,
Perdre l'illusion, l'espérance, et sentir
Qu'on vieillit au fardeau croissant du repentir ; Effacer de son front des taches et des rides ; S'éprendre d'art, de vers, de voyages arides,
De cieux lointains, de mers où s’égarent nos pas, Redemander cet âge où l’on ne dormait pas ;
Se dire qu’on était bien malheureux, bien triste, Bien fou, que maintenant on respire, on existe,
DAT
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Et, plus vieux de dix ans, s’enfermer tout ux jour Pour relire avec pleurs quelques lettres d'amour !
Vicillir che. vieillir ! comme des Roure fondés Voir blanchir nos cheveux et tomber nos années, Rappeler notre enfance et nos beaux Jours flétris, Boire le reste amer de ces parfums aigfis,
Être sage, et railler l'amant et le poète,
Et, lorsque nous touchons à la tombe muette, Suivre en les rappelant d’un œil mouillé de pleurs Nos enfants, qui déjà sont tournés vers les leurs !
Ainsi l'homme, à mon Dieu! marche toujours plus sombre Du berceau qui rayonne au sépulcre plein d'ombre.
C’est donc d’avoir vécu ! c’est donc d’avoir été! | Dans la joie et l'amour et la félicité
C'est avoir eu sa part | et se plaindre est folie. Voilà de quel nectar la coupe était remplie!
Hélas ! naître pour vivre en désirant la mort ! Grandir en regrettant l'enfance où le cœur dort, Vieillir en regrettant la jeunesse ravie,
Mourir en regrettant la vieillesse et la vie !
Où donc est le bonheur, disais-je » —_ Infortuncé ! Le bonheur, à mon Dieu, vous me l’avez donné !
(Victor Hugo, Les Feuilles d'automne, XVIII, Hetzel, éd.)
4° Le poète social.
V. Hugo a toujours cru à la mission sociale du poète. « Le poète, disait-il, doit marcher devant les peuples comme une lumière et leur montrer le chemin. » Idée qu’il a longuement développée dans la première pièce des Rayons et des ombres : Fonction du poète
…Dicu le veut; dans les temps contraires, Chacun travaille et chacun sert.
Malheur à qui dit à ses frères :
Je retourne dans le désert !
[4. Ce vers est la réponse aux premiers mots du poème.]
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ue. + Maiticur à qui prend des sandales .
Quand les haïnes-:* les scandales Tourmentent le peuple agité ;
Honte au penseur qui se mutile, Et s’en va, chanteur inutile, Par la porte de la cité !
Le poète en des jours impies
Vient préparer des jours meilleurs.
Il est l’homme des utopies ;
Les pieds ici, les yeux ailleurs.
C’est lui qui sur toutes les têtes,
En tout temps, pareil aux prophètes, Dans sa main, où tout peut tenir, Doit, qu’on l’insulte ou qu’on le loue, Comme une torche qu’il secoue, Faire flamboyer l’avenir…
C'est ainsi qu’il a su, tout en restant un ardent patriote, se montrer un courageux pacifiste et prêcher aux hommes un noble idéal de fraternité universelle.
NOS MORTS
Ils gisent dans le champ terrible et solitaire.
Leur sang fait une mare affreuse sur la terre ; .
Les vautours monstrueux fouillent leur ventre ouvert ; Leurs corps farouches, froids, épars sur le pré vert, Effroyables, tordus, noirs, ont toutes les formes Que le tonnerre donne aux foudroyés énormes ; Leur crâne est à la pierre aveugle ressemblant ;
La neige les modèle avec son linceul blanc ;
On dirait que leur main lugubre, âpre et crispée, Tâche encore de chasser quelqu’ un à coups d'épée ; Ils n'ont pas de parole, ils n’ont pas de regard ;
Sur l’immobilité de leur sommeil hagard
Les nuits passent ; ils ont plus de chocs et de plaies Que les suppliciés promenés sur des claies ! ;
(4. Il ÿ avait autrefois une peine infamante qui consistait à placer sur une claice le corps de certains suppliciés et à le faire trainer ainsi par un cheval.]
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Sous eux rampent le ver, la larve et la fourmi ; , Ils s’enfoncent déjà dans la terre à demi {Comme dans l’eau profonde un navire qui sombre; | Leurs päles os, couverts de pourriture et d'ombre, _ Sont comme ceux auxquels Ezéchiel ! parlait ; ‘On voit partout sur eux l’affreux coup du boulet, La balafre du sabre et le trou de la lance ; | Le vaste vent glacé souffle sur ce silence ; ‘Ils sont nus et sañglants sous le ciel pluvieux.
O morts pour mon pays, je suis votre envieux ?. (Victor Hugo, L’Année terrible, Hetzel, éd.)
LA GUERRE
Depuis six mille ans la guerre Plaîit aux peuples querelleurs, Et Dieu perd son temps à faire Les étoiles et les fleurs.
Les conseils du ciel immense, Du lis pur, du nid doré, N’ôtent aucune démence Du cœur de l’homme effaré.
Les carnages, les victoires, Voilà notre grand amour ; Et les multitudes noires Ont pour grelot le tambour.
La gloire, sous ses chimères Et sous ses chars triomphants, Met toutes les pauvres mères Et tous les petits enfants.
[L. Ezéchiel, lun des quatre grands prophètes hébreux (vie siècle avant J.-C). — 2. Ces vers ont été écrits en décembre 1870.]
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Notre bonheur est farouche ;
C'est de dire : Allons ! mourons |! | Et c’est d’avoir à la bouche La salive des clairons.
LAS
L’acier luit, les bivouacs fument ; Pâles, nous nous déchaïnons ;
Les sombres âmes s’allument
Aux lumières des canons.
Et cela, pour des altesses
Qui, vous à peine enterrés, | Se feront des politesses
Pendant que vous pourrirez, .
Et que, dans le champ funeste, Les chacals et les oiseaux, Hideux, iront voir s’il reste De la chair après vos os !
Qu'un autre vive à côté ; Et l’on souffle la colère Dans notre imbécillité.
C’est un russe! Égorge, assomme.
Un croate ! Feu roulant.
C'est juste. Pourquoi cet homme Avait-il un habit blanc?
Celui-ci, je le supprime
Et m'en vais le cœur serein, Puisqu'il a commis le crime De naître à droite du Rhin.
Rosbach ! ! Waterloo ? ! Vengeance | L'homme, ivre d’un affreux bruit, N’a plus d’autre intelligence
Que le massaerc et la nuit.
Aucun peuple ne tolère |
[4. Rosbach, village de Saxe où Frédéric IL en 1757 battitles Français command; par'Soubise. — 2. Waterloo, commune de Belgique où Napoléon Ierfutbattu en 1515 par les Anglais commandés par Wellington etles Prussiens commandés par Blücer |!
On pourrait boire aux fontaines, Prier dans l'ombre à genoux, Aimer, songer sous les chènes ; Tuer son frère est plus doux.
On se hache, on se harponne,
On court par monts et par vaux ; L' épouvante se cramponne
Du poing aux crins des chevaux.
Et l’aube est là sur la plaine | Oh ! j'admire, en vérité, Qu'on puisse avoir de la haine Quand l’alouette a chanté.
de ictor Hugo, Les Chansons des rues et “ie bois, livre n, nr, Hetzel, éd.)
LUX
Temps futurs ! vision sublime !
Les peuples sont hors de l’abîme.
Le désert morne est traversé.
Après les sables, la pelouse ;
Et la terre est comme une épouse, Et l’homme est comme un fiancé !
Dès à présent l’œil qui s'élève | Voit distinctement ce beau rève :
Qui sera le réel un jour ;
Car Dieu dénoûra toute chaîne,
Car le passé s'appelle haine
Et l’avenir se nomme amour !
Dès à présent dans nos misères Germe l’hymen des peuples frères ; Volant sur nos sombres rameaux, Comme un frelon que l’aube éveille, Le progrès, ténébreuse abeille,
Fait du bonheur avec nos maux.
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Oh! voyez! la nuit se dissipe. :
Sur le monde qui s'émancipe, Oubliant Césars et Capets!, | !
Et sur les nations nubiles, S'ouvrent dans l’azur, immobiles, US Les vastes ailes de la paix | |
O libre France enfin surgie !
O robe blanche après l’orgie!, | O triomphe après les douleurs ! | ï Le travail brüit dans les forges, Le ciel rit, et les rouges-gorges Chantent dans l’aubépine en fleurs !
La rouille mord les hallebardes ?.
De vos canons, de vos bombardes?,
Il ne reste pas un morceau
Qui soit assez grand, capitaines, .
Pour qu’on puisse prendre aux fontaines De quoi faire boire un oiseau.
Tous les cœurs, toutes les pensées,
Qu'anime le même dessein,
Ne font plus qu’un faisceau superbe ;
Dieu prend pour lier cette gerbe- | |
Les rancunes sont effacées; | |
La vieille corde du tocsin ÿ.
Au fond des cieux un point scintille.
Regardez, il grandit, 1l brille,
Il approche, énorme et vermeil.
O République universelle, 2 4
Tu n'es encor que l'étincelle,
Demain tu seras le soleil $.… à (Victor Hugo, Les Châtimenls, Hetzel, éd.)
(4. Les empereurs romains et les rois de France représentent ici tous les! tyrans des peuples. — 2. Hallebardes : lances dont le fer est traversé au-dessous: de la pointe par une sorte de hache en forme de croissant. — 3. Bombardes : pièces d'artillerie appelées aussi morliers. — &, Celui de travailler au bonheur de l'humanité. — 5. Qui jadis appelait les peuples aux armes. — 6. Ces vers: ont été écrits à Jersey en décembre 1853. Ils forment l’avant-dernière pièce dés Chäâtiments, auxquels ils servent de conclusion.]
IV. — ALFRED DE MUSSET
Alfred de Musset occupe une place à part dans le romantisme, dont _ila été « l’enfant terrible ». un Romantique, il le fut dès sa jeunesse, par amour d’un art plus per-
4. Biographie. — Né à Paris en 1810, Azraro pe Musser fit de brillantes études au lycée Henri IV. Tout jeune il fréquenta les deux cénacles romantiques, où il fut très fèté. En 1830 il publia son premier recueil de vers : Contes d'Espagne et d'Italie.
De 1833 à 1835 se place sa liaison avec George Sand. Ils partent pour l'Italie en décembre 1833 ; le voyage finit mal ; A. de Musset tomba malade à Venise où il fut soigné par le Dr Pagello; il revint seul en France. La brouille fut suivie d'un raccommodement, bientôt suivi lui-même de la rupture définitive. Cette liaison a été racontée par À. de Musset dans La Confession d'un enfant du siècle (1836); plus tard, en 1859, elle donna lieu à une polémique entre George Sand (Elle et Lui) et son frère Paul de Musset (Lui et El), à laquelle se méêla Mme Louise Colet par son livre intitulé Lui. Si pénible qu'elle ait été pour A. de Musset, elle eut du moins l’avantage, en lui révélant la douleur, de faire jaillir en lui les sources de la poésie; c'est alors qu'il écrivit ses plus beaux poèmes, que publia la Revue des Deux Mondes : les quatre Nuits (1835-1837), auxquelles se rattachent la Lettre à Lamartine (1836), L'espoir en Dieu (1838) et le Souvenir (1841).
Après cette crise il vécut encore seize ans, sans presque rien produire : à peine quelques vers (sonnets, chansons, stances), quatre ou cinq nouvelles, cinq ou six comédies. C’est dans celte période que le succès inattendu de ses comédies, à partir de 1847, le dédommagea du premier échec qu'il avait jadis essuyé au théâtre en 1830 (voir p. 565); dans cette période aussi qu’il entra à l’Académie française (le 27 mai 1852). Il mourut le 1° mai 1857, prématurément usé par les excès, dont il s’excusait d’une façon touchante dans ces vers qu'il écrivait en 1844 À celle qu'il appelait sa marraine (Mwe Jaubert) :
… Geux-mêmes dont hier j'aurai serré la main
Me proclament, ce soir, ivrogne ct libertin;
Ils sont moins mes amis que le verre de vin
Qui pendant un quart d'heure étourdit ma misère.
Dans ce verre où je cherche à noyer mon supplice
Laissez plutôt tomber quelques pleurs de pitié.… Sa mort passa presque inaperçue : une trentaine de personnes seulement suivit son convoi jusqu’au Père-Lachaise, où, selon son désir, on a planté un saule sur sa tombe. |
Œuvres. — 1° Poésie. — Premières poësies (1829-1835), comprenant les
Contes d'Espagne et d'Italie, 1830 (Venise, Don Paëz, Les Marrons du feu, Porlia, Madrid, Ballade à la lune, Mardoche), Le saule (1830), Les vœux stériles et Les secrètes pensées de Rafaël, gentilhomme français (1831), Le Spectacle dans un fau-
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sonnel et plus libre, et un peu aussi par mode. Son premier recueil de vers, Contes d'Espagne et d'Italie, qu’il publie à vingt ans, sacrifie aux goûts contemporains pour le pittoresque et la « couleur locale » G@ décrit Venise, Madrid, les églises gothiques), pour la violence des passions (Don Paëz) et l’étrangeté des aventures (Portia, Mardoche). Mais déjà cet ouvrage contient des germes d'indépendance et d'irrespect : la Ballade à la lune est une parodie, bienveillante et amusée, du romantisme vapo-
reux. Dans son second recueil, Le Spectacle dans un fauteuil, tout en con-
euil, qui pärut à la fin de 1832, mais porte la date de 1833 (A quoi révent les
Jeunes filles, La Coupe et les lèvres, Namouna), Rolla (1833). — Poésies noavelles (1835-1852), comprenant La nuit de mai et La nuit de décembre (1835), Lettre à Lamartine (1836), La nuit d'août (1836), À la Malibran (1836), La nait d'octobre (1837), L'espoir en Dieu (1838), Dupont et Durand (1838), Tristesse (184o), Une soirée perdue (1840), Souvenir (1841), Le Rhin allemand (1841), Sur la paresse (1841), Après une lecture (1842).
20 Tuéarre. — Voir p. 559 et 565.
3° Rowan. — La Confession d'un enfant du siècle (1836).
ho CoxTEs ET NOUVELLFS. +— Emmeline (1837), Les Deux maîtresses (1837), Frédéric et Bernerelte (1838), Le Fils” du Titien (1838), Margot (1838), Croisilles (1839), Histoire d'un merle blunc (1842), Mimi Pinson (1843), Pierre et Camille (1844), Le Séeret de Javotte (1844), La Mouche (1853).
Be CririQue. — Pensées de Jean-Paul (1831), Salon de 1836 (15 avril 1836), Lettres de Dupuis et Cotonet (1836-1837), Les Débuts de Mie Rachel (1 novembre 1838), Reprise de Bajazet (1° décembre 1838).
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tditions. — Œuvres complètes d'A. de Musset, éd. Charpentier (1866, 10 vol.: 1867, 10 vol.; 1878-1879, 10 vol.; 1889-1891, 5 vol.); éd, Lemerre (10 vol.). — Œuvres complètes, publiées par E. Biré (Garnier, 1907-1908, 9 vol.). — Œuvres complémentaires, publiées par M. Allen (Société du Mercure de France, 1911). — Correspondance d'A. de Musset, publiée par L. Séché (1909). — Lettres d'A. de Musset et de G. Sand, publiées par S. Rocheblave (1897). — Correspondance de G. Sand et d'A. de Musset, publiée intégralement et d'après les gocuments originaux, par Félix Decori (Bruxelles, chez Deman, 1904).
Extraits des œuvres d'A. de Musset, par P. Morillot (Collection Pallas, Delagrave), par Jean Giraud (Hachette), par P. Sirven (Collection des Pages choisies, Colin), dans la Collection des plus belles pages (Société du Mercure de France), par J. Merlant (Didier, 1917).
A consulter. — Ouvrages généraux. — Spoclberch de Lovenjoul : Etude critique et bibliographique des œuvres d'A. de Musset (1867). — Paul de Musset : Biographie d'A. de Musset (1877). — Clouard: Bibliographie de Musset (Paris, Rouquette, 1883); Documents inédits sur Musset (Rouquette, 1900). — Arvède Barine : À. de Musset (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1893). —.L. Séché : À. de Musset, documents inédits (1907, 2 vol.). — Gauthier-Ferrières : Musset : la vie de Musset, l'œuvre, Musset et son temps (1909).
Ouvrages particuliers. — Gcorge Sand : Elle et Lui (1859). — Paul de Musset : Lui et Elle (1859). —’ Louise Colet: Lut (1859). — Spoelberch de
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tinuant à revendiquer — à l’encontre de l’esthétique classique — le droit d’exprimer ses propres sentiments,
Toujours le cœur humain pour modèle et pour loi.
Le cœur humain de qui ? le cœur humain de quoi ? Celui de mon voisin a sa manière d’être ;
Mais, morbleu ! comme lui, j’ai mon cœur humain, moi.
(Namouna.)
il ne craint pas de railler soit le PIHORERIE factice de l’ « orientalisme »
Si d’un coup de pinceau je vous avais bâti Quelque ville aux toits bleus, quelque blanche mosquée, Quelque tirade en vers, d’or et d’argent plaquée, Quelque description de minarets flanquée,
Avec l’horizon rouge et le ciel assorti, M’auriez-vous répondu : « Vous en avez menti! »
(Namouna.)
e L ° \ Q : Q | | 0 Q L soit le ridicule des exagérations sentimentales, pämoisons admiratives, douleurs démesurées, pleurnichcries continuelles
Je hais les pleurards, les rêveurs à nacelles, Les amants de la nuit, des lacs, des cascatelles, Cette engeance sans nom, qui ne peut faire un pas Sans s’inonder de vers, . de pleurs et d’agendas.
(La Coupe et les lèvres.)
Mais ce sont surtout les Lettres de Dupuis et Cotonet qui marquent son éloignement définitif du romantisme. -
A. de Musset ne tarda pas à prendre conscience de tout ce qu’il y avait en lui de classique. De son père, M. de Musset-Pathay, qui appartenait à la noblesse et qui avait été à ses heures homme de lettres 1, il avait hérité un bon sens aiguisé, qui le mettait à l’abri des outrances romantiques, ainsi que le sentiment profond de la continuité des siècles, et, pour tout dire, le respect de la tradition française. Dès 1831, dans Les secrèles
Lovenjoul : La véritable hisioire de Elle et Lui (Calmann-Lévy, 1897). — P. Mariéton : Une histoire d'amour. G. Sand et À. de Musset (Paris, Havard, 1897). — Ch. Maurras : Les amants de Venise (1902). — É. Faguet : Amours d'hommes de lettres (1906). |
4. Il est connu par une édition des Œuvres de J.-J. Rousseau (1818; 2° éd., 1823-1826) et par une Hisloire de la vie et des quorege de J.-J. Rousseau (Bai
et 1827).
pensées de Rafaël, gentilhomme français, il se reprochait d’avoir méconnu le passé de son pays
France, à mon beau pays! j'ai de plus d’un outrage
Offensé ton céleste, harmonieux langage.
Mère de mes aïeux, ma nourrice et ma mère,
Me pardonneras-tu ?.….
Par ses propres qualités de grâce aimable et spirituelle À. de Musset se rattachait d’ailleurs à toute une lignée d'écrivains classiques, les plus indépendants parmi les classiques il est vrai : à Marot, dont il reproduit le savoureux mélange d'émotion délicate et d’ironie légère ; à Régnier, dont il a si bien défini le génie primesautier dans son poème Sur la paresse (voir vol. I, p. 350) ; à Molière, dont il allait « presque seul » admirer au théâtre la courageuse franchise et la « mâle gaîté »! ; à La Fontaine, dont il conseillait en vers charmants la lecture à sa marraine? ; à André Chénier enfin, dont il s'était nourri, comme en témoignent plusieurs réminiscences (voir p. 427, en note), et dont il a partagé le culte pour la Grèce antique
Grèce, Ô mère des arts, terre d’idôlatrie,
De mes vœux insensés éternelle patrie,
J’étais né pour ces temps où les fleurs de ton front
Couronnaïent dans les mers l’azur de l’Hellespont.
Je suis un citoyen de tes siècles antiques ;
Mon âme avec l’abeille erre sous tes portiques.
(Les vœux slériles.)
4. Voir son poème Une soirée perdue, où se trouvent notamment ces vers :
J'écoutais cependant cette simple harmonie,
Et comme le bon sens fait parler le génie.
J'admirais quel amour pour l’âpre vérité
Ent cet homme si fer en sa naïveté,
Quel grand et vrai savoir des choses de ce monde, Quelle mâle gaité, si triste et si profonde
Que, lorsqu'on vient d’en rire, on devrait en pleurer |
Dans Silvia (décembre
Que ne demandez-vous un conte à La Fontaine ? C'est avec celui-là qu'il est bon de veiller ; à Ouvrez-le sur votre oreiller, Vous verrez se lever l'aurore.
Molière l’a prédit, et j'en suis convaincu, Bien des choses auront vécu Quand nos enfants liront encore Ce que le bonhomme a conté, Fleur de sagesse et de gaité.
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LES POÈTES ROMANTIQUES Lin
À la fois romantique et classique, A. de Musset semble avoir eu la pensée profonde de réconcilier les deux écoles ennemies. Dans Les secrètes pensées de Rafaël ne s’amuse-t-il pas, en son espièglerie, à réunir sur sa table de travail les représentants des « classiques bien rasés » et des « romantiques barbus » ? |
Salut, jeunes champions d’une cause un peu vieille, Classiques bien rasés, à la face vermeille, Romantiques barbus, aux visages blémis |
Vous qui des Grecs défunts balayez le rivage,
Ou d’un poignard sanglant fouillez le moyen âge, Salut ! — J’ai combattu dans vos camps ennemis. Par cent coups meurtriers devenu respectable, Vétéran je m’assois sur mon tambour crevé.
Racine, rencontrant Shakspeare sur ma table, S’endort près de Boileau qui leur a pardonné.
J | D'une façon plus générale, il s’éleva, par une vaste et juste compréhension, à une haute conception de l’art, qu’il définissait déjà dans son Salon de 1836 : « Je crois qu’une œuvre d’art, quelle qu’elle soit, vit à deux conditions ; la première, de plaire à la foule, et la seconde, de plaire aux connaisseurs. » N’était-ce pas là souhaiter de voir unis dans les œuvres littéraires et artistiques le caractère d’universalité propre aux ouvrages classiques et l’originalité qui distingue les productions romantiques ?
Cette double condition, on peut dire qu’il l’a personnellement réalisée. Tout en relevant dans ses écrits certaines négligences, auxquelles il eut le tort de n’attacher aucune importance (impropriétés d'expressions, obscurités, incorrections, rimes insuffisantes, composition relächée), les connaisseurs ne 8e lassent pas d’apprécier la sûreté de son goût, la saveur de sa langue si pure, l’élégante et ferme simplicité de son style, la souplesse et l’aisance de sa versification. Et, d’autre part, chantre émouvant de la jeunesse et de l’amour, n'est-il pas assuré de garder toujours une place privilégiée dans les cœurs de vingt ans et dans ceux qui se souviennent de les avoir eus?
L'ÉTOILE DU SOIR
[Gette invocation à l'étoile, inspirée d’un passage d'Ossian qu’A. de Musset avait lu dans la traduction Letourneur (1977), a été publiée pour la première fois dans Frédéric el Bernerette, nouvelle parue dans la Revue des Deux Mondes le 15 janvier 1838, et n’a été rattachée au poème Le saule que dans l'édition ori-
ginale des Poésies complètes (184o).] |
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La 4
: Pâle étoile du soit, miessagère lointaine,
‘Dont le front sort brillant des voiles du couchant,
De ton palais d'azur, au sein du firmament, Que’regardes-tu dans la plaine ?
La tempête s'éloigne, et les vents sont calmés.
La forêt, qui frémit, pleure sur la bruyère ;
Le phalène ‘ doré, dans sa course légère, Traverse les prés embaumés.
Que cherches-tu sur la terre endormie?
Mais déjà vers les monts je te vois t’abaisser ; Tu fuis en souriant, mélancolique amie,
Et ton tremblant regard est près de s’effacer.
Étoile qui deséends sur la verte colline,
Triste larme d'argent du manteau de la Nuit,
Toi que regarde au loin le pâtre qui chemine, Tandis que pas à pas son long troupeau le suit, —
Étoile, où t’en vas-tu, dans cette nujt immense Cherches-tu sur la rive un lit dans les roseaux ?
Ou t’en vas-tu, si belle, à l'heure du silence,
Tomber comme une perle au sein profond des eaux ?
Ah! si tu dois mourir, bel astre, et si ta tête
Va dans la vaste mer plonger ses blonds cheveux, Avant de nous quitter, un seul instant arrête. — Étoile de l’amour, ne descends pas des cieux ? |
(Alfred de Musset, Premières poésies : Le saule.)
- [4 Phalène: papillon de nuit (ce mot est féminin). — 2. Il est inutile, sans doute, de souligner l’harmonie inexprimable de ces vers et la poésie intense qui se dégage de cette description à la fois sereine et ample de la nuit et du symbole qu’on voit surgir à la fin.] :
LA SOUFFRANCE ET LA POÉSIE
[Les Nuits sont des dialogues du poète avec la Muse. Dans ce fragment de La nuit de mai, c'est la Muse qui parle. Sur les circonstances dans lesquelles ce poème a été composé, voir p. 513, Biographie. On remarquera qu'il est écrit en rimes mêlées.|
.…. Quel que soit le souci que ts jeunesse endure, Laisse-la s'élargir, cette sainte blessure Que les noirs séraphins 1 t'ont faite au fond du cœur ; Rien ne nous rend si grands qu’une grande douleur. Mais, pour en être atteint, ne crois pas, à poète ! Que ta voix ici-bas doive rester muette.
Les plus désespérés sont les chants les plus beaux, Et j'en sais d’immortels qui sont de purs sanglots. Lorsque le pélican?, lassé d'un long voyage, Dans les brouillards du soir retourne à ses roseaux, Ses petits affamés courent sur le rivage En le voyant au loin s’abattre sur les eaux.
Déjà, croyant saisir et partager leur proie, Ils courent à leur père avec des cris de joie En secouant leurs becs sur leurs goitres * hideux. Lui, gagnant à pas lents une roche élevée, De son aile pendante abritant sa couvée, Pècheur mélancolique, il regarde les cieux.
. Le sang coule à longs flots de sa poitrine ouverte ; En vain il a des mers fouillé la profondeur : L’Océan était vide et la plage déserte ;
Pour toute nourriture il apporte son cœur.
Sombre ct silencieux, étendu sur la pierre, Partageant à ses fils ses entrailles de père*, Dans son amour sublime il berce sa douleur,
[4. Séraphins : anges qui sont les premiers dans la hiérarchie céleste. — 2. Pélican : gros oiseau aquatique au bec très long. — 3. Goitres : À. de Musset appelle ainsi la poche membraneuse dont est pourvue la mandibule inférieure des pélicans. — 4. C'est une vieille légende que celle. du pélican nourrissant sa progéniture de sa propre chair. Ce qui lui a donné naïssance, c'est la façon dont la femelle du pélican nourrit ses petits, en pressant son bec sur sa poitrine pour vider la
poche qu'elle a remplie de poissons.]
Et, regardant couler sa sanglante mamelle!, Sur son festin de mort il s’affaisse et chancelle, Îvre de volupté, de tendresse et d’horreur.
Mais parfois, au milieu du divin sacrifice, Fatigué de mourir dans un trop long’ supplice, Il craint que ses enfants ne le laissent vivant ; Alors, il se soulève, ouvre son aile au vent, Et, se frappant le cœur avec un cri sauvage, Il pousse dans-la nuit un si funèbre adieu, Que les oiseaux des mers désertent le rivage, Et que le voyageur attardé sur la plage, Sentant passer la mort, se recommande à Dieu. Poète, c’est ainsi que font les grands poètes.
. ls laissent s’égayer ceux qui vivent un temps? ; Mais les festins humains qu’ils servent à leurs fêtes Ressemblent la plupart à ceux des pélicans.
Quand ils parlent ainsi d’espérances trompées, De tristesse et d’oubli, d'amour et de malheur, Ce n’est pas un concert à dilater ‘ le cœur.
Leurs déclamations sont comme des épées :
Elles tracent dans l’air un cercle éblouissant, Mais il y pend toujours quelque goutte de sang.
(Alfred de Musset, Poésies nouvelles :
La nuit de mai.)
APAISEMENT
. [C'est encore la Muse qui parle au poète dans ce passage de La nait d'octobre, qui est la dernière des Nuits et, pour cette raison, la plus sereine; car la dou-
[4. Sa sanglante mamelle : il s’agit de son cœur. — 2. Qui vivent'un temps, qui ne vivent que pour l'heure présente. — 3, Les feslins humains, les festins où ils servent leur propre cœur. — 4, ‘A dilater (de joie). — 6. A cette conception toute romantique de la poésie on peut opposer la conception d’un parnassien, Leconte de Lisle, s'écriant dans un sonnet des Poèmes barbares : Les montreurs
.…. Promène qui voudra son cœur ensanglanté Sur ton pavé cynique, à plèbe carnassière | Je ne te vendrai pas mon ivresse ou mon mal, Je ne livrerai pas ma vie à tes huées..…..]
Bee ES
LES POËTES ROMANTIQUES | st
leur d'A. de Musset s'est adoucie en devenant un simple souvenir déjà lointain. Ce morceau est à rapprocher du précédent ; mais dans La nuit de mai il s'agit du rôle de la douleur dans la poésie, et dans La nuit dl octobre du rôle de la _ douleur dans FEHRIenCE même.]
.. Si l’effort est trop grand pour la faiblesse humaine De pardonner les maux qui nous viennent d'autrui, Épargne-toi du moins le tourment de la haine ;
À défaut du pardon, laisse venir l'oubli.
Les morts dorment en paix dans le sein de la terre : Ainsi doivent dormir nos sentiments éteints.
Ces reliques du cœur ont aussi leur poussière ; -
Sur leurs restes sacrés ne portons pas les mains. Pourquoi, dans ce récit d’une vive souffrance,
Ne veux-tu voir qu'un rêve et qu'un amour trompé ? Est-ce donc sans motif qu'agit la Providence ?
Et crois-tu donc distrait le Dieu qui t'a frappé ? Le coup dont tu te plains t'a préservé peut-être, Enfant ; car c’est par là que ton cœur s’est ouvert. L'homme est un apprenti, la douleur est son maître, Et nul ne se connaît tant qu'il n'a pas souffert. C’est une dure loi, mais une loi suprème,
Vieille comme le monde et la fatalité,
Qu'il nous faut du malheur recevoir le baptème,
Et qu’à ce triste prix tout doit être acheté.
Les moissons pour mürir ont besoin de rosée ; Pour vivre et pour sentir, l’homme a besoin de pleurs ; La joie a pour symbole une plante brisée,
Humide encor de pluie et couverte de fleurs.
Ne te disais-tu pas guéri de ta folie ?
N'es-tu pas jeune, heureux, partout le bienvenu,
Et ces plaisirs légers qui font aimer la vie,
Si tu n'avais pleuré, quel cas en ferais-tu ? Lorsqu'au déclin du jour, assis sur la bruyère, Avec un vieil ami tu bois en liberté,
Dis-moi, d'aussi bon cœur lèverais-tu ton verre,
Si tu n'avais senti le prix de la gaîté ?
Aimerais-tu les fleurs, les prés et la verdure,
7 Les sonnets de Pétrarque et le chant des oiseaux,
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Michel-Ange et les arts, Shakspecare et la nature, Si tu n'y retrouvais quelques anciens sanglots ? Comprendrais-tu des cieux l’inelfable harmonie, Le silence des nuits, le murmure des flots,
S1 quelque part là-bas la fièvre et l’insomnie
Ne t'avaient fait songer à l'éternel repos ?.…
(Alfred de Musset, Poésies nouvelles :
_ La nuit d'octobre.)
SOU VENIR
[En septembre 1840 A. de Musset eut l'occasion de traverser la forèt de Fontainebleau, où il était venu — sept ans déjà passés — en compagnie de George Sand. A quelque temps de là il écrivit le Souvenir, qui parut en février 1841 et sert de conclusion aux Nuits.]
J’espérais bien pleurer, mais je croyais souffrir En osant te revoir, place à jamais sacrée, O la plus chère tombe et la plus ignorée Où dorme un souvenir | Que redoutiez-vous donc de cette solitude, Et pourquoi, mes amis, me preniez-vous la main*, Alors qu’une si douce et si vieille habitude Me montrait ce chemin ?
Les voilà, ces coteaux, ces bruyères fleuries,
Et ces pas argentins? sur le sable muet,
Ces sentiers amoureux, remplis de causeries, Où son bras m'enlaçait.
Les voilà, ces sapins à la sombre verdure, Cette gorge ? profonde aux nonchalants détours, Ces sauvages amis‘, dont l’antique murmure
À bercé mes beaux jours. 2
[4. Pour l'éloigner de cet endroit. — 2. Argentins : dont le bruit est sonore comme le tintement de l'argent. — 3. La gorge de Franchart. — 4. Les arbres.]
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Les voilà, ces buissons où toute ma jeunesse,
Comme un essaim d'oiseaux, chante au bruit de mes pas.
Lieux charmants, “beaux déserts où passa ma maîtresse, Ne m'attendiez-vous pas ?.…
Dante, pourquoi dis-tu qu'il n’est pire misère Qu'un souvenir heureux dans les jours de douleur ! ? Quel chagrin t'a dicté cette parole amère,
Cette offense au malheur ?
En est-il donc moins vrai que la lumière existe,
Et faut-il l’oublier, du moment qu'il fait nuit ?
Est-ce bien toi, grande âme immortellement triste, Est-ce toi qui l’as dit ?
Non, par ce pur flambeau dont la splendeur m'éclaire, Ce blasphème vanté ne vient pas de ton cœur.
Un souvenir heureux est peut-être sur terre
Plus vrai que le bonheur.
Oui, sans doute, tout meurt ; ce monde est un grand rêve ; Et le peu de bonheur qui nous vient en chemin, . Nous n'avons pas plus tôt? ce roseau dans la main, Que le vent nous l’enlève.
Oui, les premiers baisers, oui, les premiers serments ÿ Que deux êtres mortels échangèrent sur terre, Ce fut au pied d’un arbre effeuillé par les vents,
Sur un roc en poussière.
Ils prirent à témoin de leur joie éphémère
Un ciel toujours voilé qui change à tout moment,
Et des astres sans nom que leur propre lumière Dévore incessamment.
[4. Cette parole de Dante (La Divine comédie : Enfer, chant V, vers 121-123) se trouve dans la bouche de Francesca de Rimini, italienne du xme siècle, qui aima son beau-frère Paolo Malatesta et fut tuée avec lui par son mari. — 2. Voir p. 436, note 4. — 3. Dans cette strophe et les deux strophes sui- _vantes A. de Musset s'est inspiré d'un passage de Diderot (Jacques le fataliste), que nous avons cité p. 149.|
[4. Piés: A. de Musset écrit ainsi ce mot par licence poétique pour les besoins de la rime. — 2. Un sépulcre blanchi: A. de Musset emprunte cette expression à l'Évangile selon saint Mathiea (XXII, 27). — 3. A la fin de La Confession d'un enfant du siècle À. de Musset n’a pas présenté commeun « riant adieu » sa première séparation d'avec G. Sand à Venise ; la scène est au contraire très douloureuse et toute
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Tout mourait autour d'eux, l'oiseau dans le feuillage, La fleur entre leurs mains, l’insecte sous leurs piés!, La source desséchée où vacillait l’image
De leurs traits oubliés ;
Et sur tous ces débris joignant leurs mains d'argile, Étourdis des éclairs d’un instant de plaisir, Ils croyaient échapper à cet Être immobile
Qui regarde mourir |.
J'ai vu sous le soleil tomber bien d’autres choses
Que les feuilles des bois et l’écume des eaux,
Bien d’autres s’en aller que le parfum des roses Et le chant des oiseaux.
J'ai vu ma seule amie, à jamais la plus chère,
Devenue elle-même un sépulcre blanchi?,
Une tombe vivante où flottait la poussière De notre mort chéri,
De notre pauvre amour, que, dans la nuit profonde, Nous avions sur nos cœurs si doucement bercé | C'était plus qu’une vie, hélas ! c'était un monde
Qui s'était effacé !.… |
Eh bien! ce fut sans doute une horrible misère
Que ce riant * adieu d’un être inanimé,
Eh bien ! qu'importe encore? .O nature ! ô ma mère! En ai-je moins aimé?
La foudre maintenant peut tomber sur ma tête; Jamais ce souvenir ne peut m'être arraché | Comme le matelot brisé par la tempête,
Je m'y tiens attaché.
trompée de larmes.]
Je ne veux rien savoir, ni si les champs fleurissent, Ni ce qu'il adviendra du simulacre humain !, Ni si ces vastes cioux éclaireront demain
Ce qu'ils ensevelissent ?.
Je me dis seulement : « À cette heure, en ce lieu, Un jour, je fus aimé, j'aimais, elle était belle. J’enfouis ce trésor dans mon âme immortelle,
- Et je l'emporte à Dieu?! »
(Alfred de Musset, Poésies nouvelles.)
LE RHIN ALLEMAND
[Ces vers furent improvisés par A. de Musset, le rer juin 1841, chez Mme de Girardin, en réponsé à la poésie provocante du poète allemand Becker # et peu de jours après que Lamartine eut publié sa Marseillaise de la Paix (voir p. 469).]
[4. Du simulacre humain : de l’homme considéré comme un fantôme sans consistance. — 2. Si le jour succédera à la nuit. — 3, Cette conclusion spiritualiste, qui confirme les déclarations déjà faites par A. de Musset dans sa Lettre d Lamartine (1836) et dans L'espoir en Dieu (1838), montre tout le chemin parcouru depuis Rolla (1833), où il écrivait ces vers :
O Christ ! je ne suis pas de ceux que la prière Dans tes temples muets amène à pas tremblants.… Je ne crois pas, à Christ! à ta parole sainte : Je suis venu trop tard dans un monde trop vieux.
(Pour le rapprochement entre le Souvenir d'A. de Musset, Le lac de Lamartine et la Tristesse d'Olympio de V. Hugo, voir p. 505, note 1).]
[&. Voici la traduction de l’Hymne du Rhin, de Becker :
« Ïls ne l’auront pas, le libre Rhin allemand, quoiqu'ils le demandent dans leurs cris comme des corbeaux avides ;
« Aussi longtemps qu'il roulera paisible, portant sa robe verte; aussi longtemps qu'une rame frappera ses flots.
« Ils ne l’auront pas, le libre Rhin allemand, aussi longtemps que les cœurs s’abreuveront de son vin de feu:
« Aussi longtemps que les rocs s’élèveront du milieu de son courant; aussi longtemps que les hautes cathédrales se reflèteront dans son miroir.
a ]ls ne l’auront pas, le libre Rhin allemand, aussi longtemps de de hardis jeunes gens feront la cour aux jeunes filles élancées. |
« Ïls ne l’auront pas, le libre Rhin allemand, jusqu’à ce que les ossements du dernier homme soient ensevelis sous ses vagues. »
Nous l’avons eu, votre Rhin allemand, Il a tenu dans notre verre.
Un couplet qu’on s’en va chantant Efface-t-il la trace altière Du pied de nos chevaux marqué dans votre sang ?
Nous l'avons eu, votre Rhin allemand.
Son sein porte une plaie ouverte, Du jour où Condé triomphant ‘ _ À déchiré sa robe verte.
Où le père a passé, passera bien l'enfant.
Nous l’avons eu, votre Rhin allemand.
Que faisaient vos vertus germaines, Quand notre César? tout puissant De son ombre couvrait vos plaines?
Où donc est-il tombé, ce dernier ossement * ?
Nous l’avons eu, votre Rhin allemarid.
Si vous oubliez votre histoire, :
Vos jeunes filles, sûrement, Ont mieux gardé notre mémoire ; Elles nous ont versé votre petit vin blanc.
S'il est à vous, votre Rhin allemand, Lavez-y donc votre livrée ; Mais parlez-en moins fièrement.
Combien, au jour de la curée, Étiez-vous de corbeaux contre l'aigle expirant * ?
Qu'il coule en paix, votre Rhin allemand | Que vos cathédrales gothiques S'y reflètent modestement | Mais craignez que vos airs bachiques © Ne réveillent les morts de leur repos sanglant f.
(Alfred de Musset, Poésies nouvelles.)
(4. Allusion aux victoires de Fribourg et de Nordlingen (1645). — 2. Napoléon Ier, vainqueur à la bataille d'Iéna (1806). — 3. Voir la dernière strophe du poème de Becker. — 4. Allusion à la coalition de l’Europe contre Napoléon en 1815. — 5. Airs bachiques, chansons à boire. — 6. Sur les circonstances
V. — AUTRES POËTES:!i
Si l’école romantique est surtout représentée aux yeux de la postérité par les quatre grands noms de Lamartine, A. de Vigny, V. Hugo et A. do Musset, clle n’en a pas moins compté beaucoup d’autres poètes, dont quelques-uns tiennent encore un rang honorable dans notre histoire littéraire, et dont plusieurs, bien qu’oubliés aujourd’hui, ont eu de leur vivant leur part de renommée. Nous distinguerons, parmi eux, ceux qui ont.à Paris fréquenté les cénacles et ceux qui en province se sont réclamés du romantisme sans en subir aussi directement l'influence ; et nous réserverons une place à part aux poètesses qui se rattachent au romantisme.
1° Les habitués des génacles.
De nombreux poètes ont fait partie des groupements romantiques. Rappelons brièvement leurs œuvres.
TuéoPuiLe GAUTIER ? (1811-1872), qui s’était d’abord essayé dans la peinture avant de se consacrer à la littérature, fut, au temps des pre-
dans lesquelles ont été écrites les deux réponses de Lamartine et de Musset au poème de Becker et sur les polémiques qui suivirent, on pourra consulter dans les Cahiers de la quinzaine (IVe série, n° 19, mai 1903) le volume de Gaston Raphaël : Le Rhin allemand, et dans La Revue mondiale du 15 mai et du 1er juin 1919 les deux articles de Paul Peltier : À. de Musset et le Rhin allemand.]
4. À consulter. — Édouard Fournier : Souvenirs poétiques de l'école romantique, 1825 à 1840 (Paris, Laplace, Sanchez et Cie, 1886). — E. Asse : Les pelits romantiques (H. Leclerc, 1900). — H. Lardanchet: Les enfants perdus du romantisme (Perrin, 1905).
2. Œuvres. — 1° Poésie. — Poésies (1830). — Albertus ou L'âme et le péché (1833). — La Comédie de la mort (1838). — España (1845). — Émaux et Camées
2° CR CONTES ET NOUVELLES. — Les Jeune-Krance, romans goguenards (1833). — Mie de Maupin (1835-1836, 2 vol.). — Fortunio (publié sous le titre de L'Eldorado, 1837). — Nouvelles (1845). — Romans et contes (1855). — Le Roman de la momie (1858). — Le Capitaine Fracasse (1863).
3° Récrrs pe voxage. — Tra los monles (voyage en Espagne), 1843, 2 vol. — Italia, 1852 (voyage en Italie, 1875). — Constantinople (voyage en Orient), 1853. — Voyage en Russie (1867).
ko Tméarre. — Thédire de poche (1855). — Thédtre: mystère, comédies et ballets. (1872).
be CairiQue LiTtÉRAmME. — Les Grotesques (1833). — Histoire de l'art drama-
mières batailles romantiques, un des champions les plus fougucux de la nouvelle école. Mais avec les années il s’orienta peu à peu vers la poésie plus impersonnelle que, par réaction contre les excès du lyrisme romantique, recommandera l’école parnassienne.
SAINTE-Bruve (1804-1869), surtout connu comme critique(voir p. Gr6), a publié quelques volumes de vers : La Vie, les poésies et les pensées de Joseph Delorme (1829); Les Consolations (1830); Les Pensées d’août _ (1837) ; Le Livre d'amour ? (1843).
AucusTe BARBIER # (1805-1882) est l’auteur de plusieurs recueils poétiqucs, dont le plus célèbre est intitulé Jambes (1830-1837), et les autres : Il Pianto (1832), Lazare (1833), Satires dramatiques (1837), Chants civils et religieux (1841), Rimes héroïques (1843), Silves (1864), Nouvelles satires (1865). C’est dans les Jambes que se trouvent ses deux poèmes les plus fameux : La -cavale et La curée.
Gérarp DE NervaL # (1808-1855) fit des Élégies, des contes (Scènes de
tique depuis 25 ans (1858-1859, 6 vol.). — Rapport sur les progrès de la poësie en France (1368). — Hisioire du romantisme (1874).
Go CririQue D'artT. — Guide de l'amateur au Musée du Louvre, suivi de la vie et des œuvres de quelques peintres (1882).
Édition. — Œuvres de Th. Gautier, éd. Charpentier (34 vol.). — Pages choisies de Th. Gautier, par P. Sirven (Colin, 1895).
À consulter. — E. Feydeau : Th. Gautier, souvenirs intimes (1874).
É. Bergerat : Th. Gautier, entretiens, souvenirs et correspondance (Charpentier: 1879). —. Spoelberch de Lovenjoul : Histoire des œuvres de Th. Gautier (Charpentier, 1887, 2 vol.) — E. Richet : Th. Gautier; l'homme, la vie et l'œuvre (1893). — Maxime du Camp : Th. Gautier (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1890). — Henri Potez : Théophile Gautier (Colin, 1895).
4. L'éditeur Lemerre ayant publié en 3 séries (1866, 1871, 1876) sous le titre de Parnasse contemporain les vers d'un groupe de poètes (Leconte de Lisle, Sully Prudhomme, José-Maria de Hérédia, François Coppée, Catulle Mendès, etc..….), ceux-ci prirent le nom de parnassiens. Les précurseurs de cette école sont, outre Théophile Gautier, Théodore de Banville et Ch. Baudelaire. (Sur tous ces poètes consulter le tableau qui est à la fin de ce livre, p: 679-681.)
2. Dont une édition a été publiée, avec une préface de Jules Troubat, en 1904 (Paris, A. Durel) et une autre en 1906 (Société du Mercure de France).
3. A. Barwer a aussi écrit pour Berlioz un livret d'opéra : Benvenuto Cellini, et traduit en vers le Jules César de Shakespeare.
À consulter. — L. Séché : Le centenaire d'Auguste Barbier (Anal Romantiques, 1905).
4. G£ranv De Nervar eut une triste fin : il se pendit, dans la nuit du 25 janvier, à la fenètre d'un bouge, dans une ruelle de Paris, rue de la Vieille-Lanterne (cette rue, sur l'emplacement de laquelle s'élève aujourd’hui le théâtre Sarah-Bernhardt, aboutissait à la place du Châtelet).
Éditions. — Œuvres complètes de Gérard de Nerval, en cours de publication
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la vie orientale, 1848-1850 ; Contes et facéties, 1852), ainsi qu’une traduction de Faust (1828).
Émice Descnawps (1791-1871), a réuni ses principales poésies dans ses Études françaises et étrangères (1828), dont la préface exposait — un an après V. Hugo — le programme de l’école romantique. Il a fait aussi des comédies en vers, et a traduit une pièce de Manzoni (La Résurrection, 1827-1828), ainsi que deux drames de Shakespeare (Roméo et Juliette, 1839 ; Macbeth, 1844).
Antony Descnamps (1800-1869), son frère, est l’auteur de deux recueils poétiques : Dernières paroles (1835), Résignation (1839),'et d'une traduction en vers de La Divine comédie de Dante (1829).
Hexrr pe Laroucne (1785-1851), surtout connu comme éditeur d'André Chénier (voir p. 277 ct 426), a composé quatre recueils de vers: Vallée-aux-Loups (1833), Adieu(1843), Les Agrestes (1845), Encoreadieu (1852).
Urric Gurrineuer (1785-1866) a écrit, outre ses Mélanges poétiques (1824), des Fables et médilations, Les Lilas de Courcelles et Les Deux âges du poète.
FéLix Anvers (1806-1850), dont le recueil Mes heures perdues (1833) -contient le sonnet! célèbre « Mon âme a son secret, ma vie a son mystère.… », a composé également plusieurs pièces de théâtre (La Course au clocher, 1839 ; Le Second mari, 1841 ; Les Dames patronesses, en coll. avec Scribe ; En attendant, en coll. avec Bayard ; Mieux vaut tard que jamais, 1849).
Jues DE RessécuiEr (178y-1862) est l’auteur des Tableaux poétiques (1828) et des Prismes poétiques (1838).
ALorysius BerTkanD ? (1807-1841) a laissé une œuvre à peine achevée :
sous la direction d'Ed. Champion (Paris, Champion, en 15 vol.). — Correspondance de Gérard de Nerval (1830-1855), par J. Marsan (Société du Mercure de France, 1911).
A consulter. — Arvède Barine : Poëtes et névrosés (1898). — Gauthier- Ferrières : Gérard de Nerval, la vie et l'œuvre (1906). — Aristide Marie : Gérard de Nerval, le poète et l'homme (Hachette, 1918).
4. La personne qu'il a chantée dans ce sonnet était probablement la fille de Ch. Nodier, Mme Ménessier-Nodier (voir p. 429).
A consulter. — Aigoin: /Votice sur Félix Arvers (1897). — L. Séché : Félix Arvers (La Revue de Paris, 1906).
2. Louis dit Azorsus Benrranp, partisan de la décentralisation littéraire, vécut surtout à Dijon, où il contribua à créer un journal littéraire, Le Provincial (1828). Mais il séjourna aussi à Paris (durant l'hiver de 1828-1829), où il fréquenta les membres du cénacle.
À consulter. — L. Séché: Les derniers jours d'Aloysius Bertrand (Les Annales romantiques, 1905). — J. Chasles-Pavie : Aloysius Bertrand (La Revue de Paris, 1911).
Gaspard de la Nuit, fantaisie à la manière de Rembrandt et de Callot, qui parut un an après sa mort chez Eugène Renduel (1842), publié par les soins de son ami Victor Pavie ?. |
AuGusTE BARTHÉLEMY (1796-1867) et Josepn MÉRY (1798-1865), tous deux provençaux d’origine, composèrent ensemble La Némésis (1831- 1832), ainsi que La Villéliade, Napoléon en Égypte et L'Insurrection.
Juurs Lerëvre (1707-1857) écrivit un recueil de poésies: Les Confidences (1833). …
Juzes pe SAINT-FéLix (1806-1874) a écrit plusieurs volumes de vers : Poësies romaines (1830), Le Roman d’Arabelle (1834), Vierges et courtisanes (1837), dont la deuxième édition, parue en 1853, porte ce titre : Les Nuits de Rome.
ADoLPHE DE SAINT-VALRY (mort en 1862), outre un roman, Madame de Mably, a composé deux poèmes: La Chapelle de Notre-Dame-du-Chéne ct Les Ruines de Montfort-L’Amaury.
ALcipEe DE BEAUCHESNE (1804-1873) est l’auteur de deux recucils : . Souvenirs poétiques (1830) et Livre des jeunes mères (1858).
AusonE DE CHANcEL (1808-1878), de qui est ce quatrain célèbre :
On entre, on crie, Et c’est la vie!
On bâille, on sort, Et c’est la mort!
À cette longue liste on peut ajouter encore les noms de AMÉDÉE Poumier, GasPaAr» DE Pons, ÉvouarD TurQUÉTY, le comte XAvrer Lasensk: (JEAN-Poconrus) et NaPoLÉON PEyrAT (NAPOL LE PYRÉNÉEN).
2° Le romantisme en province.
Parmi les poètes provinciaux, qui se rattachent plus ou moins au romantisme, il faut surtout citer Auguste Brizcux, qui était breton, Victor de Laprade ct Joséphin Soulary, tous deux lyonnais, Joseph Autran, qui était de Marscille, et Hégésippe Moreau, qui, né à Paris, vécut à
Provins. | __ Aucusre Brizeux 3 (1806-1858) a compost plusicurs recueils de vers:
4. Réimprimé en 1896 et 1902 par la Société du Mercure de France, et en 1920 dans les « Éditions de la Sirène » et dans les « Éditions de la Connaissance ». | |
2. Des œuvres de Victor Pavie (1808-1886), qui fut lié avec les plus grands écrivains ct artistes de la période romantique, René Bazin a publié des extraits : Œuvres choisies de V. Pavie (Perrin, 1887).
3. Brizeux, né à Lorient, fut l'ami d'A. de Vigny et d'A, Barbier. Ses œuvres
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Marie (1831), Les Ternaires qu’il appela ensuite La Fleur d’or (184r), Les Bretons (1845), Histoires poétiques (1851), Primel et Nola (1852). Il est aussi l’auteur d’un art poétique en trois chants (la nature, la cité, le temple) : La Poëétique nouvelle (1855), d’une traduction en prose de La Divine comédie de Dante (1840) et d’un recueil de poésies en langue bretonne : La Harpe d’Armorique ou Telen Arvor (1844).
Vicror De LaPraDe ! (1812-1883) a publié de nombreux recueils poétiques : Les Parfums de Magdeleine (1839), Psyché (1841), Odes et poèmes (1844), Poèmes évangéliques (1852), Les Symphonies (1855), Idylles héroïques (1858), Les Voix du silence (1865), Pernelte (1868), Poèmes civiques (1873), Le Livre d'un père (1876). Il a également écrit une tragédie : Harmodius (1870), ainsi que deux ouvrages de critique : Le Sentiment de la nature chez les anciens (666), et Le Sentiment de la nature chez les modernes (1868).
= JoséPain SouLary (1815-1881) est l’auteur des recueils suivants : À travers champs (1837), Les Cinq cordes du luth (1838), Les Éphémères, en _ deux séries(1846 et 1857), Sonnets humoristiques (1858). Il publia en dernier lieu Les Jeux divins, La Chasse aux mouches d'or (1876), Les _ Rimes ironiques (1877). |
Josepx AUTRAN (1813-1877) a composé les recueils que voici: La Mer (1835), réimprimée et augmentée sous le titre Les Poèmes de la mer (1850), Ludibria ventis (1838), Laboureurs et soldats (1854), réimprimés sous le titre La Flûte et le tambour (avec addition de deux pièces), La Vie rurale (1858), Épîtres rustiques (1861), Le Poème des beaux jours _ (1862); Paroles de Salomon (1869) ; Sonnets capricieux (1873); La Lé. . gende des paladins (1875). Il a écrit aussi une tragédie : La Fille
d’Eschyle (1848).
Hécésipre Moreau? (1810-1838) a composé un recueil intitulé Les Myosotis, qui parut quelques jours avant sa mort, et qui, augmenté de quelques œuvres de jeunesse, fut publié plus tard sous le titre Le Myo-. sotis, poésies inédites (1890, 2 vol.).
complètes ont été publiées pour la dernière fois chez Lemerre en 4 vol. (s. d.).
A consulter. — Abbé Lecigne : Brizeux, sa vie et ses œuvres, d'après des documents inédits (Poussielgue, 1898). — L. Tiercelin : Bretons de lettres (Champion, 1905). — Maurice Souriau: Les cahiers d'écolier de Brizeux -(Revue Latine, 1903).
4. Ses Œuvres poétiques ont été publiées chez Lemerre (en 6 vol.).
A consulter. — Edmond Biré : V. de Luprade, sa vie et ses œuvres (Perrin, s. d.). — Camille Latreille : Victor de Laprade (Lyon, Lardanchet, 1912).
2. Ouvrier imprimeur et maître d'études, Hécésipre Moreau eut une existence malheureuse, souffrit de la gêne et mourut à l'Hôpital de la Charité.
A consulter. — L. Séché : Hégésippe Moreau, d'après des documents inédits . (Société du Mercure de France, 1910).
3°’ Les poëtesses du romantisme.
Le romantisme a compté quelques poétesses :
Mne DessorDes-VALMoRE ! (1786-1859), auteur des recueils suivants : Élégies et romances (1818), Élégies et poésies nouvelles (1825), Pleurs (1833), Pauvres fleurs (1839), Bouquets et prières (1843), Poésies inédites (1860). |
Mme Amagce Tasru ? (1798-1885), dont on cite surtout une pièce de circonstance : Les oiseaux du saere (1825), et dont les poésies ont été réunies dans deux recueils intitulés : Poésies (1826) et Poésies nouvelles (1835). ,
Mne Anaïs SécaLas (1814-1893), auteur de ces recueils : Les A lgériennes (1831), Les Oiseaux de passage (1836), Enfantines (1844), La Femme (1848).
Écrisa Mercœur 3 (1809-1835), .dont les OEuvres ont été publiées en 1843, en 3 volumes.
Mne Émice De GiraroiNt [née Delphine Gay] (1804-1855), auteur de poèmes (Dévouement des médecins français, 1823 ; Le sacre, 1830 ; La pélerine au cap Misène et Le dernier jour de Pompéi, composés au cours d’un voyage en Italie, 1831); de comédies (L'École des journalistes; La Joie fait peur, 1854 ; Le Chapeau d'un horloger, 1854; Une femme qui déteste son mari, 1856) ; de tragédies (Judith, 1843; Cléopätre, 1843); -et de contes (Le lorgnon, 1831 ; La canne de M. de Balzac, 1832 ; Contes d'une vieille fille à ses neveux, 1832 ; Il ne faut pas Jouer avec la dou-
leur, 1853).
4. Manceune Desponpes épousa en 1817 l'acteur Varwone. Ses poésies ont été publiées chez Lemerre (1886-1887). |
À consulter. — Potez: La vie intérieure de Marceline Desbordes- Valmore (La Revue de Paris, 1897). — GC. Lecigne : Mme Desbordes-Valmore (1905). — J. Boulenger : Marceline Desbordes-Valmore, d'après ses papiers inédits (1909). — L. Descaves : La vie douloureuse de Marceline Desbordes-Valmore (1910).
2. Mae Tasru est aussi l’auteur d'un ÆEloge de Mme de Sévigné, couronné en 1840 par l’Académic française.
A consulter. — M. Souriau : Grandeur et décadence de Mme Amable Tastu(1910).
3. A consulter. — L. Séché: Elisa Mercœur(Les Annales Romantiques, 1909).
4. Me De GinamoiN fut aussi la collaboratrice de son mari (voir p. 406, note 4).
A consulter. — L. Séché : Muses romantiques, Delphine Gay (Mw Émile de Girardin), ses rapports avec Lamartine, Hugo, Balzac, Rachel... (Société du Mercure de France, 1910). — Jean Balde : Mme de Girardin (Plon, 1913).
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I. — LE DRAME ROMANTIQUE
A. — Les théories.
B. — Les œuvres.
1° Le théâtre de V. Hugo.
2° Le théâtre d'A. de Vigny.
3° Le théâtre d'A. de Musset.
Il. — LE ROMANTISME ET LA COMÉDIE.
Le théâtre ticnt une grande place dans le romantisme : c’est sur ce terrain que se sont livrées les luttes les plus ardentes (voir p. 433-438 : Les deux batailles d'Hernani) ; c’est l'esthétique dramatique qui a été le plus souvent discutée (voir p. 433 : Manifestes romantiques). Et pourtant ce n’est pas au théâtre que le romantisme a le mieux réussi.
I. — LE DRAME ROMANTIQUE
A. — Les théories.
Le drame romantique a subi la double influence des littératures étrangères, qui ont surtout pénétré en France à la fin du xvirre siècle et au
1. A consulter. — M. Souriau : De la convention dans la tragédie classique et dans le drame romantique (Iachette, 1885). — F. Brunetière : Les époques du thédire français (14e et 15° conférences, Hachette, 1896). — Nebout : Le drame romantique (Société d'imprimerie et de librairie, 1897). — A. Le Roy : L'aube du théâtre romantique (Ollendorff, 1904).
début du x1ix° (voir p. 418), et du mélodrame qui a été en vogue ch nous à partir de 1800 (voir p. 383). Les premières ont donné le goût des sujets historiques modernes et de la couleur locale, et ont affranchi ; le théâtre des conventions artificielles et des règles tyranniques. Le second a appris à mélanger le tragique et le comique, et à compliquer l’action par des incidents romanesques et des péripéties impressionnantes. |
Mais surtout le drame romantique s’est constitué par opposition à Ja tragédie classique, dont 1l s’est eflorcé de FER en tous points le | contre-pied :
1° Fondée sur le principe de la distinction absolue des genres, la tragédie se gardait bien de faire rire. Le drame, pour peindre la vie complète, mêle le comique au tragique : dans la même pièce on voit mourir Ruy Blas, et don César descendre par la cheminée; ou bien le même | personnage, Triboulet, tantôt nous fait rire par ses bouffonneries, tantôt nous fait pleurer par le spectacle de sa douleur paternelle.
20 Les sujets de la tragédie, sauf de très rares exceptions, étaient : empruntés à l’antiquité grecque et latine. Le drame emprunte les siens |
à l’histoire moderne : c’est ainsi que V. Hugo a tiré les sujets de Marie Tudor et de Cromwell de l’histoire d'Angleterre du xvi® et du xvn® siècle ; Torquemada, Hernani et Ruy Blas se passent en Espagne, au temps de, l’Inquisition, au début du xvie siècle et à la fin du xvn®; Les Burgraves nous transportent dans l’Allemagne du xiv* siècle ; dans Lucrèce Borgia et Angelo revit l'Italie du xvi° siècle ; Le Roi s'amuse et Marion Delorme nous laissent en France, en nous reportant aux règnes de François Ier et de Louis XIII. :
3° Les deux unités de temps et de lieu, toujours observées dans la tragédie (voir vol. I, p, 603), ne le sont jamais dans le drame.
4° Le drame met en scène beaucoup plus de personnages que la tragédie. Il est même arrivé à V. Hugo d’en mettre un si grand nombre dans Cromwell que la pièce n’a jamais pu être jouée.
5° Tandis que dans la tragédie les actions violentes sont racontées simplement en un récit (voir vol. I, p. 656), dans le drame elles sont directement placées sous les yeux des spectateurs. Dans Le Cid les duels sont ; censés se passer dans les coulisses ; dans Marion Delorme et Hernani ils ont liou sur la scène. Racine ne nous fait pas assister à l’empoisonnement de Britannicus ; V. Hugo nous montre Hernani et doña Sol buvant le poison, et Lucrèce Borgia le faisant boire à ses victimes.
6 La tragédie n’attachait pas grande importance à l’exactitude histo-. rique (voir vol. I, p. 607); le drame recherche au contraire la couleùr locale dans le costume, le décor et, d’une façon générale, dans le cadre emprunté à l’histoire.
7° Dans le drame plus de confidents, personnages habituels de la tra- | gédie ; en revanche des monologues plus fréquents, plus longs et moins |
judicieusement employés qu’ils ne l’étaient par les poëtos tragiques du xvrre siècle (voir vol. I, p. 64o).
8° Le lyrisme, dont on trouvait à peine quelques tape dans la tragé- . die, s'étale abondamment dans le drame. |
9° Enfin, à la différence de la tragédie qui ctait RON en vers, le drame est parfois en vers, parfois en prose.
VÉRITÉ ET LIBERTÉ DANS L'ART
Du jour où le christianisme a dit à l’homme : — Tu es double, tu es composé de deux êtres, l'un périssable, l'autre immortel, l'un charnel, l’autre éthéré, l’un enchaîné par les appétits, les besoins et Le passions, l'autre emporté sur les ailes de l’enthousiasme et de la rèverie, celui-ci enfin toujours courbé vers la terre, sa mère, celui-là sans cesse- -élancé vers le ciel, sa patrie ; — de ce jour le drame a été créé. Est-ce autre chose, en effet, que ce contraste de tous les jours, que cette lutte de tous les instants entre deux principes opposés qui sont toujours en pré-
_sence dans la vie, et qui se disputent l’homme depuis le berceau jusqu'à la tombe ?
La poésie née du toc la poésie de notre temps est donc le drame ; le caractère du drame est le réel ; le réel résulte
_ de la cébinaison toute naturelle de deux types, le sublime et le grotesque, qui se croisent dans le drame, comme ils se croisent
- dans la vie et dans la création. Car la poésie vraie, la poésie
_ complète, est dans l'harmonie des contraires. Puis, il est temps de le dire hautement, et c’est ici surtout que les exceptions con-
_ firmeraient la règle, tout ce qui est dans la nature est dans l'art.
= On voit combien l'arbitraire distinction des genres croule vite devant la raison et le goût. On ne ruinerait pas moins aisément la prétendue règle des deux unités. Nous disons deux et non trois unités, l'unité d’action ou d'ensemble, la seule vraie ct fondée, étant depuis longtemps hors de cause.
[4. Le drame correspond, d’après V. Hugo, au dernier terme de l’évolution poétique de l’humanité, qui, selon lui, passe par trois périodes ou trois âges : l'âge lyrique (les temps primitifs), l'age épique (l'antiquité), l'âge dramatique (les temps modernes). ]
Ce qu’il y a d'étrange, c’est que les routiniers prétendent appuyer leur règle des deux unités sur la vraisemblance, tandis . que c’est précisément le réel qui la tue. Quoi de plus invraisemblable et de plus absurde en effet que ce vestibule, ce péristyle, cette antichambre, lieu banal où nos tragédies ont la complaisance de venir se dérouler, où arrivent, on ne sait comment, les conspirateurs pour déclamer contre le tyran, le tyran pour déclamer contre les conspirateurs... Îl résulte de là que tout ce qui
est trop caractéristique, trop intime, trop local, pour se passer.
dans l’antichambre ou dans le carrefour, c'est-à-dire tout le drame, se passe dans la coulisse. Nous ne voyons en quelque sorte sur le théâtre que les coudes de l’action ; ses mains sont ailleurs. Au lieu de scèncs, nous avons des récits; au lieu de tableaux, des descriptions. De graves personnages placés, comme le chœur antique, entre le drame et nous, viennent nous raconter ce qui se fait dans le temple, dans le palais, dans la place publique, de façon que souventes fois nous sommes tentés de leur crier : — Vraiment! mais conduisez-nous donc là-bas ! On s’y doit bien amuser, cela doit être beau à voir !.…
L'unité de temps n’est pas plus solide que l’unité de lieu. L'action, encadrée de force dans les vingt-quatre heures, est aussi ridicule qu’encadrée dans le vestibule. Toute action a sa durée propre comme son lieu particulier. Verser la même dose de temps à tous les événements ! appliquer la même mesure sur tout ! On rirait d'un cordonnier qui voudrait mettre le même soulier à tous les pieds. Croiser l’unité de temps à l'unité de -Tieu comme les barreaux d’une cage, et y faire pédantesquement entrer, de par Aristote, tous ces faits, tous ces peuples, toutes ces figures que la Providence déroule à si grandes masses dans la réalité ! c’est mutiler hommes et choses, c’est faire grimacer l'histoire...
Disons-le donc hardiment. Le temps en est venu, et il serait
étrange qu’à cette époque, la liberté, comme la lumière, péné-
trât partout, excepté dans ce qu'il y a de plus nativement libre au monde, les choses de la pensée. Mettons le marteau dans les théories, les poétiques et les systèmes. Jetons bas ce vieux plàtrage qui masque la façade de l'art! Il n’y a ni règles ni modèles ; ou plutôt il n’y a d’autres règles que les lois générales de la nature, qui planent sur l’art tout entier, et les lois spé-
al Li ;
ciales qui, pour chaque composition, résultent des conditions propres à chaque sujet. Les unes sont éternelles, intérieures, et - restent ; les autres variables, extérieures, et ne servent qu’une fois. Les premières sont la charpente qui soutient la maison ; les secondes l’échafaudage qui sert à la bâtir et qu'on refait à chaque édifice
(Victor Hugo, Préface de Cromwell, Hetzel, éd.)
B. — Les œuvres.
Faisant semblant d’avoir découvert et traduit les œuvres d’une comé- ‘ dienne espagnole du début du xix® siècle, Prosper Mérimée (voir p. 608) _ publia en 1825 Le Théâtre de Clara Gazul, recueil de pièces qu’il avait composées en s'inspirant de Shakespeare et de Calderon. Il écrivit aussi en 1828 La Jacquerie et La Famille de Carvajal, en 1829 Le Carrosse du . Saint-Sacrement. ; Louis Virer (1802-1873), un des critiques du Globe, composa de 1827 à 1829 plusieurs pièces historiques, qui préparaient aussi la voie au _ drame romantique : Les Barricades, Les États de Blois, La mort de Henri III. | | = Le théâtre d’Azexanpee Dumas PÈRE! (1803-1870), bien que peu littéraire, servit également la cause du romantisme. Pendant trente ans il accumula drames sur drames? : Henri III et sa cour (1829), Napoléon . Bonaparte (1831), Antony (1831), Richard Darlington (1832), La Tour de _ Nesles (1832), Térêsa (1832), Angèle (1833), Catherine Howard (1834), Don Juan de Marana (1836), Kean ou Désordre et génie (1836), Caligula (1837), Paul Jones (1838), Mademoiselle de Belle-Isle (1839), L’Alchi- _ miste (1839), Un mariage sous Louis XV (1841), Lorenzino (1842), La Reine Margot (1845), Le Chevalier de Maison Rouge (1847), Monte-Cristo (1848), L'Orestie (1856), La Dame de Montsoreau (1860). 11 y a dans ces pièces peu d'observation psychologique et peu d’exactitude historique, mais bcaucoup d'imagination et beaucoup de mouvement. Ce sont surtout les drames de V. Hugo, d’A. de Vigny et d’A. . de Musset qui représentent l'effort du romantisme au théâtre.
4. À consulter. — H. Parigot: Le drame d'A. Dumas (Calmann-Lévy, 1899).
2. Il avait débuté au théâtre par des vaudevilles (La Chasse et l'amour, 1825; La Noce et l'enterrement, 1826). 11 fit aussi des tragédies (Christine à Fontainebleau, 1830; Charles VII chez ses grands vassaux, 1831), et des comédies, entre autres Les Demoiselles de Saint-Cyr (1843) et Le Verrou de la Reine (1856).
538 LE XIXe SIÈCLE
1° Le théâtre de V. Hugo.
V. Hugo a composé de nombreux drames dont voici la liste : Crom-
well (en vers), publié en décembre 1827; Amy Robsart (en prose), joué une seule fois à l’Odéon en 1828, alors attribué à Paul Foucher ; Hernani (cn vers), joué pour la première fois au Théâtre-Français lo 25 février 1830 ; Marion Delorme (en vers), composé avant Hernani mais joué seulement en 1831 au Théâtre de la Porte Saint-Martin; Le Roi s'amuse (en vers), joué une seule fois le 22 novembre 1832 ; Lucrèce Borgia (en prose), joué pour la première fois au Théâtre de la Porte Saint-Martin le 2 fétrier 1833 ; Marie Tudor (en prose), joué au Théâtre de la Porte Saint-Martin le 6 Hovembie 1833 ; Angelo (en prose), jout au Théâtre-Français le 28 avril 1835 ; Ruy Blas (en vers), joué pour la première fois au Théâtre de la Renaissance le 8 novembre 1838 ;_ Les Burgraves (en vers), joué au Théâtre-Français le 7 mars 1843. La production théâtrale de V. Hugo comprend encore : trois actes d’un drame inachevé, commencé en 1839, Les Jumeaux ; Torguemada, drame en quatre actes et en vers, publié en 1882; ainsi qu’un recueil posthume,
publié en 1886, Le Théâtre en liberté, contenant de petites pièces, qui ne procèdent pas de l'esthétique romantique, mais où Ja fantaisie du poète se donne libre carrière (La Grand’mère, L'Épée, Mangeront-ils?). On peut y ajouter Les Deux trouvailles de Gallus : 1. Margarita ; II. Esca, empruntécs aux Quatre vents de l'Esprit, livre dramatique.
Au théâtre V. Hugo a connu de son vivant des te diverses : le triomphe d’Hernani et l’échec des Burgraves. Aujourd’hui ses drames sont la partie de son œuvre qui nous paraît avoir le plus vieilli. Ils ne contiennent, pour notre goût, ni assez de vérité humaine ni assez de vérité historique. La conception des personnages y repose fréquemment sur une simple antithèse : Hernani a l’habit d’un bandit mais l’âme d’un héros ; Ruy Blas est un laquais adoré d’une reine d’Espagne ; Triboulet est un être difforme et grotesque, auquel son amour paternel donne de la beauté ; Marion Delorme possède une âme pure dans un corps souillé ; Lucrèce Borgia est un monstre d’immoralité, que l’amour maternel sanctifie. Dans la conduite de l’action V. Hugo recourt à des moyens artificiels : déguisements (Hernani revêt le manteau du pèlerin pour
4. Éditions. — La Préface de Cromwell, éd. critique par M. Souriau (Société
française d'imprimerie et de librairie, 1897). — Morceaux choisis du théâtre de.
V. Hugo, par H. Parigot (Collection Pallas, Delagrave). A consulter. — P.et V. Glachant : Essai crilique sur le théâtre de V. Hugo. Ï. Drames en vers ; 1[. Drames en prose (Hachette, 1902 ct 1903).
approcher Doña Sol ; François Ie" s’habille on écolier pour séduire Blanche, la fille de Triboulet); méprises (c’est par une tragique erreur ,que Triboulet tue sa fille, c’est par une fatale coïncidence que Gennaro se trouve parmi les victimes de sa mère); reconnaissances (dans Les Burgraves, le trèfle jadis imprimé au fer rouge sur le bras de l’empereur Frédéric Barberousse le fait découvrir sous ‘un costume de mendiant). Mais, si par l’emploi de tels procédés le drame d’Hugo s’abaisse trop souvent au niveau du mélodrame, ce qui l’a sauvé et le sauvera longtemps encorc de l’oubli, c'est la magnificence de son lyrisme.
BONHEUR TROUBLÉ
[Jean d'Aragon, grand d’Espagne, devenu bandit sous le nom d’Hernani, poursuit de sa haine le roi Don Carlos. Ce dernier pourtant lui pardonne et lui accorde la main de Doña Sol, qu'il aimait lui-même, et qu’aurait surtout voulu épouser le vieux Don Ruy Gomez de Silva, oncle et tuteur de la jeune fille. Le , mariage vient d’être célébré; nous sommes sur une terrasse du palais d'Aragon ; dans la nuit tiède et silencieuse nous entendons un poétique duo d'amour. Mais Ruy Gomez, jaloux, vient troubler la fète, en rappelant à Hernani, par le son du cor, la promesse qu il lui avait faite — quand Ruy Gomez avait refusé de le livrer au roi — de mourir à ce signal.]
Hernani, Dofa So.
Dofa Soi.
.… Viens voir la belle nuit.
Elle va à la balustrade.
Mon duc, rien qu'un moment !
Le temps de respirer et de voir seulement.
Tout s'est éteint, flambeaux et musique de fête. Rien que la nuit et nous. Félicité parfaite ! Dis, ne le crois-tu pas ? sur nous, tout en dormant, La nature à demi veille amoureusement.
Pas un nuage au ciel. Tout, comme nous, repose. Viens, respire avec moi l’air embaumé de rose ! Regarde. Plus de feux, plus de bruit. Tout se tait. La lune tout à l'heure à l’horizon montait :
Tandis que tu parlais, sa lumière qui tremble Et ta voix, toutes deux m'allaient au cœur ensemble ; Je me sentais joyeuse et calme, à mon amant, Et j’aurais bien voulu mourir en ce moment !
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HERNaANt.
Ah! qui n'oublierait tout à cette voix céleste ?
Ta parole est un chant où rien d’humain ne reste. Et, comme un voyageur, sur un fleuve emporté, Qui glisse sur les eaux par un beau soir d’été
Et voit fuir sous ses yeux mille plaines fleuries, Ma pensée entraînée erre en tes rêveries.
Dofa Sor.
Ce silence est trop noir, ce calme est trop profond. Dis, ne voudrais-tu pas voir une étoile au fond ? Ou qu’une voix des nuits tendre et délicieuse, S'élevant tout à coup, chantàt?.…
" HERNANI, souriant. *
Capricieuse !
Tout à l'heure on à fuyait la lumière et les chants!
Dofa So.
Le bal ! mais un oiseau qui chanterait aux champs ! Un rossignol perdu dans l'ombre et dans la mousse,
Ou quelque flûte au loin !... Car la musique est douce, Fait l’âme harmonieuse, et, comme un divin chœur, Éveille mille voix qui chantent dans le cœur !
Ah ! ce serait charmant !
| On entend le bruit lointain d'un cor dans l'ombre.
. Dieu! je suis exaucée!
HERNANI, tressaillant, à part.
Ah! malheureuse |
Dofa So.
Un ange a compris ma pensée, — Ton bon ange sans doute | HerNaNt, améèrement. .
Oui, mon bon ange !
Le cor recommence. — À part.
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Dofa SoL, souriant.
Don Juan!, je reconnais le son de votre cor!
_HerNaNi.
N'est-ce pas ?
Dofa So. | | Seriez-vous dans cette sérénade De moitié ? | | HERNANI.
De moitié, tu l'as dit.
Dofa So.
Bal maussade !
Oh! que j'aime bien mieux le cor au fond des bois !
Et puis, c’ést votre cor, c'est comme votre voix. Le cor recommence.
HERNANI, à part.
Ah ! le tigre est en bas qui hurle, et veut sa proie.
Dofa So.
Don Juan, cette harmonie emplit le cœur de joie.
HErNANI, se levant terrible.
Nommez-moi Hernani ! nommez-moi Hernani !
Avec ce nom fatal je n’en ai pas fini!
Dofa So, trembiante.
Qu'avez-vous ?
HerNant.
Le vieillard !
Doi Soz.
Dieu ! quels regards funèbres !
Qu’avez-vous ?
[1. Juan : ce mot compte pour une syllabe ‘dans le vers.]
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HERNANI
\ Le vieillard, qui rit dans les ténèbres | — Ne le voyez-vous pas? Dofa Soc.
Où vous égarez-vous ?
Qu'est-ce que ce vieillard ?
> ___ HERNANI
Le vieillard !
Dofa SoL, tombant à genoux.
À genoux Je t'en supplie, oh ! dis, quel secret te déchire ? Qu’as-tu ?
j HERNANL. - Je l'ai juré!
Dofa Soz.
Juré? | Elle suit lous ses mouvements avec anriété. Il s'arrêle lout à coup el passe la main sur son front.
HERNANI, à part.
Qu'’allais-je dire ?
Épargnons-la.
Haut.
Moi, rien. De quoi t’ai-je parlé ?
Dokfa Soc.
Vous avez dit.
HERNANI
Non. Non. J'avais l'esprit troublé.
Je souffre un peu, vois-tu. N’en prends pas d’épouvante.
Dofa Soc.
Te faut-il quelque chose ? ordonne à à ta servante. Le cor recommence.
HERNANI, à part.
Il le veut ! 1l le veut ! Il a mon serment !
è Cherchant à sa ceinture sans épée et sans poignard. | — Rien!
Ce devrait être fait ! — Ah!...
Dofa SoL.
Tu souffres doric bien ?
HERNANI
Une blessure ancienne, et qui semblait fermée, Se rouvre... |
A part.
Éloignons-la.
Haut.
Doûa Sol, bien-aimée,
Écoute. Ce coffret qu’en des jours — moins heureux — Je portais avec moi...
Dofa So. :
Je sais ce que tu veux.
Eh bien, qu’en veux-tu faire |
HERNANI
Un flacon qu'il renferme.
Contient un élixir qui pourra mettre un terme Au mal que je ressens. — Va!
Dofa So.
J'y vais, mon seigneur.
Elle sort par la porte de la chambre nuptiale. (Victor Hugo, Hernani, Acte V, Scène mm. Hetzel, éd.)
MÈRE ET FILS
[Au cours d'une fête donnée au palais Negroni, à Ferrare, Lucrèce Borgia, — pour se venger des affronts qu'ils lui avaient infligés dans une fète précédente à Venise (Acte [), — vient d’empoisonner cinq jeunes seigneurs, ainsi que leur ami Gennàro, son propre fils (ignorant de sa naissance), qu'elle croyait à Venise.|
GENNARO, Dona Lucrezia.
IU y a à peine quelques lampes mourantes dans l'appartement. Les porles sont refer-
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mées. Dona Lucrezia et Gennaro, reslés seuls, s'entre-regardent quelques instants en silence, comme ne sachant par où commencer. |
. Donwa LucreztA, se pärlant à elle-même, C’est Gennaro !
Nist Dominus ædificaverit domum, in vanum laborant qui ædi 4
CHANT DES MOINES!, au dehors. a.
cant eam.
nn.
Doxa Lucrezia.
Éncoretous, Gennaro ! Toujours vous sous tous les coups que je frappe ! Dieu du ciel ! comment vous êtes-vous mêlé à ceci ? |
GENNARO
Je me doutais de tout.
Dona LucrezrA.
Vous êtes empoisonné encore une fois ?. Vous allez mourir !
GENNARO
Si je veux. — Jai le contre. poison:
L Doxa Lucrezra.
Ah oui ! Dieu soit loué!
GENNARO
Un mot, madame. Vous êtes experte en ces matières. Y a-t-il
[4. Ces moines sont les pénitents blancs et noirs qui, croix en tête, torche en mains, la figure cachée sous leur cagoule, sont venus à la scène précédente mêler leurs chants religieux aux rires et aux cris joyeux des jeunes seigneurs. que Lucrèce Borgia a empoisonnés. Maintenant ils s'éloignent processionnelle- -ment, emmenant avec eux dans leurs files les victimes chancelantes et éperdues. — 2. Gennaro avait précédemment (acte I, scène 1) insulté Lucrèce Borgia, — qu'il méprise pour sa vie criminelle et débauchée, — en faisant sauter avec la pointe de son poignard le B du nom qui surmontait l'écusson du palais des Borgia à Ferrare, de façon à ne laisser subsister que ce mot ORGIA. Eucri Borgia, sans savoir quel est le coupable, avait réclamé vengeance au duc Don Alphonse, son mari; puis, apprenant quel était l’auteur de cette insulte, elle avait demandé grâce pour lui. Mais le duc, la croyant amante de Gennaro, avait refusé de pardonner et laissé simplement à Lucrèce Borgia le choix de sa mort. épée ou poison. Elle avait choisi le poison, et, restée seule avec Gennaro, lui avait donné un contre-poison (acte Il, scène vi).] -
assez d’élixir dans cette fiole pour sauver les gentilshommes que vos moines viennent d'entraîner dans ce tombeau ? Doxa LuCREzIA, examinant la flole.
Il y en a à peine assez pour vous, Gennaro!
GENNARO
Vous ne pouvez pas en avoir d’autre sur-le-champ?
Donwa Lucrezra.
Je vous ai donné tout ce que j'avais.
GENNARO
C'est bien.
ne Doxa Lucrezra. Que faites-vous, Gennaro ? Dépêchez-vous donc. Ne jouez-pas
avec des choses si terribles. On n’a jamais assez tôt bu un contrepoison. Buvez, au nom du ciel!
GENNARO. prenant un couteau sur la table, !
C'est-à-dire que vous allez mourir, madame!
Doxwa Lucrezra.
Comment ! que dites-vous ?
GENNARO
Je dis que vous venez d'empoisonner traitreusement cinq gentilshhommes, mes amis, mes meilleurs amis, par le ciell et,
rmi eux, Maflio Orsini, mon frère d'armes, qui m'avait sauvé la vie à Vicence, et avec qui toute injure et toute vengeance m'est commune. Je dis que c’est une action infâme que vous avez faite là, qu'il faut que je venge Maffio et les autres, et que vous allez mourir !..
Doxa Lucrezra.
Jette ton couteau, malheureux! Jette-le, te dis-je. Si tu savais... — Gennaro ! Sais-tu qui tu es? Sais-tu qui je suis? Tu ignores combien je te tiens de près... Faut-il tout lui dire? Le mème sang coule dans nos veines, Gennaro ! Tu as eu pour
père Jean Borgia, duc de Gandia !
GENNARO
Votre frère ! Ah! vous êtes ma tante! Ah! madame !
Dona LucREzIA, à part.
Sa tante | GENNARO.
Ah! je suis votre neveu ! Ah ! c’est ma mère, cette infortunée duchesse de Gandia, que tous les Borgia ont rendue si malheureuse ! Madame Lucrèce, ma mère me parle de vous dans ses lettres. Vous êtes du nombre de ces parents dénaturés dont elle m'entretient avec horreur, et qui ont tué mon père, et qui ont noyé sa destinée, à elle, de larmes et de sang. Ah! j’ai de plus mon père à venger, ma mère à sauver de vous maintenant ! Ah! vous êtes ma tante ! Je suis un Borgia ! Oh! cela me rend fou !... Allons ! en voilà assez de dit là-dessus ! Recommandez votre âme à Dieu, si vous croyez à Dieu et à votre âme...
Dona Lucrezra.
Mais c’est lâche ce que vous faites là, Gennaro. Tuer une femme, une femme sans défense ! Oh! vous avez de plus nobles sentiments que cela dans l’âme! Écoute-moi, tu me tueras après si tu veux, je ne tiens pas à la vie, mais il faut bien que ma poitrine déborde, elle est pleine d'angoisse de la manière dont tu m'as traitée jusqu’à présent. Tu es jeune, énfant, et la jeunesse est toujours trop sévère. Oh ! si je dois mourir, je ne veux pas mourir de ta main. Cela n’est pas possible, vois-tu, que je meure de ta main. Tu ne sais pas toi-même à quel point cela serait horrible. D'ailleurs, Gennaro, mon heure n’est pas encore venue. C’est vrai, j'ai commis bien des actions mauvaises, je suis une grande criminelle ; et c'est parce que je suis une grande criminelle qu’il faut me laisser le temps de me reconnaitre et de me repentir. Il le faut absolument, entends-tu, Gennaro?
GENNARO. Vous êtes ma tante. Vous êtes la sœur de mon père. Qu'’avervous fait de ma mère, madame Lucrèce Borgia ? Dona Lucrezia.
Attends ! attends ! Mon Dieu, je ne puis tout dire. Et puis,
EL
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si je te disais tout, je ne ferais peut-être que redoubler ton horreur et ton mépris pour moi!l... Oh! grâce! ne me tue pas, mon Gennaro! Vivons tous les deux, toi pour me pardonner, moi pour me repentir !... Et puis, vois-tu bien, mon Gennaro, je te le dis pour toi, ce serait vraiment lâclie ce que tu ferais là, ce serait un crime affreux, un assassinat ! Un homme tuer une femme ! un homme qui est le plus fort ! Oh! ! tu ne voudras pas | tu ne voudras pas !
GENNARO, ébranié.
Madame...
Doxa LucreziA.
Oh! je le vois bien, j’ai ma grâce ! Cela se lit dans tes yeux. Oh ! laisse-moi pleurer à tes pieds !
UNE voix, au dehors.
Gennaro! : ù | GENNARO.
Qui m'appelle!
| La voix.
Mon frère Genuaro !
GENNARO
C'est Mafio | LA voix.
Gennaro ! Je meurs ! Venge-moi!
GENNARO, relevant le couleau.
C'est dit. Je n'écoute plus rien. Vous l’entendez, madame, il faut mourir! é |
Dona Lucrezra, se débaltant et lui retenant le bras.
Grâce ! grâce ! Encore un mot !
GENNARO
Non !
Doxa LucrezA.
Pardon! Écoute-moi !
5 GENNARO. de, Non! | Dona LucreziA:
Au nom du ciel!
GENNARO
Non!
Il la frapne.
Dona ‘LUCREZIA.
Ah!... tu m’as tuée ! — Gennaro ! je suis ta mère.
(Victor Hugo, Lucrèce Borgia, Acte IIT, Scène 11, Hetzel, éd.)
UN RARES
[Don César de Bazan est un grand seigneur, que ses prodigalités et son insouciance ont fait tomber dans la misère, sans d'ailleurs lui enlever sa gaîté. Il est le cousin de Don Salluste, grand d'Espagne, qui a des sentiments de laquais, tandis que Don César a gardé sa noblesse de cœur. Dans la suite de cette scène, Don Salluste lui proposera de l'aider à se venger de la reine d'Espagne, femme de Charles Il, par laquelle il .a été disgracié; mais Don César refusera de le servir dans cette basse vengeance.]
Dox Sazzusre, Don César. :
Don SALLUSTE.
Ah ! vous voilà, bandit !
Don César.
Oui, cousin, me voilà.
Don SALLUSTE.
C'est grand plaisir de voir un gueux comme cela ! Don CÉSAR, saluant.
Je suis charmé.….
Don SALLUSTE.
Monsieur, on sait de vos histoires.
Don César, gracieusement.
Qui sont de votre goût?
- Dox SALLUSTE. ST
Oui, des plus méritoires. Don Charles de Mira l’autre nuit fut volé.
On lui prit son épée à fourreau ciselé.
Vous en étiez! ;
Don César.
Eh bien, — oui ! s’il faut que je parle, J'étais là. Je n’ai pas touché votre don Charle, J'ai donné seulement des conseils.
Dox SaLzLusTE.
| Mieux encor.
La lune étant couchée, hier, Plaza-Mayor, Toutes sortes de gens, sans coiffe et sans semelle, Qui hors d’un bouge affreux se ruaient pêle-mêle, Ont attaqué le guet‘. — Vous en étiez.
Don César.
à Cousin, J'ai toujours dédaigné de battre un argousin ?. J'étais là. Rien de plus. Pendant les estocades ?, : Je marchais en faisant des vers sous les arcades. On s’est fort assommé.…
Don SALLUSTE.
.. Une marquise Me disait l'autre ; jour en d Soitant de l’église : — Quel est donc ce brigand qui, bas. nez au vent, Se carre, l'œil au guet et la hanche en avant, Plus délabré que Job et plus fier que Bragance, Drapant sa gueuserie f avec son arrogance, Et qui, froissant du poing sous sa manche en haïillons L’épée à lourd pommeau qui lui bat les talons,
[4. Le guet: la police. — 2. Argousin, agent de police. — 3. Estocades, coups donnés avec la pointe de l'épée, et, d’une façon générale, comme ici, attaques vives.et soudaines. — 4. Job, patriarche célèbre par sa pauvreté. — 5. La maison de Bragance a régné au Portugal à BARS du xvue siècle. — 6. Gueuserie, misère. ]
Promène, d’une mine altière et magistrale, Sa cape en dents de scie et ses bas en spirale ? —
Don César,
jetant un coup d'œil sur sa toilelle.
Vous avez répondu : C’est ce cher Zafari!
-Don SALLUSTE.
Non. J'ai rougi, monsieur.
Don César.
Eh bien, la dame a ri.
Don SALLUSTE.
Enfin, Matalobos, ce voleur de Galice Qui désole Madrid malgré notre police, Il est de vos amis!
Don César.
Raisonnons, s’il vous plait.
Sans lui j'irais tout nu, ce qui serait fort laid. Me voyant sans habit, dans la rue, en décembre, La chose le toucha. — Ce fat parfumé d’ambre, Le comte d’Albe, à qui l’autre mois fut volé Son beau pourpoint ? de soie.
Don SALLUSTE.
Eh bien ?
Don César.
C'est moi qui l'ai. |
Matalobos me l’a donné.
Don SALLUSTE.
| L'habit du comte!
Vous n'êtes pas honteux ?.…
Don César.
Je n'aurai jamais honte 1]
ÉD
D a es Se
{4. C'est sous ce nom que Don César cache sa véritable origine. — 2. Pourpoul :
vêtement, qui couvrait le corps du cou à la ccinture.]
De mettre un bon pourpoint, brodé, passementé!, Qui me tient chaud l'hiver et me fait beau l'été,
— Voyez, il est tout neuf. —
JU entr'ouvre son manteau, qui laisse voir un superbe pourpoint de salin rose brodé d'or.
Les poches en sont pleines De billets doux au comte adressés par centaines. Souvent, pauvre, amoureux, n'ayant rien sous la dent, J'avise une cuisine au soupirail ardent, D'où la vapeur des mets aux narines me monte. Je m'assieds là. J’y lis les billets doux du comte, Et, trompant l'estomac et le cœur tour à tour, J'ai l’odeur du festin et l'ombre de l’amour.
Don SALLUSTE.
Don César.
Dox César.
Mon cousin, tenez, trève aux réproches.
Je suis un grand seigneur, c'est vrai, l’un de vos proches ; Je m'appelle César, comte de Garofa.
Mais le sort de folie en naissant me coifla.
J'étais riche, j'avais des palais, des domaines, Je pouvais largement renter les Célimènes ? : Bah ! mes vingt ans n'étaient pas encor révolus Que j'avais mangé tout ! Il ne me restait plus De mes prospérités, ou réelles ou fausses, Qu'un tas de créanciers hurlant après mes chausses?. Ma foi, j'ai pris la fuite et jai changé de ñom. À présent, je ne suis qu’un joyeux compagnon, Zafari, que hors vous nul ne peut reconnaître. Vous ne me donnez pas du tout d'argent, mon maître; Je m'en passe. Le soir, le front sur un pavé, Devant l’ancien palais des comtes de Tevé, — C'est là, depuis neuf ans, que la nuit je m'’arrête, — Je vais dormir avec le ciel bleu sur ma tête.
[4. Passementé, orné de passements, dessins faits de fils d'or ou de soie. — 2. Célimènes: ce mot désigne ici les femmes coquettes. — 3. Chausses ‘ vêtement, qui tenait lieu à la fois de bas et de culotte]
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Je suis heureux ainsi. Pardieu, c'est un beau sort !
Tout le monde me croit dans l’Inde, au diable, — mort. La fontaine voisine a de l’eau, j'y vais boire,
Et puis je me promène avec un air de gloire.
Mon palais, d’où jadis mon argent s’envola,
Appartient à cette heure au nonce! Espinola.
C’est bien. Quand par hasard jusque-là je m'enfonce,
Je donne des avis aux ouvriers du nonce
Occupés à sculpter sur la porte un Bacchus. — Maintenant, pouvez-vous me prêter dix écus ?,.
(Victor Hugo, Ruy Blas, Acte I, Scène 1ÿ Hetzel, éd.) \
2° Le théâtre d'A. de Vigny*.
Alfred de Vigny, comme auteur dramatique, commença par des traductions et adaptations de Shakespeare. Il avait d’abord écrit, en 18a7- 1828, en collaboration avec Émile Deschamps, une traduction en vers de Roméo et Julielte, qui fut reçue à la Comédie-Française en avril 1828 mais n’y fut pas jouée, parce que l’Odéon représenta au mois de juin de la même année —- d’ailleurs sans succès — un Roméo et Julielte de Frédéric Soulié. Il composa ensuite Othello ou Le More de Venise, tragédie en cinq actes qui était une adaptation en vers de Shakespeare et qui fut jouée à la Comédie-Française le 24 octobre 1829; et Shylock, le marchand de Venise, comédie en vers traduite de Shakespeare, écrite en 182y, publiée en 1839 et représentée seulement en 1905 à la Comédie- Française. Les deux œuvres originales d’A. de Vigny au théâtre 3 sont un drame historique en cinq actes et en prose La Maréchale d'’Ancre (joué à l'Odéon le 25 juin 1831), dans lequel il a représenté l’assassinat de Concini et de sa femme Léonora Galigaï, maréchale d’Ancre (la pièce se passe donc sous le règne de Louis XIII, comme le roman de Cingq- Mars) ; et un drame philosophique en trois actes et en prose, qui est de beaucoup son chef-d'œuvre, Chalterlon, joué pour la première fois au Théâtre-Français le 12 février 1835 avec un très vif succès dù en partie
[4. Vonce : prélat représentant le pape à l'étranger.]
‘2. À consulter. — E. Sakellaridès : À. de Vigny auteur dramatique (1901).
3. A. de Vigny est aussi l’auteur dune comédie en un acte, QUE po la peur (1833). :
à la grande actrice, qui tint le rôle de Kitty Bell, Me Dorvalt. Dans
Chatterion Vigny a simplement mis sur la scène un des trois récits (histoires de Gilbert, de Chatterton? et d'André Chénier) qui dans son
roman de Stello illustraient sa thèse do l'injuste condition faite au poète.
dans la société moderne. A la différence des drames d'A. Dumas et de V. Hugo, l’action de Chatterton cost très simple et tout intérieure.
LA MORT DE CHATTERTON
[La scène se passe à Londres en 1770. Le jeune poète Chatterton habite depüis trois mois chez un riche commerçant, John Bell, qui lui a loué une petite chambre, et à la femme duquel il a peu à peu inspiré un amour inavoué, fait d'admiration pour son talent et de pitié} pour sa misère. Lui aussi en est venu à l’aimer, sans le lui dire,]
CHATTERTON
Il lil le journal.
« Chatterton n’est pas l’auteur de ses œuvres’... Voilà qui ‘est bien prouvé. — Ces poèmes admirables sont réellement d’un- moine nommé Rowley, qui les avait traduits d’un autre _ moine du dixième siècle, nommé Turgo... Cette imposture, par- . donnable à un écolier, serait criminelle plus tard... Signé. _ Bale... » Bale ? Qu'est-ce que cela? que lui ai-je fait? — De
_ quel égout sort ce serpent?
__ Quoi! mon nom est étouffé ! ma gloire éteinte! mon honneur perdu ! — Voilà le juge !.. le bienfaiteur ! voyons, qu'offre-t-il ?
Il décachète la lettre #, lit... et s'écrie avec indignation. Une place de premier valet de chambre dans sa maison !.. | Ah! pays damné ! terre du dédain ! sois maudite à jamais! Prenant la fiole d'opium.
4. Mec Dorval (1798-1849) a tenu une place importante dans la vie d'A. de.
“Vigny, qui éprouva pour cette actrice une profonde passion. C'est à l'occasion e sa rupture avec elle qu'il écrivit son poème : La colère de Samson. À consulter. — L.-H. Lecomte : Marie Dorval au Gymnase, 1838-1839 (1900). 2. Chatterton (1752-1770) est un poète anglais que la misère poussa à s'empoisouner à dix-huit ans, dans un grenier, après avoir détruit ses manuscrits. ‘# (3. Le poète anglais Chattertontavait publié, sous le nom d'un moine qui n’a A jamais existé et qu'il avait appelé Rowley, un poème écrit dans la langue du x* siècle. — 4; La lettre du lord-maire, M. Beckford, auquel ilavait Jenanes de le secourir. ]
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O mon âme, je t'avais vendue‘ ! je te rachète avec ceci. Il boit l'opium.
Skirner ? sera payé ! — Libre de tous ! égal à tous, à présent ! — Salut, première heure de repos que j'aie goûtée ! :— Dernière heure de ma vie, aurore du jour éternel, salut! — Adieu, humiliation, haines, sarcasmes, travaux dégradants, incertitudes, angoisses, misères, tortures du cœur ?, adieu ! Oh ! quel bonheur, je vous dis adieu |! — Si l’on savait! si l'on savait ce bonheur
que j'ai... on n'hésiterait pas si longtemps !
Ici, aprés un instant de recueillement durant lequel son | visage prend une expression de béatitude, il joint les mains et poursuit : | #
© Mort ange de délivrance, que ta paix est douce! j'avais bien raison de t’adorer, mais je n'avais pas la force de te conquérir. — Je sais que tes pas seront lents et sûrs. Regarde-moi, ange sévère, leur ôter à tous la trace de mes pas sur la terre. Il jette au feu tous ses papiers.
Allez, nobles pensées écrites pour tous ces ingrats dédaigneux,
purifiez-vous dans la flamme et remontez au ciel avec moi*.
Il lève les. yeux au ciel el déchire lentement ses poèmes, dans l'altitude grave | el exallée d'un homme qui fait un sacrifice solennel. |
(A. de Vigny, Chatterton, Acte IIT, Scène var.)
IT
Cuarrerton, Kirryr BELL.
Kitty Bell sort lentement de sa chambre, s'arrèle, observe Chatterton, et vase placer entre la cheminée et lai. — Il cesse tout à coup de déchirer ses papiers.
_ Kirrr Bezs, à part, | Que fait-il donc ? Je n'’oserai jamais lui parler! Que brület-il? Cette flamme me fait peur, ct son visage éclairé par elle est lugubre.
A Chattlerlon.
(4. En renonçant à la poésie et en con$entant à accepter un emploi quelconque pour vivre. — 2. Pour payer un loyer arriéré qu'il devait à Skirner, il avait vendu son corps à l'École de médecine. — 3. Cette énumération résume toutes les tristesses et amertumes de sa vie. — 4. Cette scène pathétique produisit une très forte impression sur le public de 1835. Chatterton eut mème des imitateurs : tel le jeune poite Émile Roulland, qui so suicida dans sa chambre de la re Saint-onoré.] ;
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N’allez-vous pas rejoindre milord ! ? |
CHATTERTON laisse tomber &es papiers ; lout son corps frémit. Déjà ? ! — Ah! c'est vous | — Ah! Madame! à genoux”, pee _ pitié ! oubliez-moi* !
Krrry Bezz..
Eh! mon Dieu! pourquoi cela ? Qu’avez-vous fait ?
- CHATTERTON
Je vais partir. — Adieu ? — Tenez, Madame, il ne faut pas ‘que les femmes soient dupes de nous plus longtemps. Les passions des poètes n'existent qu'à peine. On ne doit pas aimer ces gens-là ; franchement, ils n'aiment rien; ce sont tous des égoïstes. Le cerveau se nourrit aux dépens du cœur. Ne les lisez jamais et ne les voyez pas; moi, j'ai été plus mauvais qu'eux tous.
Kirry BELL.
Mon Dieu! pourquoi dites-vous : « J ’ai été » P
CHATTERTON
Parce que je ne veux plus être poète; vous le voyez, j'ai déchiré tout. — Ce que je serai ne vaudra guère mieux, mais nous vetrons. Adieu ! — Écoutez-moi! Vous avez une famille charmante ; aimez-vous vos enfants ?
Kirry BELL.
Plus que ma vie, assurément.
CHATTERTON
Aimez donc votre vie pour ceux à qui vous l'avez donnée...
[4. A la fin de la scène vi de l'acte IIT, où l’on voit le lord-maire faire une visite à son ami John Bell, Chatterton avait dit, en s'adressant à M. Beckford, qui lui avait remis une lettre contenant ses propositions : « Milord, je suis à vous tout à l'heure, j'ai quelques papiers à brûler. » — 2. Comme tout son corps frémit, il se demande si le poison commence à agir. — 3. Je vous le demande à genoux. — 4. Chatterton, qui a appris du quaker (acte III, scène n) que Kitty Bell l'aime et qu'elle mourra s’il meurt, va faire tous ses efforts pour la préparer à supporter sa mort.]
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Krrry BELL.
Mon Dieu ! vos yeux sont pleins de larmes, et vous souriez. CHATTERTON.
| Puissent vos beaux yeux ne jamais pleurer et vos lèvres sourire sans cesse |! O Kitty! ne laissez entrer en vous aucun chagrin étranger à votre paisible famille.
Kirry Bezc.
Hélas ! cela dépend-il de nous ?
CHATTERTON
Oui! oui !'Il y a des idées avec lesquelles on peut fermer son cœur. — Demandez au quaker!, il vous en donnera. — Jenai
ie le temps, moi ; laissez-moi sortir.
Il marche vers sa chambre.
Kirry BELL, Mon Dieu ! comme vous souffrez !
CHATTERTON
Au contraire. — Je suis guéri. — Seulement, j'ai la tête brûlante. Ah! bonté! bonté ! tu me fais plus de mal que leurs noirceurs ?.
Krrry BELL.
De quelle bonté parlez-vous ? Est-ce de la vôtre?
Cat ERTOR
Les base sont dupes de leur bonté. C'est par bonté que vous êtes venue. On vous attend là-haut ! J en Suis certain. Que faites-vous ici ? |
Kirry BELL, émue profondément et l'œil hagard.
À présent, quand toute la terre m’attendrait, j'y resterais…
CHATTERTON
Venez-vous pour ma punition ? Quel mauvais génie vous envoie ?
[4. Ce quaker (membre d'une secte protestante fondée en Angleterre au xvi siècle) est un ami de la maison. — 2. Les méchancetés de ses ennemis.]
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Kirry BELL.
Une épouvante inexplicable.
… CHATTERTON
Vous screz épouvantée si vous restez.
Kirry BELL.
Avez-vous de mauvais desseins, grand Dieu ?
CHATTERTON
Ne vous en ai-je pas dit assez? Comimnent êles-vous là ?
Krrry Bec.
Eh ! comment n’y serais-je plus ?
CHATTERTON
Parce que je vous aime, Kitty.
Kirry BELL.
Ah! Monsieur, si vous me le dites, c’est que vous voulez mourir.
CHATTERTON
J'en ai le droit, de mourir. — Je le jure devant vous, et je le soutiendrai devant Dieu!
| Kirry BEL.
Et moi, je vous jure que c'est un crime ; ne le commettez pas.
CHATTERTON
Il le faut, Kitty, je suis condamné.
Kirry BELL.
Attendez seulement un jour pour penser à votre âme. . CHATTERTON.
Il n’y a rien que je n’aie pensé, Kitty.
Kirry BELL.
Une heure seulement pour prier.
558 LE XIXe SIÈCLE
| CHATTERTON
Je ne peux plus prier.
Krrry BELL.
Et moi! je vous prie pour moi-même. Cela me tuera.
CHATTERTON
Je vous ai avertie. Il n’est plus temps.
Kirry BEL.
Et si je vous aime, moi!
CHATTERTON
Je l'ai vu, et c'est pour cela que j'ai bien fait de mourir; c'est pour cela que Dieu peut me pardonner.
= Kirry BELL.
Qu'avez-vous donc fait ? | | CHATTERTON. | Il n’est plus temps, Kitty ; c’est un mort qui vous parle.
Kirry Bec, d genoux, les mains au ciel.
Puissances du ciel ! grâce pour lui.
| _CHATTERTON
Allez-vous en... Adieu !
Kirry BEL, tombant.
Je ne le puis plus...
CHATTERTON
Eh bien donc! prie pour moi sur la terre et dans le ciel.
Il la baise au front el remonte l'escalier en chancelant ; il ouvre sa porte et tombe dans sa chambre.
Ld
Kirry Be.
Ah! — Grand Dieu !
Elle trouve la fiole. ; Qu'est-ce que cela? — Mon Dieu ! pardonnez-lui.
(Alfred de Vigny, Chaiterton, Acte IIT, Scène vnr.).
3° Le théâtre d'A. de Musset!.
A. de Musset avait une prédilection pour le théâtre. Son premier recueil, Contes d’Espagne et d'Italie (1830), contenait déjà un petit drame : Les Marrons du feu. Son second recueil, Le Speclacle dans un fauteuil (1832), était surtout composé d’un poème dramatique : La Coupe etfles lèvres, et d’une comédie: À quoi révent les jeunes filles. C’est là son théâtre en vers, auquel il faut rattacher Louison (1849), comédie en deux actes, et un fragment de tragédie : La Servanle du roi, qu’il avait commencé d'écrire pour Rachel (voirp. 441, note 3)vraisemblablementenjuillet1839. Le sujet en était emprunté à l’histoire de Fredegonde, récemment mise en lumière par Augustin Thierry dans ses Récits des temps mérovingiens, qui parurent de 1833 à 1840. A. de Musset, qui à plusieurs reprises ? avait protesté contre ceux qui sans cesse opposaient la tragédie classique et le drame romantique, voulait montrer par un exemple qu’il n’était pas impossible de conciher la tradition classique de vérité et de simplicité avec la liberté d’allure de la forme romantique.
Quant au théâtre en prose de Musset, il comprend, outre les Comédies et proverbes dont il sera question plus loin (p. 565), deux drames: André del Sarto (3 actes en prose), publié en 1833 dans la Revue des Deux Mondes, joué en 1848 au Théâtre-Français et après retouches en 1851 à l'Odéon avec plus de succès que la première fois ; et Lorenzaccio (5 actes en prose), qui parut en 1834 à la Librairie de la Revue des Deux Mondes dans la deuxième livraison du Spectacle dans un fauteuil, mais n’a été représenté qu’en 1896 — d'ailleurs très allégé — par Sarah Bernhardt au Théâtre de la Renaissance. L'action de Lorenzaccio se passe à Florence en 1537 : c’est l’histoire du meurtre d'Alexandre de Médicis (1510-1537), duc de Florence, par son neveu Lorenzo®. L'idée de traiter ce sujet était venue à Musset, lors du séjour qu'il fit à Florence avec George Sand. Celle-ci avait elle-même écrit un petit drame en six tableaux sous ce titre: Une conspiration en 1537. Peut-être avaicnt-ils décidé de reprendre ensemble ce sujet. Toujours est-il que Musset composa le plan _ de sa pièce en janvier 1834 et qu’il écrivit son drame tout seul, huit mois plus tard, après avoir lu les mémoires de Varchi: Storie Fiorentine.
4. À consulter. —— J. Lemaïtre : Introduction au théätre d'A. de Musset, édition Jouaust (1889-1891). — L. Lafoscade : Le théâtre d'A. de Musset (Hachette, 1898).
2. Notamment dans deux articles qu'il fit paraître en 1838 dans la Revue des Deux Mondes à l’occasion des débuts de Rachel : Les débuts de Rachel (1er novembre); Reprise de Bajazet (1° décembre).
3. Sur le Lorenzaccio de l’histoire, consulter le livre de Pierre Gauthier : Lorenzaecio (1904). |
Par sa vivante reconstitution de l'Italie du xvi* siècle et par la peinture du personnage de Lorenzaccio, dont certains côtés rappellent Hamlet et d’autres À. de Musset lui-même, cette pièce qui est un drame vraiment historique, et presque shakespearien, peut être considérée comme le chef-d'œuvre du théâtre romantique.
UNE AME PERVERTIE
[Au vieux Philippe Strozzi, dont il a fait un grand idéaliste, homme de pensée mais non homme d'action, À. de Musgf't oppose ici le jeune Lorenzo de Médicis (Lorenzaccio), un débauché sarcastique et amer, qui a conscience de sa dégradation, mais qui est pris à tout jamais dans l’engrenage du vice : il méprise les autres et se méprise lui même; il a décidé de tuer son cousin, le duc de Florence, Alexandre de Médicis, sous prétexte de rendre la liberté à cette ville, tout en sachant que son crime sera inutile, il le commettra, parce que « ce meurtre, comme il le dit, c’est tout ce qu'il lui reste de vertu ».
C'est à la fin de Vacte IV que Lorenzo tue Alexaridre. Et dans l'acte V, déclaré traître à sa patrie, il est lui-même assassiné à Venise, tandis qu'à Florence le peuple acclame le nouveau duc.]
Lorenzo, Paicippe.
Lorenzo.
Je vous répète que d'ici à quelques jours il n’y aura pas plus d'Alexandre de Médicis à Florence qu'il n’y a de soleil à minuit.
| = PHizipre.
Quand cela serait vrai, pourquoi aurai-je tort de penser à la liberté? Ne viendra-t-elle pas quand tu auras fait ton coup, si tu le fais? |
Lorenzo.
Philippe, Philippe, prends garde à toi. Tu as soixante ans de vertu sur ta tête grise; c'est un enjeu trop cher pour le jouer aux dés.
PuiLiPre.
Si tu caches sous ces sombres paroles quelque chose que je
puisse entendre, parle; tu m'irrites singulièrement.
[4. On en a récemment tiré un drame lyrique en quatre actes (musique de Ernest Moret), qui a été représenté à l'Upéra-Comique en 1920.]
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LORENzo.
Tel que tu me vois, Philippe, j'ai été honnête. J’ai cru à la vertu, à la grandeur Latine. comme un martyr groit à son: Dieu. J'ai versé plus de larmes sur la pauvre Italie que Niobé! sur ses filles. :
Parzippe.
Eh bien, Lorenzo?
LorENzo.
Ma jeunesse a été pure comme l'or. Pendant vingt ans de silence, la foudre s’est amoncelée dans ma poitrine ; et il faut que je sois réellement une étincelle du tonnerre, car tout à coup, une certaine nuit que j'étais assis dans les ruines du Colisée ? antique, je ne sais pourquoi, je me levai ; je tendis vers le ciel mes bras trempés de rosée, et je jurai qu'un des tyrans de ma patrie mourrait de ma main. J'étais un étudiant paisible, et je ne m’occupais alors que des arts et des sciences, et il m'est impossible de dire comment cet étrange serment s’est fait en moi. Peut-être est-ce là ce qu'on éprouve quand on devient amoureux. |
Puicipre.
J'ai toujours eu confiance en toi, et cependant je crois rêver,
LoRENzo.
Et moi aussi. J'étais heureux alors; j'avais le cœur et les mains tranquilles, mon nom m'appelait au trône, et je n'avais qu’à laisser le soleil se lever et se coucher pour voir fleurir autour de moi toutes les espérances humaines. Les hommes ne m’avaient fait ni bien ni mal; mais j'étais bon, et, pour mon malheur éternel, j'ai voulu être grand. Il faut que je l’avoue : si la Providence m’a poussé à la résolution de tuer un tyran, quel qu'il fût, l'orgueil m'y a poussé aussi. Que te dirais-je de plus? Tous les Césars du monde me faisaient penser à Brutus *.
[4. Niobé, fière de ses sept fils et de ses sept filles, avait raillé Latone, qui n'avait que deux enfants, Apollon et Diane. Pour venger l'injure faite à sa mère, Apollon tua à coups de flèches tous les enfants de Niobé, qui fut ellemême métamerphosée en rocher. — 2. Voir p. 337, note 3. — 3. I]yaeu, dans l'histoire romaine, deux Brutus, qui ont été des libérateurs : Brutus l'ancien, le principal auteur de la révolution qui chassa de Rome les Tarquins et
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PuiLiPPe. +
L'orgueil de la vertu est un noble orgueil. Pourquoi t'en
défendrais-tu ?
Lorenzo.
Tu ne sauras jamais, à moins d’être fou, de quelle satuie est la pensée qui m’a travaillé. Pour comprendre l'exaltation fiévreuse qui a enfanté en moi le Lorenzo qui te parle, il faudrait qué mon cerveau et mes entrailles fussent à nu sous un scalpel. Une statue qui descendrait de son piédestal pour marcher parmi les hommes sur la place publique serait peut-être semblable à ce que j'ai été le: “Jour où j'ai commencé à vivre avec cette idée : il faut que je sois un Brutus.
. PuiLipre.
Tu m'’étonnes de plus en plus.
LorExzo.
J'ai voulu d’abord tuer Clément VII‘; je n’ai pu le faire, parce qu'on m'a banni? de Rome avant le témps. J’ai recommencé mon ouvrage avec Alexandre... Tu sauras seulement que j'ai réussi dans mon entreprise. Alexandre viendra bientôt dans un certain lieu d'où il ne sortira pas debout... Tout sera fait. Maintenant, sais-tu ce qui m'arrive, et ce dont je veux t’avertir ? °
PuiciPre.
Tu es notre Brutus, si tu dis vrai.
Lorenzo.
Je me suis cru un Brutus, mon pauvre Philippe ; je. me suis souvenu du bâton d’or couvert d’écorce*. Maintenant, je connais les hommes, et je te conseille de ne pas t'en mêler.
abolit la royauté (509 av. J.-C.), et Brutus le jeune, qui avec Cassius assassina César (44 av. J.-C.). Musset songe tantôt à l’un tantôt à l'autre.]
[4. Clément VII (Jules de Médicis), pape do 1523 à 1534.— 2. Il avait été banni pour avoir une nuit décapité huit statues de marbre sur l’Arc de Constantin. — 8. Alexandre de Médicis (voir la note préliminaire). — 4. Au temps de sa jeunesse, Brutus l’ancien (Lucius Junius Brutus), ayant vu son père et ses frères périr par ordre de Tarquin, simula la folie (d’où son surnom de Brutus) pour échapper à la mort. Étant un jour allé à Delphes avec les fils de Tarquin, il offrit à Apollon un lingot d'or enfermé dans un bâton de sureau ou de cornouiller, voulant ainsi se faire passer pour plus insensé qu'il n'était, Et tout
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PuiLtPpe.
Pourquoi ?
Lorenzo. :
Ah ! vous avez vécu tout seul, Philippe. Pareil à un fanal éclatant, vous êtes resté immobilé au bord de l'océan des hommes, et vous avez regardé dans les eaux la réflexion de votre propre lumière; du fond de votre solitude, vous trouviez l'océan magnifique sous le dais splendide des cieux ; vous ne comptiez pas chaque flot, vous ne jeliez pas la sonde; vous étiez plein de confiance dans l’ouvrage de Dieu. Mais moi, pendant ce tempslà, j'ai plongé; je me suis enfoncé dans cette mer houleuse de la vie; j'en ai parcouru toutes les profondeurs, couvert de ma cloche de verre‘; tandis que vous admiriez la surface, j'ai vu. les débris des naufrages, les ossements et les Léviathans ?.
PaiLiPre.
Ta tristesse me fend le cœur.
Lorenzo.
C'est parce que je vous vois tel que j'ai été, et sur le point de faire ce que j'ai fait, que je vous parle ainsi. Je ne méprise point les hommes ; le tort des livres et des historiens est de nous les montrer différents de ce qu'ils sont... Voilà mon avis, Philippe ; s’il s’agit de sauver tes enfants, je te dis de rester tranquille ; c’est le meilleur moyen pour qu’on te les renvoie après une petite semonce. S'il s’agit de tenter quelque chose pour les hommes, je te conseille de te couper les bras, car tu ne seras pas longtemps à t apercevoir qu'iln'ya que toi qui en aies *.
Partie. | Je'conçois que le rôle que tu joues t’ait donné de pareilles
comme Tite-Live déclare que cet or couvert d'écorce représentait l'esprit de Brutus qui .feignait d'être fou, A. de Musset veut sans doute dire que Lorenzaccio cache sous la honte de sa vie la pureté de son dessein. ]
[4. A. de Musset avait déjà utilisé dans Fantasio (1834) cette image de la cloche, qu'il a empruntée à l’écrivain allemand Jean-Paul Richter (1763-1821) : « Jean-Paul n'a-t-il pas dit qu'un homme absorbé par une grande pensée est comme un plongeur sous sa cloche, au milieu du vaste océan ? » — 2. Léviathans : monstres du genre de celui dont parle la Bible, au Livre de Job. — 3. Les fils de Philippe Strozzi ont été arrêtés pour avoir conspiré en vue de rendre la liberté à Florence. — 4. Car les hommes énergiques sont rares.]
564 LE XIX: SIÊCLE
idées. Si je te comprends bien, tu as.pris, dans un but sublime, une route hideuse, et Lu crois que tout ressemble à ce que tu as vu.
LoRENzo.
- Je me suis réveillé de mes rèves, rien de plus. Je te dis le danger d’en faire. Je connais la vie, et c’est une vilaine cuisine, sois-en persuadé. Ne mets pas la main là-dedans, si tu respectes quelque chose.
PuiLtPpe.
Arrête ; ne brise pas comme un roseau mon bâton de vieillesse. Je crois à tout ce que tu appelles des rêves; je crois à la vertu, à la pudeur et à liberté! ... Si tu n'as vu que le mal, jete plains ; mais je ne puis te croire. Le mal existe, mais non pas sans le bien ; comme l’ombre existe, mais non sans la lumière.
LoRENzo. | Tu ne veux voir en moi qu'un mépriseur d'hommes : c’est me faire injure. Je sais parfaitement qu’il y en a de bons; mais à quoi servent-ils ?.… PHiLiPpeE.
Pauvre enfant, tu me navres le cœur ! Mais si tu es honnète, quand tu auras délivré ta patrie, tu le redeviendras. Cela réjouit
mon vieux cœur, Lorenzo, de penser que tu es honnête; alors
tu jetteras ce déguisement hideux qui te défigure, et tu redeviendras d’un métal aussi pur que les statues de bronze d’Harmodius et d’Aristogiton !.
Lorenzo.
Philippe, Philippe, j'ai été honnète. La main qui a soulevé une fois le voile de la vérité ne peut plus le laisser retomber ; elle reste immobile jusqu’à la mort, tenant toujours ce voile terrible, et l’élevant de plus en plus au-dessus de la tête de l’homme, jusqu’à ce que l'ange du sommeil éternel lui bouche les yeux.
[4. Harmodius et Aristogiton, deux Athéniens qui conspirèrent contre le tyran Hipparque (514 av. J.-C.) et périrent à cette occasion, l'un massacré, l’autre supplicié.]
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PaiLiPPE.
Toutes les maladies se guérissent ; et le: vice est une maladie aussi.
LorENzo.
Il est trop tard. Je me suis fait à mon métier. Le vice a été pour moi un vêtement ; maintenant il est collé à ma peau. 1,
(Alfred de Musset, D Acte III, Scène nr.)
II. — LE ROMANTISME ET LA COMÉDIE
Les romantiques ont négligé la comédie, dont les détournait leur tempérament volontiers mélancolique, et qui d’ailleurs s'était elle-même déjà émancipée du classicisme au xvin® siècle. Un seul romantique a vraiment réussi dans ce genre, c’est À. ne Musser.
Il avait pourtant débuté par un échec : La Nuit vénitienne ou Les noces de Laurette, comédie en un acte qui fut sifflée à l’Odéon le r°° décembre 1830. Blessé dans son amour propre, À, de Musset jura de ne plus écrire pour la scène. Mais comme il aimait donner à ses écrits la forme dramatique, il continua à composer des comédies, qui parurent dans la Revue des Deux Mondes : Les Caprices de Marianne (1833), Fantasio (1834), On ne badine pas avec l'amour (1834), Barberine (1835), Le Chandelier (1835), Il ne faut jurer de rien (1836), Un caprice (1837). Il réunit ces comédies et ces proverbes en un volume, qui fit peu de bruit (1840).
Ces pièces d’A. de Musset durent à une circonstance curieuse d’attirer l'attention du public. En 1847 une actrice française, Mme Allan-Despréaux, se trouvant de passage à Saint-Pétersbourg, entendit vanter une petite pièce russe qu’on jouait dans un théâtre secondaire. Elle assista à une représentation ; et, la pièce lui ayant plu, elle en demanda la traduction pour la jouer à la cour impériale : c’était tout simplement une comédie
[1. C’est la même idée qu’A. de Musset a exprimée dans ces vers (La Coupe et les lèvres, acte IV) :
Ah! malheur à celui qui laisse la débauche Planter le premier clou sous sa mamelle gauche! Le cœur d’un homme vierge est un vase profond : Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure,
Car l’abîme est immense et la tache est au fond.]
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d'A. de Musset, Ur caprice. Elle la joua avec tant de succès à Saint-Pétersbourg qu’une fois de retour à Paris elle voulut la jouer à la Comédie- Française, le 27 novembre 1847. Ce fut une révélation pour le public * parisien. Ce succès inattendu encouragea à jouer d’autres pièces d’A. de Musset : on représenta le 7 avril 1848 IT faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, comédie qui avait été publiée en 1845; le 22 juin 1848 II ne faut Jurer de rien; le 10 août 1848 Le Chandelier. À. de Musset, oubliant alors son serment, écrivit pour la scène, outre sa comédie en vers : Louison (1849), trois autres comédies en prose : On ne saurait penser à tout - (1849), Carmosine (1850) et Bettine (1851). Il composa encore en 1855 L’Ane et le ruisseau.
La grande originalité du théâtre comique d’A. de Musset, c’est sa fan-
taisie et sa liberté d’allures : n’ayant pas été écrit pour être joué, il s’est affranchi de toutes les conventions scéniques. Sous les traits de ses héros, on retrouve A. de Musset lui-même avec sa double personnalité de libertin incorrigible et d’amoureux impénitent. Il sait aussi d’ailleurs sortir de lui, pour peindre des femmes vertueuses et d’innocentes jeunes filles. Par la place qu'il a donnée à l'amour dans son théâtre, À. de Musset rappelle Marivaux, duquel on peut également le rapprocher ‘pour la finesse de ses analyses psychologiques et pour la grâce légère de son dialogue. Mais il faut ajouter que c’est un Marivaux à la fois plus satirique et plus poète. Et c’est précisément ce mélange d’ironie et de sentimentalité qui fait le charme si personnel et si prenant des comédies d'A. de Musset, |
LE RETOUR AU PAYS NATAL
_ [Le jeune Perdican, qui était allé faire ses études à Paris, vient de rentrer au château paternel. Le chœur est composé de paysans et de valets.
Dans la suite de la pièce, Perdican, que son père voudrait marier avec sa cousine Camille, trouvant la jeune fille indifférente, fera semblant, pour la conduire à l'amour par le chemin de la jalousie, de courtiser devant elle et de vouloir épouser une paysanne, Rosette. Jeu cruel, dont seront victimes à la fois Rosette et Camille : la première, apprenant qu'on s’est moqué d'elle, mourra de ‘chagrin ; la seconde, désespérée d'avoir causé ce malheur, entrera dans un couvent.]
Le cœur, PERDIcAN.
| PErpican.
Bônjour, mes amis, me reconnaissez-vous ?
Le cHœur.
Seigneur, vous ressemblez à un enfant que nous avons beaucoup aimé.
_ ls,
PERDICAN
N'est-ce pas vous qui m'avez porté sur votre dos pour passer les ruisseaux de vos prairies, vous qui m'avez fait danser sur vos
3 genoux, qui m'avez pris en croupe sur vos chevaux robustes, qui
vous êtes serrés quelquefois autour de vos tables pour me faire
| une PISE au souper de la ferme ?
Le CHŒUR.
Nous nous en souvenons, seigneur. Vous étiez bien le plus mauvais garnement et le meilleur garçon de la terre.
PERDICAN
Et pourquoi donc alors ne m’embrassez-vous pas, au lieu de me saluer comme un étranger ?
LE cHœuRr.
Que Dieu te bénisse, enfant de nos entrailles! Chacun de nous voudrait te prendre dans ses bras; mais nous sommes vieux, monseigneur, et vous êtes un homme.
PERDICAN
Oui, ilya dix ans que je ne vous ai vus, et en un jour tout change sous le soleil. Je me suis élevé de quelques pieds vers le ciel, et vous vous êtes courbés de quelques pouces vers le tombeau. Vos têtes ont blanchi, vos pas sont devenus plus lents ; vous ne pouvez plus soulever de terre votre enfant d'autrefois. C'est donc à moi d'être votre père, à vous qui avez été les miens. |
Le cœur.
Votre retour est un jour plus heureux que votre naissance. Il est plus doux de retrouver ce qu'on aime que d’embrasser un nouveau-né.
PERDICAN
Voilà donc ma chère vallée! mes noyers, mes sentiers verts, ma petite fontaine! voilà mes jours passés encore tout pleins de vie, voilà le monde mystérieux des rêves de mon enfance! O patrie ! patrie, mot incompréhensible ! l’homme n’est-il donc né que pour un coin de terre, pour y bâtir son nid et pour y vivre
“un jour?
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Le caœue.
On nous a dit que vous êtes un savant, monseigneur.
PERDICAN
Oui, on me Pa dit aussi, Les sciences sont une belle chose, mes enfants; ces arbres et ces prairies enseignent à haute voix la plus belle de toutes, l’oubli de ce qu’on sait. +
LE cHŒUR.
IL s'est fait plus d’ un changement pendant votre absence. Il y a des filles mariées et des garçons partis pour l’armée.
PERDICAN
Vous me conterez tout cela. Je m’attends bien à du nouveau; mais en vérité je n’en veux pas encore. Comme ce lavoir est petit! autrefois il me paraissait immense; j’avais emporté dans ma tête un océan et des forêts ; et je retrouve une goutte d'eau et des brins d’herbe..
(Alfred de Musset, On sne badine pas avec l'amour, Acte I, Scène 1v.)
CONVERSATION AU CLAIR DE LUNE
[Valentin est un jeune homme qui, sans être un mauvais garçon, a fait bien des sottises. Pour y mettre fin, son oncle Van Buck, un brave négociant, veut le marier avec Mile Cécile de Mantes. Mais Valentin, qui ne croit pas à la vertu des femmes, veut tenter l’expérience de séduire Cécile, pour démontrer à son oncle que le mariage est une imprudence. [1 a donné à la jeune fille un rendez-vous dans la clairière d’un bois, où, sûre d'elle-même, elle n'a pas craint de venir. Finalement Valentin se laissera gagner par le charme de l'innocence et ne demandera pas mieux que d'épouser Cécile.]
; » Cécice, VALENTIN.
CéciLe. 3 .. Voyons! savez-vous ce que c'est que cela?
VALENTIN
Quoi ? cette étoile à droite de cet arbre?
CÉciLe.
Non ; celle-là qui se montre à peine et qui brille comme une larme :.
Viistun, Vous avez lu madame de Staël ??
CÉCILE
Oui, et ce mot de larme me plaît, je ne sais pourquoi, comme les étoiles. Un beau ciel pur me donne envie de pleurer. |
VALENTIN
Et à moi envie de t'aimer, de te le dire et de vivre pour toi. Cécile, sais-tu à qui tu parles, et quel est homme qui ose t’embrasser ?
CéciLe.
Dites-moi donc le nom de mon étoile. Vous n'en ètes pas quitte à si bon marché.
VALENTIN
Eh bien! c’est Vénus, l’astre de l'amour, la plus belle perle ? de l'océan des nuits.
CÉcILe.
Non pas; c'en est une plus chaste et bien plus digne de respect; vous apprendrez à l'aimer un jour, quand vous vivrez dans les métairies et que vous aurez des pauvres à vous : admi- _rez-la, et gardez-vous de sourire ; c'est Cérès, déesse du pain.
VALENTIN
Tendre enfant! je devine ton cœur ; tu fais la charité, n’estce pas ? | |
[4. Mème comparaison dans Le saule :
Étoile qui descends sur la verte colline, Triste larme d'argent du manteau de la nuit.
— 2. Qui avait emprunté cette image à Ossian. — 3. Cette comparaison se trouve aussi dans Le saules Ou t'en vas-tu, si belle, à l'heure du silence, Tomber comme une perle au“&ein profond des eaux ?]
CÉciLe.
C'est ma mère qui me l’a appris ; il n'ya pas de meilleure femme au monde...
VALENTIN
Tu regardes toujours ta larme céleste ; et moi aussi, mais dans |
tes yeux bleus.
CéciLe. | Que le ciel est grand! Que ce monde est heureux ! Que nature est calme et bienfaisante!
VALENTIN
Veux-tü aussi que je te fasse de la science et que je te parle astronomie ! ? Disimoi, dans cette poussière de mondes, y en a-t-il un qui ne sache sa route, qui n’ait reçu sa mission avec la vie, et qui ne doive mourir en l’accomplissant? Pourquoi ce ciel immense n'est-il pas immobile? Dis-moi, s’il y a jamais eu un moment où tout fut créé, en vertu de quelle force ont-ils commencé à se mouvoir, ces mondes qui ne s’arréteront jamais?
Cécice.
Par l'éternelle pensée.
VALENTIN
Par l’éternel amour. La main qui les suspend dans l'espace
[4. Tout le passage qui suit jusqu’à : « J'en sais moins qu’elle en astronomie » . reproduit une page du Roman par lettres écrit par A. de Musset probablement au début de 1833, un peu avant Rolla, où la même idée sc trouve déjà reprise :
J'aime! — Voilà le mot que la nature entière
Crie au vent qui l'emporte, à l'oiseau qui le suit !
Sombre et dernier soupir que poussera la terre :
Quand elle tombera dans l’éternelle nuit !
Oh ! vous le murmurez dans vos sphères sacrées,
Étoiles du matin, ce mot triste et charmant !
La plus faible de vous, quand Dieu vous a créées, :
À voulu traverser les plaines éthérées,
Pour chercher le soleil, son immortel amant.
Elle s'est élancée au sein des nuits profondes.
Mais une autre l'aimait elle-même: — et les mondes
Se sont mis en voyage autour du firmament.] ”
ee — —
EL
n'a écrit qu'un mot en lettres de feu. Ils vivent parce qu'ils se cherchent, et les soleils tomberaient en poussière si l’un d’entre eux cessait d'aimer. |
CÉciLe.
Ah ! toute la vie est là !
VALENTIN. Oui, toutela vie, — depuis l'Océan qui se soulève sous les
pâles baisers de Diane‘ jusqu’au scarabée qui s'endort jaloux dans sa fleur chérie?. Demande aux forêts et aux pierres ce qu'elles diraient si elles pouvaient parler. Elles ont l'amour dans le cœur et ne peuvent l'exprimer. Je t'aime! Voilà ce que je sais, ma chère; voilà ce que cette fleur te dira, elle qui choisit dans le sein de la terre les sucs qui doivent la nourrir ; elle qui
écarte ct repousse les éléments impurs qui pourraient ternir sa _ fraicheur ! Elle sait qu'il faut qu’elle soit belle au jour, et qu’elle meure dans sa robe de noce devant le soleil qui l'a créée. J’en sais moins qu'elle en astronomie ; donne-moi ta main, tu en sais plus en amour.
(Alfred de Musset, Il ne faut jurer de rien, Acte III, Scène 1v.)
[4. Depuis Newton on explique le phénomène des marées par l’attraction de la lune. — 2. A rapprocher de ces vers de La nuit de mai :
La rose, vierge encor, se referme jalouse Sur le frelon nacré qu'elle enivre en mourant.]
IL — LE ROMAN PERSONNEL ET LE ROMAN D’ANALYSE
Nous avons déjà parlé (chap. xxxvr1) des romans personnels de Mr: de Staël et de Chateaubriand ; et, à propos de ce dernier, nous avons
4. Ouvrages généraux à consulter. — Paul Morillot: Le roman France depuis 1610 jusqu'à nos jours (Masson, 1892). — Lebreton : Le roma français au XIXe siècle, 1'e partie : avant Balzac (1901). — J. Merlant : Le roma personnel de Rousseau à Fromentin (1905). — L. Maigron : Le roman historique à l'époque romantique. Essai sur l'influence de Walter Scott (Hachette, 1898). — Émile Zola : Le roman expérimental (1880); Les romantiers naturalistes (1881).— F. Bruneüère : Le roman naturaliste (1884). — Ch. Brun: Le roman social en Franc au XIXe siècle (1910). — P. Martino : Le roman réaliste sous le second Empirt (Hachette, 1913). |
Le roman est le genre littéraire qui a pris au xix° siècle le plus riche |
eme etes
cité aussi (p. 373) le roman d’Étienne Pivert de SÉxancour ! (1770- 1846) : Obermann (1804), dont le héros est frère de: ‘René par son âme inquiète et mélancolique (voir plus loin le fragment que nous citons).
Surtout lyrique avec les écrivains précédents, le roman personnel est déjà plutôt psychologique avec Bensamin Consranr?, qui dans Adolphe (1816) raconte — en le déguisant à peine — un épisode de sa vie, sa liaison avec Mme de Staël (voir p. 327, en note).
Dans la période romantique, qui vit le triomphe de l’individualisme, le roman personnel est naturellement très développé. Et c’est sous ces deux mêmes formes qu’il se présente : roman sentimental chez Lamar- TINE (Raphaël, 1849; Graziella, 1852); roman d'analyse chez Vicny (Stello, 1832 ; Daphné ?), Saite-Beuve (Volupté, 1834 ; Le Clou d'or,
4. Éditions. — Outre la 2° édition d'Obermann avec préface de Sainte- :. Beuve (1833), signalons les éditions toutes récentes des œuvres de Sénancour : Réveries, éd. J. Merlant (Société des Textes français modernes, 1910); Obermann, éd. G. Michaut (Société des Textes français modernes, 1912-1913, 2 vol.).
À consulter. — G. Levallois : Un précurseur, Sénancour (1397). — J. Merlant : Bibliographie des œuvres de Sénancour, documents inédits (1905); Sénancour, poële, penseur religieux et publiciste, sa vie, son œuvre, son influence, documents : inconnus et inédits (1907). — G. Michaut: Sénancour, ses amis et ses ennemis, études et documents (1909).
2. Biographie. — Henri Bensamin Coxsranr de Rebecque est né à Lausanne en 1767 et mort à Paris en 1830. Exclu du Tribunat par Bonaparte, il fut exilé sous l’Empire et devint sous la Restauration le chef du parti libéral.
B. Constant n’a pas été seulement un romancier et un orateur (voir p. 4o5); il a écrit aussi des études de philosophie religieuse et politique : De la religion _ considérée dans sa source, ses formes et son développement (1824-1831, 5 vol.): Mélanges de littérature et de politique (1829); Du polythéisme romain considéré dans ses rapports avec la philosophie grecque et la religion chrétienne (1833, 2 vol.)
Éditions. — Adolphe, avec préface de Sainte-Beuve (1867), de Paul Bourget . (1888), d’Anatole France (1889). — Œuvres politiques de Benjamin Constant, publ. p- Ch. Louandre (1874). — Journal intime et lettres à sa famille et à ses amis, publ. par D. Melegari (Ollendorff, 1895). — Adolphe, édition historique et critique par G. Rudler (Manchester, Imprimerie de l’Université, 1919); éd. de la « Collection Sélecta » (Garnier, 1920). — Adolphe, précédé du Cahier Rouge, . éd. de la « Collection Helvétique » (Georg, Genève, et Grès, Paris, 1920).
À consulter. — É. Faguet : Politiques et moralistes du XIXe siècle, 17e série, p. 187-255 (Lecène et Oudin, 1891). — V. Glachant: Benjamin Constant sous l'œil du guet (Plon-Nourrit, 1906). — G. Rudler : Bibliographie crilique des œuvres de Benjamin Constant (1908); La jeunesse de Benjamin Constant, 1767-1794(Colin, 1909).
3. Daphné est une œuvre posthume de Vigny, qui a été publiée pour la première fois par Fernand Gregh dans La Revue de Paris (15 juin, rer et 15 juillet ‘ 1612). Ce roman, qui a été commencé en 1837, devait faire partie d’une quvre plus vaste, que Vigny avait conçue comme une suite de Stello, la Deuxième consultation du Docteur Noir. Cette œuvre devait comprendre un roman imaginaire, qu'il a successivement intitulé Samuel, Emmanuel et Christian, et trois
574 LE XIXe SIÈCLE
inachevé!), Musser (La Confession d’un enfant du siècle, 1836) et surtout SrexpuaL ? (Le Rouge et le Noir, 1831; La Chartreuse de Parme, 1839).
romans historiques consacrés à Julien l’Apostat, à Mélanchton et à J.-J, Rous-: seau. Daphné est une sorte de biographie morale de Julien l'Aposfat (Vigny avait déjà écrit tout jeune une tragédie sur Julien l’Apostat). Le sujet de cette grande œuvre, — qui aurait été comme une histoire de l’humanité (telle qu'avait commencé à la faire Lamartine dans La Chute d'un ange et Jocelyn, et qu’essaya de! la réaliser V. Hugo dans La Légende des siècles), — devait être : « Que faut- il enseigner aux hommes pour les rendre heureux ? » | 4. Publié sn 1881 par Jules Troubat, et en 1920 par la « Société littéraire, de France » avec trois nouvelles de Sainte-Beuve, éparses dans ses œuvre | complètes, La pendule, Mme de Pontivy, Christel. | 2. Biographie. — Henri Beyle, dit Srenpuaz, né à Grenoble en 1783, pass: | une grande partie de sa vie en Italie, où il fit d'abord campagne en 1800, où il’ se fixa de 1814 à 1821 à Milan, où il revint en 1830 comme consul à Trieste puis à Civita-Vecchia. Il mourut en 1842.
Œuvres.— Romans ET NOUvVELLES. — Armance (1827); Le Rouge et le Noir(1831). | La Chartreuse de Parme (1839) ; Nouvelles (1854-1855); Chroniques italiennes(1853). CRITIQUE LITTÉRAIRE ET CRITIQUE D'ART. — Racine et Shakespeare (1, 1823. II, 1825; nouvelle édition augmentée, 1854); Vie de Haydn, Mozart et Métastase' (1814-1817, sous le pseudonyme de Louis César Alexandre Bombet); Vie de Rossini (1824), Histoire de la peinture en Italie (1817); Rome,. Naples et Florent: (1817; édition augmentée, 1826; fragments inédits publiés par Daniel Muller, | 1919): Promenades dans Rome (1829).
Œuvres Divenses. — Essai sur l'amour (1832; éd. plus complète où se trouve : le chap. Lx [inédit] et un appendice très important, Michel Lévy, 1853). ° Mémoires d'un touriste (1838); Correspondance (1855, 2 vol.). Œuvres posraumes. — Vie de Napoléon (1876); Lucien Leuwen (1895), publiés | par Jean de Mitty. — Lamiel (1888); Journal de Stendhal (1888); Vie de Henn Brülard (1890); Souvenirs d'égotisme et lettres inédites (1892); Lettres intimes (1891), publiés par Casimir Stryenski.
Éditions. — Œuvres complètes de Stendhal (13 vol.) et Œuvres posthume (4 vol.), chez Michel Lévy (1854-1855).— Œuvres complètes de Stendhal, publ. | | depuis 1912 sous la direction de Paul Arbelet et Édouard Champion (chez Chan: , pion, 6 vol. parus sur 35 : Vie de Henri Brülard, 2 vol., publ. p. H. Debraye; Vie | de Haydn, de Mozart et de Métastase, éd. D. Muller; Bibliographie stendhalienre, par H. Cordier, 1914; Rome, Naples et Florence, publ. p. D. Muller, 2 vol., 1919) — Œuvres de Stendhal (La Chartreuse de Parme, Mémoires d'un touriste, Le Rouge ti le Noir, Racine et Shakespeare), Galmann-Lévy, 1920, à propos de l'inaugration du monument de Stendhal. —Correspondance de Stendhal (1800-1842), publ. p. Ad. Paupe et P. A. Cheramy (3 vol., 1908). — Pages choisies de Stendhal, par H. Parigot (Colin, 1901). — Œuvres choisies de Stendhal, par M. Rousta (Delagrave, Collection Pallas). — Stendhal : Collection des plus belles pages (Sociéle du Mercure de France).
* Les manuscrits de Stendhal sont à la Bibliothèque de la ville de Grenoble. À consulter. — A. Collignon : L'art et la vie de Stendhal (1868). — À: Paton : Henri Beyle (Londres, 1874). — E. Rod : Stendhal (Collection des grands
L'AMOUR DE LA SOLITUDE
J'avais, je crois, quatorze, quinze et dix-sept ans, Di di je vis Fontainebleau.
Après une enfance casanière, inactive et ennuyée, si je senais en homme à certains égards, j'étais enfant à beaucoup d’autres. Embarrassé, incertain, pressentant tout peut-être, Mais ne connaissant rien, étranger à ce qui m'environnait, je n'avais d'autre caractère décidé que d’être inquiet et malheureux. La première fois, je n’allais point seul dans la forêt ; Je me rappelle peu ce que j'y éprouvai, je sais seulement que je préférai ce lieu à tous ceux que j'avais vus, et qu'il fut le seul où je désirais de retourner.
L'année suivante, je parcourus avidement ces solitudes ; je m'y égarais à dessein, content lorsque j j'avais perdu toute trace de ma route, et que je n'apercevais aucun chemin fréquenté. Quand j’atteignais l’extrémité de la forêt, je voyais avec peine ces vastes plaines nues et ces clochers dans l éloignement. Je me retournais aussitôt, je m'enfonçais dans le plus épais du bois ; et, quand je trouvais un endroit découvert et fermé de toutes parts, où je ne voyais que des sables et des genièvres, j'éprouvais un sentiment de paix, de liberté, de joie sauvage, pouvoir
écrivains français, Hachette, 1892). — H. Cordier : Stendhal raconté par ses amis et amies (1893). — Pierre Brun : Henry Beyle-Stendhal (Grenoble, A. Gratier, 1900). — A. Chuquet : Stendhal-Beyle (Plon, 1902). — A. Séché :. La vie anecdolique et pittoresque des grands écrivains, Stendhal (sans date). — Ad. Paupe : Histoire des œuvres de Stendhal (Dujarric et Cie, 1903). — Casimir Stryenski : Soirées du Slendhal-Club (1904). — CG. Stryenski et P. Arbelet : Soirées du Stendhal-Club (2e série, Société du Mercure de France, 1908). — Doris Gunnel : Stendhal et l'Angleterre (Paris, Bonvalot-Jouve, 1908). — J. Mélia : La vie amoureuse de Stendhal (1909); Les idées de Stendhal (Société du Mercure de France, 1910). — Ad. Paupe : La vie lilléraire de Stendhal (Bibliothèque stendhalienne. Appendice aux OEuvres complètes. E. Champion, 1914). — P. Arbelet: La jeunesse de Stendhal (Champion, 1914). — Pierre Martino : Stendhal (Paris, Boivin et Cie, 1914). — H. Delacroix : La psychologie de Stendhal (Alcan, 1918). — P. Arbelet : La jeunesse de Stendhal (Bibliothèque stendhalienne. Appendice aux Œuvres complètes, 2 vol. : I. Grenoble, 1783-1799 ; II. Paris-Milan, 1799-1803, Champion, 1920). — Gabriel Faure : Au pays de Stendhal (Grenoble, J. Rey, 1920). — Pierre Sabatier : Esquisse de la morale de Slendhal (Hachette, 1920).— P. Arbelet : Histoire de la peinture en Italie et les plagiats de Stendhal (Calmann- Lévy, 1920).
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de la nature sentie pour la première fois dans l’âge facilement heureux. Je n'étais pas gai pourtant : presque heureux, je n'avais que l'agitation du bien-être. Je m'ennuyais en jouissant, . et je rentrais toujours triste. Plusieurs fois j'étais dans les bois : avant que le soleil parût. Je gravissais les sommets encore dans, l'ombre, je me mouillais dans la bruyère pleine de rosée et, | quand le soleil paraissait, je regrettais la clarté incertaine qui précède l'aurore... .
Temps perdus, et qu'on ne saurait oublier ! Illusion trop vaine d’une sensibilité expansive ! Que l’homme est grand dans son inexpérience ! qu'il serait fécond, si le regard froid de son : blable, si le souffle aride de l'injustice ne venait pas dessécher ‘son cœur | J’avais besoin de bonheur, j'étais né pour souffrir. Vous connaissez ces jours sombres, voisins des frimas, dont l’au- | rore elle-même, épaississant les brumes, ne commence la! lumière que par des traits sinistres d’une couleur ardente soi les nues amoncelées. Ce voile ténébreux, ces rafales orageuses, ces lueurs pâles, ces sifflements à travers les arbres qui plient et | frémissent, ces déchirements prolongés semblables à des gémissements funèbres, voilà le matin de la vie ; à midi, des tempêtes plus froides et plus continues ; le soir, des ténèbres plus épaisses; et la journée de l’homme est achevée.
UNE AME D'ADOLESCENT
| (Sénancour, Obermann.) .
[C'est lui-mème que Benjamin Constant a peint dans son roman sous les traits
d'Adolphe.]
Je m'accoutumai à renfermer en moi-même tout ce que
j'éprouvais, à ne former que des plans solitaires, à ne compter, que sur moi pour leur exécution, à considérer les avis, l'intérêt. | l'assistance et jusqu’à la seule présence des autres comme une : gène et comme un obstacle. Je contractai l'habitude de ne jamais | . parler de ce qui m'occupait, de ne me soumettre à la conversation que comme à une nécessité importune, et de l’animer alors par une plaisanterie perpétuelle qui me la rendait moins fatigante, et qui m’aidait à cacher mes véritables pensées. De là une certaine absence abandon, qu'aujourd'hui encore mes amis me reprochent, et une difficulté de causer sérieusement
a te
que j'ai toujours peine à surmonter. Îl en résulta en même temps un désir ardent d'indépendance, une grande impatience des liens dont j'étais environné, une terreur invincible d’en former de nouveaux. Je ne me trouvais à mon aise que tout seul, et tel est, même à présent, l'effet de cette disposition d'âme, que, dans les circonstances les moins importantes, quand je dois choisir entre deux partis, la figure humaine me trouble, et mon mouvement naturel est de la fuir pour délibérer en paix. Je n’avais point cependant la profondeur d’égoïsme qu’un tel caractère paraît annonçer : tout en ne m'intéressant qu'à moi, * je m’intéressais faiblement à moi-même. Je portais au fond de mon cœur un besoin de sensibilité dont je ne m’apercevais pas, mais qui, ne trouvant point à se satisfaire, me détachait successivement de tous les objets qui tour à tour attiraient ma curiosité. Cette indifférence sur tout s'était encore fortifiée par l’idée de la mort, idée qui m'avait frappé très jeune, .et sur laquelle je n’ai jamais conçu que les hommes s’étourdissent si facilement. J'avais, à l’âge de dix-sept ans, vu mourir une femme‘ âgée, dont Fesprit, d’une tournure remarquable et bizarre, avait commencé à développer le mien... Elle vivait dans un château voisin de nos terres, mécontente et retirée, n'ayant que son esprit pour ressource, et analysant tout avec son esprit. Pendant près d'un an, dans nos conversations inépuisables, nous avions envisagé la vie dans toutes ses faces, et la mort toujours pour terme de tout; et après avoir tant causé de la mort avec elle, j'avais vu la mort la frapper à mes yeux.
Cet événement m'avait rempli d’un sentiment d'incertitude . sur la destinée, et d’une rêverie vague qui ne m’abandonnat pas. Je lisais de préférence dans les poètes ce qui rappelait la
4. La femme de lettres, dont il est ici question, et qui fut, selon le mot de Sainte-Beuve, « la première marraine de Benjamin Constant », est Mme de Charrière (1741-1806), auteur de plusieurs romans, dont les deux plus connus sont : Lettres neuchâteloises (1784) et Caliste ou Lettres écrites de Lausanne (1786). Mme de Charrière était d’origine hollandaise, mais habita la Suisse; elle résida le plus souvent à Colombier, à une lieue de Neufchâtel : c’est là que Benjamin Constant l'a connue, alors qu'il était encore très jeune.
À consulter. — Sainte-Beuve : Madame de Charrière (dans Portraits de femmes, 1845); Benjamin Constant et Madame de Gharrière (dans Derniers Portrails, 1852, ou dans Portraits liltéraires, éd. de 1864, tome III). — G. Rudler : La Jeunesse de Benjamin Constant (LV, I, 1v).
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| | | brièveté de la vie humaine. Je trouvais qu'aucun but ne valait! la peine d'aucun effort. Il est assez singulier que cette impres-
sion se soit affaiblie précisément à mesure que les années se sont ) accumulées sur moi. Serait-ce parce qu'il y a dans l'espérance; | quelque chose de douteux, et que, lorsqu'elle se retire de la car- | rière de l’homme, cette carrière prend un caractère plus sévère, mais plus positif ? Serait-ce que la vie semble d’autant plus réelle, que toutes les illusions disparaissent, comme la cime des rochers se dessine mieux dans l'horizon lorsque les nuages se dissipent!
(Benjamin Constant, Adolphe, chap. 1°".)
L'ENTRÉE DU PRÉCEPTEUR
[Julien Sorel, fils d'un menuisier de village, ayant appris un peu de latin avec son curé, devient précepteur des enfants de Mme de Rénal, dont il se fera aimer]
M" de Rénal s’approcha, distraite un moment de.l’ame chagrin que lui donnait l’arrivée du précepteur. Julien, tourné vers la porte, ne la voyait pas s’avancer. Il tressaillit quand une voix douce dit tout près de son oreille : |
— Que voulez-vous ici, mon enfant?
Julien se retourna vivement, et, frappé du regard si rempli de grâce de M"° de Rénal, il oublia une partie de. sa timidité. Bientôt, étonné de sa beauté, il oublia tout, même ce qu'il! venait faire. M"° de Rèénal avait répété sa question. |
— Je viens pour être précepteur, madame, lui dit-il enfin, tout honteux de ses larmes qu’il essuyait de son mieux.
M" de Rénal resta interdite ; ils étaient fort près l'un! de l’autre à se regarder. Julien n'avait jamais vu un être aussi: bien vêtu et surtout une femme, avec un teint si éblouissant,. lui parler d'un air doux. M"° de Rëénal regardait les grosses larmes qui s'étaient arrêtées sur les joues si pâles d’ abord e maintenant si roses de ce jeune paysan. Bientôt elle se mit à! rire avec toute la gaieté folle d’une jeune fille ; elle se moquait d’elle-même et ne pouvait se figurer tout son ‘bonheur. Quoi ! c'était là ce précepteur qu’elle s'était figuré comme un _. sale et mal vêtu, qui viendrait gronder et fouetter ses enfants !
— Quoi ! monsieur, dit-elle enfin, vous savez le latin?
Ce mot de monsieur étonna si fort Jul 7 qu'il réfléchit un instant.
— Oui, madame, dit-il rapidement.
Me de Rènal était si heureuse, qu’elle osa dire à Julien :
— Vous ne gronderez pas trop ces pauvres enfants ?
— Moi, les gronder, dit Julien étonné, et pourquoi ?
— N'est-ce pas, monsieur, ajouta-t-elle après un petit silence, _et d’une voix dont chaque instant augmentait l'émotion, vous : serez bon pour eux, vous me le prometlez
S’entendre appeler de nouveau monsieur, bien sérieusement, et par une dame si bien vêtue, était au-dessus de toutes les - prévisions de Julien : dans tous les châteaux en Espagne de sa
jeunesse il s’était dit qu'aucune dame comme il faut ne daignerait lui parler que quand il aurait un bel uniforme. Mr'° de Rénal de son côté était complètement trompée par la beauté du teint, les grands yeux noirs de Julien et ses jolis cheveux qui frisaient plus qu’à l'ordinaire, parce que pour se rafraichir il venait de plonger la tête dans le bassin de la fontaine publique. À sa grande joie elle trouvait l'air timide d’une jeune fille à ce fatal précepteur dont elle avait tant redouté pour ses enfants la dureté et l'air rébarbatif. Pour l’âme si paisible de M"° de ‘Rénal le contraste de ses craintes et de ce qu’elle voyait fut un ‘grand événement, Enfin elle revint de sa surprise. Elle fut étonnée de se trouver ainsi à la porte de sa maison avec ce jeune homme, et si près delui.
_ — Entrons, monsieur, lui dit-elle d’un air assez embarrässé.
Lo peine entrée sous le vestibule, elle se retourna vers Julien ne la suivait timidement..
— Mais est-il vrai, ON SUE lui dit-elle en s’arrêtant encore et craignant mortellement de se tromper, tant sa croyance la rendait heureuse, vous savez le latin ?
Ces mots choquèrent l'orgueil de Julien et dissiptrent le
charme dans lequel il vivait depuis un quart d'heure.
— Oui, madame, lui dit-il, en cherchant à prendre un air froid ; je sais le latin aussi bien que monsieur le curé, et même quelquefois il a la bonté de dire: mieux que lui.
Me de Rènal trouva que Julien avait l’air fort méchant; 1l s’était arrêté à deux pas d'elle. Elle s’approcha et lui dit à mi-VOIx : |
— N'est-ce pas, les premicrs jours, vous ne donnerez pas le
fouet à mes enfants, même quand ils ne sauraient pas leurs leçons.
— Ne craignez rien, madame, je vous obéirai en tout.
— Quel âge avez-vous, monsieur? dit-elle à Julien.
— Bientôt dix-neuf ans.
— Mon fils aîné a onze ans, reprit M"* de Rénal tout à fit rassurée :’ ce sera presque un camarade pour vous; vous lui | parlerez raison. Une fois son père a voulu le battre, l'enfant a, été malade pendant toute une semaine, et cependant c'était un bien petit coup. — Quelle différence avec moi! pensa Julien ; hier encore, mon père m'a battu. Que ces gens riches sont heureux !.. |
— Quel est votre nom, monsieur? lui dit-elle avec un accent de grâce dont Julien sentit tout le charme, sans pouvoir s'en rendre compte.
— On m’appelle-Julien Sorel, madame ; ; je tremble en entrant pour la première fois de ma vie dans une maison étrangère ; j'ai besoin de votre protection et que vous me pardonniez bien des choses les premiers jours. L
- (Stendhal, Le Rouge et le Noir!, chap. vet vi.)
PR - mme ste
il. — LE ROMAN HISTORIQUE ET LE ROMAN D'AVENTURES.
Eu même temps que le roman personnel, se développe avec le romantisme le roman historique. Ces deux genres paraissent s’opposer, puisqu' l'histoire est avant tout impersonnelle; mais tous deux s’attachent à l'étude du particulier, que le romantisme a précisément substituée à l'étude du général, à laquelle s’était attaché le classicisme. Chateaubriand }: avait montré la voie en écrivant Les Martyrs (1809); et les œuvres de Walter Scott, traduites par Defauconpret en 1822, contribuèrent aussi à répandre le goût du roman historique.
Dans Cing-Mars (1826) et dans les épisodes de Stello (la mort de Gil- | bert, de Chatterton et d'A. Chénier), À. pe Vicny se montre un historien |’
[4. Ce titre énigmatique représente la lutte de l’idée révolutionnaire (le rouge) et de l'idée religieuse (le noir, couleur du prètre).] :
sinon toujours exact, du moins plus exigeant que W. Scott. Ce dernicr plaçait dans un décor historique des personnages et des aventures imaginaires ; Vigny emprunte à l’histoire tout à la fois le cadre, les acteurs ct les faits ; mais, s’il respecte la vérité générale, il dénature parfois le ‘caractère des événements et altère la physionomic des personnages.
Dans Notre-Dame de Paris (1831), dans Quatre-vingt-treize (1853) ct dans quelques épisodes (bataille de Waterloo, insurrection de 1830) des Misérables (1862), qui sont plutôt un roman social, V. Huco fait revivre le passé, en suppléant par son imagination puissante aux insuflisances de son érudition d’ailleurs consciencieuse et_ assez solide.
Aux romans historiques d’A. de Vigny et de V. Hugo il faut joindre La Chronique de Charles IX (1829) de Prosrer MÉRIMÉE (voir p. 608), dont la couleur générale — à défaut des détails, souvent inventés de toutes pièces, — se trouve être très exacte.
Entre les mains d’AzrxanDRe Dunas! PÈRE (1803-1870), lc roman historique conquiert la popularité mais dégénère en simple roman de cape et d'épée. Selon son propre aveu, l’histoire est pour lui un « clou » auquel il accroche ses tableaux. S'il ne s'attache pas à ressusciter fidèlement le passé, il excelle du moins à faire vivre les personnages que créc son imagination fertile et que sa verve endiablée entraîne dans le -tourbillon des aventures. :
Le succès des romans d'A. Dumas donna l’idée de publier par tranches quotidiennes dans des journaux des romans populaires. En 1841 Le Jourpal des Débats fit ainsi paraitre les Mémoires du Diable de Frépéric Sou- Lié®; et en 1842 le journal Le Siècle publia Les Mystères de Paris
4. Parini les nombreux romans d'A. Dumas — auxquels collabora, on ne tait au juste dans quelle mesure, son ami Auguste Maquet, — citons Les Trois Mousquetaires (844, 8 vol.), Le Comte de Monte-Cristo (144-1845, 18 vol.),. Vingt ans après (1845), La Reine Margot (1845, 6 vol.), Le Chevulier de Maison Rouge (1846), Le Vicomte de Bragelonne (1845), Les Mohicans de Paris (1854).
Outre ses romans ct ses pièces de théâtre (voir p. 537), A. Dumas écrivit quelques articles d'histoire et dix volumes de Mémoires.
Éditions. — Œuvres d'A. Dumas, éditées chez Calmann-Lévy. — Payes choisies d'A. Dumas, par H. Parigot (Colin, 19006).
A consulter. — J. Janin: A. Dumas (1871). — Blaize de Bury : À. Dumas, sa vie, son lemps, son œuvre (1885). — E. Courmeaux : A. Dumas (1886). — H. Parigot : A. Dumas (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1901). — H. Lecomte : À. Dumas, sa vie intime, ses œuvres (1903). — Gustave Simon : Histoire d'une collaboration. Alexundre Dumas et Auguste Maquet (Paris, Crès, 1919).
2. Fnrépéric Soucté (1800-1847) écrivit, après Les Mémoires du Diable (1837- 1838, 8 vol.), Le Lion amoureux (1839) et Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait (1841-1845). Il est aussi l’auteur d’une drame : La Closerie des genêts (1846). Ses œuvres complètes, romans et drames, comprennent près de 150 volumes.
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d'Eucène Sue !. Ce sont là les débuts du roman-feuilleton, que devaient illustrer Cuarzes-Pauz De Kock? (1793-1871), Arpnonse Kanr° (1808-1899) et leurs successeurs (voir p. 735-737). : |
s RICHELIEU ET LOUIS XIII ;
[Richelieu, ayant découvert la conspiration ourdie contre lui par Cinq-Mars et son ami de Thou, a demandé au roi la tête des deux jeunes gens. Louis XIE, qui aime Cinq-Mars, a refusé de livrer les coupables, et a congédié son ministre, pour enfin régner seul. Mais il s’aperçoit bientôt que la tâche est trop lourde et rappelle le Cardinal, auquel il abandonne son favori.]
Ce fut alors que Louis XIII se vit tout entier, et s’effraya du, néant qu’il trouvait en lui-même: Il promena d’abord sa vut sur l’amas de papiers qui l’entourait, passant de l’un à l’autre,! trouvant partout des dangers. Il se leva et, changeant de place, se courba ou plutôt se jeta sur une carte géographique de l'Europe ; il y trouva toutes ses terreurs ensemble, au nord, à midi, au centre de son royaume ; ..….il crut sentir la terre d France craquer et se fendre sous ses pieds ; sa vue faible et fati
4. Eucine Sue (1804-1859) composa, avant Les Myslères de Paris (1 Sha-184à, ro vol.), Mathilde ou Mémoires d'une jeune femme (1841, 6 vol.), et après: Le, J'aif errant (1844-1845, 10 vol.), Les Sept péchés capitaux (1847-1849, 16 vol. Les Mystères du peuple ou Hisloire d'une famille de prolélaires à travers les àg (1849-1857, 16 vol.). Ses œuvres complètes, romans et drames, comprenneil. environ 200 volumes.
2. Ses œuvres complètes comprennent 300 volumes. Citons entre auir œuvres de Charles-Paul de Kock : Gustave ou Le mauvais sujet (1821); M. Dupo ou La jeune fille et sa bonne (1824); La Laitière de Montfermeil (1827); Un Tour lourou (1837); L'Amant de la lune (18h47, 10 vol.); La Bouquetière du Châleusd'Eau (1854, 6 vol.); La Demoiselle du cinquième (1857, 6 vol.); Les Demoisell de magasin (1863, 6 vol.); Le Concierge de la rue du Bac (1869); Un jeune homm mystérieux (1873), etc., etc...
3. A publié une centaine de volumes, parmi lesquels nous citerons : Sous le tilleuls (1832); Midi à quatorze heures (1842); Voyage autour de mon jardin CNE Les Soirées de Sainte-Adresse (1853); Promenades autour de mon jardin (1850)* Sous les orangers (1859); L'Auberge de la vie (186g) ; Le Credo du jardinier (1855)i; Le Livre de bord (1879-1880, 4 vol.); Sous les pommiers (1882); Messieurs les assassins (1885); Le Siècle des microbes (1891), etc., etc... Outre ses roman’, A. Karr a écrit des pamphlets (Les Guëpes, 1839-1849; Nouvelles Guëpes, 1859! 1855, 4 vol.). |
guée se troubla, sa tête malade fut saisie d'un vertige qui refoula le sang vers son cœur.
« Richelieu ! cria-t-il d’une voix étouffée en agitant une sonnette ; qu'on appelle le Cardinal ! »
Et il tomba évanoui dans un fauteuil.
Lorsque le Roi rouvrit les yeux, ranimé par les odeurs fortes et les sels qu’on lui mit sur les lèvres et sur les tempes, il vit un instant des pages, qui se retirèrent sitôt qu'il eut entr'ouvert xs paupières, et se retrouva seul avec le Cardinal. L’impassible ministre avait fait poser sa chaise longue contre le fauteuil du Roi, comme le siège d’un médecin près du lit de son malade, et fixait ses yeux étincelants et scrutateurs sur le visage päle de Louis. Sitôt qu’il put l’entendre, il reprit d'une voix sombre son” Lerrible dialogue. |
« Vous m'avez rappelé, dit-il ; que me voulez-vous? »
Louis, renversé sur l’oreiller, entr’ouvrit les yeux et le “egarda, puis se hâta de les refermer. Cette tête décharnée, rmée de deux yeux flamboyants et terminée par une barbe uüguë et blanchâtre, cette calotte et ces vêtements de la couleur Ju sang et des flammes, tout lui représentait un esprit nfernal !.
« Régnez, dit-il d'une voix faible.
— Mais... me livrez-vous Cinq-Mars et de Thou? poursuivit ‘implacable ministre en s’approchant pour lire dans les yeux teints du prince, comme un avide héritier poursuit er lans la tombe les dernières lueurs de la volonté d’un mourant.
— Régnez, répéta le roi en détournant la tête.
. — Signez donc, reprit Richelieu ; ce papier porte : « Ceci est ma volonté de les prendre morts ou vifs. »
Louis, toujours la tête renversée sur le dossier du fauteuil, aissa tomber sa main sur le papier fatal et signa.
« Laissez-moi, par pitié | je meurs! dit-il.
— Ce n’est pas tout encore, continua celui qu’on appelle le grand politique ; je ne suis pas sûr de vous; il me faut doréavant des garanties et des gages. Signez encore ceci, et je vous juitte. /
(4. A. de Vigny, très fier de sa noble origine, n'a pas pardonné à Richelieu l'avoir ahaïssé la noblesse. Aussi le présente-t-il sous un jour peu favorable. ]
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« Quand le Roi ira voir le Cardinal, les gardes de celui-ci ne « quitteront pas les armes ; et quand le Cardinal ira chez le, « Roi, ses gardes partageront le poste avec ceux de Sa « Majesté. » |
De plus : |
« Sa Majesté s'engage à remettre les deux Princes ses fils e « otage entre les mains du Cardinal, comme garantie de | « bonne foi de son attachement. »
— Mes enfants! s’écria Louis relevant.sa tête, vous osez…
— Aimez-vous mieux que je me retire? » dit Richelieu.
Le Roi signa. :
« Est-ce done fini? » dit-il avec un grand gémissement.
Ce n'était pas fini : une autre douleur lui était réservée.
La porte s’ouvrit brusquement, et l'on vit entrer Cinq-Mars. Ce fut, cette fois, le Cardinal qui trembla.
« Que voulez- vous, Monsieur ? » dit-1l en saisissant la son nette pour appeler.
Le grand écuyer! était d’une pâleur égale à celle du Roi; et sans daigner répondre à Richelieu, il s'avança d’un air calmd vers Louis XIIT. Celui-ci le regarda comme regarde un homm qui vient de recevoir sa sentence de mort.
« Vous devez trouver, Sire, quelque difficulté à me faire arr ter, car j'ai vingt mille hommes à moi, dit Henri d'Effiat ? av la voix la plus douce.
— Hélas ! Cinq-Mars, dit Louis douloureusement, est-ce lo qui as fait de telles chose 39 ù
— Oui, Sire, et c'est moi aussi qui vous apporte mon épée car vous venez sans doute de me livrer, » dit-il en la détachan et en la posant aux pieds du Roi, qui baissa les yeux san répondre.
Cinq-Mars sourit avec tristesse et sans amertume, parce qui n’appartenait déjà plus à la terre. Ensuite, regardant Richelie avec mépris : :
« Je me rends parce que je veux mourir, dit-il ;- mais je ne sUuIS pas vaincu. »
[4. C'était le titre de Cinq-Mars à la cour. — 2. Henri d'Effiat; marquis de Cinq-Mars. — 3. Pour renv erser Richelieu, Cing-Mars avait négocié avec l' Es pagne.]
Le Cardinal serra les poings par fureur ; mais il se contraignit.
« £t quels sont vos complices? » dit-il.
Cinq-Mars regarda Louis XIII fixement et entr'ouvrit les lèvres pour parler *.. . Le Roi baissa la tête et souffrit en cct instant un supplice inconnu à tous les hommes.
« Je n’en ai point? », dit enfin Cinq-Mars, ayant pis du 'ince.
Et il sortit de l’ appartement.
Il s'arrêta dès la première galerie, où tous les gentilshommes + F'abert® se levèrent en le voyant. Îl marcha droit à celui-ci t lui dit : « Monsieur, donnez ordre à ces gentilshomimes de n'arrêter. »
Tous se regardèrent sans oser |’ approcher.
« Oui, Monsieur, je suis votre prisonnier... oui, Messieurs, je uis sans épée, et, je vous le répète, prisonnier du Roi.
— Je ne sais ce que je vois, dit le général ; vous êtes deux qui enez vous rendre, et je n’ai l’ordre d'arrèter personne.
— Deux? dit Cinq-Mars. Ce ne peut être que M. de Thou ; élas ! à ce dévouement je le devine.
— Eh! ne t'avais-je pas aussi deviné? s'écria celui-ci en se iontrant et se jetant dans ses bras.
(Alfred de Vigny, Cinq-Mars, chap. xxtv.)
LA COUR DES MIRACLES
{Le poète Gringoire, s'étant égaré une nuit dans un quartier de Paris au siècle, s'aperçoit qu’il se trouve dans la Cour des Miracles.]
À mesure qu il s'enfonçait dans la rue, culs-de-jatte, aveuls, boiteux pullulaient autour de lui, et dé manchots, et des prgnes, et des lépreux avec leurs plaies, qui sortant des mai-
1. Monsieur, le frère du roi, était un des conspirateurs. Et Louis XL lui-
e avait presque encouragé le complot, qui devait le délivrer de la tutelle
Cardinal. — 2. Vigny a idéalisé le personnage de Cinq-Mars. — 3. Fabert
g-1662), célèbre capitaine originaire de Metz, où s'élève sa statue (près de
‘Ma cathédrale). Il avait refusé d'entrer dans la conspiration de Cinq-Mars. 11
maréchal de France. — #4. Cinq-Mars et de Thou furent exécutés à Lyon fin de l’année 1642.]
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sons, qui des petites rues adjacentes, qui des soupiraux de caves, hurlant, beuglant, glapissant, tous clopin-clopant, cahincaha, se ruant vers la lumière, et vautrés dans la fange ie des limaces après la pluie.
Gringoire, toujours suivi par ses trois persécuteurs, el sachant trop ce que cela allait devenir, marchait effaré au milie | des autres, tournant les boiteux, enjambant les culs-de-jatt les pieds empêtrés dans cette fourmilière d’éclopés, comme capitaine anglais qui s’enlisa dans un troupeau de crabes.
L'idée lui vint d'essayer de retourner sur ses pas. Mais il éta trop tard. Toute cette légion s'était refermée derrière lui, ets trois mendiants le tenaient. Il continua donc, poussé à la fo par ce flot irrésistible, par la peur et par un vertige qui lui fa sait de tout cela une sorte de rêve horrible.
Enfin, il atteignit l'extrémité de la rue. Elle . une place immense, où mille lumières éparses vacillaient s le brouillard confies de la nuit. Gringoire s’y jeta, espéra échapper par la vitesse de ses jambes aux trois spectres infirm qui s'étaient cramponnés à lui.
— Onde vas, hombre? cria le perclus nt là ses béquill et courant après lui avec les deux meilleures jambes qui : | jamais tracé un pas géométrique ? sur le pavé de Paris.
Cependant le cul-de-jatte, debout sur ses pieds, coiffait = goire de sa lourde jatte * ferrée, èt l’aveugle le regardait en | avec des yeux flamboyants.
— Où suis-je? dit le poète terrifié.
— Dans la Cour des Miracles, répondit un quatrième spec qui les avait accostés.
— Sur mon âme, reprit Gringoire, je vois bien les aveugl ‘qui regardent et [es boiteux qui courent : mais où est le Sa |
ne 0 ES
veur ?
Us répondirent par un éclat de rire sinistre.
Le pauvre poète jeta les yeux autour de lui. Il était en ellt dans cette redoutable Cour des Miracles, où jamais honn homme n'avait pénétré à pareille heure ; cercle magique |
[4. Mots espagnols, qui signifient : Où vas-tu, homme ? — 2. C'est le do du pas ordinaire. — 3. La jatte, sur laquelle s'appuient les culs-de-jatte (c de là que vient leur nom).]
officiers du Châtelet ! et les sergents de la prévôté ? qui s’y aventuraient disparaissaient en miettes ; cité des voleurs, hideuse verrue à la face de Paris; égout d'où s ‘échappait chaque matin, et où revenait croupir chaque nuit, ce ruisseau de vices, de mendicité et de vagabondage, toujours débordé dans les rues des capitales. je
C'était une vaste place, irrégulière et mal pavée, comme toutes les places de Paris alors. Des feux autour desquels fourmillaient des groupes étranges y brillaient çà et là. Tout cela allait, venait, criait. On entendait des rires aigus, des vagissements d'enfants, des voix de femmes. Les mains, les têtes de celte foule, noire sur le fond lumineux, ; découpaient mille gestes bizarres. Par moments, sur le sol, où tremblait la clarté des” feux, mêlée à de grandes ombres indéfinies, on pouvait voir passer un chien qui ressemblait à un homme, un homme qui ressemblait à un chien. Les limites des races et des espèces sem- _ blaient s’effacer dans cette cité comme dans un pandémonium *. Hommes, femmes, bêtes, âge, sexe, santé, maladies, tout semblait être en commun parmi ce peuple; tout allait ensemble, mélé, confondu, superposé ; chacun y participait de tout.
Le rayonnement chancelant et pauvre des feux permettait à _ Gringoire de distinguer, à travers son trouble, tout à l’entour de l'immense place, un hideux encadrement de vieilles maisons - dont les faces vermoulues, ratatinées, rabougries, percées cha- _cune d’une ou deux lucarnes éclairées, lui semblaient dans l'ombre d'énormes têtes de vieilles femmes, rangées en cercle, monstrueuses et rechignées, qui regardaient le sabbat* en clignant des yeux. :
C'était comme un nouveau monde, inconnu, inouï, difforme, reptile 5, fourmillant, fantastique.
(Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, livre IT, chap. vr, Hetzel, éd.)
[4. Le Châtelet : cour de justice à Paris. — 2. La prévôté : territoire sur lequel -s'exerçait l'autorité du prévôt, magistrat chargé d’une juridiction. — 3. Pandémonium : lieu où règnent toutes les formes du désordre et de la corruption. — 4. Le sabbat : assemblée de sorciers et de sorcières, qui, d'après une superstition populaire, se tenait le samedi à minuit sous la présidence de Satan. — 5, Replile : ce mot s’employait primitivement comme adjectif, mais ne s'emploie guère plus aujourd’hui comme tel.]
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) [En des pages célèbres de Notre-Dame de Paris, V. Hugo a fait la description de Paris vu du haut des tours de Notre-Dame en 1482. Paris comprenait alors trois parties bien distinctes : La Cilé, qui occupait l'ile; L'Université, qui cou- | vrait la rive gauche de la Seine, depuis la Tournelle (quartier actuel de la Halle-aux- Vins) jusqu'à la Tour de Nesle (emplacement de la Monnaie), et enfer. mait dans sôn enceinte la montagne Sainte-Geneviève; La Ville, qui s’étendait sur la rive droite, de la Tour de Billy (quartier actuel de l’Arsenal) à la Tour du Bois (emplacement des Tuileries), et dont l'enceinte avait pour limites les | portes Saint-Denis et Saint-Martin.]
L'Université faisait un bloc à l'œil. D'un bout à l’autre c'était un tout homogène et compact. Ces mille toits, drus, anguleux, : adhérents, composés presque tous du même élément géométrique, offraient, vus de haut, l'aspect d’une cristallisation de la même + substance. Le capricieux ravin des rues ne coupait pas ce pâté de maisons en tranches trop disproportionnées. Les quarante-deux ! collèges ! y étaient disséminés d’une manière assez égale, et il » | en avait partout. Les faîtes variés et amusants de ces beaux édifices étaient le produit du même art que les simples toits qu'ils 4 dépassaient, ct n'étaient en définitive qu'une multiplication au carré ou au cube de la même figure géométrique. Ils compliquaient donc l’ensemble sans le troubler, le complétaient sans la charger. La géumétrie est une harmonie. Quelques beaux . hôtels? faisaient aussi çà et là de magnifiques saillies sur les | greniers pittoresques de. la rive gauche ; le logis de Nevers, le | logis de Rome, le logis de Reims, qui ont disparë : l'hôtel de Cluny, qui subsiste encore pour la consolation de l'artiste, et dont on a si bêtement découronné la tour il y a quelques | années ?. Près de Cluny, ce palais romain, à belles arches cin-trées, c’étaient les Thermes de Julien‘. Il ÿ avait aussi force
‘ [4. Les collèges furent d’abord simplement l’habitation des étudiants pauvres :
ensuite on y donna l’enscignement. — 2. Les hôtels ou logis étaient de belles “habitations particulières appartenant à de grands seigneurs ou à de hauts dignitaires de |’ Église, qui y logeaient pendant leur séjour à Paris (tel cest Phôtel de Sens — au coin de ia rue de l’Hôtel-de-Ville et de la rue du Figuier — qui est avec l'hôtel de Ciuny un des rares spécimens que nous aÿons conservés à Paris de l'architecture privée du xv* siècle). — 3, V. Hugo a écrit ces pages en 1831. ' — 4, Les Thermes de Julien : palais, entouré de jardins qui s'étendaient jusqu'i la Scine, construit soit par Julien l’Apostat, soit plutôt par Constance Chlorc
abbayes d’une beauté plus dévote, d’une grandeur plus grave que les hôtels, mais non moins belles, non moins grandes. Celles qui Éveillaient d’abord l’œil, c’étaient les Bernardins avec leurs trois clochers ; Sainte Cencuière 1, dont la tour carrée, qui existe encore, fait tant regretter le reste ; la Sorbonne, moitié collège, moitié monastère, dont il survit une si admirable nef? ; le beau cloitre quadrilatéral des Mathurins; son voisin le cloître de Saint-Benoît, dans les murs duquel on a eu le temps de bâcler un théâtre? entre la septième et huitième édition de ce livre ; les Cordeliers * avec leurs trois énormes pignons juxtaposés ; les Augustins, dont la gracieuse aiguille faisait, après la tour de Nesle, la deuxième dentelure de ce côté de Paris, à partir de l'occident. Les églises (et elles étaient nombreuses et splendides dans Pierre. et elles s'échelonnaient là aussi dans tous des âges de l’architecture, depuis les pleins cintres de Saint-Julien jusqu'aux ogives de Saint-Séverin), les églises dominaient le tout ; et, comme une harmonie de plus dans cette masse d’harmonies, elles perçaient à chaque instant la découpure multiple des pignons de flèches tailladées, de clochers à jour, d’aiguilles déliées dont la ligne n’était aussi qu’une magnifique exagération de l’angle aigu des toits.
Le sol de l'Université était montueux. La montagne Sainte- Geneviève y faisait au sud-est une ampoule énorme ; et c'était une chose à voir du haut de Notre-Dame que cette foule de rues étroites ct tortues (aujourd'hui le pays latin), ces grappes de maisons qui, répandues en tous sens du sommet de cette éminence, se précipitaient en désordre et presque à pic sur ses flancs jusqu'au bord de l’eau, ayant l’air, les unes de tomber, les autres de regrimper, toutes de se retenir les unes aux autres. Un flux:
qui séjourna dans les Gaules de 292 à 306 ap. ie: . Ce qui est certain, c’est que Julien y résida plusieurs années avec sa femme : qu'il y fut proclamé Auguste en 360. Les restes de cet édifice ont été appelés palais des Thermes, parce que dans la seule partie qui a été conservée on croit reconnaître des bains. C'est dans l'hôtel de Cluny et dans les Thermes de Julien, contigus à cet hôtel, qu'est installé le Musée de Cluny.]
[4. Où se trouve aujourd’hui le lycée Henri 1V. — 2. Elle n'existe plus. — 3. C'était le Théâtre du Panthéon, qui a disparu lors du percement de la rue des Écoles. — 4. C’est dans le couvent des Cordeliers (situé entre la rue Racine et la rue de l’École-de-Médecine, actuellement musée Dupuytren) que se tint le fameux club révolutionnaire qui a porté ce nom (voy. p. 818, note 4).]
continuel de mille points noirs qui s’entre-croisaient sur le pavé faisait tout remuer aux yeux : c'était le peuple vu ainsi de haut et de loin. “ (V. Hugo, Notre-Dame de Paris, livre ITT, chap. 11, Hetzel, éd.)
UNE ÉVASION ORIGINALE
[Edmond Dantès est un jeune capitaine de navire, qui accusé d’avoir croisé devant l’île d’Elbe pour recevoir une lettre de Napoléon, avait été arrêté cet enfermé au château d’If, près de Marseille. Après quinze ans d’emprisonnement, il profite de ce que son compagnon de captivité, l’abbé Faria, est mort, pour s'évader en se substituant au cadavre de son ami enveloppé dans un sac.]
On s'arrêta à la porte, le pas était double. Dantès devina que c’étaient les deux fossoyeurs qui le venaient chercher. Ce
soupçon se changea en certitude, quand il entendit le bruit :
qu'ils faisaient en déposant la civière.
La porte s’ouvrit, une lumière voilée parvint aux yeux de Dantès. Au travers de la toile qui le couvrait, il vit deux ombres s'approcher de son lit. Une troisième restait à la porte, tenant un falot' à la main. Chacun des deux hommes, qui s’étaient approchés du lit, saisit le sac par une de ses extrémités.
« C’est qu'il est encore lourd, pour un vieillard si maigre ! dit l’un d’eux en le soulevant par la tête.
— On dit que chaque année ajoute une demi-livre au poids des os, dit l’autre en le prenant par les pieds.
— As-tu fait ton nœud ? demanda le premier.
— Je serais bien bête de nous charger d’un poids inutile, dit le second, je le ferai là-bas. |
— Tu as raison ; partons alors.
— Pourquoi ce ua se demanda Dantès. »
On transporta le prétendu mort du lit sur la civière. Edmond
se raidissait pour mieux jouer son rôle de trépassé. On le posa
sur la civière ; et le cortège, éclairé par l'homme au falot, qui marchait devant monta l'escalier.
Tout à coup, l'air frais et âpre de la nuit l’inonda. Dantés
Falot, grande lanterne. ]; _
teconnut le mistral. Ce fut une sensation subite, pleine à la fois de délices et d’angoisses.
Les porteurs firent une vingtaine de pas, puis ils s 'arrétèrent et déposèrent la civière sur le sol.
Un des porteurs s’éloigna, et Dantès entendit ses souliers retentir sur les dalles. |
« Où suis-je donc? » se demanda-t-il.
« Sais-tu qu'il n’est pas léger du tout? » dit celui qui était resté près de Dantès en s’asseyant sur le bord de la civière.
Le premier sentiment de Dantès avait été de s'échapper ; heureusement il se retint.
- « Éclaire-moi donc, animal, dit celui des deux porteurs qui s'était éloigné, ou je ne trouverai jamais ce que je cherche. »
L'homme au falot obéit à l’injonction, quoique, comme on l'a vu, elle fût faite en termes peu convenables.
« Que cherche-t-1l donc ? se demanda Dantès. Une bêche sans doute. » |
Une exclamation de satisfaction indiqua que le fossoyeur atait trouvé ce qu'il cherchait.
« Enfin, dit l’autre, ce n’est pas sans peine.
— Oui, répondit- il, mais il n'aura rien perdu pour attendre. »
À ces mots il se rapprocha d'Edmond, qui entendit déposer près de lui un corps lourd et retentissant : au même moment, une corde entoura ses pieds d’une vive et douloureuse pression.
«*Eh bien! le nœud est-il fait? demanda celui des fossoyeurs qui était resté inactif.
— Et bien fait, dit l’autre; je t'en réponds.
— En ce cas, en route. »
Et la civière soulevée reprit son chemin.
On fit cinquante pas à peu près, puis on s’arrèta pour ouvrir une porte, puis on se remit en route. Le bruit des flots, se brisant contre les rochers sur lesquels est bâti le château, arrivait plus distinctement’à l'oreille de Dantès à mesure que l’on avança.
« Mauvais temps! dit un des porteurs, il ne fera pas bon d’être en mer cette nuit.
— Oui, l'abbé court grand risque d'être mouillé », dit l’autre, et ils éclatèrent de rire.
Dantès ne comprit pas très bien la plaisanterie, mais ses cheveux ne s'en dressèrent pas moins sur la tête.
« Bon, tious voilà arrivés! reprit le premier.
— Plus loin, plus loin, dit l’autre; tu sais bien que le dernier est resté en route, brisé sur les rochers, et que le gouverneur nous a dit le lendemain que nous étions des fainéants. »
On fit encore quatre ou cinq pas en montant toujours, puis Dantès sentit qu'on le prenait par la tète et par les pieds et qu'on le balançait. | |
« Une, dirent les fossoyeurs.
— Deux.
— Trois! »
En même temps Dantès sc sentit lancé, en effet, dans un vide énorme, traversant les airs comine un oiseau blessé, tombant, tombant toujours avec une épouvante qui lui glaçait le cœur. Quoique tiré en bas par quelque chose-de pesant qui précipitait son vol rapide, il lui sembla que cette chute durait un siècle. Enfin, avec un bruit épouvantable, il entra comme une flèche dans une eau glacée qui lui fit pousser un cri, étouffé à l'instant mème par l'immersion. .
Dantès avait été lancé dans la mer, au fond de laquelle l’entrainait un boulet de trente-six attaché à ses pieds.
La mer est le cimetière du château d’If.
(Alexandre Dumas, Le Comte de Monte-Cristu, : tome [, chap. xx, Calmann-Lévy, éditeurs.) e
[Il va sans dire qu'Edmond Dantès ne reste pas au fond de la mer. Mais, une fois délivré du sac qu'il déchire avec son couteau, il remonte à la surface en nagcant, puis est recueilli sur un bateau qui le conduit à Gènes. De là il ira déterrer dans la caverne de Monte Cristo (petite île située entro la Corse et la Toscane) les fabuleux trésors, dont l'abbé Faria en mourant lui avait révélé l'existence, ot qu'il emploicra à se venger de ses ennemis ct à récompenser ses amis. |
IL — LE ROMAN DE MŒURŸ CONTEMPORAINES
Délaissant l'évocation du passé, le roman s’est ensuite tourné vers la représentation de la vie présente. Le roman de mœurs contemporaines a d’ailleurs suivi deux tendances diverses, selon qu’il a rapproché la peinture de la réalité de la conception d’un certain idéal ou qu'il s'est
_…w"” "Vu -
proposé simplement de donner de cette réalité une image cn quelque
- sorte photographique. De là deux écoles : l’école idéaliste et l’école
Ce
réaliste, représentées la première par George Sand, la seconde par Balzac,
1° Le roman idéaliste: George Sand.
Il faut distinguer plusicurs périodes dans la production littéraire de
George Sand!.
4. Biographie. — Lucile-Aurore Dupin est née en 1804 à Nohant, dans le Berry, où elle passa son enfance. Orpheline de bonne heure, elle fut élevée par sa grand'mère, qui, pour discipliner un peu sa nature exubérante, la mit de 1817 à 1820 au couvent des Anglaises, à Paris. Revenue à Nohant, elle y passa deux ans, lisant beaucoup et commençant à écrire. En 1822 celle épousa le
‘ baron Dudevant, homme médiocre et vulgaire, avec lequel elle ne put s’en-
LL À
tendre. Elle se sépara de lui en 1830 et vint à Paris avec ses deux enfants pour y gagner sa vie en composant des livres. Son premier roman, Rose et Blanche, fait en collaboration avec Jules Sandeau (voir p. 710), parut en 1831 sous le nom de Jules Sand.. A partir d’Indiana, qu'elle publia la même année, elle signa toutes ses œuvres du nom de GeorGe Saxp. De 1833 à 1835 se place sa liaison mouvementée avec Alfred de Musset (voir p. 513, en note). En 1839 elle revient se fixer à Nohant, qu'elle ne quitte plus que pour faire quelques voyages, ct où, surnommée dans le pays « la bonne dame de Nobant », elle continue à écrire, tout en s’occupant de l'éducation de ses petits-enfants, pour l’amuscment desquels elle dirige un théâtro de marionnettes. Elle mourut en 1876. Œuvres. — Rouans. — Rose et Blanche (1831, 5 vol.); Indiana (1831, 2 vol.); Valentine (1832, 2 vol.); Lélia (1833, 2 vol.) ; Jacques (1834, à vol.); Mauprat (1836, 2 vol.); Spiridion (1839); Les Sept cordes de la lyre (1839); Le Compagnon du tour de France (18ho, à vol.); Consuelo (1842-1843, 8 vol.); La Comtesse de
* Radolstadt (1843-1845, 9 vol.); Jeanne (1844, 8 vol.); Le Meunier d'Angibault
(1845, 3 vol.); La Mure au diable (1846, 2 vol.); Le Péché de M. Antoine (1843); La Petite Fadette (1849, 2 vol.); François le Champi (1850, 2 vol.); Les Maîtres sonneurs (1852); Les Beaux messieurs de Bois-Doré (1858); Le Marquis de Villemer (1860); Jean de lu Roche (1860); Mie de la Quintinie (1863); La Confession d'une jeune fille (1865); Monsieur Silvestre (1866); Mile de Merquem (18638).
Taéarae, — François le Champi (1849): Le Mariage de Victorine (1851); Les Beaux messieurs de Bois-Doré (1862); Le Marquis de Villemer (1864). — Théätre de Nohant (1 vol.).
Œuvres Diverses. — Le Secrétaire intime (834). — Letires d'un voyageur (1834). — Souvenirs de 1848. — Histoire de ma vie (1854-1855). — Elle et Lui (1859). — Correspondance (1882-1884, 6 vol.). — Lettres de G. Sand à À. de Musset et à Sainte-Beuve, publiées par S. Rocheblave (1897). — Souvenirs et idées (ouvrage posthume, Calmann-Lévy, 1904).
Éditions. — Œuvres complètes de G. Sand, éd. Michel Lévy (105 vol.). — Pages choisies de G. Sand, par S. Rocheblave (Calmann-Lévy).
À consulter. — E. Caro: G. Sund (Collection des grands écrivains fran-
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Dans la première période (1832-1836), subissant l'influence du roman- !
tisme, elle compose des romans lyriques et personnels (Rose et Blanche, Indiana, Valentine, Lélia, Jacques, Mauprat), dans lesquels elle glorifie la passion ct montre — à propos de l’amour qu’elle met au-dessus des conventions et des lois — l’antagonisme de l’individu et de la société.
Dans la deuxième période (1837-1848), sous l’influence de quelques
. . . Î penseurs comme Lamennais et Pierre Leroux, elle écrit des romans
humanitaires et socialistes (Spiridion, Les Sept cordes de la lyre, Le Compagnon du tour de France, Consuelo, La Comtesse de Rudolstadt, Le Meunier d’Angibault, Le Péché de M. Antoine); et, son socialisme prenant une forme idyllique, elle écrit aussi ses premicrs romans champètres (Jeanne, La Mare au diable).
Dans la troisième période (1848-1852), se consacrant uniquement à pcindre les paysans et les paysages du Berry, elle compose les ne qui, avec La Mare au diable, sont ses meiïlleurs titres de gloire : Petite Fadette, François le Champi, Les Maîtres sonneurs. Grâce à Ee lo paysan — à peine représenté jusque-là, au xvui® siècle, par Molière ct La Fontaine (voir vol. I, p. 682 et 509), au xvin®, par Restif de la Bretonne (voir p. 189) — fait véritablement son centrée dans la littérature. Et la description de la nature, que nous avons vue chez les successeurs de J.-J. Rousseau s'enrichir déjà d’un élément nouveau, l’exotisme, se complète encore chez G. Sand par l'introduction du régionalisme : : vole féconde où 8 engageront à sa suite de nombreux romanciers, qui s’attacheront à peindre telles ou telles provinces de France ?.
çais, Hachette, 1$87). — IT. Amic: G. Sand, mes souvenirs (Calmann-Lévy, 1893). — A. Devaux : G. Sand (1894). — Marillier : La sensibilité et l'imagination chez G. Sand (1896). — Wladimir Karénine : G. Sand, sa vie el ses œuvres (Ollendorff, 1899, 2 vol.). — A. Le Roy : G. Sand et ses amis (Ollendorff, 1903). — S. Rocheblave : G. Sand et sa fille (Calmann-Lévy, 1905). — A. Séché ct J. Bcrtaut : La vie unecdotique et pittoresque des grands écrivains. G. Sand (1909). — KR. Doumic: G. Sand, dix conférences sur sa vie et son œuvre (Perrin, 1909). — L. Buis: Les théories sociales de G. Sand (1910). — E. Moselly : G. Sand (dans la collection « Les femmes célèbres », 1914).
Pour les ouvrages concernant l’histoire des rapports de G. Sand et d'A. de Musset, voir p. 514-515, en note.
4. Grâce aussi à Balzac, dont les Siénes de la vie de campagne ont paru de 1833 à 1844, ainsi qu'à Émile Souvestre (1Ku6-1854) et à Brizeux (voirp. 530), qui ont peint tous deux les mœurs bretonnes, l’un dans ses romans (Les Derniers Bretons, 1835-1837), l’autre dans ses poèmes (Marie, 1831; Les Bretons, 1845).
2. L'Alsace (Erckmann-Chatrian), la Lorraine (A. Theuriet, M. Barrès,
_E. Moselly), la Bretugne (P. Loti, A. Le Braz, Ch. Le Goffic), la Normandie (Guy de Maupassant, Jean Revel), L Berry (Hugues Lapaire), l'Auvergne (Jean Ajalbert), le Bourbonnais (Émile Guillaumin), le Périgord (Eugène Le Roÿ), &
Dans la quatrième période (1858-1876), G. Sand revient au roman mondain, auquel elle avait dû les succès du début de sa carrière, mais en peignant la passion avec moins de fouguc et d’exaltation, et en donnant pour décor à ses histoires romanesques le cadre de la nature (Les Beaux Messieurs de Bois-Doré, Le Marquis de Villemer, Jean de la Roche, M" de la Quintinie, La Confession d'une jeune fille, Monsieur Silvestre, Me de Merquem).
LA PRIÈRE DU SOIR
[Un laboureur d’une trentaine d'années, Germain, qui était veuf, songeait à se remarier. Un jour qu'il était allé au village voisin rendre visite à une riche fermière dont on lui avait parlé, accompagné de son enfant, le petit Pierre, et d'une jeune servante de seize ans, Marie, qui devait se louer dans uno ferme des environs, il s'égare dans un bois, où la nuit les surprend. Mais la jeune fille entoure le bambin de tant de soins maternels que Germain attendri en est, presque à sc demander s’il a besoin d'aller chercher ailleurs une autre femme.]
Petit Pierre montra bientôt de qui il était fils, et à peine éveillé, ne comprenant ni où il était, ni comment il y était venu, il se mit à dévorer. Puis, quand il n'eut plus faim, se trouvant excité comme il arrive aux enfants qui rompent leurs habitudes, il eut plus d'esprit, plus de curiosité et plus de raisonnement qu’à l'ordinaire. Il se fit expliquer où il était, et quand il sut que c'était au milieu d'un bois, il eut un peu peur.
— Y a-t-il des' méchantes bêtes dans ce bois? demanda-t-il à son père.
— Non, fit le père, il n'y en a point. Ne crains rien.
— Tu as donc menti quand tu m'as dit que, si j'allais avec toi dans le grand bois, les loups m'emporteraient ?
— Voyez-vous ce raisonneur? dit Germain embarrassé.
— Il a raison, reprit la petite Marie, vous lui avez dit cela : il a bonne mémoire, il s’en souvient. Mais apprends, mon petit Pierre, que ton père ne ment jamais. Nous avons passé les
Quercy (L. Cladel, E. Pouvillon), {a Vendée et le Poitou (R. Bazin), le Pays Basque (P. Loti}, le Languedoc (Ferdinand Fabre), la Provence (A. Daudet, P. Arène, J. Aicard), la Savoie (Henry Bordeaux).
Pour les œuvres de tous ces écrivains consulter le tableau qui est à la fin de ce livre (notamment p. 932-734).
[4. Des : quand l’adjectif précède le substantif, il faut régulièrement de.]
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grands bois pendant que tu dormais, et nous sommes à 0 dans les petits bois, où il n'y a pas de méchantes bêtes.
— Les petits bois sont-ils bien loin des grands ?
— Assez loin ; d’ailleurs, les loups ne sortent pas des nn bois. Et puis, S il en venait ici, ton père les tuerait.
— Et toi aussi, petite Marie?
— Et nous aussi, car tu nous aiderais bien, mon Pierre ! Tu n'as pas peur, toi ? Tu taperais bien dessus |
— Oui, oui, dit l'enfant enorgueilli, en prenant une pose héroïque, nous les tuerions!
— Îl n'y a personne comme toi pour parler aux enfants, dit Germain à la petite Marie, et pour leur faire entendre raison. Il | est vrai qu'il n'y a pas longtemps que tu étais toi-même. un | petit enfant, êt tu te souviens de ce que te disait ta mère. Je crois bien que, plus on est jeune, mieux on s'entend avec ceux qui le sont. J'ai grand'peur qu’une femme de trente ans', qui ne sait pas encore ce que c'est d’être mère, n’apprenne avec peine à babiller et à raisonner avec des marmots.
— Pourquoi donc pas, Germain? Je ne sais pas pourquoi vous avez une mauvaise idée touchant cette femme ; vous en reviendrez |
— Au diable la femme! dit Germain. Je voudrais en être revenu pour n'y plus retourner. Qu’ Hé besoin d’une femme que je ne connais pas ?
— Mon petit père, dit l'enfant, pourquoi donc est-ce que tu parles toujours de ta femme aujourd'hui, puisqu'elle est morte ?..
— Hélas ! tu ne l’as donc pas oubliée, toi, ta pauvre chère mère? |
— Non, puisque je l'ai vu mettre dans une belle boîte de bois blanc, et que ma grand'mère m'a conduit auprès pour l’embrasser et lui dire adieu!... Elle était toute blanche et toute froide, et tous les soirs ma tante me fait prier le bon Dieu pour | qu 'elle aille se réchauffer avec lui dans le ciel. Crois-tu qu’elle y soit, à présent ?
— Je l'espère, mon enfant; mais il faut toujours prier, ça fait voir à ta mère que tu l’aimes.
[4. Il pense à la fermière, qu'on li a proposée ct chez laquelle il se rend.]
— Je vas dire ma prière, reprit l'enfant; je n'ai pas pensé à la dire ce soir. Mais je ne peux pas la dire tout seul ; j’en oublie toujours un peu. Îl faut que la petite Marie m'aide.
— Oui, mon Pierre, je vas t'aider, dit la jeune fille. Viens, là, te mettre à genoux sur moi.
L'enfant s'agenouilla sur la jupe de la jeune fille, joignit ses petites mains et se mit à réciter sa prière, d’abord avec attention et ferveur, car il savait très bien le commencement, puis avec plus de lenteur et d’hésitation, et enfin répétant mot à mot ce que lui dictait La petite Marie, lorsqu'il arriva à cet endroit de son oraison, où, le sommeil le gagnant chaque soir, il n'avait jamais pu l'apprendre jusqu’au bout‘. Cette fois encore, le travail de l’attention et la monotonic de son propre accent produisirent leur effet accoutumé ; il ne prononça plus qu'avec effort les dernières syllabes, et encore après se les être fait répéter trois fois; sa tête s'appesantit et se pencha sur la poitrine de Marie ; ses mains se détendirent, se séparèrent et retombèrent ouvertes sur ses genoux. À la lueur du feu du bivouac, Germain regarda son petit ange assoupi sur le cœur de la jeune fille, qui, le soutenant dans ses bras et réchauffant ses cheveux blonds de sa pure haleine, s'était laissée aller aussi à une rêverie pieuse et priait mentalement pour l’âme de Catherine *.
Germain fut attendri, chercha ce qu'il pourrait dire à la petite Marie pour lui exprimer ce qu'elle lui inspirait d’estime et de reconnaissance, mais ne trouva rien qui püt rendre sa pensée. Il s'approcha d'elle pour embrasser son fils, qu'elle tenait toujours pressé contre son sein, et il eut peine à détacher ses lèvres du front du petit Pierre. : È
— Vous l’embrassez trop fort, lui dit Marie en repoussant doucement la tête du laboureur, vous allez le réveiller. Laissez-moi le recoucher, puisque le voilà reparti pour les rèves du paradis. sé
L'enfant se laissa coùcher ; mais, en s'étendant sur la peau de chèvre du bât, il demanda s’il était sur la Grise. Puis, ouvrant ses grands yeux bleus, et les tenant fixés vers lés branches pendant une minute, il parut rêver tout éveillé, ou être frappé d’une
(1. Cette phrase est mal construite, — 2, La mère du petit Pierre. — 3, La jument de Germain.]
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idée qui avait glissé dans son esprit durant le jour, et qui s’y formulait à l'approche du sommeil. « Mon petit père, dit-il, si tu veux me donner une autre mère, je veux que ce soit la petite Marie. » | |
Et, sans attendre de réponse, il ferma les yeux et s’endormit, :
(George Sand, La Mare au Diable‘, IX, Calmann-Lévy, éditeurs.)
LE FEU FOLLET
[Au moment de passer le gué des Roulettes, un petit paysan, Landry, s’effraye
à la vue d'un feu follet, qui l’égare. Mais il est bientôt rejoint par la petite
,; Fadette, qui l’aide à traverser la rivière. Cette petite Fadette est une fillette
très laide et très moqueuse qui passe pour sorcière, et que Landry redoute presque autant que le feu follet.]
Il fit bien de s’arréter, car le trou se creusait toujours, et il en avait jusqu'aux épaules. L'eau était bien froide, et il resta un moment à se demander s'il reviendrait sur ses pas; car la ‘lumière lui paraissait avoir changé de place, et mêmement il la vit remuer, courir, sautiller, repasser d’une rive à l’autre...
Cette fois Landry eut peur et faillit perdre la tête, et il avait oui dire qu’il n’y a rien de plus abusif et de plus méchant que ce feu-là ; qu’il se faisait un jeu d'égarer ceux qui le regardent et de les conduire au plus creux des eaux, tout en riant à sa manière et en se moquant de leur angoisse.
Landry ferma les yeux pour ne point le voir, et se retournant vivement, à tout risque, il sortit du trou, et se retrouya au rivage. Il se jeta alors sur l'herbe et regarda le follet qui poursuivait sa danse et son rire. C'était vraiment une vilaine chose à voir. Tantôt il filait comme un martin-pêécheur, et tantôt il disparaissait tout à fait. Et, d’autres fois, il devenait gros comme la tête d’un bœuf, et tout aussitôt menu comme un œil de chat; et il accourait auprès de Landry, tournait autour de lui si vite, qu'il en était ébloui; et enfin, voyant qu’il ne voulait pas le
[4. Ce roman a été mis au théâtre par Hugues Lapaire en 1919.|
suivre, il s’en retournait frétiller dans les roseaux, où il avait l'air de se fâcher et de lui dire des insolences.
Landry n'osait point bouger, car de retourner sur ses pas n’était pas le moyen de faire fuir le follet. On sait qu'il s'obstine à courir après ceux qui courent, et qu'il se met en travers de leur chemin jusqu'à ce qu'il les ait rendus fous, et fait tomber dans quelque mauvaise passe. Il grelottait de peur et de froid, lorsqu'il entendit derrière lui une petite voix très douce qui chantait :
Fadet!, fadet, petit fadct,
Prends ta chandelle ct ton cornet ; J'ai pris ma cape et mon capet ; Toute follette a son follet.
Et tout aussitôt la petite Fadette, qui s'apprêtait gaiement à passer l’eau sans montrer crainte ni étonnement du feu follet, heurta contre Landry, qui était assis par terre dans la brune?, et se retira en jurant ni plus ni moins .qu'un garçon et ds mieux appris.
— C'est moi, Fanchon, dit Landry en se relevant, n’aie pas peur. Je ne te suis pas ennemi,
Il parlait comme cela parce qu'il avait peut d’elle presque autant que du follet. Il avait entendu sa chanson et voyait bien qu'elle faisait une conjuration ? au feu follet, lequel dansait et sc * tortillait comme un fou devant elle et comme s’il eût été aise de la voir.
— Je vois bien, beau besson *, dit alors la petite Fadette après qu’elle se fut consultée un peu, que tu me flattes, parce que tu egmoitié mort de peur et que la voix te tremble dans le gosier, ni plus ni moins qu'à ma grand mère. Allons, pauvre cœur, la nuit on n’est pas si fier que le jour, et je gage que tu n'oses passer l’eau sans moi.
— Ma foi, j'en sors, dit Landry, et j’ai manqué de n'y noyer. Est-ce que Las ty risquer, Fadette? Tu ne crains pas de perdre le gué ?
[4 Fadet : abréviation de farfadet, sorte de lutin, d'esprit follet. — 2. Brune: première obscurité de la nuit qui vient. — 3. Conjuralion, exorcisme (prièru pour chasser les démons). — 4; Besson, jumeau.]
600 LE XIXe SIÈCLE
— Et pourquoi le perdrais-je ? Mais je vois bien ce qui t'inquiète, répondit la petite Fadette en riant. Allons, donne-moi la main, poltron ; le follet n’est si pas méchant que tu crois, et il ne fait de mal qu'à ceux qui s'en épeurent!. J'ai coutume de le voir, moi, et nous nous connaissons.
Là-dessus, avec plus de force que Landry n'eût supposé qu'elle en avait, elle Le tira par le bras, et l’'amena dans le gué en courant et en chantant :,
J'ai pris ma cape ct mon capct, Toute fadette a son fadet.
Landry n’était guère plus-à son’ aise dans la société de la petite sorcière que dans celle du follet. Cependant comme il aimait mieux voir le diable sous l'apparence d'un être de sa propre espèce que sous celle d’un feu si sournois et si fugace, il ne fit pas de résistance, et 11 fut tôt rassuré, en sentant que la Fadette le conduisait si bien qu'il marchait à sec sur les cailloux. Mais comme ils marchaient vite tous les deux et qu'ils ouvraient un courant d'air au feu follet, ils étaient toujours suivis de ce météore, comme l'appelle le maître d'école de chez nous, qui en sail long sur cette chose-là, et qui assure qu'on n'en doit avoir aucune crainte.
.Sentant Landry qui tremblait de tout son corps à mesure que le follet s'approchait d'eux :
— Innocent, lui dit-elle, ce feu-là ne brûle point, et si tu.
étais assez subtil pour le manier, tu verrais ne ne laisse pas seulement sa marque.
— C’est encore pis, pensa Landry; du feu qui ne brüle pas, on sait ce que c’est : ça ne peut pas venir de Dieu, car le {eu du Bon Dieu est fait pour chauffer et brüler.
Mais il ne fit pas connaître sa pensée à la petite Fadette, et quand il se vit, sain et sauf à la rive, il eut grande envie de la planter là, et de s’ensauver ? à la Bessonnière. Mais il n'avait point le cœur ingrat, et il ne voulut point la quitter sans la remercier. (George Sand, La Petite Fadette, XII-XITf,
Calmann-Lévy, éditeurs.)
[4. Qui s'en épeurent (forme vieillie), qui en ont peur. — 2, S'ensauver . roinme on dit s'enfuir.]
2° Le roman réaliste: Balzac.
Avec son esprit synthétique Balzaci a lui-même essayé d'introduire l’ordre ct l'unité dans la multiplicité touffue de ses romans. En 1834 il groupa les œuvres qu'il avait déjà faites ou qu’il se proposait de faire sous cette rubrique générale : Études de mœurs; et il les distribua en plusieurs groupes : Scènes de la vie privée, Scènes de la vie provinciale, Scènes de la vie parisienne, Scènes de la vie politique, Scènes de la vie
4. Biographie. — Hovoné pe Barzac est né à Tours en 1799. Après avoir fait son droit, il fut clerc d’avoué, puis clerc de notaire. Mais bientôt la littérature l’attire irrésistiblement : de 1821 a 1825 il publie sous des pseudonymes variés de nombreux romans qui n'ont aucun succès, Découragé, il se lance dans une entreprise de librairie qui échoue et le laisse chargé de dettes pour toute sa vie. Par besoin d'argent autant que par vocation, il revient à la littérature en 12g et en l'espace de vingt ans écrit une quarantaine de volumes. Pour salisfaire ses goûts de vie luxueuse et ponr tâcher de mettre fin aux poursuites de ses créanciers, il s'impose un Jabeur acharné qui use rapidement sa robuste constitution. Il meurt épuisé le 18 août 1850, juste au moment où son récent mariage venait de le délivrer du fardeau de ses dettes : il avait, en effet, épousé cinq mois auparavant une riche Polonaise, Mve Hanska, avec laquelle il avait entretenu pendant 17 ans une correspondance passionnée, qu’on a publiée sous le nom de Lettres à l'Étrangère.
Au Musée Balzac (à Paris, rue Raynouard, 47, dans la maison que Balzac habita pendant sept ans, 1842-1848) on a réuni divers souvenirs concernant sa vie et som œuvre.
:- Œuvres. — Voici, classés par Balzac lui-même, les principaux romans dont se compose La Comédie humaine :
SCèNES DE LA vir PRIVÉE. — Le Contrat de mariage (1N35); Béatriæ (1830); Le Père Goriot (1834).
SCÈNES DE LA VIE DE PROVINCE. — ÜUrsule Mirouelt (1841); ÆEugénie Grandet
(1833); La Rabouilleuse (1841-1842); La Vieille fille (1836); Le Cabinet des antiques (1836-1838); Le Lys dans la vallée (1835); Illusions perdues (1837-1843).
SOËxES DE LA VIE PARISIENNE. — Âlisloire de la grandeur et de la décadence de César Birotteau (1837); Les Employés (1837); La Cousine Bette (1846); Le Cousin Pons (1847).
Scènes DE LA vie poutriQue. — Une Ténébreuse affaire (1841); Le Député d'Arcis (1847); L'Envers de l'histoire contemporaine (1842-184#).
SCÈNES DE LA VIE MILITAIRE. — Les Chouans (1829).
ScèNEs DR LA VIE DE CAMPAGNE. — Le Médecin de campagne (1833); Le Curé de village (1839-1846); Les Paysans (1844).
TUDES PHILOSOPHIQUES, — À dieu (1830); La Peau de chagrin (1831); La Recher-
che de l'absolu (1834).
A la liste des romans il faut ajouter les Contes drolatiques (1832, 1833, 1837), des pièces de théâtre (Vautrin, 18ho; Les Ressources de Quinola, 1842; Paméla
militaire, Scènes de la vie de campagne. It ajouta dans la suite une autre subdivision : Études philosophiques. C’est en 1841 qu'il adopta pour l’ensemble de ses romans le titre sous lequel ils sont restés célèbres : La Comédie humaine. |
La Comédie humaine est un vaste tableau de la société française à la fin du premier Empire, sous la Restauration et sous le gouvernement de Juillet. Balzac y représente tous les milieux (vie des salons, mœurs bourgcoises, populaires et paysannes) ct toutes les professions (médecins, avocats, journalistes, prôtres, commerçants, banquiers, employés de bureau, domestiques, etc...). Il y peint non pas simplement l’amour, ainsi que tant de romanciers se bornent à le faire, mais les passions diverses qui peuvent tyranniser les âmes; et comme tous les sentiments humains, parvenus à un certain degré d'intensité, deviennent domina-
Giraud, 1843: La Mardtre, 1848: Le Kaiseur ou Mercadet, 1838, 18h40, remanié par d’Ennery et représenté pour la première fois en 1851) et la Correspondance (1819-1850), qui forme le tome XXIV de l'édition des Œuvres complèles de 1836 et qui a été complétée par la publication dans La Revue de Paris (1894-1898) des Lettres à l'Étrangère (réunies en 2 volumes en 1899 et 1906).
Éditions. — Ouvres de Balzac; chez. Houssiaux (1855, 20 vol.); éd. dite définitive, chez Calmann-Lévy (1869-1876, 24 vol. in-8, et 1885-1888, 52 vol. in-18); éd. dite du Centenaire, chez Calmann-Lévy (55 vol. in-32); éd. publiée chez P. Ollendorff (1900-1902, 5o vol. ); éd. annotée par M. Longnon et H. Boutcron, chez L. Conard (en 4o vol., dont 21 ont paru de 1912 à 1914).
Pages choisies de Balzac, par G. Lanson (A. Colin). — Morceaux choisis de Balzac, par J. Merlant (Didier, 1912).
A consulter. — G. Sand : Notice biographique sur H. de Balzac, 1853 (dans Autour de la Table), — Mme de Surville, née de Balzac : Balzac, sa vie et ses œuvres (Calmann-Lévy, 1858). — Th. Gautier : H. de Balzac, sa Vie et ses œuvres, 1859 (dans Portraits contemporains). — Julien Lemer : Balzac, sa vie et son œuvre, (1871). — De Spoelberch de Lovenjoul : Histoire des œuvres de H. de Balzac (Calmann-Lévy, 1879; 3e éd., 1888); Un dernier chapitre de l'histoire de Bal:ac (Ollendorff, 1880); Etudes balzaciennes (1896); Autour de Honoré de Balzac (Calmann-Lévy, 1897); La genèse d'un roman de Balzac (1900); Notules sur Balzac (Paris, Leclerc). — Anatole Cerfbeer et Jules Christophe : Le répertoire de la Comédie humaine de Balzac (Galmann-Lévy, 188;). — Marcel Barrière : L'œuvre de Balzac, étude littéraire et philosophique sur la Comédie humaine (Calmann- Lévy, 1890). — Paul Flat : Essais sur Balzac (1893); Seconds essais sur Balzac (Plon, 1894). — E. Biré: H. de Balzac (1897). — Dr Cabanèës : Balzac ignoré (1899; 2° éd., 1911). — G. Hanotaux et G. Vicaire : Balzac imprimeur et fondeur de earaclères (1902) ; La jeunesse de Balzac (Paris, Ferroud, 1903). — À. Lebreton : Balzac, l'homme et l'œuvre (1905). — F. Brunetière : Honoré de Balzac (1906). — L'abbé C. Calippe : Balzac el ses idées sociales (1906). — F. Roux: Balzac jurisconsulte et criminaliste (1906). — A. Séché et J. Bertaut : Balzac anecdotique (L. Michaut, 1908). — Fr. Lawson : Balzac (London, 1910). — André Hallays : En flänant, Touraine, Anjou, Maine (Pèlerinage balzacien), 1912.
teurs, il y peint aussi bien les déformations proprement dites du cœur (par exemple, la jalousie, l’avarice ou l’ambition) que les exagérations des sentiments les plus légitimes (par exemple, l’amour paternel ou l'amour de la vie).
Deux facultés exceptionnelles ont aidé Balzac à réaliser son œuvre : le don d’observation pénétrantc de la réalité et une puissante imagination créatrice. Deux facultés qui se sont admirablement soutenues et complétées l’une l’autre : son imagination lui faisant découvrir un intérêt passionnant aux spectacles les plus vulgaires de la vie, et son sens-de la réalité l’empèchant de donner à ses créations imaginaires un aspect d’invraisemblance. Deux facultés qui se sont même si intimement mèêlées en lui qu’il en est venu à ne plus distinguer le monde qu’il observait de ses yeux et celui que construisait son imagination avec les éléments empruntés à la réalité.
Observateur des hommes ct créateur de vice, Balzac demeure le maître incontesté du roman réaliste. En dépit de ses imperfections littéraires, fautes de goût, laisser-aller dans la composition, inégalité du style, son œuvre restera comme un recueil de documents précieux sur la société de son temps et l’éternelle humanité.
LA MORT DE GRANDET
[A l’âge de quatre-vingt deux ans, Grandet, qui aux côtés de sa fille Eugénic menait une existence monotone d’avare, est atteint ou une paralysie dont les progrès sont très rapides.]
La mort de cet homme ne contrasta point avec sa vie.
Dès le matin, il se ‘faisait rouler entre la cheminée de sa chambre et la porte de son cabinet, sans doute plein d’or. Il restait là sans mouvement, mais il regardait tour à tour avec anxiété ceux qui venaient le voir et la porte doublée de fer. Il se faisait rendre compte des moindres bruits qu'il entendait ; et, au grand étonnement du notaire, il entendait le bâillement de son chien dans la cour.
Il se réveillait de sa stupeur‘! apparente au jour et à l'heure où il fallait recevoir des fermages, faire des comptes avec les closiers ?, ou donner des quittances. Il agitait alors son fauteuil
(4. Stupeur, cnsofrliiionent. — 2. Closiers : on appelle ainsi dans certaines régions les fermiers d'une closerie, propriété entourée de murs.]
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à roulettes jusqu'à ce qu'il se trouvât en face de la porte de son cabinet. Ïl le faisait ouvrir par sa fille, et veillait à ce qu’elle plaçät en secret elle-même les sacs d'argent les uns sur les autres, à ce qu’elle fermât la porte. Puis il revenait à sa place
silencieusement, aussitôt qu’elle lui avait rendu la précieuse :
clef, toujours placée dans la poche de son gilet, et qu'il tâtait de temps en temps... Enfin arrivèrent les jours d’agonie, pendant lesquels la forte charpente du bonhomme fut aux prises avec la destruction. Il voulut rester assis au coin de son feu, devant la porte de son cabinet. [l attirait à lui et roulait toutes les couvertures que l’on mettait sur lui, et disait à Nanon! :
— Serre, serre ça, pour qu on ne me vole pas.
Quand il pouvait ouvrir les yeux, où toute sa vic s'était réfugiée, il les tournait aussitôt vers la porte du cabinet où gisaient ses trésors, en disant à sa fille : — Ÿ sont-ils ? y sont-ils? d'un son de voix qui dénotait une sorte de peur panique.
— Oui, mon père.
_— Veille à à l'or! mets l'or devant moi!
Eugénie lui étendait des louis sur une table, et il demeurait des heures entières les yeux attachés sur les louis, comme un enfant qui, au moment où il commence à voir, contemple stupidement le même objet; et, comme à un enfant, il lui ML pait un sourire pénible.
— Ça me réchauffe ! disait-1l quelquefois en laissant paraitre sur sa figure une expression de béatitude.
Lorsque le curé de la paroisse vint l’administrer, ses yeux; morts en apparence depuis quelques heures, se ranimèrent à la vue de Îla croix, des chandeliers, du bénities d'argent qu'il regarda fixement, et sa loupe? remua pour la dernière fois. Lorsque le prêtre lui approcha des lèvres le crucifix en vermeil pour lui faire baiser le Christ, il fit un épouvantable geste pour le saisir, et ce dernier effort lui coùta la vie. Il appela Eugénie, qu'il ne voyait pas, quoiqu'elle fût agenouillée devant lui, et qu’elle baignât de ses larmes une main déjà froide.
— Mon père, bénissez-moi! demanda-t-clle.
[4 C'est la servante. — 2. Dansle portrait que Balzac a tracé de M. Grandet (chap. 1), il a parlé de cette loupe : « Son nez, gros par le bout, supportait une loupe veinée que le vulgaire disait, non sans raison, pleine do malice ».]
— Aie bien soin de tout. Tu me rendras compte de ça l-bas.… rs (Honoré de Balzac, Eugénie Grandet, chap. v.)
LA MORT DU.PÈRE GORIOT
[Le Père Goriot, ancicn vermicelier enrichi, s’est dépouillé pour bien marier ses deux filles, Anastasie et Delphine, qu’il adore, et, par amour pour elles, à accepté toutes les humiliations que lui ont fait subir ses gendres, l’un gentilhomme, M. de Restaud, l’autre financier, M. de Nucingen. Mais ses fhlles ingrates se sont peu à peu éloignées de lui; et il meurt sans avoir la consolation de leur présence : l’une d'elles viendra bien, mais arrivera trop tard pour ètre reconnuc.|
— Allons, lui dit Eugène’, recouchez-vous, mon bon père Goriot, je vais leur écrire. Aussitôt que Bianchon*? sera de retour, j'irai, si elles ne viennent pas.
— Si elles ne viennent pas ? répéta le vieillard en sanglotant. Mais je serai mort, mort dans un accès de. rage, de rage! La rage me gagne l‘En ce moment, je vois ma vie entière. Je suis dupe ! elles ne m'’aiment pas, elles ne m'ont jamais aimé! cela est clair. Si elles ne sont pas venues, elles ne viendront pas. Plus elles auront tardé, moins elles se décideront à me faire cette joie. Je les connais. Elles n'ont jamais su rien deviner de mes chagrins, de mes douleurs, de mes besoins, elles nc devineront pas plus ma mort; elles ne sont seulement pas dans Île secret de ma tendresse... Mais allez donc, dites-leur donc que, ne pas venir, c'est un parricide ! Elles en ont assez commis sans ajouter celui-là. Criez donc comme moi : « Hé, Nasie5 ! hé, Delphine ! venez à votre père, qui a été si bon pour vous et qui souffre ! » Rien, personne ! Mourrai-je donc comme un chien Voilà ma récompense, l'abandon. Ce sont des infâmes, des scé-
[4. Eugène de Rastignac, étudiant en droit, est un des pensionnaires de la ‘maison Vauquer, où vit le Père Goriot. Celui-ci a reporté sur le jeune homme un peu de sa passion paternelle, parce que Rastignac aimait l’une de ses filles .ct souvent lui parlait d'elle. C’est ce dernier qui veille le Père Goriot sur son lit de mort. — 2. Horace Bianchon, interne en médecine, est aussi un pensionnaire de la maison Vauquer; c’est lui qui soigne le Père Goriot dans sa dernière maladic — 3, C'est sa fille Anastasie qu'il appelait ainsi.]
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lérates ; je les abomine , je les maudis; je me relèverai, la nuit, de mon cercueil pour les remaudire, car, enfin, mes amis, ai-je tort? elles se conduisent bien mal, hein !... Qu'est-ce que je dis ? Ne m'’avez-vous pas averti que Delphine est 1à ? C'est la meilleure des deux... Vous êtes mon fils, Eugène, vous ! aimez-. la, soyez un père pour elle. L'autre est bien malheureuse. Et leurs fortunes! Ah! mon Dieu! J’expire, je souffre un peu
trop ! Coupez-moi la tête, laissez-moi seulement le cœur.
— Christophe?, allez chercher Bianchon, s’écria Eugène, épouvanté du caractère que prenaient les plaintes et les cris du vieillard, et ramenez-moi un cabriolet?. — Je vais aller chercher. vos filles, mon bon père Goriot, je vous les ramènerai.
— De force! de force! Demandez la garde, la ligne, de tout !’dit-il en jetant à Eugène un dernier regard où brilla la raison. Dites au gouvernement, au procureur du roi, qu'on me les amène, je le veux !
— Mais vous les avez maudites.
— Qui est-ce qui a dit cela? répondit le wicillard stupéfait. Vous savez bien que je les aime, je les adore ! Je suis guéri si je les vois. Allez, mon bon voisin, mon cher enfant, allez! vous: êtes bon, vous ; je voudrais vous remercier, mais je n’ai rien à vous donner que les bénédictions d’un mourant !... A boire ! les entrailles me brülent ! Mettez-moi quelque chose sur la tête. La main de mes filles, ça me sauverait, je le sens.
— Buvez ceci, dit Eugène en soulevant le onbond et le pre- | nant dans son bras gauche, tandis que de la main droite il tenait : une tasse pleine de tisane.
— Vous devez aimer votre pire et votre mère, vous! dit le vicillard en serrant de ses mains défaillantes la main d'Eugènc. | Comprenez-vous que je vais mourir sans les voir, mes filles’, Avoir soif toujours, el ne jamais boire, voilà comment j'ai vécu depuis dix ans... Mes deux gendres ont tué mes filles. Oui, je n'ai plus eu de filles après qu'elles ont été mariées. Pères, dites aux Chambres de faire une loi sur le mariage! Enfin, ne mariez : pas vos filles, si vous les aimez... C’est épouvantable, ceci ! Ven- 4
[4. Je les abomine, je les déteste. — 2. Le domestique de la maison Vauquer — 8. Cabriolet: voiture légère à deux roues, munie d’une capote.]
geance ! Ce sont mes gendres qui les empêchent de venir. Tuez-les !... À mort le Restaud, à mort l’Alsacien !, ils sont mes assassins !... La mort ou mes filles !... Ah! c’est fini, je meurs sans elles !... Elles !... Nasie ! Fifine?, allons, venez donc! Votre papa sort‘. |
— Mon box père Goriot, calmez-vous, voyons, restez tranquille, ne vous agitez pas, ne pensez pas.
— Ne pas les voir, voilà l’agonie !
— Vous allez les voir.
— Vrai! cria le vieillard égaré. Oh! les voir | je: vais les voir, entendre leur voix. Je mourrai heureux. Eh bien, oui, je ne demande plus à vivre, je n’y tenais plus, mes peines allaient croissant. Mais les voir, toucher leurs robes, ah! rien que leurs robes, c’est bien peu; mais que je sente quelque chose d’elles ! Faites-moi prendre les cheveux... veux...
Il tomba la tête sur l’oreiller comme s'il recevait un coup de massue. Ses mains s’agitèrent sous la couverture comme pour prendre les cheveux de ses filles.
— Je les bénis, dit-il en faisant un effort... bénis...
(Honoré de Balzac, Le Père Goriot *.)
IV. — CONTES ET NOUVELLES
Le conte et la nouvelle, qui avaient été déjà très cultivés au xvine siècle, reparurent dans la première moitié du xixt siècle avec XAVIER DE MaisrREe 5 (Voyage autour de ma chambre, 1794; Le Lépreux de la cité d'Aoste, 1811; Le Prisonnier du Caucase, 1825; La Jeune Sibérienne, 1825 ; Expédition nocturne autour de ma chambre, 1825), Guarzes Nobier
[4. 11 désigne ainsi son gendre, M. de Nucingen. — 2. Sa fille Delphine. — 3. Dans son délire, le père Goriot revoit ses filles toutes petites vivant à la maison familiale. — 4. On a souvent comparé ce roman de Balzac avec Le Roi Lear de Shakespeare, où l’on voit aussi un père victime de l’ingratitude de deux de ses filles, auxquelles il a tout donné.]
5. Xavier De Maïsrre, né dix ans après son frère Joseph de Maistre (voir ” P. 394) en 1764, mort quarante ans après lui en 1852, passa presque toute sa vic à Saint-Pétersbourg, où il servit dans l’arméc russe.
À consulter. — Un chapitre inédit d'histoire littéraire et bibliographique : Xavier de Maistre, préface par H. Maystre, notice bibliographique par G. Perrin (Genève, 1896).
(voir p. 417), Mme Émice pe Grrarpin (voir p. 532), ALFRED De Vic (Grandeur et servitude militaire, 1835, comprend trois nouvelles’: Lauretle ou Le cachet rouge, La Veillée de Vincennes, La Canne de jonc), ALFRED peMusser(voirp.514en note), GÉrarD pe Nerval(voir p.528), Ronozrne TôPrrer! (Nouvelles genevoises, 1840,où se trouvent réunies plusieurs nouvelles précédemment parues : La Bibliothèque de mon oncle, 1832, Le Presbytère, 1833, L'Héritage, Le Col d’Anterne, etc... ; Rose et Gertrude. 1846), et surtout Proseer MéRIMÉE ?, qui porta ce genre à la perfection | (Matteo Falcone, 1829; La Vision de Charles IX ; L'Enlèvement de la redoute :: Tamango ; Federigo ; La Perle de Tolède; Le Vase étrusque, 1830; La: Double méprise, 1833 ; Les Ames du Purgatoire, 1834; La Vénus d’Ille.! 1837 ; La Partie de tric-trac ; Les Deux héritages ; L’Abbé Aubain ; : Colomba, 1840 ; Arsène Guillot, 184h ; Carmer, 1845; Lokis, 1869). |
4. Rovoreae Tôprrrr (1799-1846), né et mort à Genève, commença par être, peintre comme son père, puis dirigea un pensionnat ct devint enfin professeur) de rhétorique à l’Académie des Belles-Lettres.
Outre ses nouvelles, il a écrit ses Voyages en zigzag et ses Réflexions el menus propos d'un peintre genevois. Il est aussi l’auteur d'albums comiques (M. Jabot: M. Cryptogame; etc.)
2. Biographie. — Prosrer Mériuée (nè à Paris en 1803, mort à Cannes cn; 1870) abandonna très vite Île droit pour la littérature, dans laquelle il débuta par deux mystifications : Thédtre de Clara Gazul, comédienne espagnole (1825) et La Gu:la ou Choix de poésies illyriques recueillies dans la Dalmatie, la Russie, A Croatie et l'Her:égovine (1827). Secrétaire du comte d’Argout en 1830, puis chef de bureau au ministère de la marine, il devint en 1834 inspecteur des monuments historiques. C'est de 1829 à 184o qu'il publia la plupart de ses nouvelles dans la Revue des Deux Mondes et la Revue de Paris. Au cours d'un voyage en Espagne (18/0) il s'était lié avec la comtesse de Montijo, dont la fille (née en 1826) devait épouser Napoléon III en 1853 et devenir l’impératrice Eugénie (morte en 1920). Nommé sénateur en 1853, il fut sous l’Empire un des familiers de la cour (on connaït l’anecdote de la fameuse dictée — citée notamment pa Léo Claretie: Sourires littéraires, p. 294-295 — qu'il fit faire à Compiègne en 1858 à l'empereur et à l’impératrice, qui avait prétendu qu'on sait l’orthogra phe de naissance : l'empereur fit 54 fautes et l’impératrice go).
Œuvres. — Outre ses nouvelles, dont les deux principales par leurs dimensions et leur valeur littéraire sont Colomba et Carmen, son romän historiqu précédemment signalé (voir p. 581): La Chronique de Charles IX (1829), et so théâtre dont il a été déjà question (voir p. 537), Mérimée a composé des tr vaux historiques (Essai sur la guerre sociale, 1841; Histoire de Don Pèdre Ee,r de Castille, 1843; Épisode de l'histoire de Russie: Les faux Démétrius, 1852) archéologiques (Peintures de Saint-Savin, 1845) et littéraires (Mélanges historiquesl, et littéraires, 1855; Portraits historiques et littéraires, 1874). Il a été aussi un des premiers en France à s'intéresser à la littérature russe et a publié plusieur traductions, de Pouchkine : La Dame de pique, de Tourguenieff : Apparitions, Gogol: L'Inspecteur général. Nons avons également de lui quelques récits d
ce
VENDETTA
[Colomba, jeune fille corse, conduit son frère Orso, revenu au pays après avoir servi sur le continent, à l'endroit où leur père a été assassiné, pour rév ciller en lui le sontiment de la vengeance. ].
Un matin, après déjeuner, Colomba sortit un instant, et, au lieu _ revenir avec un livre et du papier”, parut avec son mezzaro $ sur la tête. Son air était PIN sérieux encore que de coutume.
« Mon frère, dit-elle, je vous prierai de sortir avec moi.
— Où veux-tu que je l'accompagne : > dit Orso en lui offrant son bras.
— Je n’ai pas besoin de votre bras, mon frère, mais prenez votre fusil et votre hoîte à cartouches. Un homme ne doit jamais sorlir sans ses armes.
— À la bonne heure! II faut se colonnes à la mode, Où allons-nous? » |
Colomba, sans répondre, serra le mezzaro autour de sa tête, appela le chien de garde, et sortit suivie de son frère. S’éloignant à grands pas du village, elle prit un chemin creux qui serpentait dans les vignes, après avoir envoyé devant elle le chien, à qui elle fit un signe qu’il semblait bien connaître; car aussitôt
voyages (Dans l'Ouest de la France, 1835; Dans le Midi, 1836; En Auvergne ; En Corse), ainsi qu’une assez volumineuse correspondance (Lettres à une inconnue [Mie Jenny Dacquin], 1873; Lettres à une autre inconnue [Mme Przedziecka|], 1895; Leltres à M. Panizzi, 1881, 2 vol.; Correspondance inédile de P. Mérimée, 1896).
Éditions. — Œuvres de P. Mérimée, publiées chez Calmann-Lévy. —- Pages choisies de P. Mérimée, par H. Lion (Calmann-Lévy).
À consulter. — Taine: Prosper Mérimée (1873). — M. Tourneux : Méri. * mée, sa bibliographie (Paris, Baur, 1876): Mérimée, ses portrails, ses dessins, su bibliothèque (Paris, Charavay, 1879). — D'Haussonville : Prosper Mérimée (Revue des Deux Mondes, avril 1879). — Aug. Filon : Mérimée (1893); Mérimée el ses amis (1894). — F. Chambon: Notes sur Prosper Mérimée (1903). — Pinvert : Mérimée, notes biographiques el critiques (1906).
{4. On appelle ainsi, en Corse, un état de guerre existant entre deux ou plusieurs familles à la suite d’une offense ou d'un meurtre. — 2, Pour travailler . avec son frère. — 3, Mezzaro : sorte de voile de dentelle ou de soie que portent les femmes corses.]
610 | LE XIXe SIÈCLE
il se mit à courir en zigzag, passant dans les vignes, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, toujours à cinquante pas de sa maîtresse,
et quelquefois s’arrêtant au milieu du chemin pour la regarder : en remuant la queue. Îl paraissait s'acquitter parfaitement de
ses fonctions d’éclaireur.
« Si Muschetto ahoiïe, dit Colomha, armez votre fusil, mon frère, et tenez-vous immobile. » |
À un demi-mille du village, après bien des détours, Colomba s'arrêta tout à coup dans un endroit où le chemin faisait un coude. Là s'élevait une petite pyramide de branchages, les uns verts, les autres desséchés, amoncelés à la hauteur de trois pieds environ. Du sommet on voyait percer l'extrémité d’une croix de bois peinte en noir. Dans plusieurs cantons de la Corse, surtout dans les montagnes, un usage extrémement ancien, et qui se rattache peut-être à à des superstitions du paganisme, oblige les passants à jeter une pierre ou un rameau d'arbre sur le lieu où un homme a péri de mort violente. Pendant de longues années, aussi longtemps que le souvenir de sa fin tragique demeure dans la mémoire des hommes, cette offrande singulière s’accumule ainsi de jour en jour. On appelle cela. l’amas, le mucchio d'un tel. |
Colomba s'arrêta devant ce tas de feuillage, et, arrachant une branche d’arbousier, l’ ajouta à la pyramide.
« Orso, dit-elle, c’est ici que notre père est mort. Prions pour son âme, mon frère ! »
Et elle se mit à genoux. Orso l’imita aussitôt. En ce moment, la cloche du village tinta lentement, car un homme é était mort dans la nuit. Oiso fondit en larmes.
Au bout de quelques minutes, Colomba se leva, l'œil sec, mais la figure animée. Elle fit du pouce, à la hâte, le signe de croix familier à ses compatriotes, el qui accompagne d'ordinaire leurs serments solennels ; puis, entrainant son frère, elle reprit le chemin du village. Îls rentrèrent en silence dans leur maison. Orso monta dans sa chambre. Un instant après, Colomba l'y suivit, portant une petite cassette qu'elle posa sur la table. Elle l'ouvrit, et en tira une chemise couverte de larges taches de sang.
« Voici la chemise de votre père, Orso. »
Et elle la jeta sur ses genoux.
« Voici le plomb qui l’a frappé. »
Et elle posa sur la chemise deux balles oxydées.
« Orso, mon frère ! cria-t-ele en se précipitant dans ses bras, ‘et l'étreignant avec force, Orso! tu le vengeras ! »
Elle l’embrassa avec une espèce de fureur, baisa les balles et la chemise, et sortit de la chambre, laissant son frère comme pétrifié sur sa chaise.
Orso resta quelque temps noble: n'osant éloigner de lui ces épouvantables reliques. Enfin, faisant un effort, il les remit dans la cassette, et courut à l'autre bout de la chambre se jeter sur son lit, la tête tournée vers la muraille, enfoncée dans l’oreiller, comme s'il eût voulu se dérober à la vue d’un spectre. Les dernières paroles de sa sœur retentissaient sans cesse dans ses oreilles, et il lui semblait entendre un oracle fatal, inévitable, qui lui demandait du sang, et du sang innocent.
(Mérimée, Colomba, XI, Calmann-Lévy, éditeurs.)
IT. — L'ÉVOLUTION DES MÉTHODES
1° Survivance du dogmatisme.
29 Développement de la critique historique : Sainte- Beuve.
Au xvue et au xvan siècle les principaux critiques littéraires étaient pour la plupart de grands écrivains, qui abordaient accessoirement ce genre pour exposer leur esthétique ct juger leurs prédécesseurs ou leurs contemporains : les critiques improvisés éclipsaient alors les critiques de profession. Au x1x° siècle, après Mme de Staël et Chateaubriand qui sont encore les meilleurs critiques de la période antérieure au roma, tisme, une séparation très nette s'établit entre les écrivains proprement dits dt les critiques. Désormais on verra bien à l’occasion de grands écrivains faire de la critique et des critiques s’essayer à des œuvres originales; mais de plus en plus la critique littéraire devient un genre cultivé pour lui-mème et absorbant toute l’activité de ceux qui s’y consacrent, ct qui sont de préférence des universitaires ct des journalistes.
4. À consulter. — F. Brandisies Évolution de la critique (Hachette, 1890). — Hatzfeld et Meunier : Les critiques littéraires du XIXe siècle (Delagrave et Delalain, 1894). — Chauvin et Le Bidois : La littérature française par les critiques contemporains (Belin, nouvelle éd., 1912). — Vial ct Denise : fdées et doctrines lütéraires du XIXe siècle (Delagrave, 1918).
I. — POLÉMIQUE ENTRE PARTISANS ET ADVERSAIRES DU ROMANTISME
De 1820 à 1850 la critique littéraire se réduisit le plus souvent à des polémiques entre partisans et adversaires du romantisme.
Nous avons déjà cité les journaux (voir p. 432) dans lesquels les romantiques défendirent leurs idées, et les manifestes (voir p. 433) que publièrent certains d’entre eux. Et nous avons signalé aussi les ouvrages de critique qui servirent la cause romantique, soit en réhabilitant notro littérature du moyen âge, celle du xvit siècle et les écrivains indépendants du début du xvrie (voir p.416, note 2), soit en propageant la connaissance des littératures étrangères du Nord etdu Midi (voir p. 418-422).
Il faut encore rappeler les critiques qui furent directement mèlés aux luttes du romantisme et du classicisme.
Parmi les défenseurs du romantisme on doit surtout citer THÉOPHILE : Gautier, dont l’Histoire du romantisme ne parut d’ailleurs qu’en 1874 ; SAINTE-BeuvE, qui, après avoir été un des principaux collaborateurs du Globe, l'organe officiel du romantisme, finit par se détacher de ses anciens amis (voir p. 442 et 617, en note); CnarLes MaAcniN( 1793-1862), critique dramatique du Globe ; PHiLaRÈTE CuasLes (1798-1873) ;etJuLes JANIN (1804-1874), qui fit pendant plus de trente ans (à partir de 1836) le feuilleton du Journal des Débats, et dont l'Histoire de la littérature dramatique, recueil d'articles, parut de 1853 à 1858 (en 6 vol.).
Parmi les adversaires du romantisme citons Saint-Marc GiRARDIN?, qui, moraliste plutôt qu’esthéticicn, combattit le « mal du siècle »;
4. Signalons cependant, parmi les critiques qui sont restés en dehors de ces discussions, ALexaxpre Viner (1797-1847), né en Suisse, où il professa à’ Bäle et à Lausanne, et dont voici les œuvres principales : Essais de philosophie morale et de morale religieuse (1837); Études sur B. Pascal (1848); Etudes sur la littérature française au XIX° siècle (1849); Histoire de la littérature française au XVIIIe siècle (1851); Les moralistes du XVI° et du XVIIe siècle (1859): Études sur la littérature française au XVIIe siècle (1853).
Édition. — (Æuvres complètes d'A. Vinel, publiées par la Société d'édition Vinet fondée en 1908 (Lausanne, G. Bridel; Paris, Fischbacher ; PRRENES volumes déjà parus sur une trentaine à paraître).
2. SarmT-Marc Girarnix (1801-1873) fut professeur à la Sorbonne de 1833 à 1863, et député de 1834 à 1848. Il a écrit plusicurs ouvrages : Cours de littéralare dramatique ou De l'usage des passions dans le drame (1843, 5 vol.); La Fonlaine et les fabulistes (1867, 2 vol.); J.-J. Rousseau, sa vie et son œuvre (1855, 2 vol.). Il a publié aussi des recueils d'articles parus dans certains journaux, notamment dans le Journal des Débats, qui soutint la cause des elassiques.
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GusrTavEe PLaxcue, qui se montra sèvère pour les romantiques dans ses articles de la Revue des Deux Mondes, devenue à partir de 1833 hostile à la nouvelle école, à laquelle elle avait d’abord été favorable ; et surtout
Désirè Nisaup? (voir p. 439), qui, fervent admirateur de nos grands
écrivains classiques du xvri* siècle dont les œuvres lui paraissaient avoir réalisé l'idéal de l’esprit français, devait être nécessairement injuste pour tout ce qui a précédé ou suivi ce point culminant de notre littérature.
II. — L'ÉVOLUTION DES MÉTHODES
L'opposition des critiques littéraires dans la première moitié du x1x°
siècle ne s'est pas manifestée sculement à l’occasion du conflit entre l’es- :
thétique classique et l'esthétique romantique ; clle s’est aussi affirmée, au cours de ces discussions ou en dehors d’elles, à propos. de la conception même de la critique, les uns voulant perpétuer les méthodes anciennes, les autres voulant inaugurer des méthodes nouvelles.
1° Survivance du dogmatisme.
Jusqu'au xix° siècle la critique s’est proposé de juger la valeur des ouvrages et non d'expliquer leur création. Aussi les examinait-clle 1solément, séparés des auteurs, comme des fruits détachés des arbres qui les ont produits. Et les jugements qu’elle portait étaient prononcés au nom de principes qui formulaient l'idéal littéraire. C’est dire que la critique élait dogmatiqué. Dogmatique la critique de Boileau (voir vol. I, p. 789), dogmatique également celle de Voltaire (voir p. 92).
4. Gusrave Piavcoue (1808-1857) a réuni ses articles de la Revue des Deur Mondes dans ses Portraits liltéraires (1836, 2 vol.; 1849, 2 vol.) et Nouveaux portraits liltéraires (1854, 2 vol.). Il a fait aussi de la critique d'art (Portraits d'artistes, à vol.: Études sur les arts, 1855: Études sur l'école française, 1831- 1852, 1855, 2 vol.).
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2. Désiné Nisann (1806-1888), après avoir été nommé successivement maitre |
de conférences à l'École normale supéricure en 1835, professeur d'éloquence latine au Collège de France en 1844, professeur d'éloquence française à la Sor-
PL
bonne en 1852, fut de 1857 à 1867 directeur de l’École normale supérieure. ,
Outre son Histoire de la littérature française (tomes I-IIE, 1844-1849 ; tome IV.
1861), il a publié des Portraits et études d'histoire littéraire (Calmann-Lévy, 1875), |
où se trouve son Manifeste contre la littérature facile, ainsi que Les Poëtes latins de
la décadence (1834) et Les Quatre yrands historiens latins (1872). Il a aussi dirigé :
la Collection des auteurs latins avec traduction française (chez Didot).
Deux faits pourtant avaient déjà ébranlé la solidité du dogmatisme. Un premier coup, nous l'avons vu (vol. I, P- 835), lui fut porté par la Querelle des anciens et des modernes : à voir partisans des anciens ct partisans des modernes affirmer les uns et les autres leurs opinions sans être capables d’en prouver la vérité, on devait naturellement en conclure qu’il n’y a sans doute pas une scule façon de concevoir l'idéal littéraire. La brèche ainsi faite dans le dogmatisme s’élargit oncore lorsque, au cours du xvuit siècle et dès le début du xix*, se répandirent en France les littératures étrangères : on eut la révélation d’incontestables chefs-d'œuvre littéraires, qui ne s’inspiraient pas cependant de notre idéal classique ; on comprit alors que cet idéal avait été défini trop étroitement, et que les règles dans lesquelles il se trouvait formulé ne pouvaient pas s'imposer d’une manière définitive. Voilà comment on s’est acheminé peu à peu vers la,critique impressionniste et relative du xix° siècle, qui a supplanté la critique inlellectualiste et dogmatique de Boileau.
Le dogmatismo n’a d’ailleurs pas tout à fait disparu au xix* siècle. Il y est notamment représenté ! par D. Nisard, qui, dans la conclusion de son Histoire de la littérature française, après avoir défini les méthodes de Villemain, de Sainte-Beuve ct de Saint-Marc Girardin, a défini ainsi la sienne : |
« J'éprouve quelque embarras à définir la quatrième sorte de critique. Celle-ci se rapproche plus d’un traité; clle a la prétention de régler les plaisirs de l’esprit, de soustraire les ouvrages à la tyrannie du chacun son goût, d’être une science exacte, plus jalouse de conduire l'esprit que de lui plaire. Elle s'est fait un idéal de l'esprit humain dans les livres ; elle s'en est fait un du génie particulier de la France, un autre de sa langue: elle met chaque auteur et chaque livre en regard de ce triple idéal. Elle note ce qui s’en rapproche : voilà le bon; ce qui .s'en éloigne : voilà le mauvais. Si son objet est élevé, si elle ne fait tort ni à l'esprit humain, qu’elle étudie dans son imposante unité, nt au génie de la France, qu’elle veut toujours montrer semblable à lui-même, ni à notre langue, qu’elle défend contre les caprices de la mode, il faut avouer qu’elle se prive des grâces que donnent aux trois premières sortes de critique la diversité, la liberté, l'histoire mélée aux lettres, la beauté des tableaux, la vie des portraits, les rapprochements de la littérature comparée. J'ai
4. Il sèra encore représenté à la fin du siècle par Ferdinand Brunctière (voir
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peut-être des raisons personnelles pour ne pas mépriser ce genre, j'en ai plus encore pour le trouver difficile et périlleux. »
2°. Développement de la critique historique : Sainte-Beuve. |
Les efforts de Nisard pour maintenir la LE Lee dans les voies du passé ne purent arrêter son évolution.
Me de Staël (voir p. 343) et aisaband (voir p. 361) avaient déjà contribué à élargir la critique, en protestant contre la tyrannie des règles traditionnelles, en substituant aux modèles anciens des modèles nouveaux pris dans les littératures étrangères, en invitant les écrivains à puiser leur inspiration dans la Bible et dans le moyen âge chrétien, en introduisant enfin le sens du relatif et le scns historique dans l’appréciation des œuvres désormais replacées dans leur milieu et rattachées à la société dont elles sont la vivante expression.
Ce fut Viccemain ! qui fonda vraiment la critique historique en même temps que la critique comparée. Convaincu, comme l'était Mme de Staël, qu’il existe entre la littérature et la civilisation des rapports de dépendance, il étudia, d’une part, quelle empreinte les écrivains reçoivent du milieu dans lequel ils vivent et, d’autre part, quelle action ils exercent par leurs œuvres sur leurs contemporains. Et, constatant aussi que les différentes civilisations se pénètrent, il chercha à établir les relations qu'il y a entre les littératures étrangères et la nôtre.
SaINTE-Beuve ? reprit la méthode historique de Villemain et la perfec-
4. Abel-François VireMmain (1790- 1867), couronné trois fois dans sa jeunesse
au concours du Prix d'Éloquence par l’Académie française (Éloge de Montaigne, 1812; Les avantages et les inconvénients de la critique, 1814; Éloge de Montesquieu, 1816), fut dès 1821 membre de l’Académie française, dont il devint Secrétaire perpétuel en 1834. Suppléant de Guizot à la Sorbonne dans sa chaire d'histoire moderne, il y fut ensuite professeur d'Éloquence française de 1816 à 1830. Plus tard il fut député, pair de France et deux fois ministre sous Louis-Philippe. __ Outre son Cours de littérature française (1828-1829, 6 vol.; tomes I-IT : Tableau de la littérature au moyen äâge ; tomes III-VI : Tableau de la litlérature au X VIII siècle), Villemain a composé les ouvrages suivants : Discours et mélanges littéraires (1823); Nouveaux mélanges historiques et littéraires (1827); Tableau de l'éloquence chrétienne au IV® siècle (1846); Études de littérature ancienne el étrangère (1857); M. de Chateaubriand, sa vie, ses otwages et son influence (1858); Essai sur le génie de Pindare et la poésie lyrique (1859).
2. Biographie. — Charles-Augustin Sawre-Beuve naquit en 1804 à Bou-
logne-sur-Mer, À quatorze ans il vint continuer ses études à Paris, où il suivit
de 1824 à 1827 les cours de l’École de médecine. 11 abandonna la médecine pour
la littérature, mais garda de ses premières études médicales l’habitude et le
tionna. Ün livre étant pour lui « l'expression d’un tempérament », c'est
à l'étude de ce tempérament qu’il s’attache. [l examine les diverses manifestations de la vie physique, intellectuelle et morale de l'écrivain. Tous les moyens lui sont bons pour « faire le siège » des auteurs : il recueille tous les renseignements possibles sur leur personne, leur famille, leurs
amis, leurs disciples, leurs ennemis même ; il se pose à leur sujet un
certain nombre de questions concernant leurs goûts, leurs habitudes :
goût de la recherche scientifique. Mélé au mouvement romantique, il écrit d’abord des articles dans Le Globe, dont il devient très vite un des principaux collaborateurs. En 1827 il se lie avec V. Hugo, avec lequel il se brouillera en 1834 (voir p. 442, note 2 et p. 4go, en note). En 1829 et 1830 il publie
. deux volumes de vers (quiserontsuivis de deux autres en 1837 et r843)et, en 1834,
un roman. Mais il se fait surtout connaître comme critique, soit par les articles qu’il écrit, de 1831 à 1834 au Vational, dans La Revue de Paris (fondée en 1829 par le docteur Véron) et dans la Revue des Deux Mondes, et plus tard au Constitutionnel (aer oct. 1849-29 nov. 1852, 16 sept. 1861-28 janvier 1867), au Moniteur (6 déc, 1852-26 août 1861, 16 sept. 1865-21 nov. 1568) et au Temps (1869), soit par les
cours qu'il professe, en 1837-1838 à l’Académie de Lausanne où il connaît A. Vinet, en 1848-49 à l’Université de Liège, en 1854 au Collège de France où M. Fertoul
l'avait nommé professeur de poésie latine, — maïs où il ne put faire que deux leçons à cause des manifestations politiques provoquées par son ralliement au nouveau régime et ses attaques contre ses anciens amis les libéraux —, et de 1857 à 1861 à l'École normale supérieure. En 1840 il avait été nommé par V. Cousin conservateur de la Bibliothèque Mazarine, en 1844 membre de l’Académie française et en 1865 sénateur. Il mourut en 1869. e
Son caractère était loin d’égaler son intelligence : à l'égard des plus grands de ses contemporains il manifesta de la jalousie; et dans ses idécs il montra une certaine inconstance : après avoir été le critique officiel du romantisme, il rompit avec lui vers 1840 ; et en politique, après avoir abandonné la cause des libéraux pour se rallier à l'empire, il se rapprocha vers la fin de sa vie de l'opposition libérale et adopta une attitude hostile au régime impérial (discours au Sénat du 27 juin 1867 sur les Bibliothèques populaires, du 7 mai 1868 à propos de la loi sur la presse, du 19 mai 1868 sur la liberté d’enscignement).
Œuvres. — Pofsie (voir p. 52K) ct Roman (voir p. 573).
Critique. —— Tableau historique et critique de la poésie française et du théâtre français au XVIe siècle (1827-1828). — Jlistoire de Port-Royal (cours professé à Lausanne, publié en 1840-1848, 3 vol.; 2e éd., 1860, 5 vol.; 8e éd., 1867, 7 vol., tome VIL: table). — Chateaubriand et son groupe litiéraire sous l'empire (cours professé à Liège, publié en 1861). — Etude sur Virgile (écrit à l'occasion d'un . cours à l'École normale supérieure, 1897). — P.-J. Proudhon, sa vie et sa correspondance, 1838-1848 (1872, recueil de 4 articles parus en 1865 dans la Revue contemporaine).
Critiques et portraits littéraires (articles parus dans La Revue de Paris et la Revuc des Deux Mondes, réunis en 1832 ct en 1886:1839, 5 vol.). — Portraits liltéraires, éd. revue et corrigée (1844). — Derniers portraits littéraires (1852). — Portraits littéraires, recueil complet (1862-1864, 3 vol.). = Portrails de fem-
et leurs idées. Îl en vient ainsi à tracer une série de « portraits ». Puis, se rendant compte que dans la multitude des “esprits il y a Tieu d'établir des affinités et dos divergences, Sainte-Beuve a entrevu la possibilité de classer les esprits en familles, comme le naturaliste groupe les animaux ct les plantes en genres et en espèces :
« On arriverait à traccr quantité de portraits-caractères des grands
mes (1844; nouvelles éd., 1852, 1870, 1892, 1 vol.). — l’ortraits contemporains (1846; nouvelle éd., 1869-1871, 5 vol.).
Causeries du lundi (1851-1862, 11 vol.; 3e éd., 1857-1872, 15 vol.) articles , du Constilulionnel (1849-1852) et du Moniteur (1852-1861). — Nouveaux lundis | (1863-1870, 13 vol.), articles du Constitutionnel (1861-1867), du Moniteur (1867- : 1868) et du Temps (1869). — Premiers lundis (1854-1895, 3 vol.), articles de : jeunesse. 5
Œuvres niverses. — Chroniques parisiennes (1836). — Les Cahiers de Sainte. | Beuve (1876). |
Conrespoxpance. — Correspondance de Sainte-Beuve (1877-1878, 2 vol.). — : Nouvelle correspondance (1880). — Lettres à la princesse (1873). — Lettres inédites de Sainte-Beuve à Collombet, par G. Latreille et M. Roustan (Société française d'imprimerie et de librairie, 1903). — Correspondance inédite de Sainte-Beuve avec M. et Mwe Olivier (Société du Mercure de France, 1904).
Éditions. — Hisloire de Port-Royal (5° éd., 1888-1891, 7 vol.), chez Ilachetie. — Tableau de la poésie au XVIe siècle, chez Charpentier. — Causeries du lundi, Portraits liltéraires, Portraits de femmes, chez Garnier. — Premiers Lundis, Nouveaux Lundis, Portraits contemporains, Correspondance, chez Calmann-Lévy.
Table générale des œuvres de Suinte-Beuve, par J. Troubat (tome III des Premiers lundis). — Table générale et analytique des Causeries du lundi, Portraits de femmes et Portraits littéraires, par Ch. Pierret (Garnier, 1881). — Table alphabétique et analytique des Premiers lundis, Nouveaux iundis et Portraits contemporains, par V. Giraud (Calmann-Lévy, 1904).
Extraits des Causeries du lundi, par A. Pichon (Garnier). — Extraits des Causeries du lundi, des Portraits liltéraires et des Portraits de femmes, par G. Lanson (Garnier). — Pages choisies de Sainte-Beuve, par H. Bernès (Culmann-Lévy).
À consulter. — Jules Levallois : Sainte-Beuve, l'œuvre du poète, la méthode du critique, l'homme privé (Perrin, 1872). — D'laussonville : Sainte-Beuve, sa vie el ses œuvres (Calmann-Lévy, 1895). — J. Troubat : Souvenirs du dernier secrétaire de Suinte-Beuve (Calmann-Lévy, 18go). —— Spoelberch de Lovenjoul : S'ainte-Beuve inconnu (Plon, 1901). — G. Michaut : Sainte-Beuve avant les Lundis (Fontemoing, 1903); Études sur Sainte-Beuve (Fontemoing, 1905). — Le livre d'or de Suinte-Beuve, publié à l’occasion de son centenaire par le Journal des Débats (Fontemoing, 1904). — L. Séché: Études d'histoire romantique. Sainte Beuve (Société du Mercure de France, 1904, 2 vol.: t. I. Son esprit, ses idées: t. Il. Ses mœurs); Le cénacle de Joseph Delorme (1912, 2 vol.). — F. Voisard : Sainte-Beuve, l'homme et l'œuvre, étude médico-psychologique (1912).— J. Lemaitre: Les péchés de Suinte-Benve (1913). — É. Faguet : La jeunesse de Sainte-Beuve, le
poite, le romancier (1915).
écrivains, à reconnaître leur diversité, leur parenté, leurs signes éminemment distinctifs, à forïñer des groupes, à répandre enfin dans cette infinie variété de la biographie littéraire quelque chose de la vue lumineuse et de l’ordre qui prêside à la distribution des familles naturelles en botanique et en zoographie. »
(Nouveaux lundis, t. IX, article sur La Physiologie des écrivains,
par Émile Deschanel, 1864.)
Mais cette synthèse finale ne pourra venir qu'après un très grand nombre d’analyses ; aussi Sainte-Beuve a-t-il laissé à d’autres le soin de constituer cette « histoire naturelle des esprits » ; il s’est contenté d’en préparer les matériaux par ses monographies (voir p. 622).
Telle est la méthode de-Sainte-Beuve. Méthode inapplicable avec les anciens, pour lesquels nous manquent les moyens d’information. Comment revenir à l’homme, quand on n’a de lui qu’ « une statue à demi brisée » ? (voir p. 621).
Sainte-Beuve a donc assigné comme but à la critique l'explication des œuvres par la connaissance des auteurs. Mais, tout en prétendant faire de la critique explicative, il a compris qu’on ne peut pas rendre compte de tout dans les œuvres littéraires :
« Nous tous, partisans de la méthode naturelle en littérature et qui . l’appliquons chacun selon notre mesure à des degrés différents, nous tous, artisans et serviteurs d’une même science que nous cherchons à rendre aussi exacte que possible, sans nous payer de notions vagues et de vains mots, continuons donc d’observer sans relâche, d’étudier ct de pénétrer les conditions des œuvres diversement remarquables et l’infinic variété des formes du talent ; forçons-les de nous rendre raison et de nous dire comment et pourquoi elles sont de telle ou telle façon et qualité plutôt que de.telle autre, dussions-nous ne jamais tout expliquer ct dût-il rester, après tout notre effort, un dernier point ct comme une dernière citadelle irréductible. »
(Nouveaux lundis, t. VIII,
article sur l'Histoire de la litiérature anglaise
de Taine, 1863.)
Et, à plusieurs reprises (voir p. 622), il a formellement déclaré que sa méthode, toute scientifique qu’elle cest, veut être manie par un artiste :
_« La critique littéraire ne saurait devenir une science toute positive ; elle restera un art, ct un art très délicat dans la main de ceux qui sau-
ront s’en servir ; mais cet art profitera et a déjà profité de toutes les - inductions de la science et de toutes les acquisitions de l’histoire. » (Nouveaux lundis, t. IX,
article sur La Physiologie des écrivains, par Émile Deschanel, 1864.)
Cette double vérité, que Sainte-Beuve a proclamée, sera plus d'une fois méconnue par ses disciples, immédiats ou lointains.
Taine, continuant son œuvre, fera faire un pas de plus à la critique | scientifique, en ne se contentant pas de rattacher, comme le faisait | Sainte-Beuve, l’œuvre à l’auteur, mais en cherchant à découvrir dans | chaque auteur le trait principal qui le caractérise, la « faculté maîtresse » | qui est la clef de son génie, et en s’cfforçant d’ D cette faculté maîtresse par la triple influence de la race, du milieu? et du moment*. | Son erreur sera de croire qu'après avoir déterminé un certain nombre de | causes qui agissent sur un écrivain, il aura rendu compte de son génie : : il semble, en effet, qu’un résidu mystérieux demeure, qui échappe à l'analyse scientifique, ct qui est sans doute l'élément original du génie : artistique. |
D'autre part, on conçoit le de que présentera la méthode de Sainte- Bcuve, quand elle sera appliquée, comme il est arrivé si souvent dans la suite, par de simples érudits dépourvus de sentiment artistique, qui, : prenant pour fin ce qui n’était à ses yeux qu’un moyen, oublieront que le critique doit avant tout sentir et comprendre les œuvres, et se borne- . ront, par imitation des procédés de la science allemande, à accumuler i sans fin — et sans en dégager jamais la lueur d’une idée — les détails les plus insignifiants de la vie des écrivains. |
Comme si le culte indispensable des faits devait nécessairement s’ac-
compagner de la méfiance injustifiée des idées générales! Autant il est vrai que les constructions intellectuelles qui n’ont pas à leur base le fon- ‘dement solide des faits sont des édifices chancelants, menacés de ruine au premier choc de la réalité, autant il est certain que l’accumulation laborieuse des faits n’a de valeur que si elle aboutit à l’élaboration des : idées. Pour ce qui est de l’histoire littéraire, comme de l’histoire propre-
PS
4. L'influence de la race est l’ensemble des dispositions héréditaires que met dans chaque individu le groupe ethnologique auquel il appartient,
2. L'influence du milieu est l'empreinte que laissent en nous à la fois le milieu physique (climat, ciel, paysage) ct le milieu moral (régime politique, , état social), dans lesquels nous avons vécu.
3. L'influence du moment est l'influence du passé littéraire sur le présent, l'action qu'exercent les œuvres précédentes sur les œuvres suivantes en vertu de la loi d'imitation ou de la loi de réaction.
ment dite, la véritable méthode — la méthode vraiment française — consiste dans un dosage habile du concret et de l’abstrait, dans une heureuse combinaison de l'analyse et de la synthèse.
LA MÉTHODE DE SAINTE-BEUVE
La littérature, la production littéraire, n'est point pour moi distincte ou du moins séparable du reste de l’homme et de l’organisation ; je puis goûter une œuvre, mais il m'est difficile de la juger indépendamment de la connaissance de l’honime même ; et je dirais volontiers : {el arbre, tel fruit. L'étude littéraire me mène ainsi tout naturellement à l’étude morale.
Avec les anciens, on n’a pas les moyens suffisants d’observation. Revenir à l'homme, l’œuvre à la main, est impossible dans la plupart des cas avec les véritables anciens‘, avec ceux dont nous n'avons la statue qu'à demi brisée. On est donc réduit à commenter l’œuvre, à l’admirer, à rêver l’auteur et le poète à travers. On peut refaire ainsi des figures de poètes ou de philosophes, des bustes de Platon, de Sophocle ou de Virgile, avec un sentiment d'idéal élevé ; c'est tout ce que permet l’état des connaissances incomplètes, la disette des sources, et le manque de moyens d'informations et de retour ?. Un grand fleuve, et non guéable dans la plupart des cas, nous sépare des grands hommes de l’antiquité. Saluons-les d’un rivage à l’autre.
Avec les modernes, c'est tout différent; et la critique, qui règle sa méthode sur les moyens, à ici d’autres devoirs. Connaître, et bien connaître un homme de plus, surtout si cet homme est un individu marquant et célèbre, c'est une grande chose et qui ne saurait être à dédaigner.
L'observation morale des caractères en est encore au détail, aux éléments, à la description des individus et tout au plus de quelques espèces : Théophraste ? et La Bruyère ne vont pas au delà. Un jour viendra, que je crois avoir entrevu dans le cours de mes observations, un jour où la science sera constituée, où
[4. Les Grecs et les Romains. Il les appelle les véritables anciens, parce que les écrivains français des siècles passés sont aussi des « anciens ». — 2. Retour (à l’homme), dont il a parlé précédemment. — 3. Sur Théophraste voir vol. I, p. 439, en notc.]
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les grandes familles d’esprits et leurs principales divisions seront déterminées et connues. Alors, le principal caractère d’un esprit étant donné, on pourra en déduire plusieurs autres. Pour l'homme, sans doute, on ne pourra jamais faire exactement comme pour les ns ou pour les plantes ; l’homme moral est plus complexe ; il a ce qu’on nomme liberté et qui, dans tous les cas, suppose une grande mobilité de combinaisons possibles. Quoi qu'il en soit, on arrivera avec le temps, j'imagine, à constituer plus largement la science du moraliste; elle en est aujourd’hui au point où la botanique en était avant Jussieu !, et l'anatomie comparée avant Cuvier?, à l’état, pour ainsi dire, anecdotique. Nous faisons pour notre compte de simples monographies, nous amassons des observations de détail; mais j'entrevois des liens, des rapports; et un esprit plus étendu, plus lumineux, et resté fin dans le détail, poûrra découvrir un jourles grandes divisions naturelles qui répondent aux familles d’esprits.
Mais, même quand la science des esprits serait organisée comme on peut de loin le concevoir, elle serait toujours si délicate et si mobile qu’elle n’existerait que pour ceux qui ont une vocation naturelle et un talent d'observer : ce serait toujours un art qui demanderait un artiste habile, comme la médecine exige le tact médical dans celui qui l’exerce, comme la philosophie devrait exiger le tact philosophique chez ceux qui se prétendent philosophes, comme la poésie ne veut être touchéc que par un poète.
Je suppose donc quelqu'un qui ait ce genre de talent et de facilité pour entendre les groupes, les familles littéraires (puisqu'il s’agit dans ce moment de littérature); qui les distingue presque à première vue ; qui en saisisse l'esprit et la vie; dont ce soit véritablement la vocation ; quelqu'un de propre à être un. bon naturaliste dans ce champ si vaste des esprits.
S'agit-il d'étudier un homme supérieur ou simplement distingué parses productions, un écrivain dont on a lu les ouvrages et qui vaille la peine d’un examen approfondi? Commerit s’y - prendre, si lon veut ne rien omettre d'important et d’essenticl à son sujet, si l’on veut sortir des jugements de l’ancienne rht-
[4. Il y a eu au xvine et au xixe siècle plusieurs grands botanistes de ce nom, qui appartenaient d'ailleurs à la mème famille. — 2, Snr Cuvier voir p. 4r1.]
torique, être le moins dupe possible des phrases, des mots, des beaux sentiments convenus, et atteindre au vrai comme dans une étude naturelle ! ?
Il est très utile d’abord de commencer par le commencement, et, quand on en a les moyens, de prendre l'écrivain supérieur ou distingué dans son pays natal, dans sa race. Si l’on connaissait bien la race physiologiquement, les ascendants et les ancètres, on aurait un grand jour sur la qualité secrète et essentielle des esprits; mais le plus souvent cette racine profonde reste obscure et se dérobe. Dans les cas où elle ne se dérobe pas tout entière, on gagne beaucoup à l’observer.
On reconnaît, on retrouve à coup sûr l’homme supérieur, au moins en partie, dans ses parents, dans sa mère surtout, cette parente la plus directe et la plus certaine ; dans ses sœurs aussi, dans ses frères, dans ses enfants mêmes. Il s’y rencontre des linéaments essentiels qui sont souvent masqués, pour être? trop condensés ou trop joints ensemble, dans le grand individu ; le fond se retrouve, chez les autres de son sang,-plus à nu et à l'état simple : la nature toute seule a fait les frais de l’analyse.…
.… Quand on s’est bien édifié autant qu’on le peut sur les origines, sur la parenté immédiate et prochaine d’un écrivain éminent, un point essentiel est à déterminer, après le chapitre de ses études et de son éducation; c’est le premier milieu, le premier groupe d'amis et de contemporains dans lequel il s'est trouvé au moment où son talent a éclaté, a pris corps et est devenu adulte. Le talent, en effet, en demeure marqué; ct, quoi qu'il fasse ensuite, il s’en ressent toujours.
Entendons-nous bien sur ce mot de groupe qu'il m'arrive d'employer volontiers. Je délinis le groupe, non pas l'assemblage fortuit et artificiel de gens d'esprit qui se concertent dans un but, mais l'association naturelle et comme spontanée de jeunes esprits et de jeunes talents, non pas précisément semblables et de la même famille, mais de la même volée et du mème printemps, éclos sous le même astre, et qui se sentent nés, avec des variétés de goût et de vocation, pour une œuvre commune. Ainsi la petite socicté de Boileau, Racine, La Fontaine et Molière vers 1664, à l'ouverture du grand siècle : voilà le groupe par excellence, — tous génies!
[4. Une étude (d'histoire) naturelle. — 2. Pour ètre, parce qu'ils sont.]
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On ne saurait s’y prendre de trop de façons et par trop de bouts pour connaître un homme, c’est-à-dire autre chose qu'un pur esprit. Tant qu'on ne s’est pas adressé sur un auteur un certain nombre de questions et qu’on n’y a pas répondu, ne fût-ce que pour soi seul et tout bas, on n’est pas sûr de le tenir tout entier, quand même ces questions sembleraient le plus étrangères à la nature de ses écrits : — Que pensait-il en religion ? — Comment était-il affecté du spectacle de la nature ? — Coninient se comportait-il sur l’article des femmes? sur l’article de l'argent? — Était-il riche, était-il pauvre? — Quel était son régime, quelle était sa manière journalière de vivre? etc. — Enfin, quel était son vice ou son faible ? Tout homme en a un. Aucune des réponses à ces questions n’est indifférente pour juger l'auteur d’un livre et le livre lui-même, si ce livre n’est pas un traité de géométrie pure, si c'est surtout un ouvrage littéraire, c'est-à-dire où il entre de tout.
On peut jusqu’à un certain point étudier les talents dans leur postérité morale, dans leurs disciples ct leurs admirateurs naturels. C’est un dernier moyen d'observation facile et commode.
S'il est juste de juger un talent par ses amis et ses clients naturels, il n’est pas moins légitime de le juger et contre-juger (car c'est bien une contre-épreuve en effet) par les ennemis qu'il
soulève et qu'il s’attire sans le vouloir, par ses contraires et ses”
antipathiques, par ceux qui ne le peuvent instinctivement souffrir.
(Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, tome TIT, article sur Chateaubriand, 1862, Calmann-Lévy, éditeurs.)
LÉ SALON DE MADAME RÉCAMIER A L'ABBAYE-AUX-BOIS
[Mwe Récamier était morte le 11 nu 1819, Suivant de près dans la tombe son grand ami (‘hateaubriand (mort le 4 juillet 184$). L'article de Sainte-Beuve sur elle cst daté du 26 novemdre 1K49.]
A de époques, M. Récamicr! avait cssuyé de grands revers
.[4. M. Récamier était un banquier de Paris. C'est en 1793 qu’il avait épousé Jeanne-Françoise-Julic-Adélaide Bernard, ägée alors de seize ans (elle était née à Lyon le 5 décembre 17779). Sur Mme Récamier lire la thèse de Hlerriot : Mme fiécamier et ses amis (Plon, 1904, 2 vol.).]
de fortune : la première fois au début de l’Empire, la seconde _fois dans les premières années de la Restauration. C’est alors que M°° Récamier ! se retira dans un appartement de l’Abbave- : aux-Bois?, en 1819. Elle ne tint jamais plus de place dans le monde que quand elle fut dans cet humble asile, à une extrémité de Paris. C’est de là que son doux génie, dégagé des complications trop vives, se fit de plus en plus sentir avec bienfaisance. On peut dire qu’elle perfectionna l’art de l’amitié et lui fit faire un progrès nouveau.: ce fut comme un bel art de plus qu'elle avait introduit dans la vie, et qui décorait, ennoblissait et distribuait tout autour d'elle.
Dans son petit salon de l'Abbaye, elle pensait à tout, elle étendait au loin son réseau de sympathie. Pas un talent, pas une vertu, pas une distinction qu’elle n’aimât à connaître, à . convier, à obliger, à mettre en lumière, à mettre surtout en rapport et en harmonie autour d’elle, à marquer au cœur d’un petit signe qui était sien. Il y a là de l’ambition, sans doute; mais quelle ambition adorable, surtout quand, s'adressant aux plus célèbres, elle ne néglige pas même les plus obscurs, ct quand elle est à la recherche des plus souffrants ! C'était le caractère de cette àme si multipliée de M"° Récamier d’être à la fois universelle et très particulière, de ne rien exclure; que dis-je ? -de tout attirer et d’avoir pourtant le choix.
Ce choix pouvait même sembler unique. M. de Chateaubriand 5, dans les vingt dernières années, fut le grand centre de son monde, le grand intérêt de sa vie, celui auquel je ne dirai pas” qu'elle sacrifiait tous les autres (elle ne sacrifiait personne qu'elle-même), mais auquel elle subordonnait tout. Il avait ses antipathies, ses aversions, ct mème ses amertumes, que les
[4. Qui jusque-là avait reçu dans son salon de la rue de la Chausséc-d’Antin. — 2. L'Abbaye-aux-Bois, située rue de Sèvres (là où se trouve aujourd'hui la rue Récamier), étaitun ancien couvent que la Révolution avait fermé, Mue Réca: mier habita l’une de ses dépendances de 1819 jusqu’à sa mort. En 1827 des religieuses de Notre-Dame s’installèrent dans le couvent et y ouvriront une maison d'éducation. — 3, Chateaubriand avait fait la connaissance de Mme Récamier en 18o1 chez Mne de Staël, avec qui elle était très liée (Mme Récamier avait dans sa chambre à coucher de l’Abbaye-aux-Bois un portrait de Mme de Staël et une vuc de Coppet); il la revit pour la seconde fois en 1816 ou 1817, encore chez Mne de Staël, peu de temps avant sa mort ; inaïs sa liaison véritable avec clle commença seulement à sa sortie du ministère (1824).]
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Mémoires d’Outre-Tombe ! aujourd'hui déclarent assez ?. Elle tem- . pérait et corrigeait tout cela. Comme elle était ingénieuse à le faire parler quand il se taisait, à supposer de lui des paroles aimables, bienveillantes pour les autres, qu'il lui avait dites
sans doute tout à l'heure dans l'intimité, mais qu’il ne répétait .
pas toujours devant les témoins ! Comme elle était coquette pour sa gloire! Comme elle réussissait parfois aussi à le rendre réellement gai, aimable, tout à fait content, éloquent ; toutes
a PE
choses qu'il était si aisément dès qu'il le voulait ! Elle justifiait :
bien par sa douce influence auprès de lui le mot de Bernardin de Saint-Pierre: « Il y a dans la femme une gaieté légère qui dissipe la tristesse de l’homme ».….
Une personne d’un esprit aussi délicat que juste, et qui l’a bien connue, disait de M"° Récamier : « Elle a dans le caractère ‘ ce que Shakespeare appelle milk of human kindness (le lait de la bonté humaine), une douceur tendre et compatissante. Elle voit les défauts de ses amis, mais elle les soigne en eux comme elle
ES
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soignerait leurs infirmités physiques. » Elle était donc la sœur
de charité de leurs peines, de leurs faiblesses, et un peu de leurs défauts...
J'ai entendu des gens demander si M®° Récamier avait de l'esprit. Mais 1l me semble que nous le savons déjà. Elle avait au plus haut degré non cet esprit qui songe à briller pour luimême, mais celui qui sent et met en valeur l'esprit des autres. Elle écrivait peu; elle avait pris de bonne heure cette habitude d'écrire le moins possible; mais ce peu était bien et d’un tour parfait. En causant, elle avait aussi le tour net et juste, l’expression à point. Dans ses souvenirs elle choisissait de préférence un trait fin, un mot aimable ou gai, une situation piquante, et négligeait le reste ; elle se souvenait avec goût.
Elle écoutait avec séduction, ne laissant rien passer de ce qui était bien dans vos paroles sans témoigner qu'elle le sentit. Elle questionnait avec intérèt, et était tout entière à la réponse. Rien
[4. Dont Chateaubriand avait fait des lectures à l'Abbaye-aux-Boïs, et qui ne devaient ètre publiées qu'après sa mort (voir p. 349, en note). — 2. Sainte- Beuve, comme on le voit par ce passage, n'aimait guère Chateaubriand. Le cours qu'il professa sur lui à Liège en 1848-49 et qu'il publia en 186: (voir p. 617, en note) était animé d'un esprit très malveillant — 3. Les Souvenirs et correspondance de Mme Récamier ont été publiés par sa nièce Mme Lenormant.]
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qu’à son sourire et à ses silences, on était intéressé à lui trouver de l’esprit en la quittant.
(Sainte-Beuve, Causeries du lundi, tome I, Garnier, éditeur.)
Bizarrerie de la gloire! Dans cette mélée injurieuse des _ temps, combien est-il de ces anciens poètes qui ont ainsi succombé sans retour, et n'ont laissé qu'un nom que les érudits seuls remuent encore parfois aujourd'hui !..
L’antiquité, telle qu'on se l'est faite par nécessité et telle qu’ elle est résultée graduellement de nos pertes, ne peut être qu’une antiquité approximative. Le palais le plus riche et le plus magnifiquement rempli a été pillé, dévasté par l'incendie et par les barbares. Lorsqu'on y est rentré après des siècles, on a relevé celles des statues brisées qui jonchaient encore le parvis; on a recueilli les débris reconnaissables, on a tiré parti des moindres parcelles : le palais est remeublé à l'œil; les lacunes sont, tant bien que mal, dissimulées. Là où il y avait dix statues rivales dans une mème salle resplendissante, une seule debout brille encore, et, pour faire oublier les autres, elle occupe le milieu. C'est bien, c'est beau, un air de simplicité vient à propos s'ajouter à l’ artifice : mais qui osera dire que c'est là exactement le premier palais Le
[Sainte-Beuve suppose qu'un soir après une lecture il voit en rêve les ombres des écrivains anciens tombés dans l'oubli]
C'était, je vous l’assure, un lamentable spectacle que celui de toutes ces ombres une fois illustres, et qui elles-mêmes en leur temps, à des époques éclairées ct florissantes, avaient paru distribuer la gloire et l’immortalité, — de les voir aujourd'hui découronnées de tout rayon, privées de toute parole sonore, et essayant vainement, d’un souffle grêle, d’articuler leur propre nom, pour qu'au moins le passant püt le retenir et peut-être le répéter. Leur folie de gloire semblait d'autant plus incurable et plus amère, qu'elle avait été satisfaite en son temps et qu’elle n'avait pas toujours été folie. Quelques-unes, qui semblaient
ee EE RES.
_ plus impatientes et plus désespérées que les autres, s’avançaient jusque dans les flots de ce Styx d’oubli, et elles tendaient les bras vers la barque, déjà lointaine, qui emmenait un petit nombre de nobles figures immobiles et sereines sous le rayon; on aurait dit que les délaissées prenaient tous les hommes et tous les Dieux à témoin d’une injustice criante qu'elles étaient : seules hélas ! à ressentir. :
Et je me demandais (toujours dans mon songe), par un; retour sur nos époques paisibles et sûres d’elles-mêmes, si de telles vicissitudes étaient à jamais loin de nous; si, en accordant un laps suffisant d'années, les révolutions inévitables des mœurs et du goût, sans parler des autres chances plus funestes, n’infligeraient pas aux littératures modernes quelque chose au fond de plus semblable qu'on n’ose de près se l'imaginer…
Mes idées s'obscurcirent de plus en plus; je me trouvai transporté dans les galeries supérieures de la Bibliothèque royale, qui me semblaient se prolonger à l'infini; les livres y affluaient de toutes parts, surchargeaient les rayons, débordaient les combles, et s’entassaient sur le plancher à le faire plier. Moi-même j éprouvais une espèce de cauchemar, comme si j'avais porté sur la poitrine tout ce docte poids, et, n’y tenant plus, je m’écriai dans le délire: « Tout est ruine; c’est une illusion aux écrivains de croire qu'ils sont à l’abri désormais, et que l’imprimerie les sauve. Oui, pour deux ou trois siècles peut-être, et puis c'est tout. Et encore quelle altération rapide de la pensée et de l’œuvre dans ces reproductions fautives! Puis, à un cer- | tain moment, on ne vous réimprime plus, et alors c’est l'affaire |
du ver qui ronge le chiffon en plus ou moins de temps ; même :
sans RES et sans incendie, on pers de sécheresse ou d’ nu midité.….
J' étais a au dernier paroxysme de mon rêve, . je m En lai en poussant un cri. Il était jour; l'horizon me parut serein. Un Homère entr'ouvert sur ma table, et que j'avais lu la veille | avant l'Euphorion', me montra qu ÿL y avait encore une Providence jusque dans les plus grands hasards littéraires, et me |
{4. Euphorion, poète et grammairien grec, né à Chalcis (Eubée) en 276 av. J.-C.]
remit un peu. Et d’ailleurs, continuai-je en ouvrant ma fenêtre où entrait l'air frais du matin, le bon goût, évidemment, règne encore, et il régnera demain. Il n'y a plus de barbares possibles. On imprime de plus en plus, il est vrai, mais il ne se perdra rien de ce qu'on aura imprimé. Le pire qui puisse nous arriver, c’est que nous serons tous plus ou moins immortels, et bien loin que quelques-uns d’un peu intéressants se perdent tout entiers, dignes et moins dignes, nous vivrons tous avec part au soleil et presque ex æquo. Êtes-vous contents ?
| (Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. V, Euphorion, 1843, Calmann-Lévy, éditeurs. )n
IV. — LES PRINCIPAUX HISTORIENS
1° Augustin Thierry.
2° Michelet.
Notre littérature classique, nous l’avons vu, compte fort peu d’ouvrages historiques de grande valeur : au xvni* et au xvii* siècle, l’histoire — à part quelques tentatives isolées (de Bossuet, de Montesquieu et surtout de Voltaire) — ne sut être véritablement ni une science ni un art. De nos jours nous la voyons sacrifier trop souvent les exigences artistiques aux prétentions scientifiques. C’est au x1ix° siècle qu’elle réalisa le plus heureusement l’union de l’art et de la science.
4. Éditions. — G. Meunier : Les grands hisioriens du XIX® siècle (Delagrave, 1894). — CG. Jullian : Extraits des historiens français du XI1X° siècle (Hachette, 1897).
A consulter. — G. Monod : Du progrès des études historiques en France depuis le XVIe siècle (Revue historique, tome 1, 1876). — Ch. et V. Mortet : La science de l'histoire (1894). — Lacombe : L'histoire considérée comme une science (1894). — Ch. Langlois et Seignobos : Introduction aux éludes historiques (1897). — C. Jullian : Notes sur l'histoire en France au XIX* siècle (Introduction des Extraits des historiens français du XIXe siècle),
I. — LES CAUSES DU DÉVELOPPEMENT DE L'HISTOIRE AU XIX° SIÈCLE
Des influencès diverses ont provoqué l'essor du ‘genre historique au xix® siècle.
a) Influence politique.
Grâce au régime de plus grande liberté institué par la Révolution française, les historiens ne sont plus exposés à payer leur franchise de toutes sortes de vexations, comme au xvir® siècle Mézeray dont la pension avait été supprimée par Colbert, et, au xvni, Fréret qui fut enfermé à la Bastille (1714) ou Voltaire qui pour la publication de son Histoire de Charles XII et de son Siècle de Louis XIV avait eu maille à partir avec le pouvoir. Sous l’Empire, il est vrai, Mme de Staël et Chateaubriand eurent des démêlés avec Napoléon ; mais sous la Restauration et sous la monarchie de Juillet la liberté de la pensée ne rencontra que des limitations temporaires.
De plus, la Révolution, en ei le gouvernement du peuple par le peuple, donne à tous les esprits une curiosité plus grande du passé ; car les citoyens qui sont appelés à la direction des affaires sentent la nécessité de connaître les hommes politiques qui ont dirigé autrefois l'évolution du pays; ct, parmi ceux qui ne prennent pas une part directe aux affaires publiques, beaucoup du moins s’y intéressent de loin. Histoire et politique sont désormais inséparables ; et l'on verra plusicurs historiens (c’est le cas, par exemple, de Guizot et de Thiers) passer successivement de l’une à l’autre ou parfois même les mener de front toutes deux.
Enfin, comme la Révolution a creusé un fossé profond entre la période antérieure et la période postérieure à 1789, le passé historique de la France est apparu dans une sorte de lointain favorable à l’étude impartiale. On n’a plus eu la tentation d’aller chercher dans ce passé des leçons morales et politiques, ainsi que le faisaient les historiens du xvir® siècle. Les âges précédents formant désormais dans notre histoire nationale une sorte de cycle définitivement clos, les faits qui en constituent la trame ont pu dès lors être examinés en cux-mêmes, sans autre préoccupation que celle de la vérité.
b) Influence littéraire.
Le romantisme, qui détourna les esprits de l’imitation de l'antiquité et les orienta vers l'étude de notre passé national, a lui aussi contribué
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au déveleppement du genre historique. Il lui rendit surtout un grand service on réagissant contre la tendance de notre littérature classique à ne s'intéresser dans l’homme qu’à ce qu’il y a de général et d’éternel. Rien ne pouvait plus nuire, en effet, aux progrès de l’histoire que l’habitude de chercher avant tout dans le passé ce par quoi il ressemble au présent. Le romantisme, qui s’est au contraire intéressé de préférence à ce qui est individuel et passager, invita plutôt les historiens à découvrir les différences entre le présent et le passé. Ainsi naquit le goût de la « couleur locale », qui devait communiquer à l’histoire une si vive impulsion au xix° siècle. « Le grand précepte qu’il faut donner aux historiens, écrivait Aug. Thierry dans ses Lettres sur l’histoire de France, c’est de distinguer au lieu de confondre ; car, à moins d’être varié, l’on n’est point vrai. Malheureusement, les esprits médiocres ont le goût de l’uniformité ; l’uniformité est si commode ! »
Précurseur du romantisme, Chateaubriand dans Les Martyrs fut le premier à donner l’exemple aux historiens par la précision pittoresque de ses évocations du passé. Aussi n'est-ce pas pur hasard si c’est la lecture des Martyrs qui a éveillé la vocation historique d’Aug. Thierry.
c) Influence scientifique.
Depuis Bayle et Fontenelle l’esprit scientifique avait fait de grands progrès au cours du xvin® siècle. De plus en plus on s'était appliqué dans tous les domaines à la recherche de la vérité. En histoire mème nous avons constaté chez Voltaire (voir p. 81-85) un souci constant d’exactitude ; et des savants, comme de Caylus (voir p. 283, note 1) et Volney (voir p. 176), s'étaient déjà livrés à des travaux d’érudition archéologique et philologique. Mais c’est surtout au xix° siècle que cette tendance positive va s’introduire dans les études historiques et en favoriser lc développement.
L'ÉVEIL DE LA VOCATION HISTORIQUE D'AUGUSTIN THIERRY
En 1810, j'achevais mes classes au collège de Blois, lorsqu'un exemplaire des Martyrs, apporté du dehors, circula dans le col: lège. Ce fut un grand événement pour ceux d’entre nous qui ressentaient déjà le goùt du beau et l'admiration de la gloire. Nous nous disputions le livre; il fut convenu que chacun l’aurait à son tour, et le mien vint un jour de congé, à l’heure de
la promenade. Ce jour-là, je feignis de m'être fait mal au pied et je restai seul à la maison.
À mesure que se déroulait à mes yeux le contraste si dramatique du guerrier sauvage et du soldat civilisé, j'étais saisi de plus en plus vivement; l'impression que fit sur moi le chant de guerre des Franks est quelque chose d’électrique. Je quittai la place où j'étais assis, et, marchant d’un bout à l’autre de la salle, je répétai à haute voix et en’ faisant sonner mes pas sur le pavé :
« Pharamond ! Pharamond! nous avons combattu avec l'épée !... »
Ce moment d'enthousiasme fut peut-être décisif pour ma vocation à venir. Je n’eus alors aucune conscience de ce qui venait de se passer en moi ; mon attention ne s'y arrêta pas; je l'oubliai même durant plusieurs années; mais lorsque, après : d’inévitables tâtonnements pour le choix d’une carrière, je me _ fus livré tout entier à l’histoire, je me rappelai cet incident de ma vie et ses moindres circonstances avec une singulière précision. Aujourd'hui, si je me fais lire la page qui m’a tant frappé, je retrouve mes émotions d'il y a trente ans. Voilà’ma dette envers l'écrivain de génie qui a ouvert et qui domine le nou- _ veau siècle littéraire. Tous ceux qui, en divers sens, marchent . dans les voies de ce siècle, l'ont rencontré de même à la source de leurs études, à leur première inspiration; il n’en est pas un qui ne doive lui dire comme Dante à Virgile :
Tu duca, tu signore e tu maestro.
(Augustin Thierry, Récits des temps mérovingiens, préface, 1840.)
Il. — L'ORGANISATION DES ÉTUDES HISTORIQUES.
Entièrement renouvelée sous les influences diverses que nous venons de signaler, l’histoire s'organise méthodiquement, dès la première moitié du xrxe siècle, grâce à la protection officielle de l’État et aux initiatives intelligentes des particuliers.
On recueille dans des musées les restes des monuments d'autrefois. Les débris des églises gothiques et des palais de la Renaïssance avaient déjà été réunis dans le Musée des Monuments français, créé par la Convenlion dans le cloître des Petits-Augustins et dirigé par Alexandre Lenoir.
C'est en visitant ce muséc (qui fut dispersé en 1816) que Michelet sentit s’éveiller sa vocation d’historien (voir p. 636). Un autre musée sera consacré un peu plus tard à abriter les souvenirs artistiques de notre passé national (moyen âge ct Renaissance), c’est le Musée des Thermes el
de Cluny, qui commença à sc constitner en 1819-1820 et fut officiellement :
reconnu en 1845. Et dans le Musée du Louvre, où entre en 1821 la Vénus de Milo, de nouvelles galeries sont ouvertes : galerie de sculpture du moyen âge et de la Renaissance (1824), galerie des objets d’art du moyen âge et de la Renaissance GRO) galerie des antiquités égyptiennes (1827).
Pour protéger nos richesses architecturales, Guizot créa en 1834 une Commission des Arts et Monuments ; et en 1837 fut instituée la Commission des Monuments historiques, chargés de « classer » les édifices qui le
méritent et de veiller à leur conservation. Pour arriver à mieux con- .
naître l’art des peuplés antiques, on entreprend des fouilles. Le xvimt siècle en avait déjà pris l’initiative à Pompéi; mais ces fouilles de Pompéi, commencées en 1748, sont surtout continuées de 1808 à 1815. En 1843 l'archéologue Botta retrouvera à Khorsabad (Turquie d’Asie) des ruines assyriennes. Et à partir de 1846 l'École d'Athènes dirigera des fouilles en Grèce.
On exhume les documents qui doivent servir de matériaux aux historiens. D'’importantes collections sont publiées :
Mémoires relatifs à l'histoire de France, depuis le règne de Philippe- Auguste jusqu'à la paix de Paris de 1763, par Petitot et Monmerqué (1819-1829, 131 vol.).
Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France, depuis la fondation de la monarchie jusqu'au X11Ie siècle, par Guizot (1823-1827, 29 vol.).
Collection des mémoires relatifs à la Révolution d'Angleterre, par Guizot (1823
et suiv., 26 vol.).
Collection des Chroniques natiohale écriles en langue vulgaire, du Xe au XVIe
siècle, par Buchon (1824-1829, 47 vol.).
Nouvelle collection des mémoires relalifs à Fr histoire de France, par Michaud et Poujoulat (1836 et suiv., 32 vol.).
Archives curieuses de l'histoire de France (depuis 1834).
Documents inédits relatifs à l'histoire de France (depuis 1835).
Recueil des historiens des croisades (depuis 1841).
Et l’on peut rattacher à ces publications celle des Mémoires de Saint- Simon (1829-1830).
En vue d'établir entre eux une utile collaboration les savants se groupent et forment des sociétés : Sociélé asiatique (1821); Société française d'archéologie (1830); Société de l’histoire de France (1835). Les académies de province, qui après 1815 se reconstituent et se multiplient, se livrent également à des travaux historiques, qu’elles publient dans leurs
mémoires (surtout depuis 1840). Et de temps en temps des congrès réunissent tel ou tel groupe d'érudits.
Afin de diriger les efforts des chercheurs et de fe connaître leurs découvertes, de nombreuses revues sont créées à partir de 1830 : le Journal asiatique (fondé en 1822 par Abel Rémusat et Silvestre de Sacy), la Bibliothèque de l'École des chartes (1835), la Revue française de numismatique (1836), la Revue archéologique (1844), les Annales archéologiques (1844). De nombreux travaux historiques paraissent aussi dans les Mémoires de l’Institut et dans le Journal des savants. Et la Revue des Deux Mondes, définitivement organisée en 1831, publie elle-même des articles d'histoire (en particulier les Nouvelles Lettres sur l’histoire de France, 1833-1837, d'Augustin Thierry, qui constituèrent plus tard la majeure partie des Récits des temps mérovingiens, 1840).
L'enseignement de l’histoire se développe grâce à la création de nouvelles chaires au Collège de France et dans les Facultés des lettres de province. Et plusieurs écoles sont fondées, où les jeunes gens prennent le goût des recherches historiques et font l’apprentissage des méthodes appropriées à ces recherches : École des langues orientales, fondée en 1795, réorganisée en 1838; École des chartes, fondée en 1816, réorganisée en 1847; École d'Athènes, fondée en 1846.
Plusieurs sciences accessoires viennent aussi prêter leur concours à l'histoire : l’égyptologie, avec Champollion (1790-1832), qui découvre en 1822 la signification des hiéroglyphes (Lettre à M. Dacier sur l’inscription trilingue de Rosette) ; l’orientalisme, avec Eugène Burnouf (18o1- 1855), qui public en 1834 son Commentaire sur le Yaçna et en 1844 son Introduction à l’histoire du bouddhisme indien ; la numismatique; avec Charles Lenormant (1802-1859), qui publie de 1834 à 1850 son Trésor de numismatique ct de glyptique ; la paléographie, avec Natalis de Wailly (1805-1886), qui publie en 1838 ses Éléments de paléographic.
Grâce à tous ces efforts la production ! historique est déjà tres abondante dans les vingt premières années du siècle, et surtout les méthodes historiques ne vont pas tarder à se renouveler avec Augustin Thicrry, Guizot'et Michelet.
Citons notamment
Anquetil : Histoire de France (1805 et suiv.). — Lacretelle : Précis historique de la Révolution (1801-1806); Histoire de France pendant le XVIIIe siècle (1808). — Simonde de Sismondi: Histoire des républiques ilaliennes (1807-1818); Hisloire des Français (182r et suiv.). — De Marchangy: La Gaule poétique ou L'Histoire de France considérée dans ses rapports avec la poésie, l'éloquence et les beaux-arts (1813). — Michaud : Histoire des croisades (1811-1822). — Villemain : Histoire de Cromwell, d'après les mémoires du temps et les recueils parlementaires (1819). — Daru : Histoire de la République de Venise (1819). — De Ségur : Hisloire universelle (1821 et suiv.). — Dulaure : Histoire de Paris (1821).
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L'ÉVEIL DE LA VOCATION HISTORIQUE DE MICHELET
[C'est en visitant le Musée des Monuments français que Michelet enfant sentit :
s'éveiller sa vocation historique : « Ma plus forte impression, a-t-il dit dans son livre Le Peuple (p. xxvi), c'est le Musée des Monuments français. C'est là, et
nulle autre part, que j'ai reçu d’abord la vive impression de l’histoire. » On
retrouve la même déclaration dans la note suivante de son Histoire de la Révolution.]
Ce Musée, où ma mère dans mon âge d'enfance indigente, mais bien riche d'imagination, où ma mère tant de fois me mena par la main, il a péri en 1815. Un gouvernement né de l'étranger se hâta de détruire ce sanctuaire de l’art national.
hu
Que d’âmes y avaient pris l’étincelle historique, l'intérêt des
grands souvenirs, le vague désir de remonter les âges! Je me
rappelle encore l'émotion, toujours la même et toujours vive, :
qui me faisait battre le cœur, quand, tout petit, j'entrais sous ces voûtes sombres et contemplais ces visages pâles, quand j'allais et cherchais, ardent, curieux, craintif, de salle en salle et d’âge en âge. Je cherchais. Quoi? je ne le sais; la vie d'alors sans doute, et le génie des temps. Je n'étais pas bien sûr qu'ils ne vécussent point, tous ces dormeurs de marbre, étendus sur leurs tombes, et quand, des somptueux monuments du xvi* siècle
éblouissants d’albâtre, je passais à la salle basse des Mérovingiens, où se trouvait la croix de Dagobert, je ne savais trop si . je ne verrais point se mettre sur leur séant Ghilpéric et Frédé-
_ gonde.
(Michelet, Histoire de la Révolution, livre XII, chap. vu, Calmann-Lévy, éditeurs.)
III. — LES DIVERSES CONCEPTIONS DE L'HISTOIRE
On classe très souvent les historiens de la première moitié du xix° siècle en plusieurs écoles nettement distinctes. Classification un peu artificielle ; car les diverses méthodes, que théoriquement on isole, s’enchcvêtrent dans la réalité. Du moins il est permis Le dégager les tendances générales des principaux historiens.
En présence des faits historiques une double attitude est posstble : où :
bien on so borne à les raconter, avec une préoccupation plus ou moins
grande d’exactitude et de vérité, et avec plus ou moins de couleur et de vie ; ou bien on s'efforce d’en expliquer l’enchaïînement, d’en découvrir les causes et les effets, et même de dégager les lois qui déterminentleur marche désordonnée en apparence. De là deux courants qui se dessinent parmi les historiens : il y a les « narrateurs », qui nous remettent sous les yeux l’image du passé et nous rendent ainsi les contemporains des siècles antérieurs ; et il y a les « philosophes », qui de l’amas confus des faits tirent des généralisations à la clarté desquelles la réalité nous apparait plus logique et par là plus intelligible à notre esprit.
AuGusTiN Tuierryx (voir p. 649) représente le plus brillamment la première tendance !. Voici comment il a défini lui-même le but qu’il s'est proposé :
« La dissertation historique nc suffit plus, le récit doit s’y joindre ct suppléer à ce qu’elle a, par sa nature, d’arbitraire ct d’incomplet. Je vais tenter, pour le vie siècle, de faire succéder au raisonnement sur les choses la vue des choses clles-mèmes, et de présenter cn action les hommes, les mœurs et les caractères. » ud
* _ (Considérations sur l’histoire de France, chap. vi.)
Et la seconde tendance, c’est Guizor ? qui la représente avec le plus d'autorité. Il a exposé ainsi sa conception de l’histoire : <
« Plusieurs d’entre vous se rappellent l’objet et la nature du cours qui a fini, il y a quelques mois. Tout a été très général, très rapide. Jai
4. Il s’agit d'A. Thierry en possession de sa méthode originale dans les Récits des temps mérovingiens. Car il avait commencé à faire de l’histoire à la façon des écrivains de l’école philosophique. On connaît sa théorie sur l’antagonisme des races qui fait le fond de ses premiers ouvrages : pour lui l’histoire de tous les peuples s'explique par la lutte entre la race conquérante et la race conquise ; en France, notamment, il y a la race gauloise, conquise et asservie, et la race franque, conquérante et tyrannique ; toute la suite de notre histoire est le déroulement de cette lutte, jusqu’à la Révolution qui marque le triomphe de la race gauloise désormais affranchie.
2. Biographie. — François Guizor, né en 1787 à Nimes d’une famille protestante, fut élevé à Genève. Il vint à Paris en 1805 et. commença par écrire des articles, notamment dans Le Publiciste que dirigeait Suard. Dès 1812 il professe à la Sorbonne; en 1814 il devient secrétaire général du ministère de l'inrieur, puis consciller d'État. Il reprend sa chaire en 1820 à la chute du ministère Decazes ; son cours est suspendu de 1822 à 1828 à cause de son opposition au ministère Villèle; en 1828, sous le ministère Martignac, on lui rend sa chaire; mais la révolution de 1830 interrompt de nouveau son cours. Sous Louis-Philippe il fut ministre de l'intérieur en 1830, ministre de l'instruction publique dans les cabinets Thiers-Broglie et Molé (1832-1837), ambassadeur à
638 LE XIXe SIÈCLE
essayé de faire, en tres peu de temps, passer devant vos yeux le tableau
historique de la civilisation européenne. J’ai couru, pour ainsi dire, de sommité en sommité, me bornant presque constamment à des faits géné-
raux et à des assertions, au risque de n'être pas toujours bien compris. ni peut-être cru. »
(Histoire de la civilisation en France, 1'° leçon.)
Hisioriens narrateurs aussi bien qu’historiens philosophes ont du reste: besoin d’une solide érudition pour former la trame des récits pittoresques ou pour servir d'appui aux vues synthétiques. Aug. Thierry l’a nette--
ment déclaré : | |
« J'avais l'ambition de faire de l’art en même temps que de la science. d’être dramatique à l’aide de matériaux fournis par une érudition sin- -cère ct scrupuleuse. »
(Lettres sur l'histoire de France : Sur le fausse couleur
donnée aux premiers temps de l'histoire de France et
“ la fausseté de la méthode suivie par les historiens modernes.)
Londres en 1840, et ministre des affaires étrangères de 184o à 1848: sa politique conservatrice contribua à provoquer la Révolution de 1848. Dès lors il vit retiré dans son domaine du Val-Richer, où il écrit ses derniers ouvrages historiques et ses mémoires. Il mourut en 1874.
Œuvres. — Hisroine. — Histoire du gouvernement représentatif (1822). — Essais sur l'histoire de France (1823). — Cours d'histoire moderne (cours fait à la Sorbonne de 1828 à 1830), réparti plus tard en deux ouvrages : Histoire de ! civilisation en Europe depuis la chute de l'Empire romain; Histoire de la civilisation. en France depuis la chute de l'Empire romain (5° éd., 1845). — Histoire de la Rérelution d'Angleterre, parue en trois fois (Histoire de Charles Ier, 1826-1827; Histoire de la République d'Angleterre et de Cromwell, 1854; Histoire du protectorat di Richard Cromwell et du rétablissement des Stuarts, 1856) et résumée en 1850 dan: le Discours sur l'histoire de la Révolution d'Angleterre. — Washington (1841). — Mémoires pour servir à l'histoire de mon temps (1858-1868). — L'Histoire de Franc: racontée à mes pelits-enfants (1870-1873).
CRITIQUE LITTÉRAIRE, — Corneille et son temps (1813).
Connesroxvaxcr. — Leltres de Gui:ot à sa famille et à ses amis, publiées par Mue de Witt née Guizot (1884). ;
Éditions. — Essais sur l'histoire de France et Histoire de la civilisation (chux' Didier et chez Perrin). — Mémoires (chez Michel Lévy et chez Perrin). — Lettres (chez Hachette). — Puges choisies de Guizot, par Mme de Witt née Guisot (Perrin).
A consulter. — Jules Simon : Thiers, Gui:ot, Rémusat (1885). — Bardoux: Guizot (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1894). — J. de Crozals : Guisot (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1894).
Et Guizot en a également reconnu la nécessité :
« C’est un devoir de regarder de près aux plus petits détails, et toutes les questions ont leur importance, toutes les recherches leur valeur ; je me suis efforcé de ne jamais l'oublier. Mais quand on veut arriver, sur le caractère d’une époque, à des conclusions générales, et faire connaître, à d’autres qu’à des érudils, le développement progressif d’une société et de son gouvernement, il faut supprimer une bonne part de cet échafaudage. »
(Essais sur l’histoire de France, avertissement de la seconde édition.)
À la conception de l’histoire selon Aug. Thierry se rattachent de Barante, Thiers, Henri Martin et Mignot. - . De ces quatre historiens DE BARANTE ! est celui qui se rapproche le plus d'Aug. Thierry. Il prit pour épigraphe de son livre cette définition de l’histoire donnée par Quintilien? : Scribitur ad narrandum, non ad probandum. Voici d’ailleurs comment il a expliqué sa méthode :
« J'ai tenté de restituer à l’histoire elle-même l'attrait que le roman historique lui a emprunté. Elle doit être, avant tout, exacte et sérieuse ; mais il m’a semblé qu’elle pouvait être en même temps vraie et vivante. De ces chroniques naïves, de ces documents originaux, J'ai tâché de composer une narration suivie, complète, exacte, qui leur empruntât l'intérêt dont ils sont animés, et suppléât à ce qui leur manque. Je n’ai point tâché d’imiter leur langage ; c'eût été une affectation et une recherche de mauvais goût ; mais, pénétrant dans leur esprit, je me suis efforcé de reproduire leur couleur: Ce qui pouvait le plus y contribuer, c'élait de faire disparaître entièrement la trace de mon propre fravail, de ne montrer en rien l'écrivain de notre tem ps. Je n’ai donc mélé d'aucune réflexion, d’aucun jugement les événements que je raconte. »
(Histoire des ducs de Bourgogne de la maison de Valois, 1824-1826, préface.)
Turers, dans son Histoire de la Révolution française (1823-1827,
4. Guillhaume-Prosper Brugière, baron de Bananre, est né à Riom en 1782 et mort à Barante en 1866. Il fut sous la Restauration un des orateurs du parti doctrinaire. Il a été ambassadeur. Surtout connu comme historien, il a aussi composé un ouvrage de critique littéraire : Tableau de la littérature française ex XVIII siècle (1809).
Quintilien : De inslilutione oraloria (livre L, chap. x
3. Biographie. — Louis-Adolphe Tiens est né à Marseille en 1797. Après avoir fait ses études de droit à Aix, dont l’Académie couronna son premier essai littéraire : Eloge de Vauvenargues (18 21), il vint cette année même à Paris. D'abord journaliste, il écrivit des articles de critique d'art dans Le Constitutionnel
10 vol.) et dans son Histoire du Consulat et de l'Empire (1845-1855, 20 vol.), ne s’est pas interdit, comme de Barante, de mêler à son récit quelques réflexions personnelles sur les événements. Mais ces considérations générales occupent fort peu de place dans son œuvre, qui vise avant tout à présenter les faits avec exactitude et, en quelque sorte, dans leur nudité. Il est donc bien, lui aussi — quoiqu'il ne se soit pas réclamé d’Aug. Thierry — un historien narrateur; mais, à la différence d'Aug. Thierry et de de Barante, qui recherchent surtout les détails pittoresques ou émouvants, Thiers donne place dans son histoire aux détails les plu incolores et les moins passionnants : il s'intéresse en particulier aux ques-' tions économiques, financières et diplomatiques, qu’il était admirablement! préparé à traiter grâce à sa propre expérience des affaires et à l’aide de h: documentation qu’il puisait dans les archives des ministères. Ses ouvrages sont des exposés précis et lucides, mais un peu secs et froids. Pour Iuni,: Ja qualité maîtresse de l'historien n’est pas l'imagination, qui redonnant couleur et vie aux choses disparues les évoque à nos yeux en de pittoresques visions, ni la sensibilité, qui, nous associant aux joics et aux’ douleurs des hommes d’autrefois, fait de nous les témoins émus du grand drame de l’histoire, mais l'intelligence, dont il vante en ces termes lai souveraine utilité :
Î « N'y a-t-il pas une dualité essentiello, préférable à toutes les autres. qui doit distinguer l'historien, et qui constitue sa véritable supériorité ”. Je le crois, et\je dis tout de suite que, dans mon opinion, cette qualité. c’est l'intelligence.
« L'intelligence ost, selon noi, la faculté heareuse qui, en histoire:
| et dans Le Globe, et avec Armand Carrel et Mignet fut un des fondateurs di! National (1830). Il défendit sous la Restauration les idées libérales, et, à partir de 1830, devint homme politique : plusieurs fois ministre sous Louis-Philippe (en 1832, 1836 et 1840), il fut en 184o exclu du gouvernement par Guizot. On: sait le rôle qu'il j joua plus tard pendant la guerre de 1870-1871 comme chef du pouvoir exécutif, puis comme président de la République. Renversé du pouvoir’ en 1873, il mourut en 18%.
Œuvres. — Outre ses deux grands ouvrages, il a composé un livre De la propriété ct une étude sur Law; et, au cours de sa carrière politique, il prononça de nombreux discours. |
Éditions. — Hisloire de la Révolution et Histoire du Consulat et de l'Empire (chez Furne, Jouvet et Cie et chez Boivin et Cie), — Discours parlementaires, publiés par M. Calmon (Calmann-Lévy). — Pages choisies de Thiers, par G. Ro bertct (Boivin).
À consulter. — Jules Simon: Thiers, Guizot, Rémusat (1885). — P. de Rémusat : Thiers (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1890). — E. Zévort: Thiers (Collection des Classiques populaires, Lecène et Oudin, 1892).
enseigne à démèéler le vrai du faux, à peindre les hommes avec justesse, à éclaircir les secrets de Ja politique et de la guerre, à narrer avec un ordre lumineux, à être équitable enfin, en un mot à être un véritable narrateur. » . | (Histoire du Consulat et de l'Empire, tome XII, avertissement de l’auteur.)
Henri Martin (1810-1883) est aussi, comme il l’a déclaré lui-même, un historien narrateur ; et, du reste, dans la préface de son Histoire de France (publiée de 1833 à 1836 en 15 vol. et, remaniée, de 1837 à 1854. en 19 vol.) il s’est formellement réclamé d’Aug. Thierry. Mais c’est un narrateur moins coloré et moins vivant, et qui, de plus, a introduit dans
, la suite de ses récits une grande idée directrice : il retrouve à travers
toutes les manifestations de notre existence nationale la persistance du « vieux fonds celtique ». ;
Comme Thicrs, dont il fut le meilleur ami (tous deux débutèrent par. une Histoire de la Révolution), Micner', dans ses nombreux ouvrages qui traitent des sujets limités, se préoccupe surtout de raconter les faits avec exactitude. Ses récits sont régulièrement composés, froidement impartiaux, élégamment écrits.
À la conception de l’histoire selon Guizot se rattachent Tocqueville, Edgard Quinet et même Louis Blanc.
Dans ses deux grands ouvrages, De la démocratie en Amérique (18356-
4. Biographie. — François Miexer est né à Aix en 1796. Il commença par ètre journaliste et se mêla jusqu'en 1830 au mouvement des idées libérales. Sous Louis-Philippe il accepta la direction des archives du ministère des affaires étrangères et se tint à l'écart de la politique. Il fut nommé en 1837 secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences morales et politiques. Il mourut en 1884.
Œuvres. — Histoire de la Révolution française (1824). — Introduction à l'histoire de la succession d'Espagne (1835), préfacc du recueil de documents intitulé Négociations relatives à la succession d'Espagne que publia Mignet de 1836 à 18/42 dans la Collection des documents inédits pour servir à l'histoire de France (cette préface a été réimprimée dans les Études historiques, 1885). — Établissement de la réforme religieuse et constitution du calvinisme à Genève (1837). — Antonio Pérez et Philippe II (1845). — Histoire de Marie Stuart (1851), refonte d'articles parus de 1847 à 1850 dans le Journal des Savants. — Charles-Quint, son abdicalion, son séjour et sa mort au monastère de Yuste [Saint-Just] (1852-1854). — Rivalité
® de François Ier et de Charles-Quint (18735), ouvrage paru en partie dans la Revue
des Deux Mondes de 1854 à 1867.
Éditions. — La plupart des œuvres de Mignet ont été éditées chez Perrin.
: — Pages choisies de Mignet, par L. Weill (Perrin).
A consulter. — Jules Simon: Michelet, Mignet, Henri Martin (1889). — Édouard Petit: François Mignet (1889).
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1839) et L’Ancien régime el la Révolution (1856), De Tocquevirze! explique avec une grande pénétration comment l'Amérique s’est fatale. ment acheminée vers la démocratie et comment la Révolution française a été l'aboutissement naturel de l’ancien régime.
Mème conception de l’histoire explicative chez Encarp Quiner ?, dont les ouvrages historiques ne sont d’ailleurs qu'une partie de son immense
4. Biographie. — Alexis de Tocquevirre (1805-1859) fut avocat, publiciste et homme politique. Député en 1848 à la Constituante, puis à la Législative, il a été ministre des affaires étrangères dans le cabinet Odilon Barrot (1849).
Œuvres. — Outres ses œuvres d'histoire, il faut signaler ses écrits politiques : Rapports, Discours ou Souvenirs (publiés en 1893), ainsi que ses lettres : Correspondance inédite (1861); Nouvelle correspondance inédite (1865).
Édition. — (Æuvres complètes de A. de Tocqueville, publiées par Me de Tocqueville (1864-1868, Calmann-Lévy, 9 vol.), dont les tomes V et VI repraduisent les deux volumes (Œuvres et correspondance inédite de A. de Tocqueville qu’a publiés G. de Beaumont en 1861.
À consulter. — G. de Beaumont : Notice sur A. de Tocqueville (en tête des Œuvres et correspondance inédite). — É. Faguet: Alexis de Tocqueville (Revue des Deux Mondes, 1er février 1894). — G. d’Eichthal : Alexis de Tocqueville (Calmann-Lévy, 1897).
2. Biographie. — Edgard Quixrr, né en 1803 à Bourg-en-Bresse, fut un homme d’action en même temps qu’un philosophe et un historien. Nommé en 1842 professeur au Collège de France, il fut le collaborateur de Michelet dans sa campagne contre l'Église et les Jésuites; mais, après avoir été membre de la Constituante en 1848, il dut en 185r abandonner sa chaire et sc réfugier en Suisse. Il revint d'exil avec la 3e république et fut en 1870 député à l’Assemblée nationale. Il mourut en 1875.
Œuvres. — Histoire. — Jdées sur la philosophie de l'histoire, ouvrage traduit de Herder en 1825 (publié en 1834). — Les Révolutions d'Italie (1848-1852, 2 vol.).
— La Révolution (ouvrage écrit en 1854, publié en 1865, 3 vol.; 6e éd., augmentée
de la Critique de la Révolution, 1869). — Histoire de la fondution de la République ues Provinces-Unies : Marnix de Sainte- A ldegonde (1854). — Histoire de la campagne de 1815 (1862).
Poëues PHi10soPHIQUuES (en prose et en vers). — Ahasvérus (1833, en prose). — Napoléon (1836, en vers). — Prométhée (1838, en vers). — Les Esclaves (1853, drame en vers). — Merlin l'Enchanteur (1860, en prose).
Érupes RetiGIEUSES. — Le Génie des religions (1842). — Les Jésuiles (1843, en
coll, avec Michelet). — Origine des Dieux. — Examen de la vie de Jésus. — Le Christianisme et la Révolution française (1845). Écurrs rourriques. — L'Enseignement dun pe LL (1550). — L'Esprit nouveau
(1Ng94). — La République (1881).
Ouvraues nivens. — De la Grèce moderne (1830). — Allemagne et Tlalie (1839). — Mes vacances en Espagne (1846). — Histoire de mes idées (1858). — La Créution (1870). — Le Livre de l'exilé (1875). — Lettres d'exil (1884-1888, 4 vol.).
Éditions. — (#uvres complètes d'Edgar Quinet, à la librairie Germer-Baillière
CEE
production. Voici comment, jugeant lui-même son ouvrage sur La Révolution, il a défini sa méthode :
« Le lien des choses dans l'édifice de la Révolution a été pour lui l'affaire capitale. Aucun effort ne lui a coûté pour établir avec solidité cet enchaînement scientifique des causes et des effets qui lui a toujours paru être l’âme de l’histoire. » |
(Critique de la Révolution.)
Ses ouvrages s'appuient sur une documentation vaste et précise ; mais si son imagination puissante lui suggère parfois des vues prophétiques !, elle l’entraîne souvent dans un symbolisme obscur ou le fait tomber dans la déclamation.
Louis BLanc ?, dans son Histoire de Dix ans, 1830-1840 (1841-1844, 5 vol.) et son Histoire de la Révolution française (1847-1862, 12 vol.), a un peu trop cherché à expliquer les événements à la lumière de ses théories socialistes ; mais il s’est montré tout de même historien consciencieux et impartial.
Les deux conceptions de l’histoire narrative et de l’histoire explicative se sont fondues dans la conception plus large et plus complète de l’histoire selon Micnezer (voir p. 660). Celui-ci, en effet, empruntant à
et Cie (1857-1881, 26 vol.); chez Hachette (30 vol.). — Extraits des œuvres d'E. Quinet (Hachette, 1903).
À consulter. — CGhassin: E. Quinet, sa vie et son œuvre (1859). — Mue Edgard Quinet : Mémoires d'exil (1868 et 1870), Æ. Quinet avant l'exil (1887); E. Quinet depuis l'exil (1889); Cinquante ans d'amitié, Michelet-Quinet, 1825-1875 (Colin, 1899). — É. Faguet : Politiques et moralistes du XIXe siècle (2° série, 1898). — : J. J. Kaspar : La révolution religieuse d'après E. Quinet (1906).
Signalons aussi le numéro des Cuhiers de la Quinzaine de juillet 1903, où se trouvent des études de H. Michel, D. Halévy, G. Trarieux, etc... sur Edgard Quinet.
4. N'a-til pas prévu notamment, dès 1832, dans son étude De l'Allemagne et de la Révolution, la future ascension de la Prusse en Allemagne ct le danger que ferait courir à la France la reconstitution probable de l'empire germanique : « C’est donc la Prusse que l'Allemagne est occupée à cette heure à faire son agent au lieu de l'Empire d'Autriche ? Oui; et si on la laisse faire, elle la pousse lentement, et par derrière, au meurtre du vieux royaume des Francs. »
À consulter. — Paul Gautier: « Allemagne au-dessus de tout ». Un prophète. Edgard Quinet (Plon-Nourrit, 1917).
2. Biographie. — Louis Branc (112-1882), publiciste, historien ct homme politique, a été membre du gouvernement provisoire en 1848, puis s'exila en Belgique et en Angleterre, et ne rentra en France qu’en 1870. Il se méla de nouveau à la vie politique et mourut député de la Seine,
Outre ses ouvrages d'histoire il a écrit un traité politique : L'Organisation du travail (voir p. 4o7, note 4).
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l’école d’Aug. Thierry le goût des récits vivants et colorés, et à l’école de Guizot le goût des vues générales et philosophiques, a conçu l’histoire comme une « résurrection de la vie intégrale » :
« Plus compliqué encore, plus effrayant était mon programme historique posé comme résurrection de la vie intégrale, non pas dans ses surfaces, mais dans ses organismes intérieurs et profonds. »
(Histoire de France, préface de 1869.)
Deux grandes pensées dominent la conception historique de Michelet. D'abord — et c’est peut-être sa principale innovation — il aperçoit les liens de l’homme avec la terre, qui par ses influences diverses façonne son âme, qui sert de cadre au déroulement de sa vie, et qu’il transforme lui-même en y marquant son empreinte :
« Le matériel, la race, le peuple qui la continue, me paraissaient avoir besoin qu’on mit dessous une bonne forte base, la terre, qui les portât et les nourrit. Sans une base géographique, le peuple, l'acteur historique, semble marcher en J’air comme dans les peintures chinoises où le sol manque. Et notez que ce sol n’est pas seulement le théâtre de l’action. Par la nourriture, le climat, etc..., il y influe de cent manières. Tel le nid, tel l'oiseau. Telle la patrie, tel l’homme. »
(Histoire de France, préface de 1869.)
Et c’est pourquoi, tandis que les considérations géographiques ne tenaient aucune place dans les œuvres d’Aug. Thierry et de Guizot, la géographie devient, au contraire, chez Michelet le fondement mème de l’histoire (voir p. 668-671 des extraits du Tableau de la France placé en tête du tome 11 de son Histoire de France).
Mais, tout en replaçant ainsi l’humanité dans la nature, qui attache chaque peuple à son sol par de fortes racines et lui conserve à travers la multiplicité changeante des caractères individuels l’unité permanente des traits primitifs de la race, Michelet se garde bien de voir dans le déroulement de l’histoire le simple jeu des forces extérieures soumises aux lois d’un dtterminisme aveugle. Pour lui la France est une. personnalité morale, qui s’est constituée elle-même au cours des siècles, en mélant constamment aux influences subies sa force originale de réaction spontanée :
« Contre ceux qui poursuivent cet élément de race et l’exagèrent aux temps modernes, je dégageai de l’histoire elle-même un fait moral énorme et trop peu remarqué. C'est le puissant travail de soi sur soi, où la France, par son progrès propre, va transformant tous ses éléments bruts.
« La France a fait la France, et l'élément fatal de race m’y semble secondaire. Elle est fille de sa liberté. Dans le progrès humain, la part
essentielle est à la force vive, qu’on appelle homme. L'homme est son
propre Prométhée. »
(Histoire de France, préface de 1869. )
Avec Michelet se trouve ainsi créée la véritable méthode historique, qui consiste à unir l’art et la science, en évitant que cette union ne soit préjudiciable à l’un ou à l’autre : écueil que pour sa part il n’a pas toujours su éviter. Après lui, Renan, Taine?, Fustel de Coulangesi s’efforceront d'introduire en histoire encore plus de rigueur scientifique, sans toutefois en chasser l’élément artistique. Mais leurs successeurs — à part quelques exceptions — sacrifieront trop souvent les exigences de l’art aux nécessités de la science, et dans l'intérêt de l’érudition spécialiseront à outrance l’étude méthodique du passé : alors l’histoire cessera d’être une province de la littérature.
AUGUSTIN THIERRY AU TRAVAIL
Le catalogue des livres que je devais lire‘ et extraire était énorme; et, comme je n’en pouvais avoir à ma disposition qu'un très petit nombre, il me fallait chercher le reste dans les bibliothèques publiques. Au plus fort de l’hiver, je faisais de longues séances dans les galeries glaciales de la rue de Richelieu‘, et plus tard, sous le soleil d'été, je courais, dans un même jour, de Sainte-Geneviève ? à l’Arsenal®, et de l’Arsenal à l’Institut ?, dont la bibliothèque, par une faveur exceptionnelle, restait ouverte Jusqu'après cinq heures. Les semaines et les mois s'écoulaient rapidement pour moi, au milieu de ces recherches prépa-
Voir p
[4. I préparait alors (1821-1825) son Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands. — 5, Extraire, en faire des extraits. — 6. A la Bibliothèque du roi, qui depuis 1721 était installée rue de Richelieu dans l’ancien hôtel de Nevers, et qui, devenue sous la Révolution la Bibliothèque nationale, est aujourd'hui plus confortablement installée qu'au temps d'A. Thierry. — 7. La Bibliothèque Sainte-Geneviève, place du Panthéon, dont le fond provient de la bibliothèque de l’ancien couvent des Génovéfains (aujourd'hui lycée Henri IV), et dont le bâtiment actuel date de 1850. — 8. La Bibliothèque de l'Arsenal, rue de Sully (voir p. 428, note 5), dont Ch. Nodier fut bibliothécaire de 1824 à 1844. — 9. Le palais de l'Institut, quai Conti, renferme deux bibliothèques : la Bibliothèque Mazarine (dont il est ici question), et la Bibliothèque de l'Institut, qui n'est pas une bibliothèque publique.]
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ratoires où ne se rencontrent ni les épiges ni les découragements de la rédaction; où l'esprit, planant en liberté au-dessus des matériaux qu’il rassemble, compose et recompose à sa guise, et construit d’un souffle le modèle idéal de l’édifice que plus tard il faudra bâtir pièce à pièce, lentement et laborieusement. En promenant ma pensée à travers ces milliers de faits épars dans des centaines de volumes, et qui me présentaient, pour ainsi dire, à nu, les temps et les hommes que je voulais peindre, je ressentais quelque chose de l'émotion qu'éprouve un voyageur passionné à l’aspect du pays qu’il a longtemps souhaité de voir et que souvent lui ont montré ses rêves.
À force de dévorer les longues pages in-folio!, pour en extraire une phrase et quelquefois un mot entre mille, mes yeux acquirent une faculté qui m’étonna, et dont il m'est impossible de me rendre compte, celle de lire, en quelque sorte, par intuition, et de rencontrer presque immédiatement le passage qui devait m'intéresser. La force vitale semblait se porter tout entière vers un seul point. Dans l’espèce d’extase qui m’absorbait intérieurement, pendant que ma main feuilletait le volume ou prenait des notes, je n’avais aucune conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où j'étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs ; les employés de la bibliothèque ou les curieux allaient et venaient par la salle: je n’entendais rien, je ne voyais rien; je ne voyais que les apparitions évoquées en moi par ma lecture. Ce souvenir m'est encore présent; et depuis cette époque de premier travail, il ne m'’arriva jamais d'avoir une perception aussi vive des personnages de mon drame, de ces hommes de race, de mœurs, de physionomies et de destinées si diverses, qui successivement se présentaient à mon esprit, les uns chantant sur la harpe celtique l’éternelle attente du retour d’Arthur?, les autres naviguant dans la tempête avec aussi peu de souci d'eux-mêmes que le cygne qui se joue sur un lac; d’autres, dans l'ivresse de la victoire, amoncelant les dépouilles des vaincus, mesurant la terre au cordeau pour en faire le partage, comptant et recomptant par tête les familles comme le
[4. In-folio, format d'un livre où la feuille n'est pliée qu'en deux et forme ,
‘ulement quatre pages. — 2. Sur la légende d'Arthur voir vol. L, p. 34.]
bétail; d'autres enfin, privés par une seule défaite ‘ de tout ce qui fait que la vie vaut quelque chose, se résignant à voir l'étranger assis en maître à leurs propres foyers, ou, frénétiques de désespoir, courant à la forêt pour y vivre, comme vivent les loups, de rapine, de meurtre et d'indépendance ?.… | …J’atteignis le but au printemps de 1825, après quatre ans et demi d'efforts sans relâche#. Le succès que j’obtins passa mes espérances ; mais il y eut à cette joie, quelque grande qu'elle fût, une bien triste compensation : mes yeux s'étaient usés au travail; j'avais en partie perdu la vue.
Si, comme je me plais à le croire, l'intérêt de la science est compté au nombre des grands intérêts nationaux, j'ai donné à mon pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille. Quelle que soit la destinée de mes travaux, cet exemple, je l'espère, ne sera pas perdu. Je voudrais qu'il servit à combattre l’espèce d’affaissement moral, qui est la maladie de la génération nouvelle; qu’il pût ramener dans le droit che- _ min de la vie quelqu’une de ces âmes énervées qui se plaignent de manquer de foi, qui ne savent où se prendre, et vont cherchant partout, sans le rencontrer nulle part, un objet de culte et de dent Pourquoi se dire avec tant d'amertume que, dans le monde constitué comme il est, il n’y a pas d’air pour toutes les poitrines, pas d'emploi pour toutes les intelligences ? L'étude sérieuse et calme n’est-elle pas là? et n'y a-t-il pas en elle un refuge, une espérance, une carrière à la portée de chacun de nous ? Avec elle on traverse les mauvais jours sans en senüirle poids; on se fait à soi-même sa destinée; on use noblement sa vie, Voilà ce que j'ai fait et ce que je ferais encore; si j'avais à recommencer ma route, je prendrais celle qui m'a conduit où Je suis. Aveugle et souffrant sans espoir et presque sans relâche, Je puis rendre ce témoignage, qui de ma part ne sera pas suspect : 1] y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les
qe
(4. La bataille de Hastings (1066), où les Anglo-Saxons furent vaincus par les Normands, — 2. Allusion aux outlaws (hors la loi). — 3. C'est, en effet, en 1825 que parut l’Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands. — ; . P. 649, note 1. — 5. Le mal du siècle, dont souffrit la génération romanique. |
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jouissances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la santé elle-même, c’est le dévouement à la science‘.
(Augustin Thierry, Dix ans d’éludes historiques, préface ?.)
MICHELET AU TRAVAIL
Voilà comment quarante ans ont passé. Je ne m'en doutais guère lorsque je commencçai. Je croyais faire un abrégé de quelques volumes, peut-être en quatre ans, en six ans. Mais on n’abrège que ce qui est bien connu. Et ni moi, ni personne alors ne savait cette histoire.
Après mes deux premiers volumes seulement, j’entrevis dans | ses perspectives immenses cette ferra incognita. Je dis: « Il faut | dix ans... » Non, mais vingt, mais trente... Et le chemin allait s’allongeant devant moi. Je ne m'en plaignais pas. Aux voyages de découvertes, le cœur s'étend, grandit, ne voit plus que le but. On s'oublie tout à fait. Il m’en advint ainsi. Poussant toujours plus loin dans ma poursuite ardente, je me perdis de vue, je m'absentai de moi. J'ai passé à côté du monde, et j'ai pris l’histoire pour la vie.
La voici écoulée. Je ne regrette rien. Je ne demande rien. | Eh! que demanderais-je, chère France, avec qui j'ai vécu, que je quitte à si grand regret! Dans quelle communauté j'ai passé avec Loi quarante années (dix siècles) ! Que d'heures passionnées, nobles, austères, nous eûmes ensemble, souvent, l'hiver mème, avant l’aube ! Que de jours de labeur et d'étude au fond des Archives ! Je travaillais pour toi, j'allais, venais, cherchais, écri- : vais. Je donnais chaque jour de moi-même tout, peut-être encore plus. Le lendemain matin, te trouvant à ma table, je me croyais le même, fort de ta vie puissante et de ta jeunesse éternelle.
Mais comment, ayant eu ce bonheur singulier d’une telle société, ayant longues années vécu de ta grande âme, n'ai-je pas profité plus en moi? Ah! c’est que pour te refaire tout cela il m'a fallu reprendre ce long cours de misère, de cruelle aven-
[4. Admirable lecon d'idéalisme persévérant et stoique, — 2, Cette préface a été écrite en novembre 1834. l
ture, de cent choses morbides et fatales. J'ai bu trop d’amertume. J'ai avalé trop de fléaux, trop de vipères et trop de rois.
Eh bien! ma grande France, s’il a fallu, pour retrouver ta vie, qu'un homme se donnût, passät et repassät tant de fois le fleuve des morts, il s’en console, te remercie encore. Et son plus grand chagrin, c’est qu’il faut te quitter ici.
(Michelet, Histoire de France, tome Ï, préface de 1869, Calmann-Lévy, éditeurs.)
IV. — LES PRINCIPAUX HISTORIENS
De tous les historiens de la première moitié du xix® siècle, dont nous venons d'examiner les méthodes, nous rctiendrons, pour les étudier de plus près dans leurs écrits, ceux dont les œuvres ont incontestablement la plus grande valeur littéraire, Augustin Thierry et Michelet.
1° Augustin Thierry !.
Aug. Thierry n'est certes pas exempt de défauts. On a pu justement
lui reprocher le caractère trop absolu de sa théorie dominante sur l’antagonisme des races : lui-même en fit d’ailleurs fléchir peu à peu l’exces-
4. Biographie. — Aveusrn Tuiennr, né à Blois en 1795, fit ses études au collège de sa ville natale, entra en 1811 à l'École normale supérieure (qui avait été fondée en 1808), et fut quelques mois professeur de cinquième à Compiègne. Îl quitta l’université en 1814 pour devenir le secrétaire de Saint-Simon, dont il ke sépara en 1817. Il se fait alors journaliste et écrit des articles dans Le Censeur -Wropéen (de 1817 à 1820) et dans Le Courrier français (de juillet 1820 à janvier .W21). Il se consacre ensuite tout entier à ses travaux historiques; mais, à force travailler dans les bibliothèques, il devient tout à fait aveugle en 1826 : il en continue pas moins sa besogne avec une énergie stoïque et grâce au dévoueent de sa femme ct de ses secrétaires. [l meurt en 1856, Œuvres. — Dix ans d'études hisloriques (1834), recueil contenant tout ce ‘Aug. Thierry avait écrit sur des sujets historiques de 1817 à 1827, en dehors s deux ouvrages déjà parus à cette dernière date (on y trouve notamment les ticles publiés de 1817 à 1820 dans Le Censeur européen). La 4e éd., complétée, paru en 1842.
Leitres sur l'histoire de France (1827), recueil de 25 lettres dont 10 avaient ru dans Le Courrier français en 1820; la 2° éd., remaniée, est de 1828, Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands (1re éd., 1825; éd, sui. les, complétées et remaniées, 1826, 1830, 1858). & Récits des temps mérovingiens (1840). Sur les 7 récits que contient l'ouvrage
sive rigueur et finit par comprendre que la fusion des races s’opère avec le temps. On a pu aussi prendre quelquefois en défaut la sûreté de sa critique des textes : il eut le tort, en effet, d’accorder sa confiance à des documents qui ne la méritaient pas. Mais, si pour ces deux raisons la valeur historique de ses ouvrages a légèrement baissé à nos yeux, tout le monde du moins s’accorde à admirer l’art avec lequel il évoque par son style sobre et vigoureux les tableaux pittoresques et les scènes émouvantes : du passé. ê
LE MARIAGE ET LA MORT DE GALESWINTHE
[Hilperik, roi de Neustrie de 561 à 584, après avoir repudié sa première femme Audowere, voulut épouser Galeswinthe, fille ainée d’ Athanaghild, roi des Goths établis en Espagne, dont son frère Sighebert avait épousé la cadette, Brunehilde. Il n'obtint sa main qu'après avoir promis, de congédier toutes ses fem mes et de renoncer à sa vie de débauche (567).]
À travers tous les incidents de cette longue négociation, Galeswinthe n'avait cessé d’éprouver une grande répugnance pour l’homme auquel on la destinait, et de vagues inquiétudes sur l'avenir. Les promesses. faites au nom du roi Hilperik par les ambassadeurs franks n'avaient pu la rassurer. Dès qu'elle apprit que son sort venait d’être fixé d’une manière irrévocable, saisie d'un mouvement de terreur, elle courut vers sa mère, et jetant ses bras autour d’elle, comme un enfant qui cherche du secours, elle la tint embrassée plus d’une heure en pleurant, et sans dire un mot, Les ambassadeurs franks se présentèrent pour saluer la fiancée de leur roi, et prendre ses ordres pour le départ; mais, à la vue dè ces deux femmes sanglotant sur le.
msn
nn.
; 1 6 avaient paru de 1833 à 1837 dans la Revue des Deux Mondes sous ce titre : Nouvelles lettres sur l'histoire de France. ;
Considérations sur l'histoire de France, écrites en 1838-1839 et placées comme ; : introduction en tête des Récits des temps mérovingiens (1840).
Essai sur l'histoire de la formation et des progrès du tiers élat (1853). Avait pan en partie dans la Revue des Deux Mondes (1546-1850).
Éditions. — Œuvres complètes d'Aug. Thierry, chez Furne et Jouvet (1859). : chez F. Didot (1883, 9 vol.), chez Garnier.
A consulter. — F. Valentin : Augustin Thierry (Collection des classiques populaires, 1895). — F. Brunetière : L'œuvre d'Aug. Thierry, discours prononce à Blois le 10 novembre 1895 ‘pour le centenaire d’Aug. Thierry (Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1895). — P. Dufay et R. Ribour: Le centenaire d'Aug. Thierry (Blois, 1895).
sein l’une de l'autre et se serrant si étroitement qu'elles paraissaient liées ensemble, tout rudes qu'ils étaient, ils furent émus et n’osèrent parler de voyage. Îls laissèrent passer deux jours, et, le troisième, ils vinrent de nouveau se présenter devant la reine, en lui annonçant cette fois qu'ils avaient hâte de partir, lui parlant de l’impatience de leur roi et de la longueur du chemin. La reine pleura, et demanda pour sa fille encore un jour de délai. Mais, le lendemain, quand on vint lui dire que tout était-prêt pour le départ : « Un seul jour encore », répondit-elle, « et je ne demanderai plus rien; savez-vous que là où vous emmenez ma fille, il n'y a plus de mère pour elle? » Mais tous les retards possibles étaient épuisés ; Athanaghild interposa son autorité de roi et de père ; et, malgré les larmes de la reine, Galeswinthe fut remise entre les mains de ceux qui avaient mission de la conduire auprès de son futur époux. | Une longue file de cavaliers, de voitures et de chariots de bagage traversa les rues de Tolède, et se dirigea vers la porte du Nord. Le roi suivit à cheval le cortège de sa fille jusqu’à un pont jeté sur le Tage, à quelque distance de la ville; mais la reine ne put se résoudre à retourner si vite, et voulut aller au delà. Quittant son propre char, elle s’assit auprès de Galeswinthe, et, d'étape en étape, de journée en journée, elle se laissa entraîner à plus de cent milles de distance. Chaque jour, elle disait: « C’est jusque-là que je veux aller », et, parvenue à ce terme, elle passait outre. A l'approche des montagnes, les chemins devinrent difficiles, elle ne s’en aperçut pas, -et voulut encore aller plus loin. Mais, comme les gens qui la suivaient, grossissant beaucoup le cortège, augmentaient les embarras et les dangers du voyage, les seigneurs goths résolurent de ne pas permettre que leur reine fit un mille de plus. Il fallut se résigner à une séparation inévitable, et de nouvelles scènes de tendresse, mais plus calmes, eurent lieu entre la mère et la fille. La reine exprima, en paroles douces, sa tristesse et ses craintes maternelles : « Sois heureuse », dit-elle; « mais j'ai peur pour toi; prends garde, ma fille, prends bien garde... » A ces mots, qui s'accordaient trop bien avec ses propres pressentiments, Galeswinthe pleura et répondit: « Dieu le veut, il faut que je me soumette » ; et la triste séparation s’accomplit.… Les noces de Galeswinthe furent célébrées avec autant d’appa-
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reil et de magnificence que celles de sa sœur Brunehilde ; il y eut même, cette fois, pour la mariée, des honneurs extraordinaires; et tous les Franks de la Neustrie, seigneurs et simples guerriers, lui jurèrent fidélité comme à un roi. Rangés en demi-cercle, ils tirèrent tous à la fois leurs épées, et les brandirent en l’air en
, prononçant une vieille formule païenne, qui dévouait au tranchant du glaive celui qui violerait son serment. Ensuite le roi [ui-même renouvela solennellement sa promesse de constance et de foi conjugale; posant sa main sur une châsse qui contenait des reliques, il jura de ne jamais répudier la fille du roi des _Goths, et, tant qu’elle vivrait, de ne prendre aucune autre femme...
Les Dremiers mois du mariage furent, sinon heureux, du moins paisibles pour la nouvelle reine; douce et patiente, elle supportait avec résignation tout ce qu'il y avait de brusquerie sauvage dans le caractère de son mari. D'ailleurs Hilperik eut quelque temps pour elle une véritable affection; il l’aima d'abord par vanité, joyeux d’avoir en elle une épouse aussi noble que celle de son frère; puis, lorsqu'il fut un peu blasé sur ce contentement d amour-propre, il l’aima par avarice, à cause des grandes sommes d’argent et du grand nombre d'objets précieux qu’elle avait apportés. Mais après s’être complu quelque temps dans le calcul de toutes ces richesses, il cessa d’y trouver du RS et dès lors aucun attrait ne l'attacha plus à Galeswinthe..
[Fredegonde, ancienne favorite du roi, ne tarda pas à reprendre sur lui tout son empire. Dès que la reine s’en aperçut, elle demanda comme une grâce d'être répudiée, et offrit d'abandonner tout ce qu'elle avait apporté avec elle, pourvu seulement qu'il lui fût permis de retourner dans son pays. Incapable de comprendre un tel désintéressement, et craignant de perdre par une rupture ouverte de précieuses richesses, Hilperik, sans doute sur les conseils de Fredegonde, fit assassiner Galeswinthe (568).]
. Une nuit, par ordre du roi, un serviteur affidé fut introduit dans sa chambre, et l’étrangla pendant qu'elle dormait. En la trouvant morte dans son lit, Hilperik joua la surprise et l’affliction ; il fit même semblant de verser des larmes, et, quel-
(4. Affdé, en qui il avait confiance.]
ques jours après, il rendit à Fredegonde tous les droits d’épouse et de reine. | Ainsi périt cette jeune femme qu’une sorte de révélation intérieure semblait avertir d'avance du sort qui lui était réservé, figure mélancolique et douce qui traversa la barbarie mérovingienne, comme une apparition d’un autre siècle... (Augustin Thierry, Récits des temps mérovingiens, I°" récit.) |
FREDEGONDE ET HILPERIK
[La scène se passe en 580 à Braine (à 19 kilomètres de Soissons), résidence du roi Hilperik et de Fredegonde, sa troisième femme (voir le morceau précé- _dent).]
.… Fredegonde se trouvait un jour avec le roi dans la pièce du palais où leurs deux fils! étaient couchés, en proie à l’accablement de la fièvre. Il y avait du feu dans l’âtre à cause des premiers froids de septembre et pour la préparation des breuvages qu'on administrait aux jeunes malades. Hilperik, silencieux, donnait peu de signes d'émotion; la reine, au contraire, soupirant, promenant ses regards autour d'elle, et les fixant, tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre de ses enfants, montrait, par son attitude et ses gestes, la vivacité et le trouble des pensées qui l'obsédaient. Dans un pareil état de l'âme, il arrivait souvent aux femmes germaines de prendre la parole en vers improvisés ou dans un langage plus poétique et plus modulé que le simple discours. Soit qu’une passion véhémente les dominät, soit qu'’elles voulussent, par un épanchement de cœur, diminuer le poids de quelque souffrance morale, elles recouraient d'instinct à cette manière plus solennelle d'exprimer leurs émotions et leurs sentiments de tout genre, la douleur, la joie, l'amour, la haine, l'indignation, le mépris. Ce moment d'inspiration vint pour Fredegonde ; elle se tourna vers le roi, et attachant sur lui un regard qui commandait l'attention, elle prononça les paroles suivantes :
[4. Chlodobert, âgé de quinze ans, et Dagobert encore tout petit (il venait d'être baptisé dès le début de sa maladie).]
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« [l y a longtemps que nous faisons le mal et que la volonté de Dieu nous supporte; souvent elle nous a châtiés par des fièvres et d’autres maux, et nous ne nous sommes pas amendés.
« Voilà que nous perdons nos fils; voilà que les larmes des pauvres, les plaintes des veuves, les soupirs des orphelins les tuent, et nous n'avons plus l'espérance d’amasser pour quelqu'un.
« Nous thésaurisons sans savoir pour qui nous accumulons tant de choses; voilà que nos trésors restent vides de possesseur, pleins de rapines et de malédictions.
« Est-ce que nos celliers ne regorgeaient pas de vin? Est-ce que nos greniers n'étaient pas comblés de froment ? Est-ce que nos coffres n'étaient pas remplis d'or, d'argent, de pierres précieuses, de colliers et d'autres ornements impériaux ? Ce que nous avions de plus beau, voilà que nous le perdons. »
ci les larmes qui, dès le début de cette lamentation avaient commencé à couler des yeux de la reine, et qui, à chaque pause, étaient devenues plus abondantes, étouffèrent sa voix. Elle se tut et resta la tête penchée, sanglotant et se frappant la poitrine; puis elle se redressa, comme inspirée par une résolution soudaine, et dit au roi: « Eh bien! si tu m'en crois, viens et jetons au feu tous ces rôles! d'impôts iniques ; contentons-nous, pour notre fisc?, de ce qui a suffi à ton père, le roi Chlother. » Aussitôt elle donna l’ordre d’aller chercher dans ses coffres les registres de recensement que Marcus * avait apportés des villes qui lui appartenaient. Lorsqu'elle les eut sous sa main, elle les prit l’un après l’autre et les jèta dans le large foyer, au milieu des tisons brülants. Ses yeux s’animaient en voyant la flamme envelopper et consumer ces rôles obtenus à grand’peine; mais le roi Hilperik, étonné bien plus que joyeux de cette action inattendue, regardait sans proférer un seul mot d’acquiescement. « Est-ce que tu hésites ? lui dit la reine d’un ton impérieux ; fais ce que tu me vois faire, afin que, si nous perdons nos fils, nous échappions du moins aux peines éternelles. »
[4. Rôles, listes contenant les noms des personnes avec l'indication des im pôts dont elles sont frappées. — 2. Fise, trésor royal. — 3. Marcus : personna ge chargé de percevoir les impôts dans les villes d'Aquitaine données en usufruit à Fredegonde par Hilperik.]
Obéissant à l'impulsion qui lui était donnée, Hilperik se rendit à la salle du palais où les actes publics étaient réunis et conservés ; il en fit extraire tous les rôles dressés pour la perception des nouvelles taxes, et commanda qu'ils fussent jetés au feu. Ensuite il envoya dans les diverses provinces du royaume des hommes chargés d'annoncer que le décret de l’année précédente sur l'impôt territorial était annulé par le roi, et de défendre aux comtes et à tous les officiers fiscaux de l'exécuter à l’avenir.
. Cependant la maladie mortelle suivait son cours: le plus jeune des deux enfants succomba le premier. Ses parents voulurent qu’il fût enseveli dans la basilique de Saint-Denis, «et ils firent transporter son corps du palais de Braine à Paris, sans l'accompagner eux-mêmes. Tous leurs soins se portaient dès lors sur Chlodobert, dont l’état ne donnait plus qu’une faible espérance. Renonçant pour lui à tout secours humain, ils le placè- ‘rent sur un brancard, et le conduisirent à pied ‘jusque dans Soissons, à la basilique de Saint-Médard'. Là, suivant une des pratiques religieuses du siècle, ils l’exposèrent, couché dans son lit près de la tombe du saint, et firent un vœu nu pour le rétablissement de sa santé. Mais le malade, épuisé par la fatigue d'un trajet de plusieurs lieues, entra en agonie le jour même, et il expira vers minuit...
(Augustin Thierry, Récits des temps mérovingiens, VII récit.)
HISTOIRE VÉRITABLE DE JACQUES BONHOMME
[Sous ce nom donné au moyen âge au paysan françuis, Augustin Thierry retrace à grands traits et sous unc forme allégorique l'histoire du peuple de France. Ces pages vigoureuses et colorées, empreintes vers la fin d’une poésic pénétrant, ont été publiées en mai 1820 dans Le Censeur européen.]
Jacques était encore bien jeune lorsque des étrangers?, venus du Midi, envahirent la terre de ses ancêtres: c'était un beau
[4. Médard, évêque de Noyon, mort en 560, avait té enterré à Soissons, par ordre du roi Chlother (Note d’'Augustin Thierry).] [2. Allusion à la conquète de la Gaule par les Romains sous la conduite de
Jules César (58-51 av. J.-C.).]
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domaine baigné par deux grands lacs, et capable de produire abondamment du blé, du vin et de l’huile. Jacques avait l’esprit vif, mais peu constant; en grandissant sur sa terre usurpée, il oublia ses aïeux, et les usurpateurs lui plurent. Il apprit leur langue, il épousa leur querelle, il s’enchaina à leur fortune. Cette fortune d’envahissement et de conquêtes fut pendant quelque temps heureuse; mais un jour la chance devint contraire, et le flot de la guerre amena l'invasion! sur la terre des envahisseurs. Le domaine de Jacques, sur lequel flottaient leurs enseignes, fut un des premiers menacés. Des troupes d'hommes émigrés du Nord l’assiégèrent de toutes parts.
. [1 vit des hommes de haute taille et parlant de la gorge®? se précipiter dans sa demeure, faire plusieurs lots du mobilier, et mesurer le sol pour un partage. Jacques fut triste; mais, sentant qu'il n’y avait plus de remède, 1l tâcha de prendre cœur : de sa fortune. Il regarda patiemment les voleurs; et, quand leur chef vint à passer, il le salua du cri de vivat rex! 1 A quoi le chef ne comprit rien ÿ. Les étrangers se distribuaïent le butin, s'établissaient dans leurs parts de terre, faisaient la revue de leurs forces, s’exerçaient aux armes, s’assemblaient en conseil, se décrétaient des lois de police et de guerre, sans plus songer à Jacques que si Jacques n’eûüt pas existé. Pour lui, il se tenait à l'écart, attendant qu'on lui notfiât officiellement sa destinée; et s’exerçant avec beaucoup de peine à prononcer les noms barbares des hommes en dignité parmi ses nouveaux maîtres. Plusieurs de ces noms, défigurés par euphonie, peuvent être rétablis de la manière suivante : Merowig, Chlodowig, Hilderick,: Hildebert, Sighebert, Karl, etc.
Jacques se mit iHstement au travail : il lui fallait nourrir, vêtir, chauffer, loger ses maîtres. Il travailla bien des années, pendant lesquelles son sort ne changea guère, mais pendant lesquelles, en revanche, il vit s’accroître prodigieusement le vocabulaire par lequel on désignait sa condition misérable. Dans plusieurs inventaires qui furent dressés en différents temps, 1l se vit ignominieusement confondu avec les arbres et les trou-
(4. L'invasion germanique (ve siècle ap. J.-C.). — 2. Les Francs, peuple germain, — 3. Prendre cœur de sa fortune, se résigner courageusement à son sort. — 4, Vive le roi! — 5. Car il ignorait le latin.]
peaux du domaine, sous le nom commun de vêtement du fonds de terre, terrae vestlus; on l’appela monnaie vivante, pecunia viva, serf de corps, homme de fatigue, homme de possession, homme lié à la terre, addictus glebae, bond-man dans l’idiome des vainqueurs. Dans les temps de clémence et de grâce, on n'exigeait de lui que six jours de travail sur sept. Jacques était sobre : il vivait de peu et tâchait de se faire des épargnes ; mais, plus d’une fois, ses minces épargnes lui furent ravies en vertu de cet axiome incontestable : quae servi. sunt, ea sunt domini, ce que possède le serf est le bien du maitre.
.… Jacques payait d'un côté et payait de l’autre ; la fatigue le consumait. Il demanda du repos; on lui répondit en riant: _« Bonhomme crie, mais Bonhomme paiera. » Jacques supportait l’infortune; il ne put tolérer l’outrage. Il oublia sa faiblesse, il oublia sa nudité, et se précipita ! contre ses oppresseurs armés jusqu'aux dents et retranchés dans des forteresses. Alors, chefs et subalternes, amis et ennemis, tout se réunit pour l’écraser. Il fut percé à coups de lance, taillé à coups d'épée, meurtri sous les pieds des chevaux ; on ne lui laissa de souffle que ce qu'il lui en fallait pour ne pas expirer sur la place, attendu qu’on avait besoin de lui.
= Jacques, qui, depuis cette guerre, porta le surnom de Jacques _ Bonhomme, se rétablit de ses blessures, et paya comme ci-devant. I paya la taille, les aides, la gabelle?, les droits de marché, de péage, de douanes, la capitation?, les vingtièmest, etc., etc. À ce prix exorbitant, il fut un peu, protégé par le roi contre l'avidité des autres seigneurs : cet état plus fixe et plus paisible lui plut ; il s’attacha au nouveau joug qui le lui procurait ; il se persuada mème que ce joug lui était naturel et nécessaire, qu’il avait besoin dé fatigue pour ne pas crever de santé, et que sa bourse ressemblait aux arbres, qui grandissent quand on les émonde. On se garda bien d'éclater de rire à ces saillies de son imagina-
3 5 tion ; on les encouragea au contraire; et c'est quand il s’y livrait
[4. Ce soulèvement des paysans eut lieu en 1358; il commença dans l'Ile-de- France et se propagea dans le Nord et dans l'Est. C’est ce qu'on appelle la Jacquerie, qui fut impitoyablement réprimée par la noblesse une fois qu'elle se fut ressaisie. — 2. Gabelle : impôt sur le sel. — 3. Capitation : impôt sur les personnes. — 4. Vingtièmes : impôt sur le revenu.]
pleinement qu'on lui donnait les noms d'homme loyal ec d'homme très avisé, recte legalis et sapiens. |
« De ce que c'est pour mon bien que je paie, dit un jour{ Jacques en lui-mème, il suit de là que ceux à qui je paie ont pour premier devoir de faire mon bien, et qu'ils ne sont, à pro-, prement parler, que les intendants de mes affaires. De ce qu'ils sont les intendants de mes affaires, il s’ensuit qué j'ai droit de régler leurs comptes et de leur donner mes avis. » Cette suite) d'inductions lui parut lumineuse; il ne douta pas qu’elle ne fit] le plus grand honneur à sa sagacité; 1l en fit le sujet d’un gros livre‘ qu'il imprima en beaux caractères. Ce livre fut saisi, lacéré et brûlé; au lieu des louanges que l’auteur espérait, on lui proposa les galères. On s’empara de ses presses ; on RUE un lazaret? où ses pensées devaient séjourner en quarantaine avant de passer à l'impression. Jacques n'imprima plus, mais | n'en pensa pas moins.
La lutte de sa pensée contre la force fut longtemps sourde et silencieuse ; longtemps son esprit médita cette grande idée, qu'en | droit naturel il était libre et maître chez lui, avant qu'il fit | aucune tentative pour la réaliser. Un jour enfin, qu'un grand : embarras d'argent contraignit le pouvoir que Jacques nourrissait : de ses deniers à l’appeler en conseil * pour obtenir de lui un subside qu'il n’osait exiger, Jacques se leva, prit un ton fier, et déclara nettement son droit absolu et imprescriptible de propriété et de liberté.
Le pouvoir capitula, ‘puis il se rétracta; il y eut guerre, et Jacques fut vainqueur, parce que plusieurs amis de ses ci-devant maitres désertèrent pour embrasser sa cause. 11 fut cruel dans : sa victoire, parce qu'une longue misère l'avait aigri. Il ne sut pas se conduire étant libre, parce qu'il avait encore les mœurs : de la servitude. Ceux qu'il prit pour intendants l’asservirent* de . nouveau en proclamant sa souveraineté absolue. « Hélas, disait Jacques, j'ai subi deux conquêtes; on m'a appelé serf, tribu- |
(4. Ce livre, ce sont les écrits politiques du xvur et surtout du xvan® siècle. — 2. Ce lazaret, c'est la censure exercée sur les ouvrages sous l'ancien régime (au sens propre, un lazaret est un établissement sanitaire où dans les ports on met en quarantaine les équipages et passagers des navires arrivant de pays contaminés). — 3. Aux États-Généraux de 1789. — 4. Sous la Terreur (mai 1793-juillet 17y4).]
taire, roturier, sujet; jamais on ne m'a fait l’affront de me dire que c'était en vertu de mes droits que j'étais esclave et dépouillé. »
Un de ses officiers, grand homme de guerre‘, l’entendit se plaindre et murmurer. « Je vois ce qu'il vous faut, lui dit-il, et je prends sur moi de vous le donner. Je ménagerai les traditions des deux conquêtes que vous regrettez à si juste titre; je vous rendrai les guerriers francs dans la personne de mes soldats : ils seront, comme eux, barons et nobles. Quant à moi, je vous reproduirai le grand César, votre premier maître : je m’appellerai imperator ; vous aurez place dans mes légions; je vous y promets de l’avancement. » Jacques ouvrait la bouche pour répondre, quand tout à coup les trompettes sonnèrent, les tambours battirent, les aigles furent déployées. Jacques s'était battu autrefois sous les aigles; sa première jeunesse s'était passée à les suivre machinalement : dès qu'il les revit, il ne pensa plus, il marcha…. |
Il est temps que la plaisanterie se termine. Nous demandons pardon de l'avoir introduite dans un sujet aussi grave; nous demandons pardon d’avoir abusé d’un nom d’outrage qui fut autrefois appliqué à nos pères, afin de retracer plus rapidement la triste suite de nos malheurs et de nos fautes. Il semble que le jour où, pour la première fois, la servitude, fille de l'invasion armée, a mis le pied sur la terre qui porte aujourd’hui le nom de France, il ait été écrit là-haut que cette servitude n’en devait pas sortir; que, bannie sous une forme, elle devait reparaître sous une autre, et, changeant d’aspect sans changer de nature, se tenir debout à son ancien poste, en dépit du temps et des hommes. Après la domination des Romains vainqueurs est venue la domination des vainqueurs Francs, puis la monarchie absolue, puis l'autorité absolue des lois républicaines, puis la puissance absolue de l'empire français; puis cinq années de lois d'exception sous la Charte constitutionnelle?. Il y a vingt siècles que les pas de la conquête se sont empreints sur notre sol ; les traces n'en ont pas disparu; les générations les ont foulées sans les détruire, le sang des hommes les a lavées sans les cffacer
(4. Bonaparte. — 2. La charte constitutionnelle de France, octroyée en 1814 par
Louis XVIII.]
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jamais. Est-ce donc pour un destin semblable que la nature forma ce beau pays que tant de verdure colore, que tant de moissons enrichissent et qu'enveloppe un ciel si doux ?
(Augustin Thierry, Dix ans d’études historiques, IT° partie, 1x.)
2° Michelet !.
La vie intellectuelle de Michelet comprend trois périodes distinctes : De 1827 à 1843 il s’absorbe dans sa tâche immense d’historien. De
4. Biographie. — Jules Micuezer, né en 1798, était le fils d’un imprimeur parisien, que ruinèrent les lois sur la presse de 1800. Son enfance fut douloureuse : il vit la misère au foyer. Il alla d’abord à l'école primaire; puis, en 1812, grâce aux sacrifices de ses parents, il entra au lycée Charlemagne, où il fut un très brillant élève. Mais, pour gagner sa vie, il accepte en 1816 une place de répétiteur dans une institution du Marais. Il n'en continue pas moins ses études : reçu docteur en 1819, il est agrégé en 1821. Professeur d'histoire au collège Sainte-Barbe en 1822, il est nommé en 1827 maître de conférences à l'École normale supérieure, où il est d’abord chargé du cours d'histoire ancienne et en 1830 du cours d'histoire du moyen âge et d'histoire moderne. En 1832, il devient chef de la division historique aux Archives nationales et se trouve ainsi bien placé pour pouvoir puiser aux sources documentaires. Suppléant de Guizot à la Sorbonne en 1834-1836, il est nommé en 1838 professeur d'histoire et de morale au Collège de France : c'est du haut de cette chaire qu'il répandra ses idées libérales et démocratiques. Il applaudit naturellement à la révolution de 1848 : ce qui lui vaut, après avoir été d'abord suspendu en 1849, d’être destitué au lendemain du coup d'État (il perd, en 1851, sa chaire au Collège de France et, en 1852, sa place aux Archives). Dès lors il va demander à la contemplation de la nature, qu’il décrira dans ses derniers ouvrages à la fois en savant et en poète, une diversion à ses tristesses et un dérivatif à son activité intellectuelle : il profitera de son séjour près de Nantes (1853) et près du Havre (automne de 1856) pour écrire son livre sur L'Oiseau; de son séjour en Suisse, à Montreux et près de Lucerne (printemps de 1856) et däns la forêt de Fontainebleau (automne de 1857) pour écrire son livre sur L'Insecte; de son séjour sur la Manche, à Granville et à Étretat, sur l'Océan, à Saint-Georges (près de l'embouchure de la Gironde), sur la Méditerranée, à Hyères et à Nervi (près de Gënes) pour écrire son livre sur La Mer; de son séjour dans les Alpes, en particulier dans l’Engadine (printemps de 1867) pour écrire son livre sur La Montagne. I] se proposait mème de compléter cette collection par deux autres livres sur Le Ciel et sur La Plante, qu’il n'a pas composés. Repris vers la fin de sa vie par le démon de l'histoire, il avait commencé une Histoire du XIXe siècle, quand il mourut à Hyères en 1874 : il ne s'était pas remis du coup que lui avaient porté au cœur
1843 à 1852 les préoccupations politiques et sociales dominent sa pensée : ardent démocrate, il met son talent au service du peuple, et, comme il croit voir dans le catholicisme le principal obstacle à sa complète émancipation, il lutte pour le libérer de la tutelle de l’Église. À partir de 1853 il se détourne de l’histoire et de la politique, et s’abandonne en toute liberté aux aspirations de sa nature lyrique. Son œuvre d’historien a survécu à son œuvre do polémique, qui empruntait aux circonstances la plus grande partie de son intérêt et de sa valeur, et à l’œuvre purement descriptive de la fin de sa carrière, simple délassement de sa vieillesse. Cette œuvre historique doit ses qualités et ses défauts aux deux facultés prédominantes que possédait Michelet : imagination puissamment évocatrice, sensibilité profondément frémissante. Grâce à son imagination
les événements de 1870, qui furent pour lui comme pour tous les intellectuels de sa génération un terrible réveil.
Œuvres. — Hisroine. — Précis d'histoire moderne (1827). — Principes de’ la Philosophie de l’histoire (1827), traduction de la Scienza nuova de Vico: — Histoire romaine (1831, 2 vol.). — Traduction des Mémoires de Luther (1835). — Hisloire de France, depuis les origines jusqu’à la Renaissance (1833-1844, 6 vol. : 1. Des Celtes à la dynastie carlovingienne, 1833; II. France féodale, 1833; 111. Le XIVe siècle, 1837; IV et V. De 1380 à 1461, 1840-1841; VI. Louis XI, 1844.) — Histoire de la Révolution française (1847-1853, 7 vol.), depuis l'ouverture des États-Généraux (mai 1789) jusqu’à la mort de Robespierre (9 thermidor, 25. juillet 1794). — Histoire de France, depuis la Renaissance jusqu’à la Révolution (1855-1869, 11 vol. : VII. Renaissance, 1855; VIII. Réforme, 1855; IX. Guerres de religion, 1856; X. La. Ligue et Henri IV, 1856; XI. Henri 1V et Richelieu, 1857; XII. Richelieu et la Fronde, 1858; XIII. Louis XIV et la révocalion de l'Édit de Nantes, 1860; XIV. Louis XIV et le duc de Bourgogne, 1862; XV. La Régence (1863); XVI. Louis XV (1866): XVII. Louis XV et Louis XVI (1867). — Procès des Templiers (2 vol. in-4, dans la collection des Documents inédits de l'histoire de France, 1841-1852). — Histoire du XIXe siècle, publication posthume (1876, 3 vol.: Origine des Bonaparte; Jusqu'au 18 Brumaire ; Jusqu'à Waterloo). — Les Femmes de la Révolution, ouvrage posthume, composé par Michelet de morceaux empruntés à l’Histoire de la Révolution et de quelques morceaux nouveaux. — Les Soldats de la République, ouvrage posthume, composé par Michelet de morceaux empruntés à l’/Jistoire de la Révolution et à l'Histoire du XIXe siècle et de quelques morceaux nouveaux.
Pmosopmie soctALE. — Origines du droit français cherchées dans les symboles et formules du droit universel (1837). — Les Jésuites (1843), en coll. avec Edg. Quinet. — Du prêtre, de la femme, de la famille (1845). — Le Peuple (1846). — L'Étudiant, cours professé au Collège de France en 1847-1848. — L'Amour (1858). — La Femme (1859). — La Bible de l'humanité (1864). — Nos fils (1869).
Œuvaes pescriprives. — L'Oiseau (1856). — L'Insecte (1857). — La Mer (1861). — La Montagne (1868).
OŒvvres pivenses. — Légendes démocratiques du Nord (1850). — La Sorcière
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il put soulever sans effort le poids de sa vaste documentation et ranimer dans les cendres du passé Ja flamme de la vie. Grâce à sa sensibilité il a ressenti toutes les joies et toutes les souffrances des hommes d’autrefois et a raconté leur histoire comme s’il en avait été le témoin. Mais son imagination l’a parfois entraîné à tirer des textes plus qu'ils ne contenaient et à déformer ainsi l’image de la réalité. Et sa sensibilité, en lui faisant éprouver pour les hommes et les choses des sympathies et des antipathies très vives, a parfois nui à l’impartialité de ses jugements.
Tout compte fait, les ouvrages historiques de Michelet, dont le style :
joint à l’éclat des images la musique des mots (souvent ième on ÿ ren-. contre de véritables vers), resteront comme un monument, solide et
grandiose, élevé à la gloire de la France ; car à travers toutes les pages y circule l'amour fervent de la plus belle patrie qui soit sous les cieux.
JEANNE D’ARC
L'histoire est telle :
Une enfant de douze ans, une toute jeune fille, confondant la voix de son cœur avec la voix du ciel, conçoit l’idée étrange, improbable, absurde, si l’on veut, d'exécuter la chose que les hommes ne peuvent plus faire, de sauver son pays. Elle couve cette idée pendant six ans sans la confier à personne; elle n’en dit rien même à sa mère, rien à nul confesseur. Sans nul appui de prètres ou de parents, elle marche tout ce temps seule avec Dieu dans la solitude de son grand dessein. Elle attend qu’elle
(1862). — Un hiver en Italie, ouvrage écrit en 1854 et publié en 1879, connu aussi sous ce titre: Le Banquet. — Sur les chemins de l'Europe (1893).
AUTOBIOGRAPHIE. — Ma jeunesse, 1798-1820, publ. par M"° Michelet (884). — Mon journal, 1820-1823, publ. par Mme Michelet (1884).
Conespoxvance. — Leltres inédites à Mlle Mialaret (Mme Michelet), 1899.
Éditions. — (Æuvres complètes de Michelet, chez Marpon et Flammarion (1893 et suiv., 4o vol. in-8). — Histoire de la Révolution française, éd. du Centenaire, imprimée par l’Imprimerie nationale, éditée par la librairie Ollendorff (1889, 5 vol.). — Pages choisies de Michelet, par Ch. Seignobos (Colin, 1896). — Notre France (chez Colin).
À consulter. — Taine : Essais de critique et d'histoire (1858). — F. Corréard : Michelet (Collection des classiques populaires, 1886). — Jules Simon: Michelet, Mignet, Henri Martin (Galmann-Lévy, 1889). — G. Monod : Les maîtres de l'histoire : Renan, Taine, Michelet (Calmann-Lévy, 1894); Portraits et souvenirs (1897); Jules Micheïet (1905). — Jean Brunhes : Michelet (prix d'éloquence de 1898, chez Perrin). |
ait dix-huit ans, et alors, immuable, elle l’exécute malgré les siens et malgré tout le monde. Elle traverse la France ravagée et déserte, les routes infestées de brigands; elle s'impose à la cour de Charles VIT, se jette dans la guerre; et dans les camps qu’elle n’a jamais vus, dans les combats, rien ne l’étonne; elle plonge intrépide au milieu des épées ; blessée toujours, décou- ‘ ragée jamais, elle rassure les vieux soldats, entraîne tout le ‘ peuple, qui devient soldat avec elle, et personne n’ose plus avoir peur de rien. Tout est sauvé! La pauvre fille, de la chair pure et sainte de ce corps délicat et tendre, a émoussé le fer, brisé l'épée ennemie, couvert de son sein le sein de la France.
La récompense, la voici. Livrée en trahison, outragée des barbares, tentée des pharisiens ‘ qui essayent en vain de la prendre par ses paroles, elle résiste à tout en ce dernier combat, elle monte au-dessus d’elle-mème, éclate en paroles sibl tes. qui feront pleurer éternellement... Abandonnée et de son roi et du peuple qu'elle a sauvés, par le crucl chemin des flammes elle revient dans le sein de Dieu. Elle n'en fonde pas moins sur l'échafaud le droit de la conscience, l’autorité de la voix intcrieure.
Nul idéal qu'avait pu se faire l'homme n'a approché de cette très certaine réalité.
Ce n’est pas ici un docteur, un sage éprouvé par la vie, un martyr fort de ses doctrines, qui pour elles accepte la mort. C'est une fille, un enfant qui n’a de force que son cœur.
Le sacrifice n'est pas accepté et subi; la mort n’est point passive. C'est un dévouement voulu, prémédité, couvé de longues années; une mort active, héroïque et persévérante, de blessure en blessure, sans que le fer décourage jamais, jusqu à FOREE bücher..
Quand on lui demanda, à cette fille jeune et simple qui n’avait rien fait que coudre et filer pour sa mère, comment elle avait pris sur elle de se faire homme, malgré les commandements de l’Église, comment elle avait fait l'effort (elle si timide
{[4. Pharisiens: hypocrites (il s’agit des ecclésiastiques qui ont jugé Jeanne d'Arc). Ge mot désignait, dans l'antiquité, une secte de Juifs, qui affectaient la piété et la vertu, et dont Jésus-Christ démasqua l’hypocrisie.]
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et rougissante) de s’en aller parler aux soldats, de les mener, les commander, les réprimander, les forcer de combattre.
Elle ne dit qu'un mot :
« La pitié qu'il y avait au royaume de France. »
Souvenons-nous toujours, Français, que la Patrie, chez nous, est née du cœur d’une femme, de sa tendresse et de ses larmes, du sang qu’elle a donné pour nous.
(Michelet, Jeanne d’Arc, introduction, Hachette, éditeur.)
LA DÉCOUVERTE DE L'ITALIE
La découverte de l'Italie avait tourné la tête aux nôtres; ils n'étaient pas assez forts pour résister au charme.
Le mot propre est découverte. Les compagnons de Charles VII] ne furent pas moins étonnés que ceux de Christophe Colomb.
Excepté les Provençaux, que le commerce et la guerre y avaient souvent menés, les Français ne soupçonnaient pas cette terre ni ce peuple, ce pays de beauté où l’art, ajoutant tant de siècles à une si heureuse nature, semblait avoir réalisé le paradis de la terre.
Le contraste était si fort avec la barbarie du Nord, que les conquérants étaient éblouis, presque intimidés, de la nouveauté des objets. Devant ces tableaux, ces églises de marbre, ces vignes délicieuses peuplées de statues, devant ces vivantes statues, ces
belles filles couronnées de fleurs qui vénaient, les palmes en main,
leur apporter les clefs des villes, ils restaient muets de stupeur. Puis leur joie éclatait dans une vivacité bruyante.
Les Provençaux qui avaient fait les expéditions de Naples avaient été ou par mer, ou par le détour de la Romagne et des Abruzzes. Aucune armée n'avait, comme celle de Charles VIII, suivi la voie sacrée, l'initiation progressive qui, de Gènes ou de Milan, par Lucques, Florence et Sienne, conduit le voyageur à Rome. La haute et suprême beauté de l'Italie est dans cette forme générale et ce crescendo de merveilles, des Alpes à l'Etna. Entré, non sans saisissement, par la porte des neiges éternelles, vous trouvez un premier repos, plein de grandeur, dans la gracieuse majesté de la plaine lombarde, cette splendide corbeille
de moissons, de fruits et de fleurs. Puis la Toscane, les collines si bien dessinées de Florence, donnent un sentiment exquis
‘élégance, que la solennité tragique de Rome change en horreur sacrée. Est-ce tout ? Un paradis plus doux vous attend à Naples, une émotion nouvelle, où l’âme se relève à la hauteur des Alpes devant le colosse fumant de Sicile.
Un événement immense s'était accompli. Le monde était changé. Pas un Étät européen, même des plus immobiles, qui ne se trouvât lancé dans un mouvement tout nouveau.
Quoi donc ! qu’avons-nous vu? Une jeune armée, un jeune roi, qui, dans leur parfaite ignorance et d'eux-mêmes et de l’ennemi, ont traversé l'Italie au galop, touché barre au détroit, puis, non moins vite et sans avoir rien fait (sauf le coup de Fornoue ‘), sont revenus conter l’histoire aux dames.
Rien que cela, c’est vrai. Mais l'événement n’en est pas moins immense et décisif. La découverte de l'Italie eut infiniment plus d'effet sur le seizième siècle que celle de l'Amérique. Toutes les nations viennent derrière la France ; celles s'initient à leur tour, _elles voient clair à ce soleil nouveau. |
« N'avait-on pas cent fois passé les Alpes? » Cent fois, mille fois. Mais ni les voyageurs, ni les marchands, ni les bandes militaires n’avaient rapporté l'impression révélatrice. Ici, ce fut la France entière, une petite France complète (de toute province et de toute classe), qui fut portée dans l'Italie, qui la vit et qui la sentit et se l’assimila, par ce singulier magnélisme que n’a Jamais l'individu. Cette impression fut si rapide, que cette armée, comme on va voir, se faisant italienne et prenant parti dans les vieilles luttes intérieures du pays, y agit pour son compte, même malgré le roi, et d'un élan tout populaire.
Rare et singulier phénomène ! la France arriérée en tout (sauf un point, le matériel de la guerre), la France était moins avancée pour les arts de la paix qu’au quatorzième siècle. L'Italie, au contraire, profondément mürie, par ses souffrances mêmes, _ses factions, ses révolutions, était déjà en plein seizième siècle, même au delà, par ses prophètes (Vinci? et Michel-Ange ?). Cette
(4. Fornoue, où Charles VIII battit les Italiens le 6 juillet 1495 dans un com- ‘bat où notre armée fit admirer de l'ennemi la furia francese. — 2, Léonard de
Vinci (1452-1519). — 3, Michel-Ange (1475-1564).|
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barbarie étourdiment heurte un matin cette haute civilisation : c'est le choc de deux mondes, mais bien plus, de deux âges qui semblaient si loin l’un de l’autre ; le choc et l’étincelle; et de celte étincelle, la colonne de feu qu’on appela la Renaissance !.
(Michelet, Histoire de France, tome VII, chap. n et 1v, Calmann-Lévy, éditeurs.)
PRISE DE LA BASTILLE
Versailles, avec un gouvernement organisé, un roi, des ministres, un général, une armée, n’était qu’hésitation, doute incertitude, dans la plus complète anarchie morale.
Paris, bouleversé, délaissé de toute autorité légale, dans un désordre apparent, atteignit, le 14 juillet, ce qui moralement est. l'ordre le plus profond, l'unanimité des esprits.
Le 13 juillet, Paris ne songeait qu’à se défendre. Le 14, il attaqua.
Le 53 au soir, il y avait encore des doutes, et il n’y en eut plus le matin. Le soir était plein de trouble, de fureur désor-
donnée. Le matin fut lumineux et d’une sérénité terrible. Une .
idée se leva sur Paris avec le jour, et tous virent la même,
lumière. Une lumière dans les esprits, et dans chaque cœur une voix : « Va, et tu prendras la Bastille! »
Cela étaît impossible, insensé, étrange à dire... Et tous le crurent néanmoins. Et cela se fit.
L'attaque de la Bastille ne fut nullement raisonnable. Ce fat
un acte de foi.
Personne ne proposa. Mais tous crurent et tous agirent. Le : long des rues, des quais, des ponts, des boulevards, la foule, criait à la foule - « À la Bastille! A la Bastille! »... Et dansle tocsin qui sonnait, tous entendaient : « A la Bastille ! ».
Les vieillards qui ont eu le bonheur et le malheur de voir tout ; ; ce qui s'est fait dans ce demi-siècle unique, où les siècles sem- | blent entassés, déclarent. que tout ce qui suivit de grand, de
national, sous la République et l’Empire, eut cependant un
[4. Michelet a exagéré l'influence des guerres d'Italie sur Je mouvement de b
Renaissance (voir vol 1, p. 127).]
caractère partiel, non unanime, que le seul 14 juillet fut le jour du peuple entier. Qu'il reste donc, ce grand jour, qu’il reste une des fêtes éternelles du genre humain, non seulement pour avoir été le premier de la délivrance, mais pour avoir été le plus haut dans la concorde !..
Hommes forts, hommes patients, jusque-[à si pacifiques, qui deviez frapper en ce jour le grand coup de la Providence, la vue de vos familles, sans ressource autre que vous, n’amollit pas votre cœur. Loin de là, regardant une fois encore vos enfants endormis, ces enfants dont ce jour allait faire la destinée, votre pensée grandie embrassa les libres générations qui sortiraient de leur berceau, et sentit dans cette journée tout le combat de l'avenir !..
L'avenir ” le passé faisaient tous deux même réponse ; tous deux, ils dirent : « Va! »... Et ce qui est hors du temps, hors de l'avenir et hors du passé: l’immuable Droit le disait aussi. L'immortel sentiment du juste donna une assiette d’airain au cœur agité de l’homme, il lui dit : « Va paisible, que t'importe? Quoi qu'il t’arrive, mort, vainqueur, je suis avec toi! ».
Il était cinq heures et demie. Un cri monte de la Grève‘. Un grand bruit, d'abord lointain, éclate, avance, se rapproche, avec la rapidité, le fracas de la tempête... La Bastille est prise!
Dans cette salle? déjà pleine, il entre d’un coup mille hommes, et dix mille poussaient derrière. Les boiseries craquent, les bancs se renversent, la barrière est poussée sur le bureau, le bureau sur le président ÿ.
Tous armés, de façons bizarres, les uns presque nus, d’autres vètus de toutes couleurs. Un bonté était porté sur les épaules et couronné de lauriers, c'était Elie‘, toutes les dépouilles et les prisonniers autour. En tête, parmi ce fracas où l'on n'aurait pas entendu la foudre, marchait un jeune homme recueilli et plein de religion ; il portait, suspendue et percée dans sa baïonnette,
[4 La Grève, devenue depuis 1806 la place de l'Hôtel de Ville. — 2. La salle Saint-Jean, à l'Hôtel de-Ville, où la foule, anxieuse et impatiente, avait attendu la nouvelle de la prise de la Bastille. —— 3, Le prévôt des marchands, premier magistrat municipal de Paris. — 4. Élie, officier du régiment de la Reine, qui, à la tête d’une colonne formée de gardes françaises acquises aux idées révolutionnaires (parmi eux était Marceau), se distingua dans l'assaut final de la
Bastille. ]
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une chose impie, trois fois maudite, le règlement de la Bastille. :
Les clefs aussi étaient portées, ces clefs monstrueuses, ignobles, grossières, usées par les siècles et les douleurs des hommes. Le hasard ou la Providence voulut qu'elles fussent remises à un homme qui ne les connaissait que trop, à un ancien prisonnier. L'Assemblée Nationale les plaça dans ses archives, la vieille machine des tyrans à côté des lois qui ont brisé les tyrans. Nous les tenons encore aujourd’hui, ces clefs, dans l’armoire de fer des archives de la France... Ah! puissent, dans l’armoire de fer, venir s’enfermer les clefs de toutes les bastilles du monde
(Michelet, Histoire de la Révolution française, tome I, livre I, chap. vu, Calmann-Lévy, éditeurs.)
I. — La BRETAGNE
Rien de sinistre et formidable comme cette côte de Brest; c’est la limite extrème, la pointe, la proue de l’ancien monde. Là, les deux ennemis sont en face : la terre et la mer, l’homme et la nature. Il faut voir quand elle s'émeut, la furieuse, quelles monstrueuses vagues elle entasse à la pointe de Saint-Mathieu, à cinquante, à soixante, à quatre-vingts pieds; l’écume vole jusqu'à l’église où les mères et les sœurs sont en prières. Et, même dans les moments de trêve, quand l'Océan se tait, qu'a parcouru cette côte funèbre sans dire ou sentir en soi : Tristis usque ad mortem !.… |
L'homme est dur sur cette côte. Fils maudit de la création. : vrai Caïn, pourquoi pardonnerait-il à Abel? La nature ne lui pardonne pas. La vague l’épargne-t-elle quand, dans les terribles nuits de l'hiver, il va par les écueils attirer le varech flottant qui doit engraisser son champ stérile, et que si souvent le flot apporte l'herbe et emporte l’homme ? L’épargne-t-elle quand il glisse en tremblant sous la pointe du Raz, aux rochers rouges
où s’abime l'enfer de Plogloff‘, à côté de la baie des Trépassés, où les courants portent les cadavres depuis tant de siècles ? C’est un proverbe breton : « Nul n’a passé le Raz sans mal ou sans frayeur. » Et encore : « Secourez-moi, grand Dieu, à la pointe du Raz, mon vaisseau est si petit et la mer est si grande. ».… Asseyons-nous à cette formidable pointe du Raz, sur ce rocher miné, à cette hauteur de trois cents pieds, d'où nous voyons sept lieues de côtes. C'est ici, en quelque sorte, le sanctuaire du monde celtique. Ce que vous apercevez par delà la baie des Trépassés est l’île de Sein, triste banc de, sable sans arbres et presque sans abri ; quelques familles y vivent, pauvres et compatissantes, qui, tous les ans, sauvent des naufragés. Cette île était la demeure des vierges sacrées qui donnaient aux Celtes ‘beau temps ou naufrage. Là, elles célébraient leur triste et meurtrière orgie ; et les navigateurs entendaient avec effroi de la pleine mer le bruit des cymbales barbares. Cette île, dans la tradition, est le berceau de Myrddyn, le Merlin? du moyen âge. Son tombeau est de l’autre côté de la Bretagne, dans la forêt de Brocelande, sous la fatale pierre où sa Vyvyan® l’a enchanté. Tous ces rochers que vous voyez ce sont des villes englouties; c'est Douarnenez, c’est Is*, la Sodome bretonne ; ces deux corbeaux, qui vont toujours volant lourdement au rivage, ne sont rien autre que les âmes du roi Grallonf et de sa fille; et ces siffle-
(4. Enfer de Plogoff. gouffre en forme d’entonnoir qui se trouve à la pointe du Raz, et où la mer gronde avec de sourdes détonations. — 2. Myrrdyn ou Merlin l'Enchanteur, barde-devin qui joue un grand rôle dans les romans de _CHevalerie du moyen âge. — 3. Vyvyanr, la fée Viviane qui, après lui avoir arraché les secrets de son art, l'endormit d'un sommeil magique, dont il ne put se Téveiller. — 4. Js ou Ÿs, ville légendaire de Bretagne qui aurait été submergée par les flots au ve siècle (voir note 6). D'après la croyance populaire, cette Gité merveilleuse (on a parfois donné cette étymologie du nom de Paris : par-Js, ville égale à Zs) serait demeurée intacte sous la mer; et à certains jours on entendrait encore dans le vent qui passe sur l'emplacement de la ville engloutie le tintement confus de ses cloches. — 5, Sodome, ville de Palestine, près de la Mer Morte, qui fut détruite par le feu du ciel, en même temps que Gomorrhe, Dieu ayant voulu d’après la Bible punir ainsi les habitants de ces deux cités corrompues. — 6. Grallon ou Gradlon, d'après la légende, régnait au ve siècle en Cornouailles, partie de la Bretagne que nous appelons le Finistère. Sa femme, Malgven, mourut en lui laissant une fille, du nom de Dahut, sur les instances de laquelle il fit construire au.bord de la mer la ville d'Ys, protégée contre les flots par une digue immense. Derrière cette digue était
ments, qu’on croirait ceux de la tempête, sont les crierien, ombres des naufragés qui demandent la sépulture.
(Michelet, Notre France, À. Colin, éditeur.)
II. — La Provence
Cette poétique Provence n’en est pas moins un rude pays. Le vent éternel qui enterre dans le sable les arbres du rivage, qui' pousse les vaisseaux à la côte, n'est guère moins funeste sur terre que sur mer. Les coups de vent, brusques et subits, sat: sissent mortellement. Le Provençal est trop vif pour s’emmailloter du manteau espagnol. Et ce puissant soleil aussi, la fête: ordinaire de ce pays de fêtes, il donne rudement sur la tête, quand d’un rayon il transfigure l’hiver en été. Il vivifie l'arbre, il le brüle. Et les gelées brûlent aussi. Plus souvent des orages, des ruisseaux qui deviennent des fleuves. Le laboureur de la, Durance et du Rhône ramasse son champ au bas de la colline, ou le suit voguant à grande eau, et s’ajoutant à la terre du voisin. Nature capricieuse, passionnée, colère et charmante.
Le Rhône est le symbole de la contrée, son fétiche, comme le Nil est celui de l'Égypte. Le peuple n’a pu se persuader que ct’ fleuve’ne fût qu’un fleuve, mais une chose fantastique ! ; 1 a bien vu que la violence du Rhône était de la colère, et reconnu les convulsions d’un monstre dans ses gouffres tourbillonnants. Le monstre c’est le drac, la tarasque, espèce de tortue-dragon. que l'on promenait naguère? à grand bruit le jour de sainte Marthe#. Elle allait jusqu’à l'église heurtant tout sur son pas-. sage. 2 un bassin qu’on pouvait remplir ou vider à l’aide d’une écluse, fermée par un: _ porte secrète dont le roi possédait seul la clef. Tandis que Gradlon vivait) mélancolique au fond de son palais, sa fille s’abandonnait à tous ses caprices, * toutes ses folies criminelles. Un jour le peuple se souleva et fit l'assaut du pala“. royal, en demandant qu'on lui livrät Dahut. C'est alors que celle-ci, ouvrant li porte du bassin avec la clef qu’elle avait dérobée à son père, noya la révolt. avec la ville.]
(1. Tour elliptique: mais (il a cru qu’il était) une chose fantastique. — 2. Et encore aujourd'hui à Tarascon. — 3. Sainte Marthe, sœur de Marie et de
Lazare, qui, d’après la tradition, serait venue mourir en Provence, à Tarascon: Sa fête a lieu le 29 juillet.]
La fête n’était pas belle, s’il n’y avait pas au moins un bras
Ce Rhône, emporté comme un taureau qui a vu du rouge, ‘sent donner contre son delta de la Camargue, l'ile des noirs aureaux et des étalons indomptés. Le pâtre, monté sur un de xs étalons sauvages, surveille son troupeau qui paît les roseaux it les oseraies ‘ plongé dans le marais jusqu’au poitrail comme e buffle? dans la campagne de Rome. L'ile avait ‘aussi sa fête, ‘était la ferrade*. Un cercle de chariots était chargé de spectaeurs. On y poussait à coups de fourche les taureaux qu'on vouait marquer. Un homme adroit et vigoureux renversait le eune animal, et pendant qu’on le tenait à terre, on offrait le fer vuge à une dame invitée ; elle descendait et l’appliquait ellenème sur la bête écumante.
(Michelet, Notre France, À. Colin, éditeur.)
LA MISSION DE LA FRANCE
La voilà, cette France‘, assise par terre, comme Job", entre es amies les nations, qui viennent la consoler, l'interroger, ‘améliorer, si elles peuvent, travailler à son salut.
« Où sont tes vaisseaux, tes machines ? » dit l'Angleterre. — Et l'Allemagne : « Où sont tes systèmes? N'auras-tu donc pas iu moins, comme l'Italie, des œuvres d’art à montrer ? »
Bonnes sœurs qui venez consoler ainsi la France, permettez jue je vous réponde. Elle est malade, voyez-vous; je lui vois la ête basse, elle ne veut pas parler.
Si l’on voulait entasser ce que chaque nation a dépensé de ang et d'or, et d'efforts de toute sorte, pour les choses désintéressées qui ne devaient profiter qu’au monde, la pyramide de la France irait montant jusqu'au ciel... Et la vôtre, à nations,
[4. Oseraies, lieux plantés d'osiers. — 2. Buffle, espèce de bœuf sauvage. — 3. Ferrade ou ferrado, action de marquer les taureaux avec un fer rouge; d'où le nom de la fète donnée à cette occasion en Provence. ]
[4. Quand Michelet écrivait ces pages, en 1846, la France avait une situation ntérieure assez trouble ct une situation extérieure plutôt terne. — 5. Job, patriarche célèbre que la Bible nous montre passant de la plus grande fortune à l'extrême misère. — 6. Tes systèmes philosophiques.]
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toutes tant que vous êtes ici, ah! la vôtre, l'entassement de vos! sacrifices irait au genou d’un enfant. |
Ne venez donc pas me dire: « Comme elle est pâle, cette France !... » Elle a versé son sang pour vous... — « Qu'elle est: pauvre ! » Pour votre cause, elle a donné sans compter... E n'ayant plus rien, elle a dit: « Je n'ai ni or ni argent, mais que j'ai, je vous le donne... » Alors elle a donné son âme, c'est de quoi vous vivez. |
« Ce qui lui reste, c’est ce qu’elle a donné... » Mais, écout bien, nations, apprenez ce que, sans nous, vous n’auriez appri jamais : « Plus on donne, et plus on garde! » Son esprit peu dormir en elle, mais il est toujours entier, toujours près d'u puissant réveil. î
Il y a bien longtemps que je suis! la France, vivant jour pañ jour avec elle depuis deux milliers d'années. Nous avons y ensemble les plus mauvais jours?, et j'ai acquis cette foi que . pays est celui de l’invincible espérance. Il faut bien que Dieu l'éclaire plus qu’une autre nation, puisqu’en pleine nuit ellf voit quand nulle autre ne voit plus; dans ces affreuses ténèb qui se faisaient souvent au moyen âge et depuis, personne nel distinguait le ciel: la France seule voyait. . |
Voilà ce que c’est que la France. Avec elle rien n'est fini; toujours à recomméncer. |
Quand nos paysans gaulois chassèrent un moment les Romains, et firent un Empire des Gaules®, ils mirent sur leur monnaie le premier mot de ce pays (et le dernier) : Espérance‘.
(Michelet, Le Peuple, 3° partie, chap. v, | Calmann-Lévy, éditeurs.)
(4. Que je suis la France, que j'observe et que j'étudie le développement de la France. — 2, En travaillant à écrire son histoire (voir p. 648-649). — 3. I s'agit du soulèvement des bagaudes, paysans gaulois qui vers 280 se sé orel contre les Romains, nommèrent eux-mêmes un empereur et furent écrasés pré du confluent de la Seine et de la Marne par Maximilien (le futur empereu Maximilien Hercule), que Dioclétien avait envoyé contre eux. — 4. Cette vitale. dont la France a fait preuve tout au long de son histoire, en particulier quañ elle a rebondi magnifiquement après sa défaite de 1870-1871, il dépend de noûs tous, de notre sagesse prévoyante et de notre énergie soutenue, qu'elle la montre encore mieux demain dans l'épanouissement de sa victoire]
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AVERTISSEMENT AU LECTEUR
Nous avons expliqué (voir la préface du premier volume) pourquoi nous avons arrêté au milieu du xrx®° siècle l’étude de notre littérature. Mais nous ne pouvions pas laisser tout à fait de côté les œuvres contemporaines, si attachantes, où nous aimons à retrouver l’image de nos
1. Bibliographie générale. — I. Cararoeues niBLIOGRAPRIQUES. — Hugo P. Thieme: Guide bibliographique de la littérature française de 1800 à 1906 (Paris, H. Welter, 1907). — Robert Federn : Répertoire bibliographique de la littérature française des origines à 1911 (Leipzig-Berlin, F. Volckmar, 1911). — G. Lanson : Manuel bibliographique de la littérature française moderne (tome IV, 1912 ; et Supplément, 1914). — Journal général de l'imprimerie et de la librairie (fondé en 1811): Table alphabétique et Table systématique de la Bibliographie de la France (publiées chaque année). — Catalogue général de la librairie française, par Otto Lorenz de 1840 à 1885, continué depuis par D. Jordell.
IL. Anruorogirs. — G. Walch: Anthologie des poètes français contemporains (1866 à nos jours), 3 vol. : I. Les parnassiens, II. Les symbolistes et les décadents, III. Les poètes actuels (Delagrave, Collection Pallas); Poètes d'hier et d'aujourd'hui, supplément à l’Anthologie des poètes français contemporains (même collection). — Van Bever et Paul Léautaud: Poètes d'aujourd'hui,
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mœurs, l’écho de nos pensées et de nos sentiments. C’est pourquoi nous avons cru devoir compléter notre ouvrage par un tableau de la production littéraire de 1850 à 1920.
Tableau d'autant plus nécessaire que cette littérature contemporaine
— justement parce que nous la voyons de trop près et qu’elle fait en
1800-1900 (Société du Mercure de France, 1900; nouvelle éd. en 2 vol., 1908) — Van Bever : Anthologie des poètes du terroir, du XVe au XXe siècle (Delagrave, Collection Pallas, 4 vol.). — G. Pellissier : Anthologie du théâtre français contem-
porain, 1850 à nos jours (Delagrave, Collection Pallas); Anthologie des prosateurs français contemporains, 1850 à nos jours, 3 vol. : I. Romanciers, Il. Histo-
riens, mémorialistes, écrivains et orateurs politiques, III. Critiques littéraires, | critiques d'art, moralistes, philosophes, écrivains et orateurs religieux, écnvains scientifiques (même collection}. — Anthologie des écrivains du XIXe siècle. I. Poésie (1 vol.), IL. Prose (1 vol.), chez Larousse. — Anthologie des écrivains
contemporains. Ï. Poésie, Il. Prose, chez Larousse.
IL. Ouvraces GÉNÉRAUX DE CRITIQUE. — Georges Pellissier : Le mouvement littéraire au XIXe siècle (Hachette, 1889); Le mouvement liltéraire contemporain (Hachette et Plon, 1901). — Georges Meunier : Le bilan littéraire du XIX° siècle
(Fasquelle, 1898). — Fortunat Strowski : Tableau de la littérature française a
XIXe siècle (Delaplane, 1912). — Léo Clarctie : Histoire de la littérature française (tomes IV et V, Ollendorff, 1909 et 1912). — Charles Le Goffic : La litléraiure française au XIXe siècle, lableau général (Larousse, 1910); La littérature française aux XIXe et XXe siècles (Larousse, 2 vol., 1920).
Paul Ginisty : L'année littéraire(1886-1894, 9 vol.). — Charles Morice : La | littérature de tout à l'heure (Perrin, 1889). — Jules Huret: Enquête sur l'évolution
littéraire (Charpentier, 1891). — E. Vigié-Lecocq : La poésie contemporaine, 1884- 1896 (Société du Mercure de France, 1896). — Gustave Kahn : Symbolistes et décadents (1902). — André Beaunier : La poésie nouvelle (Société du Mercure de France, 1902). — J. Ernest-Charles : La littérature française d'aujourd'hai (1901). — Ph.-Emmanuel Glaser : Le mouvement littéraire (un vol. par an depuis 1904). — Georges Le Cardonnel et Charles Vellay : La litlérature contemporaine (Société du Mercure de France, 1905). — E. Gaubert et G. Casella : La nouvelle littérature, 1885- 1905 (1906). — Jules Bertaut : La littérature féminine d'aujourd'hui (Librairie des Annales, 1909). — A. Séché, Les caractères de la poésie contemporaine (Sansot. 1913). — Jean Muller et Gaston Picard : Les tendances présentes de la littérature
française (Bosset et Cie, 1913). — Florian-Parmentier : Histoire contemporaine |
des lettres françaises de 1885 à 1914 (Eugène Figuière, 1919).
Pol de Mont: Poëtes belges d'expression française (1899). — Désiré Horrent : Étcrivains belges d'aujourd'hui (Bruxelles, 1904). — Émile Verhaeren: Les lettres françaises en Belgique (1907). — Maurice Wilmotte: La cullure française en Belgique (1912). — Albert Heumann : Le mouvement littéraire belge d'expression fran-
çaise depuis 1880 (Société du Mercure de France, 1913). — R. de Gourmont : La
Belgique littéraire (1915).
Virgile Rossel: Histoire liltéraire de la Suisse romande des origines à nos jours (Fischbacher, 2 vol., 1889-1891). — Virgile Rossel et Henri-Ernest Jenny : Histoire de la litlérature suisse (Payot, Lausanne; Francke, Berne; 2 vol., 1910).
TABLEAU DE LA LITTÉRATURE
quelque sorte partie de nous-mêmgs — se présente à nos yeux sous un aspect très confus. Jamais peut-être notre production littéraire n’a été plus féconde que dans cette dernière période. Sans doute peu de génies émergent ; mais les talents abondent ; car l’art se démocratise. Le do-. maine de la littérature s’est étendu : les différentes sciences en ont enrichi la matière, en y versant toute la variété de leur contenu; certains
genres, le théâtre et le roman — les deux formes les plus lucratives de l'art littéraire — ont pris un singulier développement ; de très nombreuses femmes — fait nouveau — sont venues. grossir les rangs déjà
serrés de nos écrivains. Un désir de nouveauté, une soif d’originalité travaillent tous les auteurs. Nul ne veut suivre les pas d’un autre, chacun désire être un chef; aussi les écoles se sont-elles multipliées à l'infini : preuve évidente d'ailleurs qu'aucune n’a réussi à s'imposer et que la plupart des prétendus chefs sont restés sans disciples. En revanche quelquesindépendants, sans le vouloir, ont fait école. Dans cette complexité vivante le temps seul permettra de dégager nettement les grandes lignes de l’évolution littéraire.
Mais si un tableau doit précisément nous rendre le service de nous guider à travers cette forêt touffue de la littérature contemporaine, en attendant que le temps y ait accompli son office d’émondeur, il est très difficile de le tracer dès aujourd’hui.
D'abord il faut choisir dans cette foule innombrable d'auteurs qui en encombrent les avenues. Et quel principe adopter pour ce choix, si l’on. veut le soustraire au « relativisme » obligatoire des appréciations individuelles ? Quel « criterium » fixer de la valeur d’un écrivain mort _ depuis peu ou encore vivant ?... La multiplicité de ses écrits? Certes la fécondité est en général un des signes du génie, mais elle peut être aussi la manifestation dela médiocrité facile... Les distinctions et récompenses obtenues? Mais chacun sait que si ces récompenses vont quelquefois au mérite, elles sont fréquemment le simple témoignage des amitiés influentes, le prix de l'intrigue et de la flatterie, ou encore le salaire des concessions faites à certaines idées en faveur. Le grand nombre d’éditions, preuve certaine du succès obtenu auprès du public ? Mais ce succès luimème n’est jamais sans appel : tel écrivain, qui s’applique à satisfaire les goûts de sa génération, a un succès disproportionné à son mérite ; tel autre, qui apporte au public des formules d’art nouvelles, le déconcerte et le choque, et ne rencontre pas chez ses contemporains le légitime succès que tardivement lui accordera la postérité. Du reste, le grand nombre d'éditions atteste seulement la réussite auprès d’un public étendu; mais des écrivains d’un talent plus aristocratique demeurent forcément enfermés dans un cercle restreint de lecteurs : mesurera-t-on leur valeur au chiffre du tirage de leurs œuvres ? À vrai dire, l'opinion des contemporains est une indication précieuse, mais non pas infaillible;
seule la postérité impartiale donne à chacun sa juste place : or qui peut se flatter par une divination prophétique de devancer son jugement ?
Après avoir choisi, il faut classer. Pour quelques écrivains la tâche est facile : ils se sont consacrés à un seul genre. Mais d’autres ont cul-
tivé des genres divers : il est malaisé de dégager le caractère prédemi-
pant de leur œuvre. Certains même ne peuvent être classés, parce qu'ils
sont restés comme en marge des groupements d'écrivains et des catégo-
ries d'ouvrages. Et puis, tant qu’un auteur vit, il évolue : c’est la mort :
qui, en mettant le point final à son œuvre, lui donne son caractère définitif ; et c’est le temps — toujours le temps! — qui, en nous la faisant
envisager avec le recul nécessaire nous permet d’en apercevoir l'unité :
profonde sous la variété de ses aspects multiples.
Nous n'avons exposé les difficultés de la tâche entreprise par nous que |
pour nous excuser dès à présent des imperfections de notre travail.
Certains trouveront peut-être nos listes trop longues et nous reproche
ront d'y avoir fait figurer les écrivains secondaires dans une proportion
beaucoup plus grande que dans les périodes antérieures. D’autres, au : contraire, trouveront sans doute nos listes trop courtes et s’étonneront d’y (
constater d’assez nombreuses omissions.
Faisons observer aux premiers qu’il n’y a pas lieu de comparer nos études précédentes sur la littérature française jusqu’en 1850 et notre
tableau complémentaire de la production littéraire depuis cette date : ce | sont choses situées sur des plans absolument différents. Pour les œuvres déjà anciennes le temps a opéré son triage sévère ; pour les œuvres con- :
temporaines nous ne pouvons pas nous substituer à lui et nous flatter de ,
faire nous-même la sélection qui se fera avec les années. Auprès des seconds justifions-nous d’avance des lacunes qu’ils pour-
ront nous reprocher. Il se peut que nous ayons omis quelques noms qui :
méritaient d’être cités tout autant que beaucoup d’autres : omissions involontaires, inévitables en un pareil travail. Quant aux autres lacunes, il importe de les expliquer.
D'abord on ne retrouvera pas dans ce tableau les œuvres — pourtant postérieures à 1850, mais déjà signalées — des écrivains dont la production littéraire avait commencé au cours de la première moitié du xix* siècle: pour Victor Hugo, Lamartine, Théophile Gautier, Michelet, George Sand, Sainte-Beuve et quelques autres, nous renvoyons donc aux chapitres précédents.
Nous n’avons pas cru non plus devoir allonger nos listes en y inscrivant les œuvres qui composent la littérature ! enfantine, encore que certaines d’entre elles eussent pu y figurer fort honorablement.
4. Les lecteurs, qui s'intéressent à cette littérature, trouveront des renseigne-
TABLEAU DE LA LITTÉRATURE
Ensuite, si l’on s'étonne de ne pas rencontrer dans notre tableau des noms qui comptent pourtant dans le monde de la pensée, rappelons que nous avons voulu retenir ici, non pas toutes les manifestations intellectuelles de notre pays depuis 1850, mais seulement les manifestations de notre activilé liltéraire. Or nous appelons « littérature » l’ensemble des ouvrages qui dans l'exposé des idées et des faits (à quelque ordre de connaissances que ceux-ci d’ailleurs se rattachent) ont eu manifestèment une préoccupation artistique. Nous avons donc volontairement omis les écrivains qui n’ont pas eu soin de réaliser l’union de la science ot de l’art, tout comme nous avons délibérément exclu ceux qui n ‘ont pas eu soin de réaliser l’union de l’art et de la morale. $
Qu'on veuille bien observer enfin que notre choix a été limité par les dimensions mêmes que nous avions assignées à notre tableau. Une carte géographique, selon l'échelle adoptée, fait apparaître un plus ou moins grand nombre d’accidents de terrains. De même, un tableau encore plus détaillé de la littérature contemporaine aurait mis en lumière un certain nombre d’auteurs que nous avons été obligé de laisser dans l'ombre, en particulier des débutants et débutantes, dont les premières œuvres ont été déjà remarquécs, mais qui n’ont pas encore QE eux un passé littéraire assez long.
À ces explications préliminaires ajoutons un dernier mot sur l’agencement du tableau que nous avons dressé.
Quand un écrivain, qui s’est exercé dans plusicurs genres, s'est surtout fait connaître dans l’un d’eux, c’est à ce genre que nous le rattachons uniquement, quitte à indiquer en note la liste complémentaire de scs autres œuvres. Quand un écrivain'a cultivé plusieurs genres, sans qu'on puisse déterminer celui dans lequel il a particulièrement excellé, nous répartissons la liste do ses ouvrages entre ces divers genres, laissant au lecteur le soin de rapprocher ces indications éparses à l’aide des renvois mis au bas des pages et de l’index alphabétique placé à la fin du livre. Dans chaque genre les auteurs sont rangés d’après l’ordre chronologique de leur naissance et les œuvres d’après l’ordre chronologique de leur apparition.
ments dans deux de nos ouvrages antérieurs : dans L'Art et l'Enfant (livre LL, chap. 1v: La littérature enfanline), ainsi que dans la préface du second volume de notre Littérature enfantine : Récits en prose pour l'enfance.
4. Ce n'est pas à dire que tous les ouvrages qui ont trouvé place dans nos Listes soient à mettre dans toutes les mains. Notre tableau est un tableau historique de la production littéraire contemporaine, et non un catalogue de livres à l'usage de la jeunesse. Nous ne garantissons même pas, à cet égard, les œuvres qui figurent au chapitre x1, pourtant écrites par des femmes.
Nous avons fait un groupe distinct des écrivains femmes pour donner une vue d'ensemble de l’activité féminine dans notre littérature contemporaine ; et ces écrivains nous les avons — par exception — rangés d’après l’ordre alphabétique; car nous n'avons pu recueillir sur la date do leur naissance que des renseignements incomplets et nous n'avons pas osé nous livrer sur ce point à d’indiscrètes recherches. |
- À notre tableau de la littérature française de 1850 à 1920 nous avons cru intéressant de joindre la liste des écrivains élus pendant cette période à l’Académie française, celle des membres de l’Académie Goncourt et des « Princes des poètes », ainsi que la liste des lauréats des grands prix littéraires : Prix Goncourt, Prix de « La Vie heureuse », Grand prix de littérature, Prix du roman. Nous donnons ces indications à titre documentaire, persuadé que la postérité, loin de ratifier tous ces choix, revisera sur plus d’un point les jugements toujours imparfaits des contemporains.
_1° PRÉCURSEURS DES PARNASSIENS
Taisenite GaurTrer (1811-1872). — Voir p. out
CHarces BAUDELAIRE? (1821-1867). — Les fleurs du mal (857 ; 2e éd., 1861). ’
Taéovore DE Banviire$ (1823-1891). — Les cariatides (1842); Les stalactites \1846) ; Odelettes (1856) ; Le sang de la coupe, Odes funambulesques (1857); Améthystes (1861); Les exilés (1867); Occidentales (1869) ; Idylles parisiennes (1871) ; Trente-six ballades joyeuses, : composées à la manière de François Villon (1853); Les princesses (1874); Rondels, composés à la manière de Charles d'Orléans (1875) ; Rimes dorées, Roses de Noël (1878) ; Nous tous (1884); Sonnailles et clochettes (1890) ; Dans la fournaise (1892).
Sur l'origine de ce nom voir p. 528, note
2. À composé divers ouvrages en prose : Les paradis artificiels, opium et haschisch (1861); Traduction d'Edgard Poë (1856-1865, 5 vol.: Histoires extraordinaires, 1856; Nouvelles histoires extraordinaires, 1857; Aventures d'Arthur Gordon Pym, 1858; Euréka, 1864; Histoires grotesques et sérieuses, 1865); Petits poèmes en prose, Curiosités esthétiques, L'art romantique, Le spleen de Paris, Journaur intimes (Fusées. Mon cœur mis à nu). Il faut y ajouter ses Lettres, LATE 1866 (1907) et son Carnet inédit (920).
3. Est aussi l’auteur de pièces de théâtre, en vers ou en prose (Les nations, opéra-ballet, 1851: Le feuilleton d'Aristophane, 1852; Le beau Léandre, 1856; Le cousin du roi, 1857; Diane au bois, 1863; Les fourberies de Nérine, 1864; La pomme, 1865; Gringoire, 1866; Deïdamie, 1876; Riquet à la houpe, Socrate et sa femme, 1885; Le baiser, 1888; Florine, 1890; Ésope, 1893), d'un roman (Marcelle Rabe, 1891), de contes et de récits divers (voir p. 937), d'un Petit traité de versificalion française (1872) et d’un ouvrage autobiographique (Mes souvenirs, 1882).
4. A fait aussi des pièces de théâtre (voir p. 698) et des traductions (Théocrite, 1861; Îliade, 1866; Odyssée, 1867; Hesane 1869; Eschyle, 1872: his 1873; Sophocle, 1877; Euripide, 1885).
Louis Ménar ! (1822-1901). — Poèmes (1855); Fleurs de toutes sai- .sons (1876).
AnDRÉ Lemoyne (1822-1907). — Le voyageur, France et Germanie (1848); Les veillées populaires (1851); Stella maris, Ecce homo (1860); Chemin perdu (1862); Poésies, 1855-1870 (Les charmeuses, Les roses d'antan); Poésies, 1871-1883 (Légendes des bois et chansons
* marines, Paysages de mer et fleurs des prés, Soirs d'hiver et de printemps) ; Poésies, 1884-1890 (Fleurs et ruines, Oiseaux chanteurs); Poésies, 1891-1897 (Fleurs du soir, Chansons des nids et des berceauT).
GroRGEs LAFENESTRE ? (1837-1919). — Les espérances (1864); Idylles et chansons (1894) ; Poësies,.r864-1874 (1889); de fuyantes (1902) ; Gloires et deuils de la France (1918).
ARMAND SILVESTRES (1838-1901). — Premières poésies, 1866-1874 (Les amours, La vie, L'amour); La chanson des heures (1878) : Les ailes d'or (1880) ; Pays des roses (1882); Le chemin des étoiles (1885); Roses d'octobre (1884-1889); L'or des couchants (1892); Les aurores lointaines (Poésies nouvelles, 1892-1895) ; Les tendresses (Poésies nouvelles, 1895-1898); Les fleurs d'hiver (Poésies nouvelles, 1898-1900).
Léon Dierx (1838-1912). — Aspirations (1858) ; Poèmes et poésies (1864); Les lèvres closes (1867); Les paroles d’un vaincu (1871); Poésies (1872); La rencontre (1875); Les amants (1879); Poésies complèles (1888-1889, 2 vol. ; éd. définitive, 1894-1896, 2 vol.) ; Poésies posthumes (1912). |
SULLY PRUDHOMME + (1839-1907). — Stances et poèmes (1865) ; Les épreuves (1866) ; Les solitudes (1869); Croquis italiens, Impressions de la guerre, Les destins (1872); La révolte des fleurs, La France (1874); Le zénith, Les vaines tendresses (1875); La justice (1878); Le prisme (1886); Le bonheur (1888); Épaves (1908).
4. Auteur de plusieurs ouvrages en prose (Prologue d'une révolution, 1849; De la morale avant les philosophes, 1860; Réveries d'un païen mystique, 1876; Lettres d'un mort. Opinions d'un païen sur la société moderne, 1895).
Pour ses pièces de théâtre voir p
4. A aussi traduit en vers le 1er livre du poème de Lucrèce : De la nature des choses (1869) et composé plusieurs ouvrages d'esthétique et de philosophie générale : L'expression dans les beaux-arts (1885); Réflexions sur l'art des vers (1892): Que sais-je ? Examen de conscience (1896); Testament poélique (agoï); Le problème des causes finales (en coll. avec Ch. Richet, 1902); La vraie religion selon Pascal (1905); Psychologie du libre arbitre (1907); Le lien social (1909). A obtenu en 1401 le Prix Nobel (Littérature),
LS
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EmmanueL Des EssaxTs (1839-1909). — Poésies parisiennes (1862); Les élévations (1864) ; Nouvelles élévations (1874); Poèmes de la Révolu- . tion, 1789-1795 (1879).
AusE8T MÉéRrAT (1840-1906). — Les chimères (1866); L'idole (1869) ; Les souvenirs (1872); Les villes de marbre, L'adieu (1873); Printemps passé (1875); Au fil de l'eau (1877); Poèmes de Paris (1880); Vers le soir (1900); Vers oubliés, Les joies de l'heure (1902).
Jean Lanor! [le docteur Henri Cazalis] (1840-1909). — Melancholia (1860); Le cahtique des cantiques, trad. en vers (1885); L'illusion (1888; 1893, 2 vol.); Les quatrains d’Al-Ghazali (1896).
José-Maria pe HéréDia? (1842-1905). — Les trophées (1893).
François CoPPée3 (1842-1908). — Le reliquaire (1866); Les intimités (1868); La grève des forgerons, Les poèmes modernes (186q) ; Les humbles, Promenades et intérieurs (1872); Le cahier rouge (1874) ; Olivier (1875); Élégies (1876); Les contes en vers (1881 et 1887) ; Arrière-saison (1887) ; Les paroles sincères (1890); Dans la prière et dans la luilte (1901).
Caruzze MEnDès ? (1843-1909). — Philoméla (1864); Poésies : Le soleil
- … minuit, Soirs moroses… (1876; nouvelle éd., 1885, 7 vol. ; 1893,
3 vol.); Poésies nouvelles (1893); La grive des vignes (1895); Les braises du cendrier (1 900).
Lours-Xavier DE Ricanp (1843-191 . — Les chants de l'aube (1863) ; Ciel, rue et foyer (1865).
4. Auteur de plusieurs œuvres de critique littéraire (Histoire de la littérature indoue, 1888), de critique d'art (Henri Regnault, sa vie et son œuvre, 1872; William Morris et le mouvement nouveau de l'art décoratif, 1897; L'art pour le peuple à défaut de l'art par le peuple, 1900 ; L'art nouveau, son histoire, 1901; Une société à créer pour la protection des paysages), de sociologie (Les habitations à bon marché el un art nouveau pour le peuple, 1904 ; La science et le mariage) et de philosophie (Le livre du néant, 1868; La gloire du néant, 1896; Le bréviaire d'un panthéiste el le pessimisme héroïque, 1906).
2. Ouvrages en prose : traduction de la Véridique histoire de la conguéke de la Nouvelle Espagne, par le capitaine Bernal Diaz del Castillo (1877-1878, 3 vol.) ; La nonne Alférez (1894).
3. A aussi composé des pièces de théâtre (voir p. 698), des romans (Une idylle pendant le siège, 1875), des contes (voir p. 738) et plusieurs volumes de souvenirs (Toute une jeunesse, 1890; Mon franc-parler, k séries, 1893-1896; La bonne souffrance, 1898; Souvenirs d'un Parisien, 1910).
4. Est aussi l’auteur de pièces de théâtre (voir p. 69g), de romans, de contes (voir p. 738), et d'ouvrages de critique (L'art au théâtre, 3 vol., 1895-1897; Le mouvement poétique français de 1867 à 1900, 1908).
3 ANDRÉ THEURIET (1833-1907). — In memoriam (1857); Le chemin des
3° PoëTES INDÉPENDANTS.
Locis BouiLuer! (1822-1869). — Melaenis (1857); Fesions el astragales (1859); Dernières chansons (1872).
Eucëne Maxue ? (1823-1901). — Pages intimes (1866); Poèmes populaires (1871); Pendant la guerre (1872) ; En voyage (1882); Poésies de l'école et du foyer (1892); ; Poésies complètes (1899).
Juces Breron® (1827-1896). — Les ANDRE et la mer (875); Jeanne (1880).
bois (1867); Le bleu et le noir (1873); Les nids (1879); Poésies, 1860:r874 (1879); Le livre de la payse (1883); Nos oiseaux (1886) ; * La ronde des saisons et des mois (1892); Jardin d'automne (1894) ; Poésies, 1874-1804 (1896).
Aucusre Viiiers DE L'Ispr-ADam 5 [le comte] (1838 ou 1840-1889). — Premières poésies (1858) ; Fantaisies nocturnes (1859).
ALBERT GLATIGNYS (1839-1873). — Les vignes folles (1860); Les flèches d'or (1864); Gilles et Pasquins (1872).
Émire BLémoxr? [Léon Petit-Didier] (né en 1839). — Poèmes d'Italie (1870); Les pommiers en fleurs (1891); La belle aventure (1895); L'äme éloilée (1906); Les beaux réves (1909).
ANATOLE Frances [Jacques-Anatole Thibault] (né en 1844). — Les poèmes dorés (1873); Poésies, Les poèmes dorés, Idylles et légendes, Les noces corinthiennes (1876).
TRisTan CoRBiÈRE (1845-1875). — Les amours Jaunes : Çà, Raccrocs, Sérénade des sérénades, Armor, Gens de mer, Rondels pour après
(1873 ; éd. complète, 18g9t).
4. A écrit aussi des pièces de théâtre (Lu conjuration d'Amboise, 1866).
2. À écrit deux drames en vers (Les ouvriers, 1870; L'absent, 1873). De lui ont été publiés aussi des Mélanges en prose (1905) et des Lettres de jeunesse on
Por ses ouvrages de critique d'art voir p
4. Pour ses romans voir p. 721 et pour ses contes p. 738. À fait aussi une pièce de théâtre (Jean-Marie, 187 1).
5. Outre ses contes (voir p. 738), a aussi écrit des pièces de théâtre (Eten, 1865; Morgane, 1866; La révolte, 1870; Le nouveau monde, 1880; L'évasion, 1887) et des romans ({sis, 1862; L'amour suprême, L'Éve future, 1886; Tribulat Bonhomet, 1887. Signalons encore Axel, drame posthume (1890).
Pour ses œuvres en prose voir p. 727, 739 et
Émice BERGERAT! (né en 1845). — Poèmes de la guerre, 1870-1877 (1871); La lyre comique (1889); La lyre brisée (1903); Ballades et sonnets (1910); Glanes et javelles, 1910-1914 (1914).
Pau Dérourène? (1846-1914). — Les chants du soldat (1872); Nouveaux chants du soldat (1835) ; Marches et sonneries (1881); Refrains militaires (1888); Les chants du paysan (1894); Poésies mililaires (1895).
Gasrigc Vicaire® (1848-1900). — Émaux bressans (1884); Le miracle de Saint-Nicolas, Quatre-vingt-neuf (1888); Marie-Madeleine (1889) ; L'heure enchantée (1890); A la bonne franquette (189 1); Au bois Joli (1893) ; Le clos des fées (1897); Au pays des ajoncs, Avant le soir (rgor).
Jean Ricugpin * (né en 1849). — La chanson des gueux (1876); Les caresses (1877); Les blasphèmes (1884); La mer (1886) ; Mes paradis (1894); Poèmes durant la querre (1914-1918), 1910.
CLovis Hucues® (185r- 1907). — Poèmes de prison (1875); La petite Muse (1877); Les soirs de bataille. (1882) ; Les jours de combat (1883); Les évocations (1885) ; La chanson de Jeanne d’Arc (1900); Les roses du laurier (1903).
Pauz Bourcer 5 (né en 1852). — Au bord de la mer (1872); La vie inquiète (1875); Édel (1878) ; Les aveux St Poésies, 1872-1876 (1885); Poésies, 1876-1882 (1887).
Maurice RozLinAT! (1853-1903). — Dans les brandes (1877) ; Les névroses (1883); L'’abîme (1886); La nature (1892); Le livre de la nature (1893); Les apparitions (1896) ; Paysages et paysans, Ce que dit la vie, ce que dit la nort (1898); Les bêtes (1911).
Pour ses autres œuvres voir p. 699 et
2. Outre son théätre (voir p. 699), a publié aussi des souvenirs (1870. Feuille de roules, des bois de Verrières à la forteresse de Breslau, 1907; 1870-1871. Nouvelles feuilles de routes, 1907).
3. A fait aussi des pièces de théâtre (Fleurs d'avril, en coll. avec J. Truffer ; La farce du mari refondu, Sortilège, en coll. avec Ch. Le Goffic) et un livre de critique (Etudes sur la poésie populaire, 1902).
&. Auteur de pièces de théâtre (voir p. 699), de romans (voir p. 728), de contes (voir p. 759) et d'œuvres d'actualité (L'âme américaine, 1920).
5. A fait aussi des romans, ainsi que des pièces de théâtre, dont quelquesunes en vers (Le sommeil de Danton, 1889; Une étoile.….).
Pour ses autres œuvres voir p. 703, 727, 939, 767 et
7. Autres ouvrages : Proses d’un solitaire (1. En errant, 1903; II. Ruminations, 1905); Fin d'œuvre (1919).
LAURENT TaiLHADE 1! (1854-1919). — Poèmes aristophanesques, 1904 (Au pays du mufle, 1891 ; À travers les grouins, 1899 ; Résurrection ; Dixhuit ballades pour exaspérer le mufle ; Quelques variations pour déplaire à force gens ; Appendice) ; Poèmes élégiaques, 1907 (Le jardin des révés, 1880 ; Épigrammes ; Nocturnes ; Réve antique ; Six ballades élégiaques ; La forêt ; Vitraux, 1892 ; Poèmes en prose).
Jean Lorrain ? (1855-1906). — Le sang des dieux (1882); La forêt bleue (1883) ; Modernités, Viviane (1885) ; Les griseries (1887) ; L'ombre ardente (1897).
Enmonp HaraucourrT 3 (né en 1857). — L'âme nue (1885); Les Vikings (1890); Seul (1891); L'espoir du monde (1899) ; Le dir-neuvième siècle (1900).
PRÉCURSEURS DES SYMBOLISTES
STÉPHANE MALLARMÉ* (1842-1898). — L'après-midi d'un Faune (1876) ; Vers et prose (1893); Divagations (1897); Poésies complètes (1883 et 1899) ; Vers de circonstance (1920). |
Paur VERLAINE S (1844-1896). — Poèmes saturniens (1866) ; Fêtes ga- _lantes (1869); La bonne chanson (1870); Romances sans paroles (1874); Sagesse (1881) ; Jadis et naguère (1884) ; Amour, Parallèlement (1888); Bonheur, Chansons pour elle (1891); Liturgies intimes (1892); Odes en son honneur, Élégies (1893); Dans les limbes, Dédicaces, Épigrammes (1894) ; Chair, Invectives (1896) ; Œuvres posthumes, vers et prose (1903); Poésies religieuses (1904); Œuvres complètes (5 vol.)
et Œuvres posthumes (2 vol.), texte définitif (1911-1913 et 1920).
_ 4. Œuvres en prose: Terre latine (1897); Imbéciles el gredins, 1895-1900 (1900); La touffe de sauge (1g01); Discours civiques (1903); Lettres familières (1904); traduction du Satyricon de Pétrone (1902); Trois comédies de Plaute, traduction (1905); La corne et l'épée, Le troupeau d’Aristée (1908); Un monde qui finit, xg10; Plätres et marbres; Les saisons et les jours; Quelques fantômes de jadis; De Célimène à Diafoirus; La douleur. Le vrai mystère de la passion; Petit bréviaire de la gourmandise... ; Les commérages de Tybalt, 1916; Les livres et les hommes, 1918; Carnet intime, 1920. — Signalons aussi les Pages choisies de Laurent Tailhade, vers et prose (1912, 3 vol.).
2. Pour ses romans et autres œuvres en prose voir p. 723, 740 et 768.
Pour son théâtre voir p. 699 et pour ses romans p
4. Autres œuvres : Poèmes d'Edgard Poë (1888): Pages, prose (1891); Oxford, Cambridge : La musique et les lettres, prose (1894).
5. Œuvres en prose : Les poètes maudils (1884 et 1888); Mes hôpitaux (1891); Mes prisons (1893); Confessions (1895); Voyage en France par un Français (1907).
5° Les sYMBOLISTES !.
Jean-Arraur Rimsaun? (1854-1891). — Poésies complètes (895) ; < Œuvres de Jean-Arthur Rimbaud (1898).
Georces RonenBacu# (1855-1898). — Le foyer et les champs (1877) ; Ode à la Belgique (1880); Les tristesses, La mer élégante (1881) ; L'hiver mondain (1884); La jeunesse blanche, Du silence (1886); Le règne du silence (1891); Le voyage dans les yeux (1893); Villes mortes (1895) ; Les vies encloses (1896); Le miroir du ciel natal (1898).
Émize VERHAEREN* (1855-1916). — Poèmes, 1'° série, 1895 (Les flamandes, 1883 ; Les bords de la route, 1882-1894 ; Les moines, 1886); Poèmes, 2° série, 1896 (Les soirs, 1887; Les débâcles, 1888; Les flambeaux noirs, 1890) ; Poèmes, 3° série, 1899 (Les villages illusoires, 1895 ; Les apparus dans mes chemins, 1891 ; Les vignes de ma muraille, 1892-1897); Les campagnes hallucinées (1893); Les villes tentaculaires (1895); Les heures claires (Les heures claires, Les heures d'après-midi), 1896 ; Les visages de la vie (Les visages de la vie, Les douze mois), 1899 ; Petites légendes (1900); Les forces tumullueuses (1902) ; La multiple splendeur (1906) ; Les rythmes souverains (1910); Les blés mouvants (1912); Les flammes hautes, Les ailes rouges de la guerre, Poèmes légendaires de Flandre et de Brabant (1917); Toute la Flandre: I. Les tendresses premières, La guirlande des dunes; II. Les héros, Les villes à pignons (1920).
Jean Monéas® [Papadiamantopoulos] (1856-1910). — Premières poésies,
4. Nous citons ici les poètes de la première génération symboliste. On trouvera plus loin (p. 692-693) ceux de la deuxième.
2. Autres œuvres : Une saison en Enfer, prose (1873): Les illuminations, prose (1886); Le reliquaire, vers et prose (1891); Lettres de Jean-Arthur Rimbaud (Egypte, Arabie, Éthiopie), 1899.
3. Écrivain belge, qui est aussi l’auteur de pièces de théâtre (Le voile, un acte en vers, 1894; Le mirage, drame tiré de Bruges-la-Morte, 1901), de romans (L'art en exil, 1889; Bruges-la-Morte, 1892; La vocation, 1895; Le carillonneur, 1897: L'arbre, 1898; En exil, 1910), de nouvelles et de contes (Musées de béguines, 1894; Le rouet des brumes, 1900) et d'études littéraires (L'élite, 1899).
4. Écrivain belge, qui a aussi écrit des pièces de théâtre (Les aubes, drame lyrique, 1898; Le cloître, en prose et en vers, 1900; Philippe II, en prose et en vers, 1901 ; Hélène de Sparte, tragédie, 1912), des contes (Les contes de minuit, 1885), des ouvrages de critique (Joseph Hevmans, peintre, 1885; Fernand Knopff, 1887) et deux livres sur la guerre (La Belgique sanglante, 1915 ; Parmi les cendres. La Belgique dévastée, 1916).
5. Né à Athènes. À aussi composé une tragédie (fphigénie, 1904), deux romans en coll. avec Paul Adam (Lethé chez Miranda, 1886; Les demoiselles Goubert,
1883-1886 (Les Syrtes, 1884 ; Les cantilènes, 1886), 1907; Poèmes et sylves, 1886-1896 (Le pèlerin passionné, 1891; Énone au clair visage, 1803 ; Ériphyle, 1894 ; Sylves, 1893 ; Sylves nouvelles, 1895), 1907 ; Les stances (les six livres complets), 1905 (livres I-IE, 1899 ; livres III-VI, 1901); Les stances (livre VIT), 1920.
, ALBERT SAMAIN! (1858-1900). — Au jardin de l’Infante (1893 ; nelle éd. augm. de L'urne penchée, 1897) ; Aux flancs du vase (1898 ; nelle éd. augm. de Polyphème, pièce de théâtre en vers, et de Poèmes inachevés, 1901) ; Le chariot d'or (Le chariot d’or, Symphonie héroïque), 1901.
Reuv px GourMonr ? (1858-1915). — Hiéroglyphes (1894); Les saintes du Paradis (1898); Oraisons mauvaises (1900); Simone (1go1); Les divertissements (1912).
Gusrave Kaux 3 (né en 1859). — Les palais nomades (1887) ; Chansons d'amant (1891) ; Domaine de fée, La pluie et le beau temps, Limbes de lumière (1895) ; Premiers poèmes, Le livre d'images (1897) ; Odes de la raison (1902).
Juces Larorcurt (1860-1887). — Les complaintes (1885) ; L'Imitation de Notre-Dame la Lune, Le concile féerique (1886); Les fleurs de bonne volonté (1887) ; Vers inédits (1888) ; Derniers vers (1890) ; Poésies complètes (1894).
CnanLes VAN LERSERGHE 5 (r86r- -1907). — Entrevisions (1898); La chanson d’Eve (1904).
Cuarzes Moricef (1861-1919). — Le rêve de vivre (1900); Quincaille, poèmes en prose (1919); Le rideau de pourpre (1920).
1887) et des essais divers (Les premières armes du symbolisme. Lettres et manifeste, 1889; Le voyage de Grèce en 1897; Contes de la vieille France, 1904 ; Paysages et sentiments, 1906; Esquisses el souvenirs, 1908: Variations sur la vie et les livres, 1910 ; Réflexions sur quelques poètes, 1912). A fondé l'École Romane en 1910 avec Charles Maurras, R. de la Taiïlhède, E. Raynaud et M. du Plessys.
4. À aussi écrit des Contes (Xantis, Divine Bontemps, Hyalis, Rovère et Angisèle), 1902.
Pour ses autres œuvres voir p. 728, 740, 768 et
3. A écrit aussi des romans et des contes (Le roi fou, 1895; Le conte de l'or et du silence, Les pelites âmes pressées, 1898; Le cirque solaire, 1899; Les fleurs de la passion, 1900; L'adultère sentimental, 1902: Contes hollandais, 1903) et des ouvrages de critique (L'esthétique de la rue, 1901; Symbolistes et décadents, 1902).
4. Autres œuvres : Les moralités légendaires, six contes en prose (1887); Un carnet de notes, 1881-1882 (Revue Blenche, t. X); Notes d'esthétique (Revue Blanche, t. XI); Mélanges posthumes (1903).
5. Écrivain belge. A écrit aussi deux pièces de théâtre : Les flaireurs (1889); Pan, comédie satyrique (1906).
- 6. Ouvrages en prose : Demain, questions d'esthétique (1 888): La littérature de
à SauT-Poz Roux! [Paul Roux] (né en 1861). — Lazare, Le bouc émissaire (1886) ; Anciennetés (1903).
René Guic? (né en 1862). — Légendes d'âmes et de sangs (1885) ; Œuvre, en 3 parties, dont la 3° n’a pas encore paru : 1° Dire du mieux (I. Le meilleur devenir, 1889 ; Il. Le geste ingénu, 1889 ;' III. La preuve égoïste, 1890 ; IV. Le vœu de vivre, 3 vol., 1891, 1892, 1893 ; V. L'ordre altruiste, 3 vol., 1894, 1895, 1897); 2° Dire des sangs (I. Le pas Rimain, 1898 ; II. Le’ toit des hommes, 1907 ; III. Les images du monde, 2 vol., 1912 et 1920).
Maurice MAETERLINCK ? (né en 1862). — Serres chaudes (1889) ; Douce chansons (1890).
. Louis Le CarnonneL (né en 1862). — Poèmes ot Carmina sacra (1912); Du Rhône à l’Arno (1920).
Max Ercskaup* (né en 1862). — Dominical (1892) ; Salutations, dont
d’angéliques (1893) ; En symbole vers l apostolat (1895) ; Six chansons de pauvre homme pour célébrer la semaine de Flandre (1896) ; La louange de la vie, Enluminures (1898) ; L'alphabet de Notre Dane la Vierge (1902).
Maurice pu PLessys (né en 1862). — Premier livre pastoral (1890) ; Études lyriques (1896).
STUART MERRILL (1863-1915). — Les gammes (1887) ; Les fastes (1891); Petits poèmes d'automne (1895) ; Le jeu des épées (1897) ; Les ne saisons (1900) ; Une voir dans la foule (1909). |
ApozPpue RETTÉS (né en 1863). — Cloches dans la nuit (1889) ; Une belle
tout à l'heure (1889); Chérubin, pièce de théâtre (1890); L'esprit belge (1898) ; Lettres à mes amis, 1913 (1. Le relour ou Mes raisons ; Il. L'amour et la mort); Il est ressuscité, roman (1913); Quelques maîtres modernes (1914); Gauguin (1920).
4. Auteur de poèmes en prose : Les reposoirs de la procession (L. La rose et les épines du chemin (1885-1900), 1901; Il. De la colombe au corbeau par le paon (1885- 1904), 1904 ; III. Les féeries intérieures LS 1907). Pour son théâtre voir p. 708.
2. Écrivain belge par son père, français par sa mère. Il faut encore signaler de lui des ouvrages de critique : Le traité du verbe (1886, 1887, 1888; nouvelle éd. sous le-titre : Æn méthode à l'auvre, 18g1 et 1904), De la poésie scienti- Jique (1909), La tradition de la poésie scientifique (1920), ainsi que Le Pantoum des Pantoum, poèmes javanais (1902).
Écrivain belge
5. Œuvres en prose : Thulé des Brumes (1891); Paradoze sur l'amour (1892); Balades dans Paris, Réflexions sur l'anarchie (1894); Similitudes, drame, Trois dialoques nocturnes (1895); Promenades subversives, Aspects (1897); XII idylles diaboliques (1898); La seule nuit, roman, A rabesques, critique littéraire et sociale
‘dame passa (1893) ; L'archipel en fleurs (1895); La forét bruissante (1896); Campagne première (1897); Lumières tranquilles (1900); Dans la forét, vers et prose (1903) ; Sous l'étoile du matin (1910). Pierre QuizzarD ! (1864-1912). — La fille aux' mains coupées (1886) ; La gloire du verbe (1890) ; L’errante ; De sable et d'or; La lyre héroïque el dolente (1897). | | Henri DE Récnier? (né en 1864). — Premiers poèmes, 1899 (Les lendemains, 1885 ; Apaisement, 1886 ; Sites, 1887; ; Épisodes, 1888 ; Sonnets, 1888-1890 ; Poésies diverses, 1886-1890) ; Poèmes, 188]- 1892 (1895) : (Poèmes anciens et romanesques, 1890 ; Tel qu'un songe, 1892); Les jeux rustiques et divins, 1897 (Aréthuse, Les roseaux de la flâte, Inscriptions pour les treize portes de la ville, La corbeille des
heures, Poèmes divers) ; Les médailles d'argile (1900); La cité des
eaux (1902) ; La sandale ailée (1906) ; Le miroir des heures (1910) ;
Venise. L’encrier rouge. Esquisses et sonnets (1912) ; 1914-1916. Poë-
sies (1917). | Francis VIELÉ-GriFriN 3 (né en 1864). — Poèmes el poésies, 1886-1893
(1895) : (Cueille d'avril, 1886 ; Joies, 1889 ; Les cygnes, 1890-1891;
Fleurs du chemin et chansons de la route, La chevauchée d’Yaldis,
1893) ; Ildlu, poèmes (1894) ; La clarté de vie, 1897 (Chansons à
l'ombre, Au gré de l'heure, In memoriam, En Arcadie) ; Phocas le Jardinier, 1898 (précédé de Swanhilde, 1893 ; Ancaeus, 1888 ; Les fiançailles d'Euphrosine, 1885); La partenza (1899) ; La légende ailée de Wieland le forgeron (1900) ; L'amour sacré (1903); Plus loin (1906); Voix d’Ionie, 1914 (Le délire de Tantale, Pasiphaë, Galatée, Les noces d’Atalante, La sagesse d'Ulysse, précédés de Quelques poèmes).
ErwesT Raynaup (né en 1864). — Le signe (1887); Chairs profanes (1890) ; Le bocage (1895) ; La tour d'ivoire (1899); La couronne des Jours (1905).
ANDRÉ Fonrainas * (né en 1865). — Le sang des fleurs (1889); Les ver-
(1899); Mémoires de Diogène, roman, Le symbolisme, anecdotes et souvenirs, Dans la forêt (1903); Virgile puni par l'amour (Contes de la forêt de Fontainebleau), 1905; Du diable à Dieu (1907); Le règne de la bête, roman catholique (1908); Deux mois à Lourdes : Histoire d'un pélerinage à pied, souvenirs d'un brancardier (1909) ; Au pays des lys noirs, souvenirs de jeunesse et d'âge mür (1913); Quand l'esprit souffle (1914).
4. A traduit L'anire des nymphes de Porphyre (1893), Le livre de Jamblique sur les mystères (1895), Philoktétès de Sophocle (1896) et Les mimes d'Hérondas (1900).
Né aux États-Unis, à Norfolk (Virginie
4. Écrivain belge, qui est aussi l’auteur de romans (L'ornement de la solitude, 1899; L'indécis, 1903), d'une comédie (Hélène Pradier, 1907) et d’une Histoire de la peinture française au XIX* siècle (1907).
Le n'a ane, de
gers illusoires (1892); Nuits d’Épiphanie (1804) ; Les estuaires d'ombre (1895) ; Crépuscules (1897) ; Le jardin des îles claires (1901) ; La nef désemparée (1908).
ANDRÉ-FerDiNanD Herozp! (né en 1865). — La légende de sainte Liberata (1889); Les paeans et les thrènes (1890); Chevaleries sentimentales (1893); Floriane et Persigant (1894); Le victorieux (1895) ; Intermède pastoral (1896) ; Images tendres et merveilleuses (1897); Au hasard des chemins (xg00); La route fleurie (1911).
ÉparAïm MixaëËL ? (1866-1890). — OEuvres de Éphraïm Mikhaël (1890).
AuserT MoceL à (né en 1866). — Chantefable un peu naïve (1891) ; Clartés (1902).
6° Rerour AuX FORMES CLASSIQUES.
Énouaro Scauré + (né en 1841). — Les chants de la montagne (186) ; La légende de l’Alsace (1884); La vie mystique (1894); L'âme des temps nouveaux (1909).
CuARLES DE PomarroLs 5 (1843-1916). — La vie meilleure. La beauté. Les tendresses. Poésies idéalistes (1879) ; Rêves et pensées (1880); La nature et l'âme (1887); Regards intimes, 1887-1890 (1894) ; Pour l'enfant, à la mémoire de la petite Lili de Pomairols (1904) ; Poèmes choisis (1914).
Francois FaBié® (né en 1846). — La poésie des béles (1886); Le clocher (1887); La bonne terre (1889); Poésies, 1880-1892 (1894); Les voix rustiques (1894) ; Vers la maison (1899); Par les vieux chemins (1904) ; Poésies, 1892-1904 (1905) ; Ronces et lierres (1912).
AUGUSTE ANGELLIER (1848-1911). — À l’amie perdue (1896); Le chemin des saisons (1903) ; Dans la lumière antique (1905-1911, 5 séries : I. Les dialogues d'amour, 1905 ; II. Les dialogues civiques, 1906 ; III et IV. Les épisodes, 1908 et 1909 ; V. Les scènes, 1911); Œuvres posthumes (19132).
4. Outre son théâtre (voir p. 709), a composé aussi des contes, des romans et des essais (Les contes du vampire, 1902; L'abbaye de Sainte-Aphrodise, roman, 1904; Le livre de la naissance, de la vie et de la mort de la bienheureuse Vierge Marie, 1895; L'aide américaine, 1917; Lo guerre française, 1918).
Pour ses œuvres en prose voir p. 708, 762 et
5. Est aussi l'auteur de romans (Ascension, 1910; Le repentir, 1912).
6. A aussi composé des pièces de théâtre en vers (Holière et Montespan, 1879: Le moulin de Roupeyrac, 1879 ; Placet au Roi, 1884 ;,Sous un chéne, 1893).
Léon Sécué! (1848-1914). — Le Dies irae du Mexique (1870) ; Les griffes .du lion (1871) ; Amour et patrie (1876) ; Ave Maria (1879) ; La chanson de la vie (1888). |
Jean Aicarp? (né en 1848). — Les rébellions et les apaisements (1871); Les poèmes de Provence : les cigales (1834) ; La chanson de l'enfant (1875); Mietle et Noré (1880); Le livre des petils (1886); Le livre d'heures de l'amour (1887); Don Juan (1887); Le lémoin, 1914-1916 (1916); Le sang du sacrifice.
Jacques NormanD (né en 1848). — Les tablettes d’un mobile (1871) : À tire d'aile (1878); Les moineaux francs (1887); La muse qui trotle (1894) ; Soleils d'hiver (1897); Les visions sincères (1903) ; La maison s’éclaire (1915); Le laurier sanglant (Poèmes de guerre), 1870-1914 (1918); Les drapeaux déployés (1919).
Ernesr Duruxt (1849-1918). — Les Parques (1884) ; Poèmes (1907).
Henri: CHANTAvOINE Ÿ (1850-1918). — Poèmes sincères, Foyer. Patrie. | Évangile (1877); Ad memoriam (1884); Au fil des jours (1889); Aus champs (1911); La vie. Pierre et Jeanne (1913).
Frépéric PLessis6 (né en 1851). — La lampe d'argile (1886); Vesper (1897); Poésies complètes, 1873-1903 (1904).
Juces Lemaîrre? (1853-1914). — Les médaillons (1880); Les petites : orientales (1883); Poésies complètes (1896).
Jean-Marie Guxau$ (1854-1888). — Vers d’un philosophe (1881). |
Maurice Boucnor® (né en 1855). — Les chansons Joyeuses (1874); Les, poèmes de l’amour et de la mer (1876); Les symboles (1888) ; Nouveaur symboles (1895); Vers la pensée et vers l’action (1899); Le < È la vie humaine, 1902-1906 (I. De la naissance au mariage ;
4. Auteur aussi d'ouvrages documentaires sur l’histoire de notre littérature.
Pour ses ouvrages d'histoire littéraire voir p
5. Ouvrages en prose: Hisloire de Pinchu. Le ménage Potertot (1906); Les principes de 1789, la déclaration des droits, la déclaration des devoirs (1906); L'éducation joyeuse (1910); En province (1910).
6. Outre ses ouvrages d'histoire de la littérature latine et de philologie, a aussi écrit des romans : Angèle de Blindes, Le mariage de Léonie (1897); Le chemin montant (1902).
Pour ses ouvrages philosophiques voir p
9. Auteur aussi de pièces de théâtre (voir p. 708) ct de chansons pour les écoles.
cité ; III. De l’âge viril jusqu’à la mort ; IV. L'idéal); Choix de poésies, 1871-1883 (1908); Poèmes historiques et légendaires. Poèmes philosophiques et poésies diverses, 1877-1891 (1913).
RoserT De Monrtesquiou! (né en 1855). — Les chauves-souris (1892); Le chef des odeurs suaves (1894); Le parcours du rêve au souvenir (1895) ; Les hortensias bleus (1896) ; Les perles rouges (1899); Le pays des aromates (1900); Les paons (rgo1); Les prières de tous (1902) ;.. Poésies (éd. définitive, 1906-1909, 7 vol.).
AucusrTe Dorcuaix? (né en 1857). — La jeunesse pensive (881) ; Vers la lumiere (1894); Poésies, 1881-1894 (1895).
Grorces Leyeues® (né en 1857). — Le coffret brisé (1883) ; La lyre d'airain (1883).
Jean Rameau‘ [Laurent Labaigt] (né en 1859). — Poésies fantasques (1885) ; La vie et la mort (1886); La chanson des étoiles (1888); Sensations d'été (1890); La nature (1891) ; Les féeries (1897).
Pierre De Nocnac5 (né en 1859). — Paysages d'Auvergne (1888) ; = Poèmes de France et d'Italie (1904) ; Sonnels nouvellement recueillis pour quelques lettrés (1907). | ANATOLE Le Braz6 (né en 1859). — La chanson de la Bretagne, Tryphina
Keranglaz (1892).
3asTON Descnamprs? (né en 1861). — Le rythme de la vie (1go6). Henri Bernès (né en 1861). — Les ailes du réve (1885). Juances Bouraors (né en 1862). — Les horizons du rêve (1909).
Pauz MaRiÉTON (né en 1862). — Souvenance (1884); La viole d'amour (1886); Hellas (1888) ; Le livre de mélancolie (1896); Hippolyte (1902); Épigrammes (1909).
lues TeLLier (1863-1889). — Les brumes (1883); Reliques de Jules Tellier (1890).
Xenei Poreg (né en 1863). — Jours d'autrefois (1896).
4. Œuvres en prose : Félicité (1894); Roseaux pensants (1897): Aatels privilé tiés (1899); ..…. Paul Helleu, peintre et graveur (1914); Têtes d'expression (1916); Majeurs el mineurs (rgr7).
2. A fait aussi des pièces de théâtre (Conte d'avril, 1885; Rose d'automne, 1894 ; Pour l'amour, 1901; Le puits, 1902) et des ouvrages de critique (L'art des vers, 906; Pierre Corneille, 1918).
Voir p
&. Pour ses romans voir p. 722.
5. Pour ses ouvrages d'histoire et d'histoire de l’art voir p. 751 et 780.
6. A publié, en cell. avec F.-M. Luzel, deux volumes de Chansons popuares de Bretagne: Soniou Breiz Isel (1891). A fait aussi des contes et récits voir p. 74o) et des ouvrages de critique littéraire (Le théâtre celtique, 1904).
LA DERNIÈRE GÉNÉRATION DE POÈTES
a) Néo-symbolistes.
RarMonpD DE LA TaiLHèpe (né en 1867). — De la métamorphose des fon- ‘ laines, suivi des Odes, des Sonnets et des Hymnes (1895).
Francis James ? (né en 1868). — Six sonnets (1891); Vers (1892, 1893, 1894) ; De l’angélus de l'aube à l’angélus du soir. Poésies, 1888-1897 (1898) ; Quatorze prières (1898); La jeune -fille nue, Le poète et l'oiseau (1899) ; Le deuil des primevères. Poésies, 1898-1900 (xgor) ; Le triomphe de la vie. Jean.de Noarrieu. Existences. Poèmes, 1900-1901 (1902); Clairières dans le ciel, 1902-1906 (1906) ; Pensée des jardins, L'Église habillée de feuilles (1906) ; Poèmes mesurés (1908) ; Les Géorgiques chrétiennes (1911-1912, 3 séries) ; La Vierge: et les sonnets (1919).
AnDré Spime (né en 1868). — La cité présente (1903) ; Versets (Et vous riez. Poèmes Juifs), 1908 ; J’ai trois robes distinguées (1909); Vers les roules absurdes (Vers les routes absurdes. La grande danse macabre des hommes et des femmes), 1911; Le secret (1919); Tentations (1920). À
Pau CLaupeL$ (né en 1868). — Cinq odes suivies d'un processionl pour saluer le siècle nouveau (1911) ; Deux poèmes d'été, La cantale à trois voir (1914); Corona benignitatis anni Dei, Trois poèmes de guerre (1915) ; Autres poèmes durant la guerre (1916) ; La messe là-bas (1919).{
Camizce MaucLaïr * (né en 1872). — Sonatines d'automne (1894) ; Le sang parle (1904). |
= Pauz Forr (né en 1872). — Ballades françaises (28 vol. parus de 189: à 1920 : Ballades françaises, 1'° série, 1897; Montagne, fprét, plaie: mer, 1898 ; Le roman de Louis XI, 1899; Les idylles antiques, 1900 ; L'amour marin, 1900; Paris sentimental, 1902; Les hymnes de, feu, 1903 ; Coxcomb ou L'homme tout nu tombé du Paradis, 1906;j Ile-de-France, 1908 ; Mortcerf, 1909; La tristesse de l’homme, 1410: L'aventure éternelle, xg11; Montléry-la-Bataille, 1912; Vivre en Dieu. 1912 ; Chansons pour me consoler d'être heureux, 1913; Les noctur-
Pour ses autres œuvres voir p. 732, 741, 764 et 78r
= Me nr à re
nes, 1914; Si Peau d’Ane m'était conté, 1916; Deux chaumitres, 1916; Poèmes de France, Bulletin lyrique de la guerre, 1914-1915, 1916; Que J'ai de plaisir d'être Français, 1917; L'alouette, 1917; La lanterne de Priollet, 1918; Les enchanteurs, 1919 ; Barbe-Bleue, Jeanne d'Arc et mes amours, 1919; Chansons à la gauloise sur la vie, le rêve el l'amour, 1919; Hélène en fleurs et Charlemagne, 1920 ; Comme une solennelle musique, 1920). — Anthologie des Ballades françaises, 1897-1917 (1918). :
lexrx BaraiLe ! (né en 1872). — La chambre blanche (1895); Le beau voyage (1904); La divine tragédie (1916) ; La quadrature de l'amour (1920).
IHARLES GUÉRIN (1873-1907). — Fleurs de neige (1893); L'art parjure (1894); L'agonie du soleil. I. Joies grises (1894), IT. Le sang des crépuscules (1895) ; Sonnets et un poème (1897) ; Le cœur solitaire (1898) ; L'Éros funèbre(1900); Le semeur de cendres (1901); L'homme intérieur (1905).
‘kisran Kurncsor [Léon Leclère] (né en 1874). — Filles-Fleurs (1895); Squelettes fleuris(1897) ; L'escarpolette (1899) ; Schéhérazade (1903) ;
. Le valet de cœur (1908); Poèmes de Bohême (1913).
b) Poètes divers.
ÉBASTIEN-CHARLES Leconte? (né en 1865). — L'esprit qui passe, Le bouclier d’Arès, Salamine (1897); Les bijoux de Marguerite (1899) ; La tentation de l'homme (1903); Le sang de la Méduse (1905); Le masque de fer (1911).
UGÈNE HozLanDe (né en 1866). — Beauté (1892) ; La cité future (1903) ; .La vie passe (1909).
ERRE DE Boucnaup® (né en 1866). — Rythmes et nombres (1895) ; Les mirages (1897) ; Le recueil des souvenirs (1899) ; Les heures de la Muse (1903) ; Les lauriers de l’Olympe (1907); Le luth doré (xg9t1).
inmonD RosranD * (1868-1918). — Les musardises (1890) ; Le vol de la Marseillaise (1919).
lucues Lapaire 5 (né on 1869). — Les enfants (1890); Vieux tableaux (1892); L’annette (1894); Au pays du Berri, poésies en idiome du centre (1896) ; Sainte Soulange (en vers berrichons) (1898); Noëls berriauds (1898); Les chansons berriaudes (1899) ; Au village (1901) ;
Pour son théâtre voir p
5. À fait aussi du théâtre (voir p. 598, note 1). Pour ses romans voir p. 734.
Au vent de galerne (1903) ; Les rimouères d’un paysan (1904). ApocPxe Boscuor! (né en 1871). — Poèmes dialogués (1900); L'aubk de l’amour (1906). | | Eumanuez SiGNORET (1872-1900). — Le livre de l'amitié (Mirzaël el Myrtil), 1891 ; Ode à Paul Verlaine (1892); Daphné (1894); Ver dorés (1896); Le tombeau de Stéphane Mallarmé, La souffrance des eaut (1899); Le premier livre des élégies (1900); Poésies complètes (1908 AnDRÉ Rivoire ? (né en 1872). — Les vierges (1895) ; Le songe dé l'amour (1900) ; Le chemin de l'oubli (1904); Poèmes d'amour (1909) Le plaisir des jours (1914).
Marréo-CuarLes Poinsor3 (né en 1872). — Les yeux s'ouvrent (1899){ Les minutes profondes (1904). .
Aucusre Durouxt (né en 1873). — Partances (1905).
FernanD Grecu (né en 1833). — La maison de l'enfance (1896) ; beauté de vivre (1900); ‘Les clartés humaines (x904) ; L'or des mi (1905) ; La chaîne éternelle (1910); La couronne douloureuse, poèm sur la guerre (1917) ; La couronne triomphale (1919).
Joun-Anroine Nauf [Antoine Torquet] (né en 1873). — Au seuil de
l'espoir (1897) ; Hiers bleus (1904). Henri Barsusse”? (né en 1874). — Pleureuses (1895). | Pau Soucnon® (né en 1874). — Les élévalions poétiques (1898) ; Hym
aur Muses (1900) ; Nouvelles élévations poétiques (1901) ; Élégies pa risiennes (1902) ; La beauté de Paris (1904). |
Louis PayxEen® (né en 1875). — À l'ombre du portique (1900) ; Perséé (190 1); Les voiles blanches ( 1909); Le collier des heures (x914) ; L saisons rouges (1920). 4
4. Ouvrages en prose : L'histoire d'un romantique (Hector Berlioz) : I. La) jen nesse d'un romantique, 1803-1831 (1906); II. Un romantique sous Louis- Philippe, 1831-1842 (1908); IL. Le crépuscule d'un romantique, 1842-1869 (1913). Ces trois volumes ont été abrégés dans Une vie romantique (1920).
Pour ses romans voir p
8. A fait aussi des tragédies (Phyllis, 1905; Le dieu nouveau, sb Le =
1908) et des traductions de romans (Bagatoum, traduit du provençal, de Valère Bernard, 1902; Les Trois, traduit du russe, de Maxime Gorki, 1902).
9. Outre ses pièces de théâtre (voir p. 700), a composé aussi des romans ( souillure, 1905; L'autre femme, 1907).
ANT-GEORGEs DE Bouuéuier! [Georges de Bouhélier-Lepelletier] (né en 1876). — Églé ou Les concerts champêtres (1897) ; Les chants de la vie ardente (1902) ; La romance de l'homme (1912) ; Légendes de la guerre de France (1917).
ÆNRY SPIESS? (né en 1876). — Rimes d'audience (1903); Le silence ‘ des heures (1904); Chansons captives ; ; Saison divine (1920).
hunice MAGRE# (né en 1877). — Éveils(1895); La chanson des hommes (1898); Le poème de la jeunesse (1901); Les lèvres el le secret (1906) ;: Les belles de nuit (1914); La montée aux enfers (1920).
ABRIEL Niconp* (né en 1877). — Contes de la Limousine, Novembre (1903) ; L'ombre des pins (1904) ; Nouveaux contes de la Limousine (1907) ; Memor (1908) ; Le livre de Thomas Gagne-pain (1919).
auz ReBoux5 (né en 1857). — Les matinales (1897) ; Les iris noirs : (1898) ; Missel d'amitié (1900).
to Lancuier 6 (né en 1878). — La maison du poète (1403) ; Les isolements (1909); Jacques, poème (1407); Orchestres (s. d.).
UILLAUME APOLLINAIRE 7 (1880-1918). — Le besliaire ou Cortège
d'Orphée (1911) ; Alcools, poèmes, 1898-1913 (1413); Vitam impendere amori(1917) ; Calligrammes : Poèmes de la paix et de la guerre, 1913-1916 (1918).
_ANEST GXUSERTS (né en 1881). — Les vendanges de Vénus (1900); Les roses lalines (1907).
Mise Despax®? (1881-1915). — Au seuil de la lande (1902); La maison des glycines (1905).
ours PERGAUD 10 (1883-1914). — L'aube (1904); L’herbe d'avril (1908).
Écrivain suisse
3. Outre ses pièces de théâtre (voir p. 700), a composé aussi des romans l'histoire merveilleuse de Claire d'amour, 1903: Les colombes poignardées, 1917 ; a lendre camarade; L'appel de la béle, 1920), ainsi que des essais divers (Conseils un jeune homme pauvre qui vient faire de la liltérature à Paris, 1907; La conquête 5 femmes, 1908).
6. A fait aussi des pièces de théâtre (L'heure des L:igunes, 1911; Les Charelles, 1912; Esclarmonde de Montséqur; La lumière du soir, en coll. avec .-H. Michel, Les Bonaparte, 1920).
7. Mort sous les drapeaux. À fait aussi des romans (Case d'Armons, 1915 ; «+ poète assassiné, 1916; L'Hérésiarque et Cie, 1919; La femme assise, 1920), u théâtre (Les mamelles de Tirésias, 1918) et des essais (voir p. 764).
8. Est aussi l’auteur de romans, de pièces de théâtre et d'ouvrages de critique. 9. Mort à la guerre.
Mort à la guerre. Pour ses romans voir p
ABeL Bonnarp! (né en 1883). — Les familiers (1906) ; Les royauk (1908) ; Les histoires (La sous-préfete, Le prince persan), 1908; | France et ses morls (1919). d
Georces Duaamez? [Denis Thevenin] (né en 1884). — Des légendes. de batailles (1907) ; L'homme en léte, vers et prose (1909); Selon ma k (1910) ; Compagnons (1913); Élégies.
Juces Romains® [Louis Farigoule] (né en 1885). — L'äme des homm
* (1904); La vie unanime(1908); Premier livre deprières( 1909); À laprau
__ qui est ici; Odes et prières (1913); Les quatre saisons; Europe (1911)
Francis Carcot (né en 1886). — Instincis, poèmes en prose (909) Là Bohème el mon cœur (1912) ; Chansons aigres-douces.
8° Les rÉLIBRES 6.
Jacques Jasmin [Jacques Boé] (1798-1864). — Las Papillôlos de Jasn
4. A fait aussi des romans (La vie et l'amour, 1914 ; Le palais Palmacamini, 191À
8. A fait aussi des pièces de théâtre (L'armée dans la ville, 1911; Cri le-Vieil, 1920). des romans (Le bourg régénéré; Mort de quelqu'un, 1911: copains, 1913 Donogoo Tonka ou Les miracles de la science) et des essais (Ma de déification; Puissances de Paris, 1911; Sur les quais de la Villette).
4. A fait aussi des romans (Jésus-la-Caille, 1914; Les innocents ; Bob et Bob s'amusent, Scènes de la vie de Montmartre, L'équipe, 1919) et une 2 | théâtre : Mon homme (en coll. avec André Picard, 1920).
5. C'est le 21 mai 1854, au château de Fontségugne, près d'Avignon, we félibrige fut fondé par sept poètes méridionaux : Frédéric Mistral, Joseph R manille, Théodore Aubanel, Anselme Mathieu, Alphonse Tavan, Paul Giéra Jean Brunet, Leur but était, comme ils le déclarèrent dans leurs statuts, « conserver longtemps à la Provence sa langue, son caractère, sa liberté d'allu son honneur national ct sa hauteur d'intelligence ». Ils ajoutaient : « Par P vence nous entendons le Midi de la France tout entier. » Leurs œuvres fur d’abord publiées dans l’Armana prouvençau, qui fut créé en 1855 et a duré qu'en 1918. Frédéric Mistral dirigea pendant sa longue vie le mouvement fe bréen, mettant à son service, avec le prestige incomparable de son génie, activité inlassable et son inépuisable générosité : il publia en 1876-1886 dictionnaire provençal-français en 2 vol.: Lou Tresor dou felebrige; ayant ob en 1904 le Prix Nobel (Littérature), il l’'employa à la création du Maseon ar ten (Musée arlésien), installé à Arles depuis 1909.
Outre les poètes que nous citons ici, d'autres écrivains de valeur — : parler des auteurs secondaires — écrivirent des vers en langue provença Jean Reboul (1796-1864), Paul Arène, Clovis Hugues, Paul Mariéton, J Aicard, etc... Il y eut mème quelques félibresses, notamment Antoinette Beaucaire (morte en 1865), Brémonde de Tarascon (morte en 1898), Rose-Anaf Gras, sœur de Félix Gras, devenue Me Roumanille.
À consulter. — Paul Mariéton : article Félibrige dans La Grande Encyl
: coiffur (1843-1863, 4 vol. : I. 1825-1835 ; IT. 1836-1842 ; INT. 1843- 1851 ; IV. 1852-1863).
ep& RouMANILLE! (1818-1891). — Li margarideto (les pâquerettes), 1847 ; Li sounjarello (les réveuses), 1851 ; La campano mountado (la
_ cloche montée), 1857; Li nouvé, quatorze Noëls, 1858 ; Li flour de sauvi (les fleurs de sauge), 1863.
BÉODORE A UBANEL ?( 1829-1886). — La miougrano entreduberto (la grenade
_entr’ouverte), 1860 ; Li fiho d’Avignoun (les filles d'Avignon), 1885 ;
_ Lou reire-souleu (le soleil d’outre-tombe), poésies posthumes, 1899.
ouis Roumirux3 (1829-1804). — La rampelado (le rappel), 1868 ; La jarjaïado,. poème héroï-comique, 1878 ; Li conquiho d'u un roumieu (les
_ coquilles d’un pèlerin), 18go.
ns&LME Mararuu (1829-1895). — La farandoulo (la farandole), 1862.
Révéric Misrract (1830-1914). — Miréio (Mireille), 1859; Calendau (Calendal), 1867 ; Lis iselo d’or (les îles d’or), 1889 ; Lou pouèmo dou
. Rose (le poème du Rhône), 1897; Les olivades (1912).
Écix GRAS° (1844-1901). — Li carbounié (les charbonniers), épopée en 12 chants, 1876; Toloza (Toulouse), geste provençale, 1881 ; Lou
. romancero prouvençau (le romancero provençal), 1887.
édie. — E. Lintilhac : Les félibres : à travers leur monde et leur poésie (1895). — aston Jourdanne : Histoire du félibrige (Avignon, Roumanille, 1897). — Ed. efèvre : Catalogue félibréen (Marseille, Ruat, 1901). — A. Praviel et J.-R. de rousse : L'anthologie du félibrige, morceaux choisis des grands poètes de la Renaisince méridionale (Nouvelle librairie nationale, 1909). — J. Charles-Roux : Le sbilé de Frédéric Mistral. Cinquantenaire de Mireille (Bloud et Cie, 1913). — Émile Gipert : La Renaissance provençale, 1800-1860 (Ed. Champion, 1920). — Julian et ‘ontan : Anthologie du félibrige provençal, 1850 à nos jours (Delagrave, t. I, 1920).
4. Ses œuvres complètes, vers et prose, ont été réunies en 2 vol. : Li oubretos, nuers (1859 et 1903); Li oubretos, en proso (1859).
2. Est aussi l’auteur de quelques drames: Lou pan dou pecat (le pain du ché), en vers, 1878; Lou pastre (le pâtre), dont le manuscrit a été perdu 1866); Lou raubatori (le séducteur), qui est resté inachevé et n’a pas été publié 1872), ainsi que d’un recueil posthume en prose : Lettres à Mignon (1899).
3. A aussi composé des récits en prose : Li bourgadiero (les villageois), 1853 ; Li grisetto (les grisettes), 1854; La mascarado (la mascarade), 1879, et des comélies : Quan vou prendre dos lèbre à la fès n'en pren gès (qui veut prendre deux ièvres à la fois n'en prend guère), 1862; La bisco (le dépit), 1883.
4. À aussi composé une tragédie provençale en vers : La réino Jano (la reine Jeanne), 1890; une nouvelle provençale : Nerto (Nerte), 1884 ; et ses mémoires : Moun espelido, memori e raconte (mes origines, mémoires et récits), 1906.
5. Ouvrages en prose : Li papalino, nouvelles provençales (1891); Li rouge dou miéjour (les rouges du midi), roman (1896).
Il. — LE THÉATRE..
LE THÉATRE POÉTIQUE
(Tragédie, Drame en vers.)
Cuarces Leconte DE Lisce (818-1806). — Les Erynnies (1873) L’Apollonide (1880).
Henri DE BoRNier ? (1825-1901). — ‘Agamemnon (1863, en un acte 1868, en 5 actes); La fille de Roland (1875); Les noces d'Alti (1880); L’ ue (1883); Mahomet (1890); Le fils de l'Arétin (1895 | France... d’abord (1900). |
ARMAND … (1838-1901). — Grisélidis (1801, en “coll, av E. Morand), Tristan de Léonois (1897); Messaline (1899, en co avec E. Morand).
ALBERT GLATIGNY # (1839-1873). — Vers les saules (1864); Le boi (1870); Le singe, Les Folies Marigny (1872); L'illustre su (1873).
Émize BLémonr® [Léon Petit-Didier] (né en 1839). — Théâtre ol resque, 1898 (Le barbier de Pézenas, La soubrette de Molière...) ÿ Théâtre légendaire, 1908 (Le jugement du roi Salomon, Libres cœurs La couronne de roses, Roger de Naples).
AzexanDRE Paronr (1842-1902). — Ulm le parricide (1872) ; Rond vaincue (1876) ; Le triomphe de la paix (1878) ; La jeunesse de Fran: çois Je (1884); La reine Juana (1893).
Francois CoPpéE 6 (1842-1908). — Le passant (1869); Le luthier de. Crémone ACT Le trésor PAIE 8); Madame de Maintenon (1881);
Pour ses autres œuvres voir p. 670. | ï
Severo Toreili (1883); Les Jacobites (1885); Pour la couronne (1895) ; L'homme et la forlune (1898).
Caruzze Mennèsi (1843-1909). — Briséis (en coll. avec Éphraïm Mikhaël, 1893) ; La reine Fiammette (1894) ; Médée (1898) ; Scarron (1905) ; Glatigny, Sainte-Thérèse (1906) ; La vierge d’Avila (1908).
Éurze BeRGERAT? (né en 1845). — Enguerrande (1884); La nuit bergamasque (1887); Le capilaine Fracasse (1896) ; La fontaine de Jouvence (1906).
Pauz DérouLënes (1846-1914). — L'Helman (1837); La Moabite (1880) ; Messire du Guesclin (1895). |
Jean Ricuepin # (né.en 1849). — Le flibustier (1888); Par le glaive (1892) ; Le chemineau (1897) ; Don Quichotte, Miarka (1905) ; La belle au bois dormant (en coll. avec Henri Cain, 1908) ; La route d'émeraude ( 1909) ; La glu (en coll. avec Henri Cain, 1910); Le carillonneur (1913).
Eomonp HaraucourT5 (né en 85 = — Shylock (1889) ; La Passion, mystère (1890); Héro el Léandre, Aliénor (1893); Élisabeth (1894) ; Don Juan de Mañara (1898); Circé (1906).
Éparaim Mixuaëz 6 (1866-1890). — La fiancée de Corinthe (en coll. avec Bernard Lazare”), Le cor fleuri (en coll. avec A.-F. Era 1888 ; Briséis (en coll. avec Catulle Mendès, 1893).
Micuec Zamacoïs8 (né en 1866). — Les bouffons (1907) ; La fleur merveilleuse (1910) ; Monsieur Césarin, écrivain public (1919).
4. A fait aussi des pièces de théâtre en prose (Les frères d'armes, Justice, Les mères ennemies, La femme de Tabarin..….). Pour ses autres œuvres voir p. 681 et
2. A fait aussi des pièces de théâtre en prose (Le nom, 1881; Le baron de Carabosse, 1885; Manon Roland, 1896; Plus que reine, 1899; La Pompadour, Le capilaine Blomet, 1901; Petite mère, 1903). Pour ses autres œuvres voir p. 683 et 739.
8. A fait aussi des pièces de théâtre en prose (La mort de Hoche, 1897 ..….). Pour ses autres œuvres voir p. 683. ù
Pour ses autres œuvres voir p
8. À aussi publié des comédies en prose, des romans (Les rêves d'Angélique ; L'avant-scène ; Les sacrifiées, en coll. avec H. Lavedan; La dame au rendez-vous, 1920) et un recueil de vers (L'ineffaçable. La grande guerre, 1916).
Epmonp Rosrann! (1868-1918). — Les romanesques (1894); La pri cesse lointaine (1895) ; La Samaritaine, Cyrano de Bergerac (1895); L'aiglon (1900) ; Chantecler (1910).
Juces Bois? (né er 1870). — Les noces de Satan (1892); La poru héroïque du ciel (1893); Hippolyte couronné (1904); La Furie (1906); Les deux Hélènes (1911) ; Naïl (1912).
ANDRÉ Rivoire3 (né en 1892).— Il était une bergère (igo5) ; Le bon x Dagobert (1908) ; Roger Bontemps, Juliette et Roméo (1920).
ALBERT Du Bois [le comte] (né en 1872). — Le cycle des douze génies Hélène et Pénélope (Homère), 1913 ; Laïs et Démosthènes és thènes) ; La conquête d'Athènes (l’apôtre Paul), 1913 ; La derni dulcinée (Cervaniès), 1913 ; Paphnuce Smith (Shakespeare), 1914 Rabelais (Rabelais), 1904 ; L'Hérodienne (1911) ; L'aristocrate (Lo Byron), 1909 ; Betty Hatton ; Les aigles dans la tempête (1920).
Louis PAYEN 5 (né en 1835). — L'âme des choses (1903) ; L'amour tv (1905) ; Tiphaine (1906); La victoire (1909) ; Siséra, Les escla (rg11) ; L'aigle (en coll. avec H. Cain, 1912) ; Carmosine (en co avec H. Cain, 1913) ; Cléopâtre (1914).
SAINT-GEORGES DE BoUuHÉL1ER 6 [Georges de Bouhélier-Lepelletier] ( en 1876). — La tragédie du nouveau Christ (xgor) ; Le roi sans co ronne (1906) ; La tragédie royale (1908) ; Le carnaval des enfan (x910) ; La vie d'une femme, Fête triomphale.(1919) ; OEdipe roi Thèbes, Les esclaves (1920).
Maurice MAGRE ? (né en 1877). — Le relour (1896) ; Le tocsin (1900) L'or (1902) ; Le dernier rêve, Le relour de Diane (1903) ; Velleda (1908) ; La fille du soleil (en coll. avec André Gailhard, 909) : cœur du moulin (1910) ; Le marchand de passions (1913) ; Le An (1913) ; Comédiante ; L'an mille ; La mort enchaîinée (1920).
Pour ses recueils poétiques voir p
2. A fait aussi un poème (L'humanité divine, 1910), des romans (voir p. 75! et des essais (voir p. 764 et 770). | 8. A fait aussi des pièces de théâtre en prose (La peur de souffrir, 18q9; H ami Teddy, en coll. avec Lucien Besnard, 1910; Pour vivre heureux, en coll. av
Yves Mirande, 1912...). Pour ses recucils poétiques voir p. 644.
4. Écrivain belge, qui est aussi l’auteur de recueils poétiques (La vocation d poèle, Les rhapsodies passionnées) et de romans (Les romans de la voie suerée.| [. Athénienne (Athènes); Il. Leuconoëé. L'amant légal (Sparte); LIL Le fils de lionne (Syracuse).
Pour ses autres œuvres voir p
Gasrisz Niconp (né en 1877). — Le cœur de Sylvie (1906) ; Le dieu Terme (1907); Mihien d’Avène ; Kéroubinos (1909) ; 1812 (1910); Perlot (1911); Monsieur de Preux; Mademoiselle Molière : L'honnéle fille ; L'homme rouge (1919).
Jacques Ricngpin (né en 1880). — La reine de Tyr (1899) ; La cava-
lière (1901) ; Cadet-Roussel (1903) ; Falstaff (1904) ; La marjolaine (1907); Le minaret (1913).
LE THÉATRE SOCIAL
(Comédie de mœurs, Drame historique, Pièce à thèse.)
EnnesT Lecouvé? (1807-1903). — Louise de Lignerolles (en coll. avec Dinaux, 1839) ; Adrienne Lecouvreur (en coll. avec Scribe, 1849); Les contes de la reine de Navarre (1850) ; Bataille de dames (en coll. avec Scribe, 1851) ; Anne de Kerviler (1880).
‘AUGUSTE VACQUERIES- (1819-1895). — Les funérailles de l'honneur (1861); Jean Baudry (1863); Le fils (1866); Théâtre complet (1879);
Théâtre inédit (1897). \
Euice Auciert (1820-1889). — Pièces en vers : La ciguë (1844) ; Un
= homme de bien (1845) ; L’aventurière (1848, refondue en 1860) ; Gabrielle (1849) ; Le joueur de flûte (1850) ; Sapho, opéra (musique de Gounod), 1851; Diane (1852) ; Philiberte (1853) ; La Jeunesse (1858); Paul Forestier (1868).
Pièces en prose : Le mariage d’Olympe (1855) ; Un beau mariage (1859) ; Les effrontés (186r) ; Le fils de Giboyer (1863) ; Maître Guérin (1864); La contagion (1866) ; Le post-scriptum, Lions et renards (1869) ; Jean de Thommeray (d’après une nouvelle de J. Sandeau), 1873 ; Madame Caverlet (1876) ; Les Fourchambault (1878).
En collaboration : L’habit vert (avec A. de Musset), 1849 ; La pierre de touche (1853) et Le gendre de M. Poirier (1854, d’après Sacs
1. Outre ses recueils poétiques (voir p. 695), a aussi publié des nouvelles (Le feu sous la cendre) et un roman (Gone, 1920).
2. A fait aussi des pièces de théâtre en vers (Médée, 1855; Un jeune homme qui ne fait rien, 1861; À deux de jeu, 1868; Les deux reines de France, 1872) et des essais de littérature et de morale (voir p. 761).
3. À fait aussi des pièces de théâtre en vers (Antigone, en coll. avec Paul Meurice, 1844; Tragaldabas, 1874) et des essais en prose (Profils et grimaces, 1856; Les miettes de l'histoire, 1863; Mes premières années de Paris, 1872; Au- Jourd'hui et demain, 1875).
&. A aussi publié deux recueils poétiques : Poésies complètes d'Emile Augier (1852); Les pariétaires (1855). |
et parchemins), avec Jules Sandeau ; Ceinture dorée (1855) et Les lionnes pauvres (1858), avec Édouard Foussier ; Le prix Marlin (avec
Eugène Labiche), 1876.
Paucz Meurice (1820-1905). — Benvenuto Cellini (1852) ; Schamyl (1854) ; Paris (1855) ; L'avocat des pauvres (856) ; : Fanfan la Tulipe, Le maître d'école (1858) ; Les beaux messieurs de Bois-Doré (en coll. avec G. Sand, 1862) ; François les bas-bleus (1863); Les Miserables (d'après le roman de V. Hugo, 1830); Quatre-vingt trei:e (d’après le roman de V. Hugo, 1882); Le songe d'une nuit d'été (1886) ; Struensée (1898).
OcrTave FeuiLzer! (1821-1890). — La vieillesse de Richelieu (1848); Scènes et proverbes (1851); York (1852); Le pour et le contre(1853); La brise, Scènes et comédies (1854) ; Péril en la demeure (1855) ; La fée, Montjoie, Village (1856) ; Dalila (1856); Le roman d'un jeune homme pauvre (1859); Le cheveu blanc, Rédemption, La tentation (1860) ; La belle au bois dormant (1865); Le cas de conscience (1867): Julie (1869) ; L'acrobate (1833); Le Sphinx (1874) ; Le portrait de la marquise (18832) ; La partie de dames, Un roman parisien (1883) ; Cha millac (1889).
ALEXANDRE Dumas rics ? (1824-1895). — La dame aux camélias (1852): Diane de Lys (1853) ; Le bijou de la reine (en vers), Le demi-mont (1855); La question d'argent (1857) ; Le fils naturel (1858) ; Un père prodigue (1859); L’ami des femmes (1864); Les idées de Madame Aubray (1867) ; Une visite. de noces, La princesse Georges (1871) ; La femme de Claude (1873); Monsieur Alphonse (1874) ; L'étrangère (1876) ; La princesse de Bagdad (Ra Denise (1885) ; Francillon
Vicrorien Sarpou (1831-1908). — Les pattes de mouche, Nos intimes (1861) ; Les ganaches (1862) ; Les vieux garçons, La famille Benoît (1865) ; Maison-Neuve, Nos bons villageois (1866) ; Séraphine (1868); Patrie (1869); Rabagas (1872); La haine (1874); Oncle Sam (1875); Daniel Rochat, Divorçons (1880) ; Fédora, Théodora (1884); La Tosca (1887) ; Thermidor (1891) ; Madame Sans-Géne (1893) ; Gismonda (1894); La sorcière (1903) : ; L'espionnc (1905) ; La me (1906) ; L'affaire des poisons (1907).
Pour ses romans voir p
2. Est aussi l’auteur de romans (La dame aux camélias, 1848 ; L'affaire Clèmenceau, 1866) et d'ouvrages divers (Entr'actes, 1878-1879, 3 vol.; La question du, | divorce, 1880; Nouveaux entr'actes, 1890; Notes, 1898).
ÉpouarD PAiLLERON (1834-1899). — Le parasite (1860); Le mur miloyen (1861) ; Le dernier quartier (1864) ; Le second mouvement (1865) ; Le monde où l’on s'amuse (1868) ; Les faux ménages (1869) ; L'autre motif (1832) ; Petite pluie (1875) ; L'âge ingrat (1878) ; L'étincelle (1879) ; Le chevalier Trumeau (1880) ; Pendant le bal, Le monde où l’on s'ennuie (1881); Hélène (1882) ; La souris (1887) ; ; Cabotins (1894).
Henri Becque (1837-1899). — L'enfant prodigue (1868) ; Michel Pauper (1830) ; Les corbeaux (1882) ; La Parisienne (1885); Les poli-
chinelles (inachevés).
Juues CLarerie? (1840-1913). — Les muscadins (1874) ; Le régiment de Champagne (1877) ; Les Mirabeau (1879) ; Monsieur le ministre (1883) ; Le prince Ziluh (1885) ; La Navarraise (en coll. avec Henri Cain), 1894.
Ocrave MinBrau3 (1848-1917). — Les mauvais bergers (1897) ; L'épidémie (1898) ; Vieux ménages (1900); Le portefeuille, Scrupules (1902) ; Les affaires sont les affaires (1903) ; Le foyer (en coll. avec Thadée Natanson), 1908.
Léon Hennique 4 (né en 1851). — La mort du duc d'Enghien (1886) ; Jacques Damour, Esther Brandès (1887) ; L'argent d'autrui (1894) ; Deux patries (en coll. avec Félicien Pascal), La menteuse (en coll. avec Alphonse Daudet), 1895 ; Reines de rois (en coll. avec Johannès Gravier), Jarnac(1909); L'empereur Dassoucy (en coll. avec G. Godde),
Pauz BourGer® (né on 1852). — Le lure des autres (en coll. avec H. Amic), 1902 ; L'émigré, Un divorce (en coll. avec André Cury), 1908 ; La barricade, Un cas de conscience (en coll. avec Serge Basset), 1910 ; Le tribun (1911) ; La crise (en coll. avec André Beaunier), 1912 ; Le soupçon (1920).
Jean JueuienS (1854-1919). — La sérénade (1887); L'échéance (1889);
Le maître (1890) ; La mer (1891) ; Le théâtre vivant (1892-1896,
2 vol.) ; La poigne (1900); L'écolière (1901); L'oasis, La mineure
(1903) ; Les droits du cœur (1904) ; Les plumes du geai (1906) ; Les
étoiles (1907).
4. Ouvrages de critique : Querelles littéraires (1890); Souvenirs d'un auteur dramatique (1895).
Pour ses romans voir p
François DE Cure [le vicomte] (né en 1854). — L'envers d'une sainte, Les fossiles (1892) ; L'invitée, L'amour brode (1893) ; La figurante (1896) ; Le repas du lion (1897 ; version nouvelle, 1920) ; La nouvelle idole (publiée en 1895, représentée en 1899) ; La fille sauvage
(1902) ; Le coup d’aile (1906); La danse devant le miroir (1914) ;
L'âme en folie (1920).
Pau. .Hervieu! (1855-1915). — Point de lendemain (1890) ; Les paroles restent (1892) ; Les tenailles (1895); La loi de l’homme (1897) ;
L'énigme, La course du flambeau (rgo1) ; Théroigne de Méricourt (19013) ; Le dédale (1903) ; L'armature (en coll. avec E. Brieux), Le réveil (1905) ; Connais-loi (1909) ; Bagatelle (1912).
EucÈène Brieux (né en 1858). — Ménages d'artistes (1890) ; Blanchelte (1892) ; L'engrenage (1894); L’évasion, Les bienfaiteurs (1897);
Résultat des courses (1898) ; Les trois filles de Monsieur Dupont, Le
berceau (1899) ; La robe rouge (1900) ; Les remplaçantes, Les. avariés ,
(xg9o1) ; La petite amie (1902) ; La déserteuse (en coll. avec G. Si-_
gaux), La couvée, Maternité (1904) ; L'armature (en coll. avec
P. Hervieu), 1905 ; Les hannetons (1906) ; La Française (1907) ;
Simone (1908) ; Suzette, La plus forte (1909) ; La foi (1912); La :
femme seule (1913) ; Le bourgeois aux champs (1914) ; Les Américains |
chez nous (1920).
ALFRED Capus? (né en 1858). — Brignol et sa fille (1895); La bourse ou la vie, Les maris de Léontine (1900) ; La veine, La petite fonctionnaire (1901) ; Les deux écoles, La châtelaine (1902); L’adversaire (en
coll. avec E. Arène), Le beau jeune homme (1903); Notre jeunesse
(1904) ; Monsieur Piégeois (1905) ; L'attentat (en coll. avec Lucien Descaves), Les passagères (1906) ; Les deux hommes, L'oiseau blesse (1908) ; Un ange (1909) ; L'aventurier (1910) ; Les favorites (1911); Hélène Ardouin (1912); L'Institut de beauté (1913); La traversée (1920).
Henri LAvEeDAN (né en 1859). — Une famille (1891); Le prince d’Aurec (1894) ; Les deux noblesses (1897) ; Les Médicis (1901) ; Le marquis de Priola (1902); Varennes (en coll. avec G. Lenôtre), Viveurs (1904) ; Le nouveau Jeu, Le duel (1905) ; Catherine (1907); Sire (1909); Le goût du vice (1911); La chienne du roi, Servir (1913); La belle histoire de Geneviève (1920).
Pour ses autres œuvres voir p. 724 et 7ho
GEorces Axcey [G. Mathiron de Carmère] ‘ en 1860). — L'école des veufs (1889); La grand'mère (1890); La dupe (1891) ; L'avenir (1899) ; Ces messieurs (1907).
Maurice Doxxax! (né en 1860). — Georgette Lemeunier (1889); Lysistrata (1892; version nelie, 1910); Pension de famille (1894); Amants (1895); La douloureuse (1897); L'affranchie, Le torrent (1898) ; La clairière (en coll. avec L. Descaves), Éducation de prince (1900) ; La bascule (1901); La vrille, L'autre danger (1902) ; Le retour de Jérusalem (1903) ; Oiseaux de passage (en coll. avec L. Descaves), L'escalade (1994) ; Paraître (1906); La patronne (1908); Le ménage de Molière (1912) ; Les éclaireuses (1913); L’impromptu du paquetage (1915); Le théâtre aux armées (1917); La chasse à l’homme (1920).
Gusrave Guicaes? (né en 1860). — Snob (1897) ; Ménage moderne (1901); Le nuage (1902) ; Chacun sa vie (en coll. avec P.-B. Gheusi), 1907 ; Gyslaine (en coll. avec M. Frager), Lau:un, Céleste, Vouloir.
Lucren Descaves® (né en 1861), — Une vieille rale (en coll. avec P. Bonnetain) ; Les chapons (en coll. avec Darieu), 1890 ; La cage (1898) ; La clairière (en coll. avec M. Donnay), 1900 ; Tiers état (1902) ; Oiseaux de passage (en coll. avec M. Donnay), 1904; L'attentat (en coll. avec À. Capus), 1906 ; La préférée (1907); Atelier d'aveugles (1911); La saignée, 1870-71 (en coll. avec Nozière), 1913 ; L'as de cœur (1920). |
AB8EL HEermanT* (né en 1862). — La meute (1896); Le faubourg (1809) ; L’empreinte (1900) ; Sylvie ou La curieuse d'amour (1901) ; L'archiduc Paul (1902) ; L'esbroufe (1904).; La belle madame Héber (1905) ; Les jacobines (19035) ; M. de Courpières (1908) ; Train de luxe (1909) ; Le cadet de Coutras (en coll. avec Yves Mirande), 1911 ; Rue de la Paix (en coll. avec Marc de Tolédo), 1912.
AuserT Guinon (né en 1863). — Le joug (rg02) ; Décadence (1904) ; Le partage (1906) ; Son père (1908); Le bonheur (1911).
Jues RenarD (1864-1910). — La demande (en coll. avec G. Docquois), 1899 ; Le plaisir de rompre (1898) ; Le pain de ménage (1899) ; Poil de Carotte (1900) ; Monsieur Vernet (1903) ; La bigote (1910).
4. A publié aussi un ouvrage sur la guerre (Dialogues d'hier, 1920). 2. Pour ses romans voir p. 718.
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Émie Fagre (né en 1870). — Comme ils sont tous (1894) ; L'argent (1895) ; Le bien d'autrui (1897) ; L'impérissable (1898); Timon d'Athènes (1899) ; La vie publique (1902) ; La rabouilleuse (1904); Les ventres dorés (1909) ; La maison d'argile (1907) ; Les vainqueurs (1909) ; Les sauterelles (1911) ; La maison sous l'orage (1920).
3° LE TRÉATRE PSYCHOLOGIQUE.
(Comédie d'analyse.)
Grorces DE Porro-Ricue! (né en 1849). — Le vertige (en vers), 1873 ; Un drame sous Philippe II (en vers), 1855 ; ... Théâtre d'amour (1898) : La chance de Françoise (1889), L'infidèle (1890), Amoureuse (1891), Le passé (18975) ; Les Malfilâtre (1904) ; Le vieil homme . (rg1x) ; Zubiri (1912) ; Le marchand d'estampes (1917).
Juues Lemaîrre? (1853-1914). — Révoltée (1889) ; Le député Levear . (1890) ; Mariage blanc (1891) ; Phlipote (1893) ; L'âge difficile, Le pardon (1895) ; La bonne Hélène (1896) ; L'aînée (1898) ; Bertrade, La massière (1905) ; La princesse de Clèves (1908) ; Le mariage de Télémaque (en coll. avec M. Donnay), 1910 ; Un aventurier (1920).
Fürnanp VANDÉREM3 (né en 1864). — Le calice (1898) ; La pente douce. (1go1); Les Fresnay (1907) ; Cher maître (1911) ; La victime GS coll. avec Franc Nohain), 114.
Pierre Wozrr (né en 1865). — scies Bouchard (1890) ; Leurs filles: (1891) ; Les maris de leurs filles (1892) ; Celles qu’on respecte (1803); Sacré Léonce (1898); Le boulet (1899) ; Le béquin (1900) ; Le secret de Polichinelle (1903) ; L'âge d'aimer (1905) ; Le ruisseau (1903) ; Le lys (en coll. avec Gaston Leroux), 1909 ; Les marionnettes (1910) ; La gamine (1911) ; Le voile déchiré (1919); Les ailes brisées (1920).
Romaïx Coocus [René Weil] (né en 1868). — Le ménage Brésile (1893); Raphaël (1896); L'enfant malade (1897) ; Lysiane (1898) ; Cœur. blette (1899) ; Le marquis de Carabas (1900); Les amants de Sa:y : (1901) ; Lucelte, Rue Spontini (1902) ; Antoinette Sabrier, Le Kanguroo, Les pieds qui remuent (1903) ; Petite peste (1905) ; L'enfant ché. rie (1906); Cœur à cœur (1907); Les rendez-vous strasbourgeois et, autres (1908) ; 4 fois 7, 28..., Le risque (1909) ; Une femme passa, Les bleus de l’amour (1910); L'élernel masculin (1920). ;
4. A publié aussi des recucils poétiques (Prima verba, 1872 ; .… Bonheur manque, | 1889) et un recueil de ses pages préférées (Analomie sentimentale, 1920). |
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Grorces-ARMAND De CaiLLAveT (1869-1915) et RoserrT DE FLiers! (né en 1872). — Les travaux d’Hercule (1901); Le cœur a ses raisons (1902); La Montansier (en coll. avec Jeoffrin), Les sentiers de la vertu, Le sire de Vergy (1903); Monsieur de la Palisse (opéra bouffe), L'ange du foyer (1905); La chance du mari, Miquette et sa mère (1906); Fortunio, L'éventail, L'amour veille (1907) ; Le roi (en coll. avec E. Arène), 1908 ; L'äne de Buridan (1909); Le bois sacré (1910) ; Papa(1g1t); Primerose (1912); L'’habit vert (1913) ; Monsieur Bretonneau, La belle aventure (en coll. avec E. Rey), 1914.
Henry Baraizze? (né en 1852). — La belle au bois dormant (en coll. avec Robert d'Humières), 1894 ; La lépreuse, Ton sang (1897); L'’en- _chantement (1900) ; Le masque, Résurrection (1902) ; Maman Colibri (1904) ; La marche nuptiale (1905) ; Poliche (1906) ; La femme nue (1908) ; Le scandale (1909); La vierge folle, Le songe d’un soir d'amour (1910) ; L'enfant de l'amour (1g1x) ; Les flambeaux (1913) ; Le phalène (1914); L'animateur, L'homme à la rose (1920).
Hexry KisreMAzKERs 3 (né en' 1873). — Dent pour dent, Marthe (1899); La blessure (1900) ; Œdipe voit (1go1) ; L'instinct (1905) ; La rivale (en coll. avec E. Delard), 1907 ; Le marchand de bonheur (1910) ; La flambée (1912) ; L'occident, L’exilée, L’embuscade (1913).
ANDRÉ Prcarp (né en 1874). — Le cuivre (en coll. avec P. Adam), 1896 ; Bonne fortune (1903) ; Jeunesse (1905); Le faux pas (1907) ; L'ange gardien, La fugitive (1910); Mon homme (en coll. avec Francis Carco), Un homme en habit (en coll. avec Yves Mirande), 1920.
Hexry BErNsTEIN (né en 1856). — Le marché (1g9o1) ; Joujou, Le détour (1902) ; Le bercail (1904); La rafale (1905); La griffe, Le voleur (1906); Samson (1907); Israël (1908); L'assaut (1912); L’élévalion, Le secret (1917).
Francis DE CROISSET (né cn 1857). — Le je ne suis quoi (en coll. avec M. de Waleffc), 1900; Chérubin (en vers), Qui trop embrasse, Les toiles d'araignées (en coll. avec M. de Waleffe), 19071 ; La passerelle (1902).; Le paon (en vers), 1904 ; Le bonheur, Mesdames. (1905) ; Le tour de main (1906) ; Paris-New-York (en coll. avec E. Arène),.1907; .lrsène Lupin (en coll. avec Maurice Leblanc), 1908 ; Le feu du voisin (1011); Le cœur dispose (1912) ; L'épervier
4. R. de Flers a publié aussi une pièce en coll. avec F. de Croisset (Le retour, - 1920) et des livres d'actualité (Sur les chemins de la guerre, 1919; La pelite lable, 1920). d
2. Outre ses recucils poétiques (voir p. 693), a publié aussi un ouvrage do critique : Ecrits sur le théâtre (1915).
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(1914); Le retour (en coll. avec Robert de Flers), 1920.
SaAcHA GuiTRY (né cn 1885). — Nono (1905); La clef (1905); Le scandale de Monte-Carlo (1908) ; Le veilleur de nuit (1g11) ; Debureuu : Un beau’mariage (1912) ; La prise de Berg-op-Zoom (1913); La pèlerine écossaise (1914) ; Jean de la Fontaine ; Pasteur (1919) ; Mon pere avait raison, Béranger, Je t'aime (1920).
LE THÉATRE IDÉALISTE
(Drame symbolique, Drame philosophique.)
ÉvouasD Scuuré ! (né en 1841). — Vercingétorix (1887) ; Le théâtre de l'âme, 1900-1909, 3 vol. (Ie série : Les enfants de Lucifer, La sœur gardienne ; Ie série : La Roussalka, L'ange et la sphinge ; N° série : Léonard de Vinci, précédé du Réve éleusinien à Taormina).
Maurice Boucuor? (né en 1855). — Drames pour marionnettes, 1884 1894 (Tobie, 1889 ; Noël, 1890; La légende de sainte. Cécile, 1892: Les mystères d’Éleusis, 1894) ; Conte de Noël (1895) ; Théâtre pour Jeunes filles, 1906 (Nausicaa, 1904 ; La première vision de Jeanne d'Arc, 1900 ; Le mariage de Papillonne, 1897 ; La Belle au bois dormant, Cendrillon); Il faut mourir, drame philosophique (1908): Théâtre du Petit Chaperon Rouge, Blancheneige et Rosevermeille, Le nez du roi, Dans le jardin, A la cuisine (1913); Mystères bibliques ct chrétiens, éd. revue (1920).
JosépuiN PÉLADAN3 (1859-1918). — Thédtre de la Rose Croix : Le fils des étoiles (1894); La Prométhéide, Babylone (1895); Le prune de Byzance (1896) ; ŒÆdipe et le Sphinx (1898); Sémiramis (1904).
SaixT-Poz Roux * [Paul Roux] (né en 1861). — Épilogues des saisons humaines, drame (1893) ; La dame à la faulx, tragédie (1896) ; Tris-
tan la vie ; Les personnages de l'individu.
Han Ryner 5 [Jayme Hans Ryner] (né en 1861). — - Jusqu'à l’dme, Vive © de roi, Les esclaves (1910).
Maurice MarTERLINCK 6 (né cn 1862). — La princesse Maleine (1889) :
4. Pour ses autres œuvres voir p. 689, 762 et 779. : 2. Pour ses autres œuvres voir p. 6uo.
8. Pour secs autres œuvres voir p. 728 et 763. 4. Pour ses autres œuvres voir p. 687.
5. Norvégien. par son père, catalan par sa mère. Pour ses roinans voir p. 725 et Lee ses cssais p. 704.
. Écrivain belge. Pour ses autres œuvres voir p. 687 et 765.
L'intruse, Les aveugles (1890) ; Les sepl princesses (1891); Pelléas et Mélisande (189%); Alladine et Palomides, Intérieur, La mort de Tinta- _giles, Trois petits drames pour marionnettes (1894) ; Aglavaine et Sélysette (1896) ; Ariane et Barbe-Bleue, Sœur Béatrice (1901); Monna Vanna (1902) ; Joy:elle (1903) ; L'oiseau bleu (1909) ; La tragédie de Macbeth, de Shakespeare, traduction nouvelle (1910) ; Mar ie-Mag gde-
leine (1913); Le bourgmestre de Stilmonde (190).
Her: MazeL! (né en 1864). — Le Nazaréen (1891) ; La Jin da dieux (1892) ; Le hhalife de Carthage (1897) ; L'hérésiarque (1898) ; Les amants d'Arles (x900); Archytas de Métaponte ; Les Amazones (1905).
Axpré-FerpiNAxD Herozp? (né en 1865). — Le cor fleuri (en coll. avec Éphraïm Mikhaël), L'eril de Harini (1888) ; La Joie de Mag guelonne, mystère (1891) ; L’anneau de Çakuntala, Paphnutius (1895) ;' Les Perses (1896) ; La cloche engloutie (1897) ; Sdvitri (1899); Une jeune femme bien gardée, Prométhée (en coll. avec Jean Lorrain, en vers), : 1900 ; Les hérétiques, opéra (1905); Électre (1908) ; Andromaque, Les sept contre Thèbes (1909) ; Maison seule (1910) ; Le Jeune dieu (1911).
Maurice PorrTecuer? (né en 1867). — La peine de l'esprit, drame philosophique (1891) ; Les spectacles du Théâtre du Peuple, répertoire du Théâtre du Peuple de Bussang, 7 vol. : Le diable marchand de goutte (1895) ; Morteville (1896) ; Le Sotré de Noël (1897) ; Liberté, Le lundi de la Pentecôte (1898) ; Chacun cherche son trésor (1899) ; L'héritage (1900) ;° C'est le vent (xgo1) ; La tragédie de Macbeth (1902) ; A l'Écu d'argent (1903); La Passion de Jeanne d'Arc (1904); La reine Violante (1906) ; Le château de Hans (1908) ; Molière et sa femme (1909) ; La clairière des abeilles (1910). |
Romain Rorranp+ (né en 1868). — Théâtre de la Révolution : Danton (1901); Le 14 juillet (1902) ; Les loups (1909). — Les tragédies de la foi : Saint Louis (1897); Aert (1898); Le triomphe de la raison (1899). — Le temps viendra (1903) ; La Montespan (1904) ; Liluli
4. Autres D Ce qu'il faut lire dans sa vie (1906); Pour causer de tout (1909).
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3. Est aussi l’auteur de recueils poétiques (Le chemin du repos, 1900: Paroles d'un père, 1910), de nouvelles et de contes (Le chemin du mensonge, 1894; L'exil d'Aristide, 1899; Les joyeux contes de la cigogne d'Alsace, 1920) et d'un ouvrage de critique (Le théâtre du peuple, renaissance et destinée du Théâtre popülaire,
Pour ses autres œuvres voir p. 741 et
Pauz CLauDeL! (né en 1868). — Théâtre (rgu1- 1912, 4 vol.) : I. Téte d'or; Il. La ville; III. La jeune fille, Viôlaine, L'échange ; IV. Le repos du septième jour, L'Agamemnon d’Eschyle, Vers d'exil. — L'arbre; L’otage (1911); L'annonce faite à Marie (1912); Le pere humilié ; Protée (1914); La nuit de Noël de 1914 (1915); Le pain dur (19:18) ; L'ours et la lune (1919).
ANDRÉ Gipe? (né en 1869). — Philoctète (889) ; Le roi Candaule (rgor) ; Saül (1904).
Gasriez TrARIEUXS (né en 1870). — Les vaincus, trilogie, 1899 (Joseph d’Arimathie, Hypathie, Savonarole) ; Sur la foi des étoiles (1900) ; La guerre au village (1903) ; La robe blanche; L'otage (1907) ; L'alibi (1908) ; La dette (1909) ; Un soir (1910) ; La brebis perdue (1911); L'escapade (1912).
GEorces Dunamezt [Denis Thevenin] (né en 1884). — La lumière
(igr1); Dans l’ombre des statues (1912) ; Le combat (1913) ; L'œuvre des athlètes (1920).
LE THÉATRE POPULAIRE
(Mélodrame.)
ADozPpne-Paicippe D'ENNERY (1811-1899). — Voir p. 384.
Xavier DE MonTÉPINË [le comte] (1826-1902). — Les chevaliers du lansquenet'(1850) ; Les viveurs de Paris (1857); Le médecin des pauvres, Le paradis des femmes (1865) ; L'ile des sirènes (1866) ; Le moulin rouge (1869); La marchande de fleurs ; La porteuse de pain.
Juzes Marx (né en 1851). — Roger-la-Honte ; Le régiment ; Maitre d'armes; La fée Printemps ; Sabre au clair (1894) ; La mioche ; La chanson du pays (1go1); Les dernières cartouches (1903) ; Roule-tabosse (1906); La béle féroce; La beauté du diable (1908) ; La gueuse, L'enfant des fortifs (1g11).
4. Outre ses recucils poétiques (voir p. 692), a composé des ouvrages de critique : Essai de synthétique (1903); Art poétique (Connaissance du temps, Traité de la connaissance du monde et de soi-même, Développement de l'Église), 1907; Connaissance de l'Est (1907). A aussi traduit Les Choëphores ct Les Euménides d'Eschyle (1920).
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Prerre DecourceLze! (né on 1856). — Le collier de la reine (1894) ; La charbonnière (1895); Les deux gosses (1898) ; Papa-la-Vertu, La poudre de Perlimpinpin (1899) ; L'autre France (1900) ; Le chien du régiment (1904) ; La bäillonnée, Les mystères de Saint-Pétersbourg (1905); La môme aux beaux yeux (1906) ; Le roi sans royaume (1909).
. 6° Le THÉATRE CoMIeue.
(Comédie d'intrigue, Farce, Vaudeville, Opérette.)
EucÈène Lagicue (1815-1888). — Un jeune homme pressé (1848); Embrassons-nous, Folleville (1850); Un chapeau de paille d'Italie (1851); Maman Sabouleux, Soufflez-moi dans l'œil, Edgard et sa bonne, Les suites d'un premier lit, Le misanthrope et l’auvergnat (1852); L'affaire de la ruc de Lourcine (1857); Deux merles blancs (1858); Le voyage de M. Perrichon, Les deux timides (1860); J'ai compromis ma femme, Les vivacités du capitaine Tic (1861); La poudre aux yeux (1862) ; Célimare le bien-aimé (1863) ; La cagnotte (1864); La grammaire, La main leste (1867); Le choix d’un gendre (1869); Le plus heureux des trois (1850); 29 degrés à l'ombre (1873) ; Les samedis de madame (1875) ; Le prix Martin (en coll. avec E. Augier), 1876.
THÉODORE BARRIÈRE (1823-1857). — Ja vie de Bohême (en coll. avec Mürger), 1849; Les filles de marbre (en coll. avec Lambert-Thiboust), 1853 ; Les faux bonshommes (en, coll. avec E. Capendu), 1856 ; Aux crochets d'un gendre (en coll. avec Lambert-Thiboust), 1864; Les Jocrisses de l'amour (en coll. avec Lambert-Thiboust), 1865.
EvyvoxD GonDiner (1829-1888). — La cravate blanche (1867); Le panache (1872); Le roi l’a dit (1833); Le chef de division (1854) ; Le tunnel, Oh ! monsieur (1877) ; Les vieilles couches (1878); Les tapageurs (1870); Les braves gens (1881); Un Parisien (1886); Le dégommé (1885).
Henri Merzuac? (1831-1897) et Lupovic HaLévx? (1834-1908). — La belle Hélène‘ (1865) ; Barbe-Bleue (1866) ; La vie parisienne (comédie),
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2. À composé aussi, sans L. Halévy, plusieurs comédies : Le copiste (18579) ; Péché caché (1859): L'étincelle (avec Pailleron), 1879; Gotte, Décoré, Ma camarade (en coll. avec Ph. Gille), Pepa (en coll. avec L. Ganderax), 1894.
3. À composé aussi, sans H. Meilhac, quelques pièces de théâtre (Orphée aux enfers, 1861; L'abbé Constantin, avec Crémieux, 1891), plusieurs romans (voir p. 723) et des Notes et souvenirs, 1871-72 (1889).
4, La musique des opérettes de Mcilhac ct Halévy est d'Offenbach (1819-1881).
La grande duchesse de Gérolstein (1867); Le Périchole (1868); Froufrou (1869); Les brigands (1870); L'été de la Saint-Martin, Le roi Candaule (1873); La mi-carême, La petite marquise (comédie), 1854 ; La boule (1875); La cigale (1875); Le petit duc (1858) ; Le mari de la débutante (1859); La Roussote (1881) ; Mam'’:elle Nitouche (en coll. avec Albert Milhaud), 1886.
ALEXANDRE Bisson (1848-1911). — Un lycée de jeunes filles (1881); Le député de Bombignac (1884); Les surprises du divorce (en coll. avec
Ant. Mars), 1890 ; La famille Pont-Biquet (1892); Le contrôleur des .:
1wwagons-lits (1898); Château historique (en coll. avec J. Berr de Turique), 1901 ; Les trois anabaptistes, (en coll. avec J. Berr de Turique), Les apaches (1904), Les plumes du paon (en coll. avec J. Berr de Turique), 1907; Mariage d'étoile (en coll. avec C. Thurner), 1908.
ALBIN VALABRÈGUE (né en 1853). — Les vacances du mariage (en coll. avec M. Hennequin), 1888 ; Le bonheur conjugal (1889) ; Ménages parisiens, Madame a ses brevets, Durand et Durand (1890); Le prir Montyon (en coll. avec M. Hennequin), 1891 ; La sécurilé des” familles (1892); Le premier mari de France (1803); Les ricochets de l'amour (en coll. avec M. Hennequin), 1895 ; Les entr'actes du cœur (1896) ; Place aux femmes (en coll. avec M. Hennequin), 1901 ; L'étude Tocasson (en coll. avec M. Ordonneau), 1902.
Georces CourTeuNE! [Georges Moinaux] (né en 1861). — La vie de caserne, Lidoire (1891); Boubouroche (1893); Les gaîtés de l'escadron, La peur des coups (1895); Un client sérieux (1897); Le gendarme cest sans pilié, Le commissaire est bon enfant (1900); L'article 330 (1901); La paix chez soi (1903) ; La conversion d’Alceste, L'ami des lois (1905); Le train de 8 heures 47 (1909); La cruche (en coll. avec Pierre Wolf), 1910.
Grorces Feyneau (né en 1862). — Gibier de potence (1885); Tailleur
"pour dames (1887) ; C’est une femme du monde (en coll. avec M. Desvallières), 1890 ; Champignol malgré lui (1892) ; Un fil à la patte, L'hôtel. du Libre Échange (1894) ; La main passe, La puce à l'oreille (1907) ; Occupe-toi d'Amélie (1907) ; On purge bébé (1910).
L£ox GanpriLor (1862-1913). — Le gros lot, Enlèvement de Sabine (1890); De fil en aiguille (1891) ; Le pardon (1892); Le supplice d’un Auvergnat (1893); Les dames de Plessis-Rouge (1894) ; Associés (1895); Zigomar, Moins cing (en coll. avec G. Berr), 1900 ; L'inconnue (en coll. avec G. Berr), 1901; Vers l'amour (1905); L'Ex (1909).
ca |
4. A fait aussi des nouvelles : Les gaîtés de l'escadron (1886); La vie de caserne, Les femmes d'amis, Le train de 8 heures 47 (188$); Potiron (1890); Lidoire et la Bisrotte (1892); Messieurs les ronds-de-cuir (1893): Les marionnettes de la vie (1901).
TrisrAN BErNarp ! (né en 1866). — L’anglais lel qu'on le parle (1899); Un mari pacifique, L'affaire Mathieu (1901); La famille du brosseur, Daisy (1902); Triplepatte (1905); Sa sœur, Monsieur Codomat (1907); Le poulailler (1908); Le danseur inconnu (1909) ; Le peintre exigeant (1910); L'’incident du 5 avril (1911) ; L'accord parfait (en coll. avec M. Corday), On naët esclave (en coll. avec J. Schlumberger), Le petit café (1912) ; Les phares Soubigou (en coll. avec A. Picard), La gloire ambulancière (1913); Les deux canards (en coll. avec A. Athis), Jeanne Doré (1914) ; Les pelites curicuses (1920).
Pauz GavauLr (né en 1867). — Le papa de Francine, Plutus (1896); Le pompier de service (1897); Les demoiselles des Saint-Cyriens (1898) ; La revue de lu Boîle (en coll. avec G. Berr), Les femmes de paille (1900); Madame Flirt (en coll. avec G. Berr), 1901 ; Family Hôtel (1902) ; Balancez vos dames (en coll. avec G. Berr), L'enfant du miracle, La belle de New-York (1903) ; La dame du 23, Une affaire scandaleuse (1904) ; Monsieur l’adjoint, La petite madame Dubois (1906) ; Madcmoiselle Josette ma femme (1907) ; Le mariage de Jacqueline (1908) ; La petile chocolatière (1909) ; Le bonheur sous la main (1912) ; L'idée de Françoise (1913) ; Le mannequin, Ma tante d’Honfleur (1914).
GEorces BErR (né en 1867). — Moins cinq (en coll. avec L. Gandillot), La revue de la Boîte (en coll. avec P. Gavault), 1900 ; L'inconnue (en coll. avec L. Gandillot), Madame Flirt (en coll. avec P. Gavault), 1901 ; Balance: vos dames (en coll. avec P. Gavault), Plaisir d'amour (en coll. avec M. Frovers), 1903 ; L'escapade (1904) ; La grimpette (1906) ; Le satyre (1907) ; Dix minutes d’auto (en coll. avec P. Decourcelle), 1908 ; Le million (en coll. avec M. Guillemaud), 1910.
Pierre VEBER ? (né cn 1869). - — Un bain qui chauffe, Que Suzanne ne sache rien (1900) ; La main gauche, La dame du commissaire (1901) ; L'amourette (1905) ; Florette.et Patapon, Loute (1906) ; Les grands (en coll. avec Serge Basset), 1909; Ma fée (en coll. avec M. Soulié), La vierge du Forum (en coll. avec G. Wolff), 1910 ; La gamine (en coll. avec H. de Gorsse), La femme et les pantins (1911); Les petites étoiles (en coll. avec L. Xanroff), 1912 ; Un fils d'Amérique (en coll. avec M. Gerbidon), 1914. |
ALFRED JA&RY® (1873-1909). — Ubu roi (1897); Ubu enchaïné (1911).
1. À fait aussi des romans (Mémoires d'un jeune homme __. Le tuxi fantome, Amants el voleurs).
2. A fait aussi des romans et des nouvelles (Ghez les snobs, 1896 ; Amour, amour, 1900; L'aventure, 1905; L'école des ministres, 1907; Dans un fauteuil, 2909; Mademoiselle Fanny, 1919 ; Vies de personnages obscurs, Les cours, 1920).
3 À fait aussi des romans (.Wessaline; Le Surmüle; Le docteur Faustroll, 1911).
LE ROMAN RÉALISTE ET NATURALISTE
GusTAvE FLAUBERT ! (1821-1880). — Madame Bovary (1857, publiée avec coupures en 1856 dans La Revue de Paris); Salammbô (1862): L'éducation sentimentale (1869); La tentation de saint Antoine (1874): | Bouvard et Pécuchet (1881, posthume et inachevé).
Evmoxp (1822-1896) et Juces (1830-1850) De GoxcourT?. — En: 18** (1851) ; Les hommes de lettres (Charles Demailly}, 1860 ; Swur. Philomène (1861); Renée Mauperin (1864); Germinie Lacerteur (1865) ; Manette Salomon (1867) ; Madame Gervaisais (1869).
Enxoxp De GoxcourT?. — La fille Elisa (1857); Les frères Zemganno (1879) ; La Faustin (1882) ; Chérie (1884).
4. Outre deux pièces de théâtre (Le candidat, 1874; Le château des cœurs.i 1879), des contes (voir p. 737) et des impressions de voyage (voir p. 563). signalons encore de Flaubert sa Correspondance générale (1887-1893, 4 vol.), sa Correspondance avec G. Sand (1904) et ses Lettres à sa nièce Caroline (1906).
2. Ont fait aussi en collaboration des pièces de théâtre (Henrielte Maréchal, 1866; La patrie en danger, 1873), un volume d'impressions de voyage (voir p. 767), des ouvrages de critique d'art (voir p. 778) et des ouvrages d'histoire : Histoire de la société française pendant la Révolution (1854); Histoire de la sociétä} francaise pendant le Directoire (1855); Portraits intimes du XVIIIe siècle (18574 1858); Histoire de Marie-Antoinette (1858); La Du Barry, Mwe de Pompado (1860); La femme au XVIII: siècle (1862); Idées et sensations (1866); Les actrice du XVIIIe siècle: Sophie Arnould (1885); Pages retrouvées (1886); Préfaces manifestes littéraires (1888). Il faut joindre à cette liste le Journal des Gonco (887-1896, 9 vol.). :
3. A également écrit tout seul des pièces de théâtre (Germinie Lacerteux, 1888 A bas le progrès, 1893; Manette Salomon, 1896) et des ouvrages de critique d'a et d'histoire : La maison d’un artiste au XIXe siècle (1881, 2 vol.); Les aclrice du XVIII siècle : Mue Saint-Huberty (1882), Mie Clairon (1Sgo), La Gaimwr (1893); L'urt juponais du. XVIIIe siècle : Outumaro (18g1), Hokousaï (1896).
, FERDINAND FaBre ! (1830-1898). — Les Courbezon (1862) ; Julien Savi-
, gnac(1863) ; Le chevrier (1868) ; L'abbé Tigrane, candidat à la
papauté (1873) ; Barnabé (1875) ; La petite mère (1878) ; Mon oncle
| Gélestin, mœurs cléricales (1881); Lucifer, Le roi Ramire (1884) ; Monsieur Jean (1886) ; Toussaint Galabru (1887) ; Norine (1889) ;. Xavière (1890) ; Taillevent (1894).
Jur ES VALLES (1833-1885). — L'argent (1857) ; Les réfractaires, La rue (1866) ; Les enfants du peuple (1879) ; Jacques Vingtras : L'enfant (1879), Le bachelier (1881), L'insurgé (1886).
Léon GLapeL (1834-1892). — Mes paysans : Le Bouscassié (1869), La fête votive de saint Bartholamé porte-glaive (1872) ; Les va-nu-pieds (1873) ; Ompdrailles, le tombeau des lutteurs (1877) ; N'’a-qu'un-æil (1882) ; Kerdadec, garde-barrière (1883) ; Celui de la Croix-aux- Bœufs, Mi-diable, Héros et pantins (1885) ; Gueux de marque (1887) ; Urbains et ruraux (1890).
Azrnonse Daupetr? (1840-1897). — Le petit Chose (1868); Aventures véritables de Tartarin de Tarascon (1872); Fromont jeune et Risler ainé (1854); Jack (1876); Le nabab (1877); Les rois en exil (1879); Numa Roumestan (1880) ; L’Évangéliste (1883) ; Sapho (1884) ; Tartarin sur les Alpes (1885) ; L’'Immortel (1888); Port- Tarascon (G8go).
_Émice Zouaë (1840-1902). — Thérèse Raquin, Le vœu d’une morte (1866). — Les Rougon-Macquart, histoire naturelle el sociale d’une
4. Autres ouvrages : Le roman d'un peintre (Jean-Paul Laurens), 1878 :;, Ma _ vocation (1889); Ma jeunesse, mon cas litléraire (1878). -2. Outre ses contes (voir p. 738), a aussi composé des vers (Les amoureuses,
1858), des pièces de théâtre (L'Arlésienne, 1872; La lutte pour la vie, 1889; _ L'obstacle, 1891; La menteuse, 1893) et des mémoires (Trente ans de Paris, Sou- . venirs d'un homme de lettres, 1888).
3. Outre ses contes (voir p. 738), a fait aussi des pièces de théâtre (Thérèse Raquin, 1868; Les héritiers Rabourdin, 1874; Les boutons de rose, 1878; Renée, 1887; Messidor, 1898; L'ouragan, 1901; Le rêve et L'attaque du moulin, en coll. avec L. Gallet; L'enfant roi, 1905), des œuvres de critique (Mes haines, 1866 ; Le roman expérimental, 1880; Le naturalisme au théätre, Nos auteurs dramatiques, Documents littéraires, 1881; Une campagne, 1880-1881; Nouvelle campagne, 1896) et un ouvrage de polémique sociale (La vérité en marche, l'affaire Dreyfus, 1901). Il faut ajouter à cette liste sa correspondance (Leltres de jeunesse, 1907: Les leltres et les arts, 1908).
Rappelons également Les Soirées de Médan (1880), recucil de six nouvelles de Zola, Guy de Maupassant, J.-K. Huysmans, Henry Céard, Léon Hennique, Paul Alexis, qui fut comme le manifeste de l’école naturaliste (voir L. Deffoux et E. Zavie : Le groupe de Médan, Payot, 1920).
famille sous le second Empire, 1871-1893, 20 vol. : La famille des
. Rougon, La curée (1831) ; Le ventre de Paris (1873) ; La conquête de Plassans (1874) ; La faute de l'abbé Mouret (1855) ; Son Excellence Eugène Rougon (186); L'assommoir (1877); Une page d'amour (1878); Nana (1880) ; Pot-Bouille (1882) ; Au Bonheur des dames (1883) ; La joie de vivre (1884) ; Germinal (1885) ; L'œuvre (1886) ; La terre, Le réve (1888); La bêle humaine (1800) ; L'argent (1891); La débâcle (1892) ; Le docteur Pascal (1893). — Les trois villes : Lourdes (1894), Rome (1896), Paris (1898). — Les quatre Évangiles : Fécondité (1899) ; Travail (rgor) ; Vérité (1903) ; Justice (n’a pas paru).
Camizre LEMONNIER! (1845-1913). — Nos Flamands (1869) ; Un mâle (1881) ; Happe-chair (1886) ; Les maris de Me Nounouche (1888) ; Au cœur frais de la forêt, Le sang et les roses (1900); Le vent dans les moulins, Les deux consciences (1902) ; Comme va le ruisseuu, Le petit homme de Dieu ( 1908) ; Le droit au bonheur (1904) ; Tante Amy, L’hallali (1906) ; Quand j'étais homme, cahier d’une Jin (1907); La maison qui dort (1909).
Tone Huresie (1848-1907). — Les sœurs Vatard (18309) ; En ménage (1881); À vau-l'eau (1882); À rebours (1884); En rade (18875) ; Là-bas (1891) ; En route (1895) ; La cathédrale (1898) ; De tout, Sainte-Lydwine de Schicdam (rgo1); L'oblat (1903); Les Joe de Lourdes (1906).
Ocrave Mirseau? (1848-1q15). — Le calvaire (1886) ; La famille Carmetles, L'abbé Jules (1888): Sébastien Roch (1890); Le jardin des supplices (1898) ; Le journal d'une femme de chambre (1400) ; Les 1 Jours d'un neurasthénique (1901) ; La 628-E 8 (1905) ; Dingo (1412).
Guy DE MaupassaxT3 (1850-1893). — Une vie, Mademoiselle Fifi (1883); Les sœurs Rondoli, Yvette (1884) ; Bel-ami (1885); La petite Roque. Mont-Oriol, Toine (1886) ; Le Horla (1885); Pierre et Jean
4. Écrivain belge, qui a fait aussi des contes (voir p. 739), des essais (La Belgique, 1887; La vie belge, 1905) et des ouvrages de'critique d'art (Constantin Meunier, sculpteur et peintre, 1903; Félicien Rops, l'homme et l'artiste, 1908).
2. Signalons aussi ses Contes de la chaumière (1894) et les 4 vol. récemment publiés de ses œuvres posthumes, contes et ébauches de romans : Chez l'illustre écrivain (1919); La pipe de cidre, La vache tachetée, Un gentilhomme (1920). Pour son théâtre voir p. 703.
3. Outre ses contes (voir p. 739), a fait aussi-un recueil poétique (Des vers. 1880) ct quelques pièces de théatre (Musotte, 1891; La paix du ménage, 1893; [Histoire du vieux temps, 1899).
(1888) ; Fort comme la mort (1889); La vie errante, Notre cœur, L'inutile beauté (1890).
Pauz Aurxis! (1851-1901). — La fin de Lucie Pellegrin (1880) ; Le
besoin d'aimer (1885); L'éducation amoureuse, Madame Meuriot (1890); ’allobra (1901).
Léon Hennrque? (né en 1851). — Les héros modernes : La dévouée
(1878) ; Elisabeth Couronneau (1839) ; Les hauts faits de M. de Pon-
thau (1880) ; Benjamin Rozes (1882) ; Les héros modernes : L'accident
de M. Hébert (1883); Un caractère (188q) ; Minnie Brandon
(1899) ; Un drôle de compagnon (1920).
Henry CÉARD3 (né en 1851). — Une belle journée (1881); Terrains à vendre au bord de la mer (1Q06). |
Jean Juzuient (1854-1919). — Trouble cœur (1886); La vie sans lutte (1892); Les récits parisiens (1900); Le père Basselet (1904); Les uns et les autres (1907) ; Enquête sur le monde futur (1909).
_ Rosny AîNé [Joseph-Henri Boëx] (né en 1856) et Rosxy 3EUNE [Justin Boëx] (né en 1859). — Nel Horn, de l'armée du Salut, roman de mœurs londoniennes (1886); Le bilatéral, Les Xipehuz (1887); Le termite (1890); Daniel Valgraive (1891) ; Vamireh (1892); L'impérieuse bonté (1894) ; L'indomptée, L'autre femme, Eyrimah, Résurrection (1895) ; Le serment (1896) ; Une rupture (1897) ; Les retours du
. cœur (1898); La fauve (1899); La charpente (1400); Une reine (1901) ; Le crime du docteur (1903) ; La fugitive (1904) ; Sous le fardeau (1906) ; Contre le sort (19035); Vers la toisan d'or (1908); Le testament volé (1909).
Rosny AÎNÉ. — Marthe Barraquin, La vague rouge (190y) ; La guerre du feu (1911); La mort de la terre, Les rafales (1912); Dans les rues (1913) ; La force mystérieuse, Le coffre-fort (1914); L'appel du bonheur ; Et l’amour ensuite... ; L’énigme de Givreuse ; Le félin géant, L’amoureuse aventure, La comtesse Ghislaine (1920),
Rosny JEUNE. — L'affaire Derive (1909); La toile d’araignée (1gr1) ; Sépulcres blanchis (1913) ; Mimi, les profiteurs et le poilu (19r9).
4. À composé aussi des pièces de théâtre, en coll. avec Oscar Méténier : Monsieur Betsy (1890): Les frères Zemganno (d'après le roman des Goncourt), 1890; Charles Demuailly (d'après le roman des Goncourt), 1893.
Pour son théâtre voir p
Gustave GEFrFroY! (né en 1856). — L'enfermé (Auguste Blanqui), 1897 ; L’apprentie (\904, mis au théâtre en nu Hermine Giülquin (x907) ; L'idylle de Marie Biré (1908).
Gusrave Guicnes? (né en 1860). — Mœurs de province : Céleste Prudhommat (1886) ; Mœurs de province : L’ennemi (1887); L'imprévu
(1890); Philippe Destal, Un cœur discret (1892); Bonne fortune (1905); Un monsieur très bien (1910); Les deux soldats (1917); Le
tremplin (1919); L'homme qui parle (1920).
Paur (1860-1918) et Vicror (né en 1867) MARGUERITTES. — Une époque : À. Le désastre (Metz, 1870), 1898 ; II. Les tronçons _du glaive (Défense nationale, 1870-71), 1901; III. Les braves gens (Épisodes de 1870-71), 1901; IV. La commune (Paris-Versailles, 1871), 1904. — Poum, Le carnaval de Nice (1897); Femmes nou-
velles, Le poste des neiges (1809); Les deux vies(1902) ; Zette, histoire d'une petite fille (1903) ; Le prisme (1405); Vanité (1907) ; L'eau
souterraine (1908). - Pauz MarGuUERITTE. — Tous quatre (1885) ; Pascal Géfosse (188;):
Jours d’épreuve (1889) ; La force des choses (1891); Ma grande, La
tourmente (1893); L’essor (1896); Souvenirs d'enfance : Les pas sur le sable (1 906) ; Souvenirs d'enfance : Les jours s ‘allongent (1908); La
princesse noire (1908) ; La flamme, La lanterne magique (1909) ; La faiblesse humaine (1910); Les Fabrecé (10912) ; La maison brûle, Les :
sources vives (1913); Nous, les mères. - Ggr4); L'embusqué, L'autre ! lumière (1916) ; Jouir (1918) ; Sous les pins tranquilles (1919) ; Ceur :
qui passent (1920).
Vicror MaxGuerirret. — Jeunes f illes (1908) ; Le talion, L'or, Le pelit. roi d’ombre (1909); Les frontières du cœur (1912) ; La rose des ruines (1913) ; La terre natale (1918); Au bord du gouffre (août-septembre 1914), 1919,
Lucien Descaves (né en 1861). — Une vieille rate (1883); La teigne (1885) ; La caserne : Misères du sabre (1886) ; Sous-offs (188q) ; Les emmurés (1894); La colonne (go 1) ; Flingot (1907) ; Philémon, vieux de la vieille (10914) ; L’imagier FAR (1919); Rongemaille vainqueur (1920).
Pour son théâtre voir p
Aser HenmaxT! (né en 1862). — Monsieur Rabosson (1884) ; Le cavalier Miserey (1887) ; La surintendante (1889) ; Amour de tête (1890) ; Les confidences d’une aïeule, 1788-1863 (1893) ; La carrière (1894) ; Les transatlantiques (1897); Le faubourg (1900) ; Souvenirs du vicomte de Courpière par un témoin (1901) ; Gonfessions d’un enfant d'hier, Confessions d’un enfant d'aujourd'hui (1903) ; Monsieur de Courpière marié (1909) ; Les grands bourgeois (1906) ; La discorde (1907) ; Les affranchis (1908) ; Chronique du cadet de Coutras, Coutras soldat, Les confidences d’une biche, 1859-1871 (1909) ; Trains de luxe, La discorde (1910); La biche relancée, Les renards (1911); Le second tournant, nouvelles (1912); La fameuse comédienne (1913) ; Coutras voyage ; Héroïques histoires de mon ami Jean ; Heures de querre de la famille Valadier (1915) ; Histoire amoureuse de l'anfan ; Le caravansérail (1917) ; D'une guerre à l’autre querre : 1. L'aube ardente (1919); IL La journée brève (1920).
JEAN AgJALBERT®? (né cn 1863). — Le p'tit (1886) ; Sous le sabre, Les - deux justices (1898) ; La jaurnée (1900) ; La lournée (scènes de la vie de théâtre), 1901 ; Sa Van Di, mœurs du Laos (1905) ; Raffin Su-Su, mœurs coloniales. .
Léon FRaPié3 (né en 1863). — Marcelin Gayard (1903) : La Maternelle (1904) ; Les obsédés (1905) ; L’écolière, La proscrite, L’institutrice de province (1906); La boîte aux gosses (1907); La figurante (1908); La liseuse (1911); La mère croque-mitaine(1912); M'ame Préciat; Bonnes gens ; Le capitaine Dupont.
Juzes RENARD * (1864-1910). — Poil de Carotte (1894) ; Histoires naturelles (1896 et 1904); Bucoliques (1848) ; Le vigneron dans sa vigne (rgor) ; Les cloportes ; Nos frères farouches : Ragotte (1908).
Pauz BruLAT (né en 1866). — L'âme errante (1892) ; Histoire d'un homme (1895) ; Sous la fenêtre (1896) ; L'ennemie (1897) ; Le reporter (1898) ; Meryem (1900) ; La ganque (1903); L’Eldorado (1904) ; La faiseuse de gloire ; Violence et raison ; Beaucoup d'amour pour rien
Pour ses autres œuvres voir p. 505 et
2. A aussi composé des vers (Sur le vif, Sur le inlus, 1883; Paysages el fémmes; 1884), une pièce de théâtre (La fille Elisa, tirée du roman d’E. de Goncourt, 1891), des récits de voyages (voir p. 768) ct des ouvrages de critique d'art (Histoire et guide illustré de la Malmaison, 1907; Dix ans à la Mulmaison, 1920).
3. A fait aussi du théâtre (La Maternelle, tiréo du roman qui porte ce titre, jouée en 1920). Pour ses contes voir p. 740
Pour son théâtre voir p
7 a DE 1850 À 1920
Léon Dauper! (né en 1868). — Germe et poussière (1891) ; L’astre noir (1893) ; Les morticoles (1894); Les « Kamtchatka » (1895) ; La flamme et l'ombre (1897) ; Les deux étreintes (1900) ; Le pays des parlementaires (1go1) ; La déchéance (1g04); Le partage de l'enfant (1905); Les primaires (1906); La lutte, roman W'une guérison (1905):
Le bonheur d'être riche (1910) ; La mésentente (1911); Le lit de Pro-.
custe, Ceux qui montent (1912) ; La fausse éloile (1913); Dans lumière ; Le cœur et l'absence ; Là vermine du monde (1916); L’hérédo (1917) ; Le monde des images (1919) ; L'amour est un songe (1920).
LE ROMAN IDÉALISTE
Juues Sanpeau ? (1811-1883). — Rose et Blanche (1831), en coll. avec”
Mae Dudevant (George Sand); Marianna (1839) ; Le docteur Herbeau
(1841) ; Valcreuse (1846) ; Mie de la Seiglière (1848) ; Sacs et parchemins (1851) ; La maison de Pénarvan (1858); La Roche aur
mouettes (1871) ; Jean de Thommeray (1859).
Ocrave FEuizeer % (1821-1890). — Bellah (1852) ; La petite comtesse
(1856); Le roman d'un jeune homme pauvre (1858); Histoire de Sybille
(1862) ; Monsieur de Camors (1865) ; Juliu de Trécœur (1832) ; Un
mariage dans le monde (1875) ; Les amours de Philippe (1877) ; Le :
journal d'une femme (1878) ; Histoire d’une Parisienne (1881); La veuve (1883) ; La morte (1886) ; {lonneur d'artiste (1890).
Vicror CuERBULIEZ* (1829-189y). — Le cheval de Phidias (1860) ; Le
comte Kostia (1863) ; Le prince Vilale, Paule Méré (1864) ; Le roman d'une honnète femme (1865) ; L'aventure de Ladislas Bolski (180) : Meta Iloldenis (1833) ; Miss Rovel (1875) ; Le fiancé de Mie Saint- Maur (1856) ; Samuel Brohl et Cie (18757); L'idée de Jean Téterol (1878) ; La bête (1887) ; La vocation du comte Ghislain (1888).
4. À publié aussi des Souvenirs des milieux littéraires, politiques, artistiques et médicaux de 1880 à 1905 (1. Fantômes et vivants, 1914; Il. Devant la douleur. 1915; III. L'Entre-Deux-Guerres, 1916; IV. Salons et journaux, 1917; V. Au temps de Judas, 1920).
2. À composé aussi des pièces de théâtre : Mlle de la Seiglière (1851); La mai. son de Pénarvan (1854); Marcel (1872); La pierre de touche (en coll. avec A. Decourcelle).
3. Outre son théâtre (voir p. 702), a aussi composé un ouvrage autobiographique : Souvenirs (1896).
4. Écrivain d'origine suisse. À aussi composé des ouvrages de critique et d'histoire : Hommes et choses d'Allemagne (1837); Hommes et choses du temps présent (1553); L'art et la nature (18y2).
Hecror Maor (1830-1907). — Romain Kalbris (1869) ; Miss Clifton, . souvenirs d'un blessé (1872) ; La belle madame Dionis (1873) ; L’héritage d'Arthur (18735) ; L'auberge du monde (1875-1876, 4 vol.); Sans famille (1858); Le docteyr Claude (18539) ; La bohème tapageuse (1880, 3 vol.) ; Une femme d'argent, Pompon (1881); Les besoigneux (1883) ; Zyte, Micheline (1884); Le lieutenant Bonnet, Le sang bleu (1885) ; Baccara (1886); Vices français, Ghislaine (1887) ; Conscience,. Mondaine (1888) ; Mariage riche, La justice (1889) ; La mère (1890) ; Anie (1891). | |
GusrTave Droz (1832-1895). — Monsieur, Madame et Bébé (1866); Entre nous (1867) ; Le cahier bleu de Me Cibot (1868): Autour d'une source (1869) ; Un paquet de lettres (1870) ; Babolain (1872) ; Les étangs (1874) ; Une femme génante (1875) ; Tristesses et sourires (1884) ; L'enfant (1885).
ANDRÉ THEURIET! (1833-1907). — Mademoiselle Guignon (1854) ; Le mariage de Gérard (1875) ; La fortune d’Angèle (1836) ; Raymonde (1877) ; Le filleul d'un marquis, Sous bois (1878); Le fils Maugar, La maison des deux Barbeaux (1859) ; Toute seule, Sauvageonne (1880) ; Mc Heurteloup (1882) ; Tante Aurélie (1884) ; Bigarreau, Les œillets de Kerlatz (1885) ; Hélène (1886) ; L'affaire Froideville, La vie rustique (1887) ; L'oncle Scipion (1890) ; Le mari de Jacqueline (1891) ; Jeunes et vicilles barbes (1892) ; Dans les roses (1899) ; Le manuscrit du chanoine (1902); La sœur de lait (1903); Mon oncle Fli (1906).
GEorces OnneT? (1848-1018). — Serge Panine (1881) ; Le maître de forges (1882) ; La comtesse Sarah (1883) ; Lise Fleuron (1884) ; La Grande Marnière (1885) ; Les dames de Croix-Mort (1886); Noir et rose (1887); Le docteur Rameau, Volonté (1888); Dernier amour (1889); Le lendemain des amours (1893); Le droit de l'enfant (1894); La dame en gris (1895) ; L'inutile richesse (1896) ; Les vieilles rancunes (1897) ; La ténébreuse (1900); Le crépuscule, Un brasseur d’af-
faires (1901) ; La marche à l’amour (1902) ; Le marchand de poison (1903) ; Le chemin de la gloire (1904) ; La conquérante (1905) ; ‘La ditième muse (1906) ; Cœurs en deuil (1907) ; La route rouge (1908) ; Mariage américain (1909) ; L'aventure de Raymond Dhautel (1910); L'amour commande ; Le revenant ; L'étoile (1920). Meccnior DE Vocüé3 [le vicomte] (1850-1910). — Jean d'Agrève
4. Pour ses poésies voir p. 682, et pour ses contes p. 738. 2. Théâtre : Serge Panine, Le maitre de forges (1884); La comtesse Sarah (1533); | La Grande Marnière (1888); Dernier amour (1894); Le colonel Roquebrune (1898). 3. À fait aussi des ouvrages de critique et d'histoire : Les portraits du siècle (1983); Le roman russe (1886); Souvenirs et visions (1888); Spectacles contempo-
(1897); Les morts qui parlent (1899); Le maître de la mer (1903).
Épouaro Ron 1 (1857-1910). — La femme d'Henri Vanneau (1884); La course à la mort (1885); Tatiana Leiïlof (1886) ; Les trois cœurs (1890) ; La vie privée de Michel Tessier (1893); La seconde vie de Michel Tessier (1894) ; Les roches blanches (1895) ; Dernier refuge (1896); Le ménage du pasteur Naudié (1898) ; Au milieu du chemin (1900); Mademoiselle Annette (1901) ; L'eau courante (1902) ; L'inutile effort (1903) ; Un vainqueur (1904) ; L'indocile (1905) ; L'’incen-
die (1906) ; L'ombre s'étend sur la montagne (1907) ; Aloyse Valérien (1908); Les unis, Le silence (1909); Le glaive et le bandeau (1910).
JEAN Rameau? [Laurent Labaigt] (né en 1859).— Fantasmagories, Possédée d'amour (1887); Moune (1890); Nature, Simple (1891); L'amour d’'Annelte (1892) ; Mademoiselle Azur (1893); La chevelure de Madeleine, La rose de Grenade (1894); Ame fleurie, Le cœur de Régine (1896) ; L'ensorceleuse, La demoiselle à l'ombrelle mauve (1897) ; Plus que de l’amour (1898) ; Le bonheur de Christiane, La montagne d'or (1899) ; Le dernier bateau, Tendre folie (1900) ; La vierge dorée (1901); Le roman de Marie, La blonde Lilian (1902); La Jungle de Paris, La belle des belles (1903); Les chevaliers de l’au-deld, Brimborion (1905) ; La bonne étoile (1906) ; La petite mienne (1907); Le semeur de roses (1908) ; La muse des bois (1909); Les mains blanches (1919).
LE ROMAN DE MŒURS ET LE ROMAN RISTORIQUE
Hexrx Murcer3 (1822-1864). — Le pays latin, Scènes de la vie de Bohême, Scènes de la vie de Jeunesse (1851) ; Les vacances de Camille (1857) ; Les buveurs d'eau (1860).
Émice ERCKMANN (1822-1899) et ALexaxore Cuarrran # (1826-1890). — L'illustre docteur Mathéus (1859) ; Maître Daniel Rock (1861) ;
rains (1891); Regards historiques et littéraires (1892); Heures d'histoire (1893); Devant le siècle (1896); Histoire et poësie (1898); Le rappel des ombres (1899); Pages d'histoire (1902); Sous l'horizon (1904); Les routes (1910).
4, Écrivain suisse, qui a aussi publié des essais (voir p. 768), une pièce de théâtre (Michel Tessier, 1894) et des ouvrages de critique et de morale : Etudes sur le YIX siècle (1888); Les idées morales du temps présent (1891); Stendhal, Dante (1891); Lamartine (1893); Nouvelles études sur le XIXe siècle (1898).
Pour ses poésies voir p. 6gr
3. A aussi composé un recucil poétique (Les nuits d'hiver, 1861) et une pièce de théâtre (Le bonhomme Jadis, 1852).
4. Ont aussi composé ensemble des contes (voir p. 737) et des pièces de thétre (Le Juif polonais, 1869; L'umi Fritz, 1857; Les Rantzau, 1884).
_ ts
L'invasion ou Le fou Yegof (1862) ; Madame Thérèse ou Les volontaires de 1792 (1863) ; L'ami Fritz, Histoire d'un conscrit de 1813 (1864) ; Waterloo, Histoire d'un homme du peuple, Confidence d’un Joueur de clarinette (1865) ; La guerre, La maison forestière (1866) ; Le blocus (1867) ; Histoire d’un paysan (1868-1874, 4 vol.) ; Le Juif polonais (1869) ; Histoire d’un sous-maître (1871) ; Histoire du plébiscite racontée par un des 7.500.000 oui (1872); Les deux frères (1873) ; Le brigadier Frédéric (1874) ; Maitre Gaspard Fix (1876) ; Le grand-père Lebigre (1880) ; Les vieux de la vieille, A lsace (1887) ;
Le banni (1883). |
Lupovic Hazévyr! (1834-1908). — L'invasion, souvenirs “ci récits (872); M. et Mme Cardinal (1853) ; Les petites Cardinal (1880) ; Un mariage d'amour (1881) ; L'abbé Constantin (1882) ; La famille Cardinal, Criquette (1883).
Juzes CLarerTie ? (1840-1913). — Une drôlesse (1862) ; Pierrille (1863); Les muscadins (1854) ; Le beau Solignac (1876) ; Les amours d’un interne, Monsieur le ministre (1882) ; Noris (1883); Le prince Zilah (1884) ; Le train 17, Le candidat (1885); Brichanteau, comédien français (1896) ; L’accusateur (1897) ; Brichanteau célèbre (1905); Le mariage d’Agnès, histoire d'amour et de théâtre (1907) ; L'obsession (moi et l'autre), Le petit Jacques (1909).
Jean Ricuepin 3 (né en 1849). — Madame André (1878); La glu (1881); Miarka, la fille à l’ours, Le pavé (1883) ; Braves gens (1886); Le cadet (1890) ; Flamboche (1895).
Jean LomBarD (1854-1891). — L’agonie, Byzance (xgo1); Les chrétiens (1903).
Jean Lorgain * [Paul Duval] (1855-1906). — Le sang des dieux (1882); La forêt bleue (1883) ; Les Lépillier (1886) ; La princesse sous verre (1896) ; Ames d'automne (1897); Princesse d'Italie (1898); Poussières de Paris (1899) ; Histoire de masques (1900) ; Coins de Byzance : Le vice errant, Princesses d'ivoire et d'ivresse (1902) ; Fards et poisons
Pour ses autres œuvres voir p. 683, 699 et
4. Outre ses poésies (voir p. 684), ses contes (voir p. 740) et ses impressions de voyages (voir p. 768), a aussi composé des pièces de théâtre, comédies et ballets : Très Russe (1893); Yanthis (1894); Le conte du Bohémien (1895); Brocéliande, L'araignée d'or (1896); Réve de Noël (1897); La princesse du Sabbat (1899); La Belle aux cheveux d'or, Prométhée (en coll. avec A.-F. Hérold), Watleau (1900); Deux heures du matin... quartier Marbeuf (1903); Hôtel de l'ouest. chambre 22, Clair de lune (1904); Sainte Roulette (1905).
(1903) : Propos d'âmes simples, La maison Philibert (1904) ; Le crime des riches (1905) ; Heures de villes d'eau. Madame Monpalou, Ellen,
Train de lure (1906); L’aryenne (1907); Narkiss, Hélie garçon d’hôtel
| (Ggoë).
Jean Reisracu [M. Chabrier| (né en 1855). — Un coin de bataille .
(1889) ; La gamelle (1890) ; Éternelle énigme (1895) ; La force de l'amour (1898) ; A l'aube (1899) ; La nouvelle beauté (1903); Les Sirènes (1904).
Les
René Marzeroyx [le baron Toussaint] (1856-1918). — Souvenirs d'un :
Sdint-Cyrien, Le capitaine Bric-à-Brac (1880); La dernière croisade (1883); Souvenirs d'un officier, Vova Knoff (1888); .… Trop jolie(rg902);: Remplaçante (1906); Feu de joie (1909); L'amoar prodigue (1910). Maurice Mainpron 1 (1855-1911). — Le tournoi de Vauplassans (1895): Blancador l’avantageux (1900) ; Saint-Cendre (1902); M. de Clérambon (1904) ; L'arbre de science (1906) ; Le carquois (1907) ; Ce bon M. de Véragues (1911); L’incomparable Florimond, Dariolette (1912). Pauz Henvieu? (1857-1915). — Diogène le chien (1882) ; L'inconnu (1887); Flirt (1890); Peintspar eux-mémes(1893); L'armalure(1895). FéLicren CnampsAuUr3 (né en 1859). — Dinah Samuel (1882); Le cœur (1885) ; La glaneuse (1897); Regina Sandri (1898); La faule des
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roses (1899) ; Poupée japonaise (1900); Lulu (1go1); Le semeur
d'amour, L'arriviste (1902) ; L'orgie latine (1903) ; L’ingénue (1905); L'abattoir, 1870-71 (1910); L'assassin innombrable, 1914-1971; (1917); L'empereur. des pauvres. Ï. Le pauvre, IT. Les millions (1920). Henri Lavenan # (né en 1859). — L'inconsolable, Sire (1888) ; La haute (1891); Le nouveau jeu, Leur cœur (1892); Leur beau physique (1893); Les marionnettes (1845) ; Mam'zelle Vertu (1902); C'est serui (1904); Le bon temps (1906); Inconsolables (1907) ; La vie courante (1909); Mon filleul (1911); Le chemin du salut. T. Irène Olette (1920). Wizzy $ [Henri Gauthier- Villars] (né en 185q). — Maîtresse d'esthèles (1897) ; Un vilain monsieur (1898) ; La môme Picrate (r903) ; Minne (1904) ; Les égarements de Minne, Maugis amoureux (1905) ; Jeux de prince (1905); Pimprenette (1908); Lélie, fumeuse d'opium ; L'implacable Siska ; Les amis de Siska ; Une plage d'amour ; Sombre histoire; Do
_ dièse; Ginette la réveuse ; Ledos, tapissier ; L’éther consolateur (1920).
Pour son théâtre voir p. 704 et pour ses contes p
3. A fait aussi des pièces de théâtre (Les bohémiens, 1887; Les étoiles, 1888).
4. Outre son théâtre (voir p. 704) ct ses nowvelles (voir p. 740), a aussi publié des recueils de notes et impressions : Bon an mal an (1908-1914, 7 séries): Dialogues de guerre (1916); Les grandes heures (1914-1918, 5 séries).
5. Pour les onvrages composés en coll. avec Colette Willy voir p. 795, note 1.
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Pau ADam ! (1862-1920). — Chair molle (1885) ; Les volontés merveilleuses : Etre (1888) ; En décor, L’essence du soleil (1890); L'époque : Robes rouges, Vice filial (1891), Cœurs utiles (1892) ; Le mystère des foules (1895) ; Cœurs nouveaux, La force du mal (1896) ; La bataille d’Uhde (1895) ; Le triomphe des médiocres (1898) ; Basile et Sophia (1899) ; Le temps et la vie : La ‘force (1899), L'enfant d'Austerlit- (1902), La ruse, 1827-1828 (1903), Au soleil de Juillet, 1829-1830 (1903) ; Le serpent noir, Combats (1905) ; Les lions (1906); Le trust (1910) ; La ville inconnue (1g11) ; oi Gors): Le lion d'Arras (rg20). :
Léo CLARETIE ? (né en 1862). — La vallée nie roman du Far-West américain, L'oie du Capitole ( 1899); Le carnaval de Binche (1900) ; Le roman d’un agrégé (1902) ; Marie Petit (1903); Les héros de la
” Yellawstone (1908) ; Cadet-la-Perle (1909) ; Le vieux tzigane ou Une idylle aux Su ps (1910); Linette, histoire d'une enfant du peuple (1912).
ANTONIN LAvVERGNE (né en 1863). — Jean Coste ou L'instiluteur de village (1901); Monsieur le maire (1905) ; Tantoune (1906) ; Les frelons (1908).
GzrorGes D’EsparBis [Gcorges Thomas] (né en 1864). — La légende de l'aigle (L'Empire), 1893 ; La guerre en dentelles (Louis XV), 1806 ; Le régiment, Les derniers lys (1898) ; Les demi-solde (La Restauration), 1899 ; Le Roi (Henry IV), 1900 ; La légion étrangère (1901) ; La légende de l'outil, la poésie des travailleurs (1903) ; Le tumulte, chant républicain (La Révolution), 1904 ; La soldate (1905); La grogne (L'Empire), 1907; Le vent du boulet (L'Empire), 1909; La guerre en sabots (La Révolution) ; Ceux de l'a r4! (1917); Les victorieux (1919).
Louis BERTRAND 3 (né en 1866). — Le sang des races (1899) ; La Cina (xgor); Le rival de Don Juan (1903); Pépète le bien aimé (1904 ; nouvelle édition sous ce titre : Pépète et Balthazar, 1920) ; Le jardin
4. À composé aussi des pièces de théâtre (L'automne, en coll. avec G. Mourey, 1893 ; Le cuivre, en coll. avec A. Picard, 1896; Les mouettes, 1906), des récits de voyages (voir p. 568), des ouvrages de sociologie et de morale (La critique des mœurs, 1893; Le iriomphe des médiocres, 1898; L'art et la nation, La morale de l'amour, La morale des sports, 1907; L'Impérialisme et la morale des peuples, La morale de l'éducation, 1908; La morale de la France, La morale de Paris, Le malaise du monde latin, 1910) ct des ouvrages sur la guerre (Dans l'air qui tremble, 1916; La terre qui tonne, 1917); Reims dévastie, 1920).
Pour ses autres œuvres voir p
3. A aussi publié des impressions de voyages (voir p. 769). des ouvrages de critique et d'histoire (La fin du classicisme, 1897; Flaubert, 1912; Saint Augustin,
de la mort (1905) ; L'invasion (Les Italiens à Marseille), 1907; Les bains de Phalère (1910); Me de Jessincourt ; La concession de: Me Petitgand (1912); Sanguis martyrum; L'infante ; La femme qui; était retournée en Afrique (1920). ;
Hucues Res! [Georges Grassal] (1868-1905). — Baisers d’ennemis, (1892) ; La Nichina (1897); La Camorra (1900); La femme qui a connu l’empereur, La saison à Baïa (1901); Les nuits chaudes du cap _ français (1902) ; Cinq histoires vécues G9o4) ; _Le diable est à table (1905).
P.-J. TouLer? (1868-1920). — Mon amie Nane (1899) : Le” mariage de! Don Quichotte (1901); Les tendres ménages (1904); M. de Paur ; La, Jeune fille verte ; Les contes de Béhanzigue (1920).
Prerre Louys? (né en 1870). — Les chansons de Bilitis (1894); Aphrodite (1896); La femme et le pantin (1898) ; Les aventures du roi Pausole (1901).
CuarLes-Louis Paizippet (1874-1909). — Quatre histoires de pauvre amour (1897) ; La bonne Madeleine et la pauvre Marie (1898); La mère et l'enfant (1900, 19r1) ; Bubu de Montparnasse (1901); Le père Perdrix (1903) ; Marie Donadieu (1904) ; Croquignole (1906) ; Dansi la petite ville Ggro); Charles Blanchard (1913). \
CLaune Farrère 5 [Édouard Bargone] (né en 1876). — Fumée d’ opiun | (1904) ; Les civilisés (1909) ; L'homme qui assassina, Me Dax jeune fille (1907) ; Les petites alliées (1910) ; La bataille (1911); La maison des hommes vivants ; Thomas l'Agnelet: La dernière déesse (1920).
EucÈNe FROMENTIN 6 (1820-1876). — Dominique (1863). Epmoxp Asour? (1828-1885). — Tolla (1855); Le roi des montagnes
1913) et des ouvrages d'actualité (Le sens de l'ennemi, Les peuples méditerranéens et la guerre).
4. A fait aussi des vers (Chants de la pluie et du soleil, 1894).
Pour ses autres ouvrages voir p. 767 et
| N° LE ROMAN D’ANALYSE ET LE ROMAN PHILOSOPHIQUE. 7. À aussi composé des pièces de théâtre (Guillery, 1856; Risette, 1859; Un
(1856) ; Germaine (1857); L'homme à l'oreille cassée (1861); Le nez d’un notaire, Le cas de M. Guérin (1862) ; Trente et quarante (1865) ; Le roman d'un brave homme (1874).
ANATOLE FRANCE! [Jacques-Anatole Thibault] (né en 1844). — Le crime de Sylvestre Bonnard (1881); Les désirs de Jean Servien (1882) ; Le livre de mon ami (1885) ; Marguerite ( 1886); Thaïs (1890); La rôtisserie de la reine Pédauque, Les opinions de Jérôme Coignard (1893); Le lys rouge (1894); Le jardin d’Épicure (1895) ; Histoire contemporaine : I. L'orme du mail (1896), II. Le mannequin d'osier (1895), HT. L'anneau d'améthyste (1899), IV. M. Bergeret à Paris (1901) ; Pierre Nozière, Clio (1899) ; Histoire comique (1903); Sur la pierre blanche (1905) ; L'ile des pingouins (1908) ; Les dieux ont soif (1912); La révolte des anges (1914); Le petit Pierre (1918).
JEAN Revez [Paul Toutain] (né en 1848). — Chez nos ancétres (1888) ; Testament d'un moderne (1889) ; La fin d’une âme (1891) ; Ascension (1893); Multiple vie (1894); Rustres (1898) ; Un cérébral (1900) ; Contes normands (1901) ; Les hôtes de l'estuaire (1904) ; Terriens (1906) ; Au pays d'oil.…
ELémir Bources (né en 1852). — Le crépuscule des dieux (1884) ; Sous la hache (1885) ; Les oiseaux s'envolent et les fleurs tombent (1893) ; La nef (1904) ; L'enfant qui revient (1905).
Pauz BourcerT? (né en 1852). — Cruelle énigme (1885); Un crime d'amour (1886) ; André Cornélis (1887) ; Mensonges (1888) ; Le disciple (1889); Physiologie de l’amour moderne, Un cœur de femme (1890) ; La terre promise (1892) ; Cosmopolis (1893) ; Une idylle tragique (1896); La duchesse bleue (1898); Le fantôme (rgot); L'eau profonde, L'élape (1903); Un divorce (1904); L’émigré (1907) ; Le démon de midi (1914) ; Le sens de la mort (1915); Lazarine (1917) ; Némésis (1918); Le justicier, Laurence Albani (1919).
RENÉ Bazin 3 (né en 1853). — Ma tante Giron (1886); Une tache d’encre
mariage de Paris, Gaëtana, 1861), des nouvelles (voir p. 738) et des œuvres de critique ct d'histoire (La Grèce contemporaine, 1855; La question romaine, 1861 ; Le XIXe siècle, 1592).
4. Outre ses poésies (voir p. 682), ses contes (voir p. 739), ses ouvrages de critique (voir p. 774), a aussi publié un ouvrage historique (Vie de Jeanne d'Arc, 1908, 2 vol.) et des écrits d'actualité (Vers les temps meilleurs [1897-1906], 1906, à vol.; Sur la voie glorieuse, 1910).
Pour ses autres œuvres voir p. 683, 503, 739, 707 et
3. Outre ses contes (voir p. 74o) et ses impressions de voyages (voir p. 768), a aussi écrit des livres de critique et d'histoire (Questions lilléraires el sociales, 1906; Aujourd'hui et demain, nes du FA de la Duertes 1917 Notes d'un amateur de couleurs, 11420),
738 | DE 1830 A 1920 (1888) ; La sarcelle bleue (1892) ; De toute son dme (1897); La terre: qui meurt (1899) ; Le quide de l'Empereur, Les Oberlé (1901) ; Do lienne (1903); L'isolée (1905); Le blé qui lève (1907); Mémoires! d'une vieille fille (1908); Le mariage de Me Gimel dactylographe; (1909); La barrière (1910); Davidée Birot (1912); Gingolph l'aban-i donné (1914) ; Les nouveaux Oberlé (1919).
Evwono HaraucourT! (né en 1857). — Amis (1887); L'’effort, La mu-1 done, L’antéchrist, L'immorialité, La jin du monde (1894) ; L'espoir du, monde (1899) ; Les naufragés (1902); Les Benoit (1905) ; La peur: (1907); Trumaille et Pélisson (1908); Les merveilleuses aventures du. prince Dicudonat (1910) ; Daak le premier homme (1914).
Reuy De Gouxmonr ? (1858-1915). — Merletite (1886); Sivcline, roman de la vie cérébrale (1890); Le fantôme (1892); Le chäteau singulier (1894); Les chevaux de Diomède (1897); Le songe d’une femme | (1899); Une nuit au Luxembourg (1906) ; Un cœur virginal (1907).
Joséemin PéLapax® (1859-1918). — La Décadence latine. Éthbpée, séric de romans, 19 vol. (Le vice suprême, 1884 ; Curieuse, 1885 ; L'iniliation sentimentale, 1886 ; À cœur perdu, 1887; ...Finis Latinorum, 1898 ; La vertu suprême, 1900 ; Pereat, 1901 ; "Modestie et vanité. 1903 ; Pérégrine et Pérégrin, 1904 ; La licorne, 1905 ; Le nimbe noir,
Ce men —
Mancer BARRIÈRE (né en 1860). — Le nouveau Don Juan (1899) ; Le roman de l'ambition (1900); L'art des passions (1904); La dernière épopée : Ï. Le monde noir, roman sur l'avenir des sociétés humaines (1909), IL. La nouvelle Europe (1911).
Han Ryner* {[Jayme Ifans Ryner] (né en 1861). — Ce qui meurt : (1893) ; L'humeur inquiète (1894); La folie de misère (1895); Le crime d'obéir, Le soupçon (1900) ; L'homme fourmi (1901); La fille manquée (1903) ; Le Sphynx rouge (1905).
Maurice BarRës 5 (né en 1862). — Le culte du moi : EL. Sous l'œil des
4. Pour ses autres œuvres voir p. 654 et 6)y. | 2. Pour ses autres œuvres voir p. 686, 740, 568 et 776. 3. Pour ses autres œuvres voir p. 708 et 563. 4. A signé ses œuvres Henri Ner jusqu'en 1898. Pour ses pièces de théâtre |, voir p. 705 ct ses essais p. 764.
5. A aussi écrit unc comédie (Une journée parlementaire, 1894), des brochures (Huit jours chez M. Renan, 1888; Trois stations de psychothérapie, 189r), des ouvrages politiques ‘(Scènes ct doctrines du nationalisme, 1902; La grande pitié des | églises de France, 1914; Les familles spirituelles de la France) et a publié dans ces dernitres années plusicurs volumes contenant ses articles de guerre sous ce titre
barbares (1888), II. Un homme libre (1889), TT. Le jardin de Bérénice (1891) ; L'ennemi des lois (1892) ; Du sang, de la volupté et de la
mort (Espagne), 1894; Un amateur d’âmes (1899); Le roman de l'énergie nationale : Ï. Les déracinés (1897), IT. L'appel au soldat (1900),
LIT. Leurs figures (1902); Amori et dolori sacrum : la mort de Venise,
Les amitiés françaises (1903); Les bastions de l'Est : Au service de l'Allemagne (1905), Colette Baudoche (1909); Le voyage de Sparte
(1906) ; Gréco ou Le secret de Tolède (1912); La colline inspirée (x913). # |
Épouarp Esraunié (né en 1862). — Un simple (18go); Bonne dame (1891) ; L’empreinte (1896); Le ferment (1899) ; L’épave (1902) ; La vie secrèle (1908) ; Les choses voient (1914); L'ascension de M. Baslèvre (1919).
Marcez Prévost! (né en 1862). — Le scorpion (1887) ; Chonchette (1888) ; M'e Jaufre (1889); La confession d'un amant (1891); L'’automne d'une femme (1893) ; Les demi-vierges (1894); Notre compagne (Provinciales et Parisiennes), 1895; Le jardin secret (1897); Les vierges fortes : Frédérique, Léa (1900) ; L'heureux ménage (1900) ; La princesse d’Erminge (1904); L’accordeur aveugle (1905) ; Monsieur et Madame Moloch (1906); La fausse bourgeoise (1908); Pierre et Thérèse (1909) ; Missette (1914); Les anges gardiens, L'adjudant. Benoit (1916); Femmes et maris, Mon cher Tommy, La nuit finira(1920).
FernNanD VANDÉREM? (né en 1864). — La patronne: (1891); La cendre (1894) ; Charlie (1895) ; Le chemin de velours (1896) ; Les deux rives (1897) ; La viclime (1906) ; Gens d’à présent (2 séries, 1912 et 1914).
Hexri pe RÉGNIER3 (né en 1864). — La double maîtresse (1900) ; Le bon plaisir (1902); Le mariage de minuit, Les vacances d’un jeune homme sage (1903) ; Les rencontres de M. de Bréot (1904); Le passé
général : L'âme francaise et la guerre, 1914-1920 (L'union sacrée, Les saints de la France, L'amitié des tranchées, La croix de querre, Les voyages de Lorraine et d'Arbis, Pour les mutilés, Sur le chemin de l'Asie, Le suffrage des morts, Pendant la bataille de Verdun, Voyage en Angleterre, Les tentacules de la pieuvre).
4. A aussi composé une pièce de théâtre (La plus faible, 1904), des recueils de lettres (Lettres de femmes, 1893; Nouvelles lettres de femmes, 1894: Dernières lettres de femmes, 1897; Lettres à Françoise, 1902; Lettres à Françoise maman, 1912), des essais (Féminités, 1910; Nouvelles Jféminités, 1914) et un livre sur le guerre (D'un poste de commandement). :
2. Outre ses pièces de théâtre (voir p. 706), a fait aussi de la critique littéraire (Le miroir des lettres, 1920).
3. Outre ses poésies (voir p. 688) et ses contes (voir p.740), a aussi composé une comédie en prose (Le théâtre aux chandelles : Les scrupules de Sganarelle,
vivant (1905); La peur de l'amour (1907) ; La flambée (1909); L'amphisbène (1912); Le plateau de laque (1913); Romaine Mirmault | (1914); L'illusion héroïque de Tito Bassi(1916); La pécheresse (1920).
Henuy BÉRENGER ! (né en 1867). — L'effort (1893) ; La proie (1897). !
René Boyxcesve (né cn 1865). — Les bains de Bade, Sainte-Marie-des- Fleurs, Le médecin des dames de Néans (1896); Le parfum des îles! Borromées (1898) ; Mie Cloque (1899) ; La becquée (1901); La leçon | d'amour dans ur parc (1902) ; L'enfant à la balustrade (1903); Le bel’ avenir (1909); Le bonheur. à cinq sous; Mon amour (1908) ; Le meil-: leur ami, La poudre aux yeux (1909) ; La marchande de petits pains’ pour les canards (1910); La jeune fille bien élevée, Madeleine jeune, femme (1912); Tu n'es plus rien (1917) ; Alcindor ou Suite à la leçon d'amour dans un parc, Nymphes dansant avec des satyres, contes( 1920).
Grorces LrcomTe? (né en 1867). — Les valets (1895); Su:eraine. (1899) ; La maison en fleurs (1900); Les carlons verts (Grgo1) ; Le veau d'or (1903); Les hannetons de Paris (1905); L'espoir Gooë); Bouffonneries dans la tempête (1920).
FRANCIS JAMMES (né en 1868). — Clara d’Ellébeuse ou L'histoire d’une ancienne jeune fille (1899); Almaïde d'Etremont ou L'histoire d'une Jeune fille passionnée (1901); Le roman du Lièvre (1903) ; Pomme : d’Anis ou L'histoire d'une jeune fille infirme (1904) ; Ma fille Bernadette (1910); Feuilles dans le vent (1914); Le rosaire au soleil (1917); Monsieur Ve curé d'Ozeron (1918); Le poète Rustique(1920).
ANDRÉ Gipet (né en 1869). — Les cahiers d'André Walter (1891) ; Le voyage d'Urien (1893) ; Le Prométhée mal enchaîné (1899) ; L'immoraliste (1902): Amynlas (1906); La porte étroite (1909) ; Isabelle (1g11); Le retour de l'enfant prodigue (1912); Souvenirs de cour d'assises (1913); Les caves du Vatican, sotie Ggr4); La symphonie pastorale (1110).
1908) et des cssais divers : Figures el caractères (1901); Sujets et paysages (1906); Portraits et souvenirs : Pour les mois d'hiver (1913); Modes et manières d'aujourd'hui (1914); Esquisses véniliennes (1920).
4. Autres ouvrages ; L'âme moderne, poèmes (1892); L' Grtiluératie intellectuelle (1895); La France intellectuelle (1899); Pages el discours de libre pensée : diz ans de bataille, 1898-1908 (1908).
2. À fait aussi des pièces de théâtre (La meule, Mirages) et des ouvrages d'actualité : Pour celles qui pleurent, pour ceux qui souffrent; Les lettres au service. de la palrie (1917); Clemenceau (1919). |
Pour ses poésies voir p
4. Outre ses pièces de théâtre (voir p. 710) et ses essais (voir p. 765), a aussi !
composé un volume de vers (Les nourrilures terrestres, 1897).
Micnez Conpay ! [Louis Pollet] (né en 1869). — Scènes de la vie d'ofjicier (1894); Les bleus (1895); Mariés jeunes (1896); Misères secrètes (le cancer), 1897; Confession d'un enfant du siège (1898 ; Notre masque (1899) ; Vénus ou Les deux risques (1901); Les embrasés (1902) ; Sésame ou La maternité consentie (1903); Les frères Jolidan (1904) ; Les demi-fous (1905) ; La mémoire du cœur (1906); Monsieur, Madame et l'auto (1907); Mariage de demain (1908); Les révélés, Plaisirs d'auto (1909); Les casseurs de bois, Le charme (1910); Les convenus : L'amour opprimé (1914) ; Un drame au garage (1917); Les feux du couchant (1920).
AnpRé Beauniér? (né en 1869). — Les Dupont-Terrier (1900); Les trois Legrand ou Le danger de la littérature (1903) ; Picrate et Siméon (1904) ; Le roi Tobol (1905); La fille de Polichinelle (1909) ; L'homme qui a perdu son moi (1912) ; La révolle (1914); Sidonia ou Le malheur d'être jolie, L'amour et le secret (1920).
Lours Mürnrerp (1850-1903). — Le mauvais désir (1898) ; La carrière d'André Tourette (1900) ; L'associée (1902).
Juues Bois (né en 1850). — L'élernelle poupée (1892); La douleur d'aimer (1896); La femme inquiète (1901); Le vaisseau des caresses (1908) ; L'éternel retour (1914).
ANDRÉ LICHTENBERGER (né en 1830). — Mon petit Trott (1898) ; La petite sœur de Trott (1900); Père (1901); Rédemption (1902) ; M. de Migurac ou Le marquis philosophe, Les Centaures (1903); L'automne, Notre Minnie (1907) ; La folle aventure (1908) ; La petite (1909); Le petit roi, Tous héros (1910); Petite Madame (1912) ; Kaligouça, Le cœur fidèle, Les contes de Minnie (1913); Le sang nouveau (1914) ; Le cœur est le même (1919); Biche (1Y20).
Henry Borpeaux * (né en 1850). — Le pays natal (1900); La peur de vivre (1902) ; L'amour en fuite (1903); Le lac noir (1904); La petite mademoiselle, Jeanne Michelin (1905); Les Roquevillard (1906) ; Les yeux qui s'ouvrent (1908) ; La croisée des chemins (1909); La robe de laine (1910) ; La neiye sur les pas, Le carnet d'un stagiaire, scènes de
4. Autre ouvrage : Les mains propres, essai d'éducation sans dogme (1919).
l’our ses autres œuvres voir p. 700, 764 et
4. A aussi écrit deux pièces de théâtre (L'écran brisé, 1908; Un médecin de campagne, en coll. avec Emmanuel Dénarié), des essais (voir p. 964 et 769) ct des livres sur la guerre : Trois tombes (1916); La chanson de Vaux-Douaumont : I. Les derniers jours du fort de Vaux, 9 murs-7 juin 1916 (1916), IT. Les captifs délivrés, 21 oclobre-3 novembre 1916 (1917); Le chevalier de l'air : vie héroïque de
Uuynemer (1918); Sur le Rhin (1919).
la vie judiciaire (1911) ; La maison (rg12); La nouvelle croisade des enfants (1914); Une honnête femme (1919); Le Plessis-de-Roye: uny coin de France pendant la guerre, Marie-Louise ou Les deux sœurs, La ” vie recommence : Ï. La résurrection de la chair (1920).
Camisze Maucuair ! (né en 1872). — Couronne de clarté (1895) ; L'Orient, vierge @ 897) ; Le soleil des morts (1898) ; L’ennemie des rêves (1899) ;! Les mères sociales (1902); La Ville-Lumière (1904); Le mystère dut visage (1905). |
Hexry KisTEMAEKERS ? (né en 1873). — L'évolution sentimentaie, trilogie (1892, 1893 et 1898) ; 5 La confession d’un autre enfant du siècle: (1897) ; La femme inconnue (1898) ; Le frisson du passé (1900); L ec marchand de bonheur (1903); Le relais galant (1904); Will, Trimm el Cie, roman comique de l'automobilisme (1906) ; Les mystéricusts, (1907) ; Monsieur Dupont, chauffeur, nouveau roman comique de l’autw-! mobilisme, Le Tarlarin chauffeur (1908); Aéropolis, roman comique de la vie aérienne (1909) ; Lord Will avialeur et autres histoires pour en: Jinir avec le roman comique de l’automobilisme (1911).
Ernesr La Jeunesse ? (1854-1919). — L'imilalion de notre maître Napo-. léon (1897); L’holocauste (1898) ; L'inimitable, Demi-volupté (1899) :: Sérénissime (1900) ; Cing ans chez les sauvages (1903); Le boulevard, . (1906) ; Le forçat honoraire (1907).
)° LE ROMAN RÉGIONALISTE * ET EXONIQUE:
EucÈne Le Roy (1835-1907). — Le moulin du Frau (1895) ; Jacquou Le croquant (1899) ; Nicelte et Milou (1901); Au pays des pierres, Les gens d’Auberoque (1906); L'ennemi de la mort (1911).
Émire Pouvizzon ÿ (1840-1906). — Nouvelles réalistes (1878); Césetle (1881); L'innocent (1884); Jean de Jeanne (1886) ; Le cheval bleu
Pour son théätre voir p
3. A aussi composé des essais : Les nuits, les ennuis et les âmes de nos plus noloires contemporains (1896); Des soirs, des gens, des choses (1909-1911), 1913.
4. À ce genre se rattachent également certaines œuvres, signalées ailleurs (voir l'index alphabétique), de Balzac (Touraine), de Gustave Flaubert et Guy de Maupassant (Normandie), d'Erckmann-Chatrian (A{/sace), Ferdinand Fabre (Languedoc), Léon Cladel (Quercy), Jean Revel (Normandie), Claude Tillier (Wivernais), René Bazin (Vendée et Poilou), Maurice Barrès (Lorraine), Jean Ajalbert (Auvergne), Henry Bordeaux (Savoie), Paul Arèné (Provence), Anatole” Le Braz (Bretagne). |
5. Ouvrage posthume (recueil d'articles) : Terre d'oc (1908).
(1888) ; Chante-Pleure (18go); Les Antibel (1892); Petiles ämes (1893) ; Bernadette de Lourdes (1894); Pays et paysages (1895); Mademoiselle Clémence (1896) ; L'image (1897); Le roi de Rome (1811-1832), 1898 ; Le vœu d’être chaste (1900); Jep (1904); Petites gens (1905).
JEan Aicarp! (né cn 1848). — Le roi de Camargue (1890) ; Le pavé d'amour (1892) ; L'ibis bleu (1903) ; Fleur d'abime (1894) ; Le diamant noir, L'été à l'ombre (1895); Notre Dame d'amour (1896) ; L'âme d’un enfant (1898); Mélita (1899) ; Tata (1901) ; Benjamine (1906) ; Maurin des Maures (comme on rit chez nous), L’illustre Maurin (suite et fin des mémorables aventures de Maurin des Maures), 1908 ; Un bandit à la Française: Gaspard de Besse raconté aux poilus de France (1918); Gaspard de Besse : ses dernières aventures; Arlette des Mayons (1919).
Pierre Lori ? [Julien Viaud] (né en 1850). — Aziyadé (1879) ; Rarahu (1880) ; Le roman d'un spahi (1881) ; Le mariage de Loti, Fleurs d'ennui (1882) ; Mon frère Yves (1883); Les trois dames de la Kasbah (1884) ; Pécheur d’Islande (1886) ; Propos d'exil, Madame Chrysanthème (1887) ; Japoneries d'automne (1889) ; Au Maroc, Le roman d’un enfunt (1890) ; Le livre de la pitié et de la mort (18g1) ; Fantôme d'Orient (1892) ; Matelot, Une exilée (la reine de Roumanie), 1893 ; Ramuntcho (1897) ; Figures et choses qui passaient (1898); Reflets sur la sombre route (1899); La troisième jeunesse de Me Prune (1905); Les désenchantés (1906); Le chdleau de la Belle-au-boisdormant (1910).
Pauz Bonneraix (1858-1899). — Au Tonkin (1885) ; L'opium (1886) ; En mer (1887) ; Marsouins et Mathurins, Amours nomades, Le nommé
Perreux (1888) ; Passagère (1892) ; Dans la brousse (sensations du Soudan), 1895.
4. Outre ses poésies (voir p. 690), a aussi composé des pièces de théâtre en prose et en vers : Au clair de lune (1850); traduction d’Othello en vers (1882): Smulis (1884); Le père Lebonnard (1889); La légende du cœur (1903); Le manleau du roi (1907); La Müilésienne; Les Albigeois; Le pélerin ; Gaspard de Besse; Forbin de Solliès ou Le testament du roi René (1920).
2. À aussi composé des récits de voyage (voir p. 767), des pièces de théâtre (L'ile du rêve, idylle polynésienne, en coll. avec A. Alexandre et G. Hartmann, musique de Reynaldo Hahn, Judith Renaudin, 1898 ; Le roi Lear, en coll. avec E. Vedel, 1904; Ramuntcho, musique de Gabriel Perné, 1908; La fille du ciel, drame chinois, en coll. avec Judith Gautier, 1911) et des ouvrages d'actualité (La Turquie agonisante, 1913; Quelques aspects du vertige mondial; La hyène enragée; Horreurs allemandes, 1918; Les alliés qu'il nous faudrait, 1919; La mort de notre chère France en Orient, 1920).
Cnares LE Gorric! (né en 1863). — Le crucifié de Kéraliès (1892) : Passé l'amour (1895); Gens de mer (1897); La payse, Morgane (1898); L'erreur de Florence (1904); Les bonnets rouges (1906); Passions celles (1908) ; La double confession (190ÿ).
Hucues Lapaire ? (né en 1869). — Le courandier (1904) ; Le. fardeau |
(1905) ; L'épervier, Le pays berrichon (1908); Les accapareurs (1909) ; Âmes berrichonnes (1910) ; Jean-Teigneux (1912) ; Mesdemoiselles Blanchard (1914).
Émie Moseury ? [Émile Chénin] (1870-1918). — Jean des brebis où Le livre de la misère (1904) ; Terres lorraines (1907); Le rouet d'ivoire, enfances lorraines (1908) ; Fils de queux ; Les étudiants (1919) ; Le journal de Gottfried Mauser (1916).
Émize GuiLLaumiN# (né en 1873). — Dialogues bourbonnais (1899) ; Tableaux champêtres (1900) ; En Bourbonnais (1902) ; La vie d'un simple, mémoires d’un métayer (1904) ; Près du sol (1905); Albert Manceau adjudant (1906) ; Rose et sa « Parisienne » (1907) ; Baptiste et sa femme (1911) ; Le syndicat de Baugignoux SE Au pays des ch'tits gas... (dialogues bourbonnais), 1913.
O. Diraison-SeyLorÿ (1873-1916). — Les maritimes (1901) ; Du font des abimes, L'odeur des iles (roman du Pacifique), 1911 ; Le pays des petites filles (1913).
Ésize Nozev 6 [le capitainc Détanger] (1880-1914). — Hien-le-Maboul (1909) ; La barque annamite (1910) ; Gens de guèrre au Maroc (1912) ; Le chemin de la victoire (1913).
Henry Dacurrcnes [Charles Valat] (mort à la guerre). — Consolalu.
fille du soleil (1906) ; Monde, vaste monde (1910) ; Le kilomètre 8*
(Indochine), 1915.
4. Outre ses vers (voir p. 692), a composé des ouvrages de critique (George Sand, 1911; J. Racine, 1913), des essais divers sur la Bretagne (Chansons bretonnes, 18g1; Les métiers pittoresques; Sur la côte, 1897; La Brelagne et le pays celtique : L'äme bretonne, 3 séries, 1902, 1908, 1910 ; Fêtes et coutumes populaires. 1911) et des récits historiques sur la guerre: Dixmude: Un chapitre de l'histoire des fusiliers marins (7 octobre-r0o novembre 1914), 1915; Les marais de Saint-Gonl (1917); Streenstraele : Un deuxième chapitre de l'histoire des fusiliers marins (1" novembre 1g14-20 janvier 1915), 1918; Saint-Georges et Nienport : Les derniers chapitres de l'histoire des fusiliers marins (1919); Les trois maréchaux (1920).
. Pour ses autres œuvres voir p. 693.
. Pour ses contes voir p. 741.
. À aussi publié un volume de vers (Ma cueillette, 1902). . Mort à la guerre.
+ Mort à la guerre.
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LE ROMAN POPULAIRE ET LE ROMAN D’ AVENTURES
Cuarzes-Pauz De Kocx (1793-1871). — Voir p. 582. AzPonse Karr (1808-1890). — Voir p. 582.
Pauz Févazt (1817-1887). — Les étapes d’une conversion : I. Mort d'un père, IL. Pierre Blot, HI. Première commuhion, IV. Goup de grâce ; La fée des grèves (1851) ; Le tueur de tigres (1854) ; La ville aux oiseaux (4 vol.), L'homme de fer (1856); Les compagnons du silence, La louve, Fleur des batailles (1857); Le bossu (1858); Romans enfantins (1862) ; Roger Bontemps (1864) ; L'Hôtel Carnavalet (1866) ; L'avaleur de sabres (1868) ; La tache rouge (1871); Le chevalier Keramour (1854) ; Le chevalier Ténèbre (1835) ; La première aventure de Corintin Quimper (1855) ; Pas de divorce, Les merveilles du mont Saint- Michel (1880) ; Veillées de la famille (1882) ; ...Le roman de minuit (1891); Les drames de la mort (1892) ; Corbeille d'histoires, Rollon Pied-de-Fer, La belle étoile (1895); Le cavalier Fortune (1896, 2 vol.)
Gusrave AymarD (1818-1883). — Le chercheur de pistes, Les trappeurs de l'Arkansas (1858); La loi de lynch (1859); L'éclaireur (x860) ; : Les rôdeurs de frontières (1861); Le cœur loyal, La main ferme (1862) ; Les aventuriers (1863) ; ...L'héroïne du désert (1880) ; Un duel au désert (1884) ; Mon dernier voyage (1885) ; Le Robinson des Alpes (1888) ; Les Peaux-Rouges de Paris (1888-1889) ; L'oiseau noir (1893).
Xavier DE MonréPiN? [le comte] (1826-1902). — Les chevaliers du lansquenet (1845, 10 vol.) ; Bohéme de la Régence (1852, 6 vol.); Les viveurs de Paris (1852-1853, 13 vol.) ; Les marionneltes du diable (8 vol.), Les viveurs de province (1860, 10 vol.) ; Les enfers de Paris (6 vol.), Une tragédie parisienne (1863,5 vol.); Les pirates de la Seine (1864, 10 vol.) ; Les tragédies de Paris (1874, 4 vol.) ; Le médecin des folles (1839, 5 vol.); Les filles de bronze (1880, 5 vol.) ; La porteuse de pain (1884-1885, 6 vol.) ; Le roman d’une actrice (1885, 2 vol.) ; Les filles du saltimbanque (1886, 23 vol.); Les dessous de Paris (1887, 6 vol.); La mendiante de Saint-Sulpice (1899, 4 vol.)
ALFRED AssoLANT (1827-1886). — Scènes de la vie des États-Unis (1858) ; Marcomir, histoire d’un étudiant (1861) ; Gabrielle de Chéne-
Œuvres complètes : 48 volumes
2. Œuvres complètes : plus de 500 volumes. Pour ses drames voir p. 710.
vert (1865); Les mémoires de Gaston Phæbus (1866) ; Aventures mer.
veilleuses et authentiques du capitaine Corcoran (1868, 2 vol.); L’aven- ! turier (1872) ; François Buchamor, Récits de la vieille France, Rachel,
histoire joyeuse (1874) ; Le plus hardi des gueux (1878) ; Les crimes
de Polichinelle (1883) ; La chasse aux lions (188).
Juces VERNE ! (1828-1905). — Cinq semaines en ballon (1863) ; Voyage au centre de la terre (1864) ; De la terre à la lune (1865) ; Le désert
de glace, Les enfants du capitaine Grant, Vingt mille lieues sous les
mers (1870) ; Le tour du monde en 8o jours (1833) ; Le docteur Ox (1874) ; Michel Strogoff (186) ; Mathias Sandorf (1885);... Le village aérien (1901) ; L’invasion de la mer, Une ville flottante, Le phare du bout du monde (1905) ; Autour de la lune, Le volcan d’or (1906) ; Les naufragés du « Jonathan », Le rayon vert (1909).
Ponson pu TerraïL? [le vicomte Pierre-Alexis de] (1829-1871). — Les coulisses du monde (1853, 3 vol.) ; Les chevaliers de la nuit (1855, 4 vol.) ; La cape et l'épée (1857, 5 vol.); Les exploits de Rocambole
es
(1859, 22 vol.) ; Les mémoires d’un homme du monde (1861, 5 vol.) ; Amaury le vengeur (7 vol.), Les chevaliers du clair de lune (1862, 8 vol.) ; Les bohêmes de Paris (1863, 7 vol.); Les bohémiens de : Londres (1864, 4 vol.) ; La Jeunesse du roi Henri (3 vol.), Les drames de Paris (1865, 3 vol.); Les nouveaux drames de Paris, La résurrection de Rocambole (1866, 5 vol.) ; Le dernier mot de Rocambole (1867, 5 vol.) ; Le Paris mystérieux (1868, 4 vol.); Les misères de Londres : (1868-1869, 4 vol.) ;_ Rocambole en prison (1869, 2 vol.); Les voleurs
du grand monde (1850, 5 vol.) ; Le retour de Rocambole (1875).
Éuize Ricerourc® (1833-1898). — La dame voilée (1835) ; L'enfant du faubourg (1856) ; Les deux berceaux (1877) ; Andrée la charmeuse (1878, 2 vol.); L’idiote (188r, 2 vol.); La petite Mionne (1884, 3 vol.) ; Les drames de la vie : Les millions de M. Joramie (1885, 3 vol.), Le mari (1886, 3 vol.), La grand'mère (1887, 3 vol.), La
comtesse Paula (1888, 3 vol.); Cendrillon, la fée de l'atelier (1893-
1895) ; Une haine de femme (1897) ; Les hontes de l'amour (1899).
Jures Mary * (né en 1851). — La fiancée de Jean Claude (1875) : La faute du D' Madelor (1878); Les nuits rouges (1880) ; Roger-la-Honte
4. Œuvres complètes : une centaine de volumes. Plusieurs de ses romans ont été mis au théâtre (Les enfants du capitaine Grant, Le lour du monde en 80 jours, Michel Strogof).
Pour ses pièces de théâtre voir p
(1886) ; La belle ténébreuse (1888); Le régiment (1889); La fée Printemps (1893) ; Pantalon rouge (1894) ; La pocharde (1897) ; Les aventures de Fanchon (1898) ; Mortel outrage (1899) ; La charmeuse d'enfants (1900); Les dernières cartouches (1901); Les briseurs de chaînes (1903); Roule-ta-bosse (1905) ; La beauté du diable, Le fils d'un voleur (1906) ; La bête féroce (1907) ; Je l'aime... (1911) ; Les pigeonnes, La nuit maudite (1912); Le wagon 303 013) La marquise Gabrielle (1914) ; Soldats de demain (1916).
Pauz D’Îvor (1856-1915). — Les cinq sous de Lavarède (1894); Le sergent Simplet à travers les colonies françaises (1895) ; Jean Fanfare, Lè cousin de Lavarède (1897) ; Le corsaire Triplex, Le capitaine Milia (1898); Le docteur Mystère (1900); Cigale en Chine, Le corsaire invisible (1901) ; Les compagnons du Lotus blanc (1903); La course au radium (1909); L'aéroplane fantôme (1911); La route du « 75 », Femmes et gosses héroïques (1915).
Pierre DecourceLze ! (né en 1856). — Le crime d’une sainte (1891) ; La mendiante d'amour (1894) ; Fanfan ou Les deux gosses, La buveuse de larmes (1896); Les requins de Paris (1903); Les ouvrières de Paris (1904) ; La mère Coupe-toujours (1905); La même aux beaux yeux (1909)... À
. 7° ConTES, RÉCITS ET NOUVELLES.
Gusrave FLAUBERT ? (1821-1880). — Trois contes (Un cœur simple, La légende de saint Julien l’Hospitalier, Hérodias), 1837.
Éwice ErCKMANN (1822-1899) ct ALexanDre CnaTrian 3 (1826-1890). — Contes fantastiques, Contes de la montagne (1860) ; Contes des bords du Rhin (1862) ; Contes populaires (1866) ; Contes et romans alsaciens (1876) ; Contes vosgiens (1877).
Taéonnre DE Banvizze (1823-1891). — Esquisses parisiennes (1859) ; Les Parisiennes de Paris (1860); Contes pour les femmes (1887) ; Contes féeriques (1882) ; La lanterne magique, Paris vécu (1883) ; Contes héroïques (1884) ; Lettres chimériques, Contes bourgeois (1885) ; Dames et demoiselles (1886) ; L'âme de Paris (1891).
Pour ses autres œuvres voir p
BRAUNSCHVIG. — NOTRE LITTÉRATURE, I]. 9%
Eomonn ABouT! (1828-1885). — Les mariages de Paris (1856); La vieille roche (1865) ; Le Turco (1866); Les marisges de province . (1868); De Pontoise à Stamboul (1884); Nouvelles et souvenirs (1885).
AnDRé TueurIET ? (1833- 1907). — Contes pour les jeunes et pour les
… vieux, Contes pour les soirs d'hiver (1886) ; Contes de la vie de tous! les jours (1887) ; Contes de la forêt. Contes de la vie intime (1888) ;, Contes forestiers (1894) ; Contes tendres (1895) ; Contes de la primevère (1897) ; Contes de la maryjolaine (1901) ; Histoires galantes et mélancoliques (1903). :
he et mm
Atos Vinuters DE L'Isze-Apam° [le comte] (1838 ou 1840-188g). ! — Contes cruels (1883); Nouveaux contes cruels, Histoires insolites, (1888); Histoires souveraines (1899). Ë
Émice Gesnarpr * (183a-1008). — Au son des cloches, contes et légendes 9-19 g (1897) ; D'Ulysse à Panurge, contes héroï-comiques (1902).
ALPHONSE DAuDETS (1840-1897). — Lettres. de mon moulin (1869) ;. Contes du lundi (1873); Contes choisis (1879); Contes d'hiver (1896).
Émize Zoua © (1840-1902). — Contes à Ninon (1864) ; Nouveaux contes à Ninon (1874). ’
François Coppés 7 (1842-1908). — Contes en prose (1882); Vingt contes ! nouveaur (1883) ; Contes et récits en prose (1885); Contes rapides (1888 et 1890) ; Contes de Noël (18y3) ; Contes tout ne (1894) ; Contes pour les Jours de fêtes (1903). | |
Pauz ARÈNES (1843-1896). — La qgueuse parfumée, récits provençaur |
_ (1876); Contes de Noël (1839); Au bon soleil (1880); Contes de Paris et de Provencé (1885) ; Nouveaux contes de Noël (1890); Le midi bouge (1893); Domnine (1804); Friquettes et friquets, contes posthumes | (1896).
Caruize Mexnts® (1843-1909). Contes épiques (1870) ; Les contes du rouet (1885) ; Contes choisis (1886) ; Les meilleurs contes (1892) : Nouveaux contes de jadis (1893) ; Contes choisis (1897).
. Pour ses autres œuvres voir p. 726.
Pour ses autres œuvres voir p.747.
Pour ses autres œuvres voir p. 719.
. Pour ses autres œuvres voir p. 715. à . Pour ses autres œuvres voir p. 681 et 698.
. Autre ouvrage: voir p. 707.
. Pour scs autres œuvres voir p. 681 et 699.
ANATOLE France! [Jacques-Anatole Thibault] (né en 1844). — Jocaste et le chat maigre (1879) ; Balthazar (1889) ; L'élui de nacre (1892) ; Le puits de Sainte-Claire (1895) ; Les contes de Jacques Tournebroche (1908) ; Les scpt femmes de la Barbe-bleue (1909).
Camizze LemonnreR? (1845-1913). — Contes flamands et wallons (1853); Les petits contes (1882) ; Noëls flamands (1887) ; Contes flamands (1895) ; Poupées d'amour (1900) ; C'était l’élé (1902).
Émize BerGerarT ? (né en 1845). — Souvenirs d’un enfant de Paris (& vol.) ; Le livre de Caliban (1887) ; Le rire de Caliban (1889); Contes de Caliban (1909) ; 36 contes de toutes les couleurs (1919).
Jacques NorManp * (né en 1848). — Contes à Madame (1890); Du triste au gai (1900); Les jours vécus (Souvenirs d’un Parisien de Paris), 1911; Pensées de toutes les couleurs (1912); En regardant la vie, Regardons la vie (1913); Petites notes pendant la querre 1914-1918 (1919).
Jean RicnepixS (né en 1849). — Contes de la décadence romaine (1898) ; La Bombarde, contes à chanter (1899); Contes espagnols (1901). |
Gux De Maupassant (1850-1893). — Boule-de-Suif (1880) ; Contes de la bécasse (1883) ; Contes et nouvelles (1885); Contes choisis (1891-1893).
Pauz BourceT! (né en 1853). — Recommencements (1897); Complications sentimentales (1898) ; Drames de famille, Un homme d'affaires (1900) ; L'irréparable, suivi de Deuxième amour, Céleste Lacoste et Jean Maquenem (1901) ; François Vernantes ; Pastels et eaux-fortes ; Monique (1902) ; L'eau profonde, Les pas dans les pas (1903); Un saint (1904); Les deux sœurs (1905) ; Voyageuses (1906); Les détours du cœur (1908) ; L'envers du décor (1G12); Anomalies (19120).
Juzes LEMAÎTRE 8 (1853-1914). — Sérénus, histoire d'un martyr (1886) ; Dix contes (1889); Les rois (1893) ; Mÿrrha, vierge et martyre (1894) ; Contes blancs (1900) ; En marge des vieux livres (a séries, 1905 et 1907).
. Pour ses autres œuvres voir p. 682, 727 et 774.
. Pour ses autres œuvres voir p. 516. ,
. Pour ses autres œuvres voir p. 683 et 6gg.
Pour ses autres œuvres voir p. 60o.
. Pour ses autres œuvres voir p. 683, 699 et 723.
Pour ses autres œuvres voir p.:716.
. Pour ses autres œuvres voir p. 683, 903, 727, 707 et 776. . Pour ses autres œuvres voir p. 690, 506 et 776.
C0 =1 © UT & W D
. Henri Rouson ! (1853-1914). — Miremonde, conte moral (1895).
RENÉ Bazin ? (né en 1853). — Récits de la plaine et de la montagne (1903) ; Contes de bonne Perrelte- -(1913); Récits du temps de la guerre | Go17). |
Jan Lorrain 5 (1855-1906). — Buveurs d’âmes (1803) ; Contes pour lire à la chandelle (1897) ; La mandragore (1903).
Gusrave GErFroy* (né en 1856). — Le cœur et l'esprit, nouvelles (1894) ; Pays d'ouest, nouvelles (897) : Nouveaux contes du pays | d'ouest (1920).
Pauz Hervieu 5 (1857-1915). — La bélise parisienne (1884) ; L'’Alpe | homicide (1885) ; Les yeux verts et les yeux bleus (1886) ; Deux plaisanteries (1888); Le Petit Duc, fi res falotes et figures sombres (1896).
Remy DE GOURMONTG (1858-1915). — Phocas, Proses moroses (1894) ; Histoires magiques (1895) ; Le pèlerin du silence (1896) ; D'un pays lointain (1898) ; Couleurs, contes nouveaux suivis de Choses anciennes (908).
Henxr Lavepan 7 (né en 1859). — Le lit (1894) ; Leurs sœurs (1895) ; Les jeunes ou L'espoir de la France (1897) ; Les beaux dimanches (1898) ; Baignoire 9 (1905).
ANATOLE Le Braz8 (né en 185q). — Au pays des Pardons (1894 «| 1901); Pâques d'Islande (1897) ; Vieilles histoires du pays breton! (1897 et 1905) ; Le gardien du feu (1900); Le sang de la sirent: (1901) ; La terre du passé (1902) ; Croquis de Bretagne et d'aillews , (1903) ; Contes du soleil et de la brume (1905).
Léon FRapié® (né en 1863). — Les contes de la Maternelle (1gxx); Les contes de la querre ; Nouveaux contes de la Maternelle (1919). |
Henri DE Récnier {0 (né en 1864). — Contes à soi-même (1893); La came de jaspe (1897); Les amants singuliers (1901); Couleur du temps(1909):.
. Pour ses autres œuvres voir p. 762.
Pour ses autres œuvres voir p. 727 et 965.
Pour ses antres œuvres voir p. 704 et 724.
Pour ses autres œuvres voir p. 686, 728, 768 et 770. Pour ses autres œuvres voir p. 704 et 724.
Pour ses autres œuvres voir p. Ggi.
+ Pour ses autres œuvres voir p. 719.
. Pour ses autres œuvres voir p. 658 et 72y.
Contes de France et d'Italie (1913) ; Histoires incertaines (1919).
Prerre Miice (né en 1864). — Sur la vaste terre (1906); L'enfant et la reine morle, Barnavaux et quelques femmes, Quand Panurge ressuscita (1908) ; La biche écrasée (1910) ; Caillou et Tilli (1911) ; Louise et Barnavaux (1912) ; Paraboles et diversions (1913) ; Le monarque (1914); Sous leur dictée (1Yy17) ; Trois femmes, Histoires exotiques et merveilleuses, La nuit d'amour sur. la montagne (1920).
Prerre Louys ! (né en 1850). — Byblis changée en fontaine (1898) ; Une volupté nouvelle (1899) ; L'homme de pourpre (1901) ; Sanguines (1903).
Émize Mosetzy? (1850-1918). — La vie lorraine : contes de la route et de l'eau (1907) ; Contes de querre pour Jean-Pierre (1918).
Cauizze MaucLair3 (né en 1872). — Les clefs d'or (1896) ; Les Danaïdes (1905) ; Ames bretonnes ( 1907): L'amour tragique (xg08) ; Le passionnés (1911).
LA DERNIÈRE GÉNÉRATION DE ROMANCIERS
(Romanciers divers.)
Romain Rozcann* (né en 1868). — Jean Christophe : I. Jean Christophe : L'aube (1904) ; Le matin (1904) ; L'adolescent (1905) ; La révolte (1907) ; LE. Jean-Christophe à Paris : La foire sur la place (1908) ; Antoinette (1908) ; Dans la maison (1909) ; II. La fin du voyage : Les amies (1910) ; Le buisson ardent (1912) ; La nouvelle Journée(1912). — Colas Breugnon(1919); Pierre et Luce, Clérambaull. Histoire d'une conscience libre pendant la guerre (1920).
Jacques Des GAcHons (né en 1868). — Mon amie (1901); Notre bonheur (1902) ; La châtelaine (1903) ; Rose ou La fiancée de province, La maison des dames Renoir (1904) ; Le mauvais pas (1905); Le roman de la vingtième année (1907) ; Frivole, Le chemin de sable (1910); La mare aux gosses (1911); La vallée noire, La vallée bleue (19132) ; Vivre sa vie (1913) ; Dans l'ombre de mes jours, journal d'une femme (1914) ; Gomme une terre sans eau (1915).
Pour ses autres œuvres voir p. 692, 732, 704 et
4. Outro ses pièces de théâtre (voir p. 709) et ses ouvrages d’histoire de l'art, (voir p. 781) a aussi écrit des livres de polémique : Au-dessus de la mélée (1915); Empédocle d'Agrigente et le règne de lu haine (1918); Les précurseurs (1919); Aux peuples assassinés (1920).
712 DE 1850 A 1920 | CLauDE ANEr! [Jean Schopfer] (né en 1868): — Petite ville (1901); Les bergeries (1904) ; Ariane, Jeune fille russe (1920).
CHarLes-HEeNRy Hirsca (né cn 1870). — La vierge aux tulipes (1907): Éva Tumarche et ses amis (1903) ; La demoiselle de comédie (1904) :
Le tigre et le caquelicot, Pantin et ficelles (1905) ; Les disparates
(1906) ; Les châteaux de sable, Poupée fragile (1907) ; Nini Godachr,
Un vieux bougre (1908) ; Le crime de Potru soldat (1910); Amaury
d’Ornières, Parfieu et Martin, L'amour en herbe (1911); Le sang de Paris, Dame Fortune, La ville dangereuse (1912); Saint-Vallier (1913);
Mariée en 1914; Chacun son devoir, roman d'un réformé (1916); Le
craquement (1919); La chèvre aux pieds d’or (1920).
Louis ve Roserr (né en 1891). — Un tendre (1894); L'anneau, L'envers d'une courtisane (1898) ; La reprise (1899); Le partage du cœur :
(1900) ; Le mauvais amant (1901); Le roman du malade QE Le roman d'une comédienne (1919) ; Réussir (1920).
Gaston CuÉéRAU (né en 1872). — La saison balnéaire de Monsieur Thé- | bault (1902) ; Monseigneur voyage (1903); Champi-Torlu (1906); La part du feu (1909) ; La prison de verre (1912) ; Le monstre, L'oiseau
de proie (1913) ; Le remous (1914).
Marréo-CnarLes Poinsor? (né en 1852). — L'homme au chien (1898) ;
L’échelle (en coll. avec G. Normandy, 1901); La mortelle impuissanee (même coll., 1903) ; La faillite du rêve (mème coll., 1905) ; Mäles.
Amours (même coll., 1906) ; Nadine, roman de mœurs russes (1g09): La joie des yeux (oo): Toute la vie (1913) ; Le cœur ailé (1919).
Joun-AnrToine Nau3 [Antoine Torquet] (né en 1833). — Force ennemie (1903) ; Le préteur d’amour (1905) ; La Gennia, roman spirile hétérodoxe (1906) ; Cristobal le poëte (1912). ,
CHarLes GÉNraux (né en 1833). — La vieille France qui s’en va (1903) : Le secret de l'émail, La cité de mort (1904) ; L'homme de peine. Les témoins du passé (1905) ; Le roman de la Riviera (1906) ; Les forces de la vie (1909) ; Les deux châtelaines (1911); Le choc des races (1912); L'océan, Les patriciennes de la mer, Un corsaire de treice ans
(915) ; Le roman d'un gentilhomme, Notre petit gourbi (1914); Les.
fiancés de 1914 (1915); Sous les figuiers de Kabylie; La passion | 4. A publié aussi des impressions de voyage (voir p. 569), des Votes sur l'amour (1908) et 4 vol. sur La Révolution rnsse (mars 1947-juin 1918) 2. Outre scs poésics (voir p. Gg4), a fait aussi du théâtre (Anarchistes, 1405). ; ainsi que de la critique ct de l’histoire (Esthétique régionaliste, 1911; La vie roma,
nesque de la duchesse de Berry, 1913; Le vieux quartier latin, 1920.)
Pour scs poésics voir p
d’Armelle Louanais (1917); La famille Messal (1919); Mes voisins de campagne, Les cœurs gravitent (1920). |
Marcez BouLencer! (né en 1873). — L'Amazone blessée (1906); Le Page; La Cour ;...Marguerite (1920).
Pauz AckEr? (1874-1915). — Petites âmes (1901); La petite madame de Thianges (1906); Le désir de vivre (1907); Le soldat Bernard (1909); Les exilés (1911); Les deux cahiers (1912); Les demoiselles Bertram, Les deux amours-(1914); Entre deux rives, L'oiseau vainqueur (1917).
Henri BarBusse3 (né en 1874). — Les suppliants (1903); L'enfer (1908); Le feu, journal d’une escouade (1916). :
Maurice DE Wacerre * [Maurice Cortuyvels de Waleffe] (nt en 1874). — Le péplos vert, mœurs égyptiennes antiques (1905) ; La Madeleine amoureuse (1907) ; Le partdis de l’Amérique centrale (1909).
Biner-VazLmer (né en 1895). — Le sphinx de plâtre (1900) ; Le gamin tendre (1901); Les métèques (1907); Lucien (1910); Le plaisir (1912); La créature, Le cœur en désordre (1913); L'homme dépouillé, La passion (1914); Le mendiant magnifique; Mémoires d’un engagé volontaire.
JÉRÔME (né en 1854) et Jean (né en 1877) TarauD®. — Dingley l'illustre écrivain (1906) ; La ville et les champs (1870-1877), 1907 ; La maîtresse servante (1911); La fête arabe (1912) ; La tragédie de Ravaillac, La bataille à Scutari d’Albanie (1913); L'ombre de la croix (1917); Rabat ou Les heures marocaines (1918) ; Une relève (1919); Marakech ou Les Seigneurs de l'Atlas, Un royaume de Dieu (Scènes de la vie en Ukraine), 1920.
Gn.serr De Voisinst (né en 1855). — La petite angoisse (1900) ; Pour l'amour du laurier (1904); Sentiments (1905); Le démon secret (1907) ; Le bar de la Fourche (1909); L'enfant qui prit peur (191): Le mirage (1918); L'esprit impur (1919).
Pauz Resoux? (né en 1837). — Josette (1903); La maison de danses
À publié aussi des recueils do chroniques ct d'essais
2. Mort sous les drapeaux. A aussi écrit des impressions de voyage (voir p. 770) et des ouvrages de critique : Humour et humoristes (1899); Petites confessions (2 séries, 1903-1904); La classe (1918). :
3. Pour ses vers voir p. 694. Autres ouvrages : Vous autres, contes (1914); Clarté; La lueur dans l'abime; Paroles d'un combattant (1920).
Né en Belgique. Voir aussi p
5. Ont publié aussi trois ouvrages sur Paul Déroulède (1914).
6. Poèmes en prose: Les moments perdus de John Shag; vers: Fantasques, 1920.
7. Outre ses vers (voir p. 695) et des notes de critique littéraire (Vient de paraitre, 1906), a aussi écrit, en collaboration avec Charles Müller (mort à la guerre, en 1914), 3 séries de pastiches : À la manière de... (1908-1910).
(1904) ; Le phare (1907) ; La petite Papacoda (1911); Le jeune amant (1913) ; Blancs et noirs (1915); Romulus Coucou (1920).
Eucixe Monrrorr ! (né en 1877). — Les cœurs malades (1904); Le chalet dans la montagne (1905) ; La maîtresse américaine (1906); La Turque (1912) ; Les noces folles (1913) ; La belle enfant ou L'amour à quarante ans (1918) ; Un cœur vierge (1920).
Enmonp Jazoux? (né en, 1878). — L’agonie de l'amour (1899); Les sangsues (1904) ; Le jeune homme au masque (1905) ; L'école des mariages (1907) ; Le démon de la vie (1908) ; Le reste est silence T1909); Le boudoir de Proserpine ; L'éventail de crépe (1911) ; Fumées dans la campagne (1919) ; L'incertaine (1918) ; Les amours perdues (1919) ; Au-dessus de la ville, Vous qui faites l’endormie (x920).
Les circonstances de la vie (1907) ;- Jean-Luc persécuté et deux autres histoires de la montagne (1909); Les signes parmi nous (1919).
Léon WErTu (né en 1879). — [a maison blanche (rgr4) ; Clavel soldat, Clavel chez les majors (1919); Voyages avec ma pipe, Yvonne et Pijallel Gg2o).
Émize CLERMONT: (1880-1915). — Amour promis Goiss Laure (1913).
Cnarces DeRENNES 5 (né en 1882). — L'amour fessé (1906) ; Le peuple du pôle (1907) ; La quenille (1908) ; Les caprices de Nouche (1909); Le béquin des Muses (1912) : Les enfants sages (1913) ; Nique et ses cousines (1914) ; La nuit d'été (1915) ; La petite faunesse (1918) ; Les bains dans le Pactole (1919) ; L'aventure de Roland Ombreval, poète (1830), Vie de Grillon (1920). |
Louis PErGaAuDS (1882-1914). — De Goupil à Margot, histoires de bêles (x910); La revanche du corbeau, Nouvelles hisloires de bêtes (1910): | La guerre des boulons, roman de ma douzième année (1912) ; Le roman ; de Miraut, chien de chasse (1914). |
| | j CnarLes-FErRDINAND Ramuz? (né en 1878). — Aline. Histoire (1905); |
Ennesr Psicnar17 (1883-1914). — Terres de soleil et de sommeil : (1908) ; L'appel des armes (1913) ; Le voyage du centurion (1916); ; Les voix qui crient dans le désert, souvenirs d’A frique (1920).
. À également écrit des impressions de voyages (voir p. 770).
. À. aussi publié un vol. de vers (Une dme d'automne).
. Écrivain suisse. À aussi écrit des vers (Le petit village, 1908).
Mort à la guerre.
. À fait aussi des vers (Le jardin de Perséphone, La tempête, L'enivranle angoisse).
. Mort à la guerre. Pour ses poésies voir p. 695. | d
NON
. Mort à la gucrre.
ADOLPHE GHÉRUEL (1809-1891). — Histoire de l'administration monarchique en France (1855, 2 vol:) ; Histoire de France pendant la minorité de Louis XIV (1859-1880, 4 vol.) ; Histoire de France sous le ministère de Mazarin (1883, 3 vol.).
Vicror Durux? (1811-18y4). — Histoire des Romains 84318 %, 7 vol.) ; Histoire des Grecs (188; -1889, 3 vol.).
ErNesT Haver (1813- 1884). — La modernité des prophètes (1851); Le christianisme et ses origines (1872-1884, 4 vol.); Études d'histoire reli- _ gieuse (1891).
Juzes ZELLER G819-1 900). — Entretiens sur l'histoire (1869); Les empereurs romains, caractères et portraits (1869, 4 vol.); Histoire d’Allemagne (1872-1891, 7 vol.); Histoire contemporaine de l’Italie (1859).
-Camizce Rousset (1821-1892). — Histoire de Louvois (1861-1863, L vol.); Les volontaires de 1791 à 1794 (1856) ; Histoire de la guerre de Crimée (1877, 2 vol.) ; La conquête d'Alger (1859) ; L'Algérie de 1830 à 1840 (1887); La conquête de l'Algérie de 1841 à 1857 (1889, 2 vol.). |
À. A côté des historiens signalons ici quelques gtographes :
Éusée Recrus (183 r- 1905). — La terre, description des phénomènes de la vie du globe (1863-1868, 2 vol.); Nouvelle géographie universelle (1875-1893, 19 vol.): L'homme et la terre (1905-1910, G_vol.), ouvrage achevé par son frère Onésime Reclus (1837-1916).
Vinac pe LA BLracue (1843-1018). — 2 terre (1883); États et nations de l'Europe : autour de la France (1889); La France, tableau géographique (introduction à l'Histoire de France, publiée sous la direction de E. Lavisse, 1903 ; réimprimé isolément en 1408); La France de l'Est (Lorraine-Alsace), 1917.
ArvouIN-Dumazer (né en 1852). — Voyage en France (76 vol. parus depuis 18go).
Jeax Baunues (né en 1869). — Etude de géographie humuine, L'irrigation de la
péninsule ibérique et de l'Afrique du Nord (1902); La géographie humaine (1910); La yéographie de l'histoire (1914); Géographie humaine de la France (1920, 1° vol. de l’Histoire de la nation française, publiée sous la direction de G. Hanotaux).
2. Sous sa direction a paru unc Histoire universelle, en 7 vol.; et l'on a publié de lui, après sa mort, des Notes el souuenirs (1901).
Le ouc Aisert DE Brocutm! (1821-1901). — L'Église et l'Empire romain au IV® siècle ; Constantin, Valentinien et Théodose (1856-1866, 6 vol.); Frédéric II et Marie-Thérèse (1882, 2 vol.); Frédéric IT et Louis XV (1884, 2 vol.); Marie-Thérèse impératrice (1888, 2 vol.).
Le Duc p'aumare [llenri d'Orléans] (1822-1897). — Histoire des princes de Condé pendant les XVIe et XVIIe siècles (1869-1874, 7 vol.). | EnNesr Renan? (1823-1892). — Études d'histoire religieuse (1857) ; Nouvelles études d'histoire religieuse (1884) ; Histoire des origines du christianisme (1863-1883, 8 vol. : Vie de Jésus, 1863; Les Apôtres. 1866 ; Saint Paul, 1869; L'Antéchrist, 1853 ; Les Évangiles et la seconde génération chrélienne, 1857 ; L'Église chrétienne, 1870 ; Marc- ‘Aurèle et la fin du monde antique, 1881 ; Index général, 1883) ; Hisloire du peuple d'Israël3 (1887-1893, 5 vol.).
Gaston Boissier* (1823-1908). — Cicéron et ses amis (1865) ; La religion romaine d’'Auguste aux Antonins (1854, 2 vol.) ; L'opposition sous les Césars (1875) ; Promenades archéologiques : Rome et Pompéi (1880) ; Nouvelles promenades archéologiques : Horace et Virgile (1886) ; La fin du paganisme en Occident (1891, 2 vol.); L'Afrique romaine (1895) ; Tacite (1903) ; La conjuration de Catilina (1905).
Émize Ouuivier (1825-1913). — L'Église et l'État au concile du Vatican (1879, 2 vol.); L'empire libéral. Etudes, récits, souvenirs (1894- 1909, 14 vol.) ; Philosophie d'une guerre, 1870 (1910).
Pour ses discours voir p
2. Outre ses ouvrages d'histoire et ses ouvrages philosophiques (voir p. 753), Renan a aussi composé des ouvrages de philologie (Histoire générale et système comparé des langues sémitiques, 1857; - Essai sur l'origine du langage, 1858), des traductions (Le livre de Job, 1858; Le cantique des cantiques, 1860; L'Ecclésiaste, 1861), des drames philosophiques Gr p: 753, note 2) et un roman (Patrice, écrit en 1849, publié en 1909). Ajoutons a cette liste ses mémoires, ses discours et sa correspondance : Mélanges d'histoire et de voyages (1878); Conférences d'Angleterre (1880); Souvenirs d'enfunce et de jeunesse (1883); Discours et conférences (1887): Feuilles détachées, faisant suite aux Souvenirs (1892); Ma sœur Henriette (1895): Lettres intimes (1896); Correspondance de Renan et de Berthelot (1898); Lettres du séminaire (1902); Nouveaux cahiers de jeunesse, 1846 (1907).
3. Les deux derniers volumes ont paru en 1893, mais le tome V porte à la fin ces mots : « Achevé le 24 octobre 18g1 ».
4. À aussi composé des ouvrages sur l’histoire de la littérature française : Aw+ de Sévijné (1887); Saint-Simon (1892); L'Académie française sous l'ancien régime (1909).
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HirpocyTE-ADpozPue TaiNe! (1828-1893). — Les origines de la France contemporaine (1875-1894, 6 vol. : I. L’ancien régime, 1875 ; IL, KIT, IV. La Révolution, 1877, 1881, 1884 ; V, VI. Le régime moderne : 1 vol., 1890 : Napoléon Bonaparte et son système ; 2° vol., 1894 : Le rnilieu moderne, l'église, l'école, la famille).
Numa-Denis Fusrez De CouLances (1830-1889). — La cité antique (1864); Histoire des institutions politiques de l'ancienne France? (1855- 1892, 6 vol.); Recherches sur quelques problèmes d’histoire (1885) ; Nouvelles recherches sur quelques problèmes d'histoire (1891); Ques-
‘tions historiques (1893).
Pauz ThurEAu-DANGiN (1837-1913). — Histoire de la monarchie de Juillet (1884-1892, 7 vol.) ; La renaissance catholique en Angleterre au XIXe siècle (1899-1906, 3 vol.).
Éwize Gesnarpr ? (1839-1908). — Les origines de la Renaissance en Ilalie (1879) ; L'Italie mystique, histoire de la renaissance religieuse au moyen dge (1890) ; Moines et _Papes, essais de psychologie historique (1896).
AzrreD RamBauD# (1842-1905). — L'empire grec au Xe siècle, Consiantin Porphyrogénète (1850); La domination française en Allemagne : Les Français sur le Rhin, 1792-1804 (1873); La domination française en Allemagne : L'Allemagne sous Napoléon I**, 1804-1811 (1874); Français et Russes, Moscou et Sébastopol, 1812-1854 (1836); Histoire de la Russie depuis lés origines jusqu'à l'année 1877 (1878); Histoire de la
4. Outre ses ouvrages d'histoire, ses ouvrages philosophiques (voir p. 753), ses ouvrages de critique littéraire (voir p. 773) et de critique d’art (voir p. 770), Taine a aussi composé des récits ‘de voyage (voir p. 767) et un livre de satire morale (/Votes sur Paris : Vie et opinions de M. Frédéric- Thomas Graindorge, 1868). Il faut y joindre sa Correspondance (4 séries, 1903-1907 : 1. Correspondance de jeunesse, 1847-1853; IL. Le critique et le philosophe, 1853-1870 ; II. L'historien, 1870-1875 ; IV. Les dernières années, 1876-1893).
2. Le tome I, paru en 1875, fut remanié et a formé en 1888- 1889 trois ouvrages (I. La Gaule romaine ; II. L'invasion germanique et la fin de l'Empire: LIT. La monarchie franque); le tome 1V parut quelques jours après sa mort; les tomes V et VI ont paru les deux années suivantes.
3. A publié aussi un roman historique (Autour d'une tiare, 1075-85, 1893), des contes (voir p. 738), des ouvrages d'histoire littéraire (Rabelais, la Renaissance et la Réforme, 1877, réédité en 1896; Conteurs florentins du moyen àâge, 1901) et d’histoire de l'art: Sandro Botticelli (1906); Florence (Collection des villes d'art célèbres, 1907) ; Michel-Ange, sculnteur et peintre (1908).
4. À aussi écrit des romans (L'anneau de César, 1893; L'empereur de Carthage, 1904) et dirigé, en collaboration avec E. Lavisse, la publication de l'Histoire générale du I V° siècle à nos jours (1892-1899, 12 vol.).
Révolution française (1883) ; Histoire de la civilisation française, de origines à nos jours (1885-1887, 2 vol.); Histoire de la civilisation contemporaine en France (1888); Russes et Prussiens, guerre de 7 ans
(1895); Jules Ferry, 1832-1893 (1903).
ALBERT SOREL ! (1842-1906). — Jlistoire diplomatique de la guerre francoallemande (1875, 2 vol.); La question d’ Orient au X VILIE siècle (1877- 1878, 2 vol.); Essais d'histoire et de critique (1882); L'Europe et la Révolution française (1885-1904, 8 vol.); Nouveaux essais d'histoire et de critique (1898); Notes et portrails, pages inédites (1909).
ERNEST Lavisse ? (né en 1842). — Étude sur l’une des origines de monarchie prussienne (1875); Études sur l’histoire de la Prusse (187 Es Essai sur l'Allemagne impériale (1887); Trois empereurs d'Allemagne : Guillaume Ier, Frédéric III, Guillaume II (1888); La vie politique à l'étranger (1889-1891); Vue générale de l’histoire politique de l’Europe (1890): La jeunesse du Grand Frédéric (1891); Le Grand Frédéric avant l'avènement (1893); Louis XIV3, la Fronde, le Roi, Colbert, 1643-1685 (1905); Louis XIV, la eNgIONe les lettres et les arts, la guerre, 1643-1685 (1905).
Gasriez Monovt (1844-1912). — Études critiques sur les sources de l'histoire mérovingienne (1872-1885, 2 vol.); Allemands et Français (1853); Bibliographie de l’histoire de France (1888); Les maîtres de l’histoire : Taine, Renan, Michelet (1894); Portraits et souvenirs (1897); Jules Michelet (1905).
Acurze Lucuatre (1846-1908). — Histoire des institutions monarchiques en France sous les premiers Capétiens (1883, 2 vol.); Les communes françaises à l’époque des Capétiens directs (1888); Manuel des institutions françaises : Période des Capétiens directs (1892); Irnocent III (1904-1908, 6 vol. : Rome et l’Ilalie, La croisade des Albigeois. La papeuté et l’empereur, La question d'Orient, Les royaulés vassales du Saint-Siège, Le concile de Latran et la réforme de l'Église) ; La société française au temps de Philippe-Auguste (1909).
4. À aussi composé deux ouvrages d'histoire littéraire (Montesquieu, 185; ; Mne de Staël, 1890).
2. A dirigé, avec A. Rambaud, l'Jistoire générale. . (p. 747, n. h), et seul l'Histoire de France depuis les origines jusqu'à la Révolution (1900-1911, 18 vol.) qu'il a entrepris de compléter par une Jistoire de France contemporaine depuis la Révolution jusqu'à la paix de 1919 (en 10 vol., dont le rer, par P. Sagnac, a paru en 1920). À signaler aussi ses écrits pédagogiques (p. 957)et ses Souvenirs (1911).
3. Cet ouvrage ct le suivant forment le tome VII de l'Histoire de France. précédemment citée.
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Gaston Masréro (1846-1916). — Études pièanss (C] vol., 1879- 1883, 1889-1891); Les contes populaires de l'Égypte ancienne (1883) ; Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes (1893-1911, 5 vol.); Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique (1894-1 899, 3 vol.); Causeries d'Égypte, Ruines et paysages d'Égypte (1910); Égypte ee lection « Ars una », Histoire générale de l’art, 1912).
Pierre DE LA Gorce (né en 1846). — Histoire de la seconde République française (1887, 2 vol.); Histoire du second Empire (1894-1905, 7 vol.); Histoire religieuse de la Révolution française (2 vol. parus, 1909-1912).
FréDéric Masson (né en 1847). — Napoléon et les femmes (1893); Napoléon chez lui (1894); Napoléon inconnu (1895, 2 vol.) ; Napoléon et sa famille (1896-1919, 13 vol.); Joséphine de Beauharnais (1898) ; Joséphine impératrice et reine (1899); Joséphine répudiée (1901); L’impératrice Marie-Louise (1902); Napoléon dans sa jeunesse (1907); Le sacre et le couronnement de Napoléon I°', Autour de Sainte-Hélène (1908, 2 séries); Sur Napoléon (8 conférences, 1909); Napoléon à Sainte-Hélène (1912); Pour l'Empereur (2 séries, 1914-1917); Madame Bonaparte, 1796-1804 (1919).
Henry Houssaye! (1848-1911). — Histoire de la chute du premier Empire, 1888-1905, 4 vol.: I. r8r4. Histoire de la campagne de France (1888), IL. 815. Première Restauration, Relour de l’île d'Elbe, Les Cent jours (1893), IIL. 7815. Waterloo (1899), IV. r8r5. La seconde Restauration, La Terreur-blanche (1905); Napoléon homme de guerre (1904); Téna et la campagne de 1806 (1912). |
ALPHONSE AuLARD? (né en 1849). — Les orateurs de la Constituante (1882); Les orateurs de la Législative et de la Convention (1885-1886, 2 vol.); La Société des Jacobins (1889-1897, 6 vol.); Recueil des
_acles du Comité de salut public (1889-1899, 11 vol.); Le culte de la Raison (1892); Etudes et leçons ‘sur la Révolution française (1893- 1898, 5 vol.); Jlistoire politique de la Révolution française, 1789-1804 (rgo1); Taine, historien de la Révolution française (1907).
Pauz Guiraup (1850-1907). — La propriété foncière en Grèce jusqu'à la conquête romaine (1893); La main d'œuvre industrielle dans l’ancienne Grèce (1900); Éludes économiques sur l'antiquité (1904).
ALBrRT VANDAL (1853-1910). — Relations de Louis XV et d’'Élisabeth de
Russie (1885); Napoléon Ie et Alexandre Ie* (L'alliance russe sous le! premier Empire), 1891-1896, 3 vol.; L’avènement de Bonaparte,
4. Autres ouvrages : Jistoire d'Apelle (1867) ; Histoire d'Alcibiade (1893) ; Athènes, Rome, Paris (1878); Aspasie, Cléopätre, Théodora (1890).
Directeur de la revue La Révolution française
‘.2 vol. : I. La genèse du Consulat, Brumaire, La constitution de l'an VIII (1902) ; IL. La république consulaire (1907).
ARTHUR Cuuquer (né en 1853). — Le général Chanzy (1883); Les guerres de la Révolution (1886-1895, 11 vol.); La guerre (1870-71), 1895 ; La jeunesse de Napoléon (1897-1899, 3 vol.); Études d'histoire (2 séries, 1903); Épisodes et portraits (2 séries, 1908-1909); Allemands d'hier et d'aujourd'hui (s. d.); De Valmy à la Marne (1915); De Frédéric II à Guillaume II, L'Allemagne au-dessus de tout. Prouesses allemandes (1916); Quatre généraux de la Révolution: Hoche et Desair, Kléber et Marceau (1920).
GaBriez Havoraux! (né en 1853). — Histoire du cardinal de Richelieu (1893 1904, 3 vol ); Histoire de la France contemporaine (1903-1908, 4 vol.); Le partage de l'A frique. Fachoda (1909); Jeanne d’Arc (1911); Études diplomatiques. 2 vol.: I. La politique de l'équilibre (1go7-19rr), Il. La paix des Balkans et l'Europe (1912-1913); Histoire illustrée de la guerre de 1914 (2 vol.); Le traité de Versailles du 28 juin 1919 (L'Allemagne et l'Europe), 1919.
Cnarces SeicNosos (né en 1854). — Le régime féodal en Bourgogne jusqu'en 1360 (1882); listoire de la civilisation (1884-1886, 3 vol.); Histoire politique de l'Europe contemporaine, évolution des partis et des formes politiques, 1814-1896 (1896-1897); Introduction aux études historiques (en coll. avec Ch.-V. Langlois, 1897); La méthode historique appliquée aux sciences sociales (1901).
Josepx Reinacu? (né en 1856). — Histoire de l'affaire Dreyfus (r9o1- 1909, 7 vol.); Les commentaires de Polybe (La querre de 1914-1978), 19 vol., 1915-1919); La guerre sur le front occidental, 1914-1915 (1916); L'année de Verdun (1916); L’année de la paix (1920).
Émize Bourcgois (né en 1857). — Manuel historique de politique étrangère (1893-1909, 3 vol.); Le grand Siècle (1896); La diplomatie secrète au XVIIIe siècle, ses débuts (1909-1910, 3 vol.).
Cnares PrisTer (né en 1857). — Histoire de Nancy (1902-1909, 3 vol.).
4. A aussi écrit des livres d’action ct de vulgaïisation : Du choix d'une carrière, L'énergie française (1902): La paix latine (1y03); La démocratie et le travail (zgro); La fleur des histoires françaises (1911); Ce que. disent les aïeux (19112). Et dirige une Histoire de la nation française, des origines à nos jours, en 15 volumes illustrés, dont le premier (/ntroduction générale. Géographie humaine de la France, par J. Brunhes) a paru en 1920.
2. À aussi publié des ouvrages politiques (La politique opportuniste, 1890: Démugogues et socialistes, 1896; Contre l'alcoolisme, 1910; La réforme électorale, 1912, La loi militaire, 1914...) et des ouvrages de critique littéraire : Le « Conciones » français, Diderot (1894).
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Cauizee Jucrrax (né en 1859). — Gallia (1892); Histoire de Bordeaux depuis les origines jusqu'en 1895 (1895); Vercingétorix (1901); Histoire de la Gaule (1907-1920, 6 vol.). |
Mer AvrreD BAUDRILLART (né en 1859). — Philippe V et la cour de
France (1890-1900, 5 vol.) ; L'Église catholique, la Renaissance et le protestantisme (1904).
Pierre DE Noruac! (né en 1859). — La reine Marie-Antoinette (1890) ; Pétrarque et l’humanisme (1892; nlie éd., 1907, 2 vol.); Marte-Antoinette dauphine (1898); Louis XV et Marie Leczinska (1902); Tableaux de Paris pendant lu Révolution, 1789-1792 (1902); Louis XV el Madame de Pompadour (1904).
Pierre ÎmuBarrT DE LA Tour (1860-1920). — Les origines religieuses de la France, les paroisses rurales du IV® au XIe siècle (1900); Les ortgines de la Réforme (1905-1914, 3 vol.); Questions d'histoire sociale et religieuse : Époque féodale (1907).
Cuarues-Vicror LancLrois (né en 1863). — Manuel de bibliographie historique (1896-1904, 2 vol.); Introduction aux études historiques (en coll. avec Ch. Seignobos, 1897); La société française au XIIIe siècle
(1903); La vie en France au moyen âge (1908); La connaissance de la nalure et du monde au moyen dge (x911).
GEorces Goyau œ en 1869). — Autour du catholicisme social (5 séries | depuis 1897); L'Allemagne religieuse (1905-1908, 4 vol.); Bismark el
l'Église (1911, 2 vol.); Catholicisme et protestantisme; L'Église libre dans l’Europe libre (1920).
Louis MapeuiN (né en 1871). — Fouché, 1759-1820 (1got, 2 vol.); La Rome de Napoléon, la domination française à Rome de 1809 à 18r4 (1906); La Révolution (1911); France et Rome (1913); Danton (1914); La victoire de la Marne (1916); L’aveu. La bataille de Verdun et l’opinion allemande (1916); La mélée des Flandres. L’Yser et Ypres (1917); L'expansion française, De la Syrie au Rhin (1918); La bataille de France de 1918 (1919); Le chemin de la victoire (1914-1918), 1920, a vol. (I. De la Marne à Verdun; IL. De la Somme au Rhin).
Pour ses autres œuvres voir p. 6g1 et
[] 19 MÉrAPRHYSIQUE, PsychoioGie, PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE, EsrnéTiQue, HisToiRE DE LA PHILOSOPHIE.
Émine Lirrré? (1801-1881). — Analyse raisonnée du Cours de philosophie positive de M. Auguste Comte (1845); Application de la philosophie posilive au gouvernement des sociétés (1840); Conservation, révolution et positivisme (1852); Auguste Comte et la philosophie positive (1863); La science au point de vue philosophique (1873); Fragment de philosophie positive et de sociologie contemporaine (1876); Études sur les progrès du positivisme (1875).
ANTOINE-AUGUSTIN CourxorT (1801-1877). — Essai sur les fondements de nos connaissances et sur les caractères de la critique philosophique (1851, 2 vol.); Traité de l’enchainement des idées fondamentales dans les sciences et dans l’histoire (1861); Principes de la théorie des richesses (1863); Considération sur la marche des idées el des événements dans les temps modernes (1872, 2 vol.); Matérialisme, vitalisme, rationalisme (1875).
Érienxe Vacneror (1809-1897). — Hisloire critique de l'École d’Alexandrie (1846-1851, 3 vol.); La métaphysique et la science (1858); La démocratie (1859); Essais de philosophie critique (1864); La religion (1868); La science et la conscience (1870); Le nouveau spiritualisme (1884); La démocratie libérale (1892).
Fécix Ravarssox-MoLuien (1813-1900). — Essai sur la métaphysique d'Arislote (1835-1846); L’habitude (1838); La philosophie en France . au XIXe siècle (1860).
Juces Leourer (1814-1862). — La recherche d’une première vérité, fragment posthume (1865).
4. Nous avons réparti les philosophes en trois groupes selon leurs tendances principales. Mais cette classification n'a pas ünc rigueur absolue; car, sauf pour ceux dont la production s'est presque également partagée entre plusieurs provinces du domaine de la philosophie, nous n'avons pas cru devoir, en général, morceler la liste des œuvres d'un mêmé écrivain; aussi rencontrcra-t-on parfois dans une catégorie des ouvrages qu'on s’attendrait plutôt à trouver dans une autre.
2. Est aussi l'auteur de l'Histoire de la langue française (1802) ct du Diclionnuire de la langue française (1863-1872). .
CE
Cnarces Renouvier! (1815-1903). — Manuel de philosophie moderne (1842); Manuel de philosophie ancienne (1844). — Essais de crilique ” générale : Logique, Psychologie rationnelle, Principes de la morale (1856-1864, 4 vol.; réimprimés en 19132, 5 vol.); La science de la morale (1869, 2 vol.); Introduction à la philosophie analytique de l’histoire (1877); La philosophie analytique de l’histoire : Idées, religions, systemes(1896-1897, 4 vol.).— La nouvelle monadologie (en coll. avec L. Prat, 1899); Les dilemmes de la métaphysique pure (1900); Uchronie (l'utopie dans l'histoire), 3° éd., 190r ; Histoire et solution des problèmes métaphysiques (1901); Le personnalisme (1903); Critique de la doctrine de Kant (1905).
ERNEST RENAN ? (1823-1892). — Averroës et l’averroisme (1852); Essai de morale et de crilique (1859); Questions contemporaines (1868); La ‘réforme intellectuelle et morale (1871); Dialogues et fragments philosophiques (1856); L'avenir de la science, pensées de 1848 (1890).
Jean-Féuix Nourrisson (1825-1809). — Essai sur la philosophie de Bossuet (1852); Tableau des progrès de la pensée humaine depuis Thalès à Leibniz (1858); La philosophie de saint Augustin (1865); Spinoza et le naturalisme contemporain (1866); La politique de Bossuet (1867) ; Pascal physicien et philosophe (1885); Voltaire et le vollairianisme
HippoLYTE-ADOLPHE TAINE à (1828-1803). — Les uenhes classiques du XIXe siècle en France (1857); De l’mtelligence (1830, 2 vol.).
Juzes LAcuELtER (1832-1918). — Du fondement de l'induction (1831 ; suivi de Psychologie et métaphysique, 1896 ct 1898); Études sur le syllogisme (1907).
ALFRED FouizréE* (1838-1912). — La philosophie de Platon (1869, 4 vol.); La liberté et le délerminisme (1833 et 1884); La philosophie de Socrate (1874, 2 vol.); Histoire générale de la philosophie (1875) ;
4. A signaler encore de Ch, Renouvier, outre le Manuel républicain de l’homme el du citoyen (1818), deux ouvrages de critique littéraire (Victor Hugo, le poëtr, 18938; Vicior Ilugo, le philosophe, r9v0), ainsi que deux livres Posthumes (Les derniers entretiens de Ch. Renouvter, recueillis: par L. Prat, 1904; Opinion d'un philosophe sur les questions actuelles, extraits de Ch. Renouvier par Gh. Séailles, 1904) et sa Correspondance avec Sécrétan.
2. À aussi composé des drames philosophiques (Calibun, suile de la Tempéte, 1878; L'Eau de Jouvence, suite de Caliban, 1880; Le prêtre de Némi, 188 ; L'abbesse de Jouurre, 1886). Pour ses autres œuvres voir p. 746.
Pour ses autres œuvres voir p. 547, 767, 773 ct
4. A composé aussi des ouvrages de morale ct de pédagogie (voir p. 597) ct des ouvrages de sociologie (voir p. 759).
L'avenir de la métaphysique fondé sur l'expérience (1889); L'évolutionnisme des idées-forces (1890); Descartes (1893); Psychologie des idéesforces (1893, 2 vol.); Le mouvement idéaliste et la réaction contre la science positive (1896); La pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes (1911); Esquisse d’une interprétation du monde (1913).
Léon OLLÉ-LaAPRUNE (1839-1898). — De la certitude morale (1880) ; La philosophie et le temps présent (G8go); Les sources de la paix intellectuelle (892); Le prix de la vie (1894); La vitalité chrétienne (xgot); La raison et le rationalisme (1906).
Tuéonuze Risor (1839-1914). — L'’hérédité psychologique (1852); La psychologie anglaise contemporaine (1870); Les maladies de la mémoire (18832); Les maladies de la volonté (1883); Les maladies de la personnalité, La philosophie de Schopenhauer (1885); La psychologie de l'attention (1889); Les états affectifs et la mémoire (1894); La psychologie des sentiments (1896); L'évolution des idées générales (1897); Essai sur l’unagination créatrice (1900); La logique des sentiments (rgo05): Essai sur les passions (1905); La psychologie affective (igto); La vie inconsciente et les mouvements (1914).
Émize Bourroux (né en 1845). — De la contingence des lois de la nature (1874; 2e éd., 1896); L'idée de la loi naturelle, Questions de morale ct d'éducation (1895); Études d'histoire de la philosophie (1897); Pascal (1900, ; Science et religion dans la philosophie contemporaine (1908).
Louis Lraro! (1846-1917). — Des définitions géométriques et des définitions empiriques (1873); Les logiciens anglais contemporains (1878); La science positive et la métaphysique (1879); Descartes (1881).
Vicror BrocuarD (1848-1907). — De l'erreur (1879); Les scepliques grecs (1887).
Gasriez Séaiiues ? (né en 1852). — Essai sur le génie dans l'art (1884); Ernest Renan (1894); Éducation et révolution (1899 et 1904); Les affirmations de la conscience moderne (1903); La philosophie de Ch. Renouvier (1905). |
Gsorces Lyon (né en 1853). — L'idéalisme en Angleterre au XVIIIe siècle (1888); La philosophie de Hobbes (1893); La philosophie el l'éducation (s. d.); Enseignement et religion (1907).
Jean-Marie Guyau? (1854-1888). — La morale d'Épicure et ses rapports avec les doctrines contemporaines (1858); La morale anglaise contem-
4. Voir p. 757 ses livres touchant la pédagogie et l’histoire de l'éducation. 2. A composé aussi des ouvrages d'histoire de l’art (voir p. 779). 3. Pour ses vers voir p. 690.
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poraine (1879); Les problèmes de l’esthétique contemporaine (1884); Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction (1885); L'irréligion de l’avenir (1887); Hérédité et éducation, L'art au point de vue sociologique (1889); La genèse de l'idée de temps (18go), Pages choisies de Guyau (1895). , |
OcTave HameLzin (1856-1907). — Essai sur les éléments principaux de la représentation (1907); Le système de Descartes (1911) ; Le HSE d’Aristote (1920).
Lucrex Lévr-Bnünz (né en 1857). — L'idée de responsabilité (1884): La théorie de l’État dans Hégel (1889); L'Allemagne depuis Leibniz (1700-1848), 1890; La philosophie de Jacobi (1894); La philosophie
d'Augusle Comte (1900); La morale et la science des mœurs (1903); Les fonctions mentales dans les sociéles inférieures (1910).
Gaston Micaaup (1858-1918). — Leçons sur les origines de la science grecque (1893); Essai sur les conditions et les limites de la certitude logique (1894); Le rationnel (1898); Les philosophes géomètres de la Grèce. Platon et ses prédécesseurs (1900); Le positivisme et les progrès de l'esprit, études critiques sur Auguste Comte (1902); Études sur la pensée scientifique chez les Grecs et chez les modernes (1906); Nouvelles études sur l'histoire de la pensée scientifique (igrr).
Henri BERGsoN (né en 1850). — Essai sur les données immédiates de LP. conscience (1888); Matière et mémoire, essai sur la relation du corps à l'esprit (1898); Le rire, essai sur la signification du comique (1900) ; L'évolution créatrice (1907); L'énergie spirituelle (1919).
Pierre Janer (né en 185q). — L'’automatisme psychologique (1883); État mental des hystériques (1893); Les névroses (1909); Névroses et idées fites : Les obsessions el la psychasthénie (en coll. avec le Dr P. Raymond, 1904-1908, 2 vol.), Les médications psychologiques (1919).
Fhépéric Raun (1861-1909). — fondement métaphysique de la morale (1891); Philosophie de Pascal (1892); Méthode de la psychologie des sentiments (1899); Psychologie appliquée à la morale et à l'éducation (en coll. avec J. Revault d’Allonnes, 1900); L'expérience morale (1903).
Vicror Deusos (1862-1916). — Le problème moral dans la philosophie de Spinoza et dans l’histoire du spinozisme (1893); Essai sur la formation de la philosophie pratique de Kant (1903); Le spinozisme (1916); Figures et doctrines de philosophes (1918); La philosophie française Gorg)-
Léon Brunscavice (né en 1869). — Spinoza (1894); La modalité du Jugement (1897); Introduction à la vie de l'esprit (1900); L'idéalisme contemporain (1905); Les étapes de la philosophie mathématique (1912).
20 MorRaALE, PÉDAGOGIE.
© Ximénës Doupan (1800-1872). — Mélanges et lettres (1876-1877, 4 vol.): Pensées (1880).
Juues Simon ! (1814-1896). — Étude sur la théodicée de Platon et d’Aristote (18ho); Histoire de l’École d'Alexandrie (1844-1845); Le devoir
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(1854); La religion naturelle (1856); La liberté dè conscience (1859); :
L'école (1864); La réforme de l'enseignement secondaire (1874); Dieu, patrie, liberté (1882).
CHARLES SECRÉTAN (1815-1895). — La philosophie de la liberté (1848) La raison et le christianisme (1863); Théologie et religion (1883); Le principe de la morale (1884); La civilisation et la croyance (1887); Les droits de l’humanité (1890).
Émie Bersor (1816-1880). — Études sur le XVIIIe siècle (1855); Lettres sur l'enseignement (18575); Littérature et morale (1861); Essais de philosophie et de morale (1864, 2 vol.); Morale et politique (1868); Questions d'enseignement, Conseils d'enseignement, de philosophie et de politique (1880); Un moraliste : études et pensées d’'E. Bersot (1882).
Henri-FRÉDÉRIC AMIEL (i8ar- 1881). — Fragments d'un journal intime (1883-1884); Lettres de jeunesse (à J. Vuy), 1904.
PauL Janer (1823-1899). — Histoire de la philosophie morale et politique (1859); Philosophie du bonheur, Les origines du socialisme contempo- ! rain (1863); Le matérialisme contemporain en Allemagne (1864); Le cerveau et la pensée (1866); Saint-Simon et les saint-simoniens (1872): Les problèmes du XIX° siècle (1872-1874); Histoire de la science poli: tique dans ses rapports avec la morale (1872-1887); Les causes finales (1876); La morale (1886); Principes de HéMpRQue et de psychologie (1897).
EDme Caro (1826-1887). — Du mysticisme au XVIIIe siècle (essai sur la vie et la doctrine de saint Martin), 1852 ; Études morales sur le temps présent (1855); L'idée de Dieu et ses nouveaux critiques (1864); La philosophie de Gœthe (1866); Le matérialisme et la science (1868);
4. Outre ses ouvrages de politique (voir p. 782), a aussi écrit des ouvräge-
de critique et d'histoire ainsi que des souvenirs personnels : Thiers, Guirot.
Rémusat (1885); Victor Cousin (1887); Mignet, Michelet, Henri Martin (1859): Mémoires des autres (1889); Nouveaux mémoires des autres (1891); Notices et portraits (1803); Les derniers mémoires des autres (1897); Premières années, Le soir de ma Journée (1901); Figures et croquis (1409).
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Nouvelles études morales sur le temps présent (1869); Problèmes de morale sociale (1876); Le pessimisme au XIX° siècle (078); La fin du XVIII siècle, M. Littré et le positivisme (1880).
Féiix PÉcauT (1828-1898). — L'éducation publique et la vie nationale (1807); Études au jour le jour sur l’éducation nationale (1899); Quinze ans d'éducation (1902); Pages choisies et fragments inédits (1905).
Ocrave GréARD (1828-1904). — De la morale de Plutarque (1866) Mémoire sur l’enseignement secondaire des filles, présenté au Conseil académique de Paris (1882); L'éducation des femmes par les femmes (1886); Éducation et instruction (1887, 4 vol.); Nos adieux à la vieille Sorbonne (1893).
Azrrep FouicLée! (1838-1912). — Critique des systèmes de morale contemporains (1883); La morale, l’art et la religion d'après Guyau (1889; éd. augmentée, 1892); L'enseignement au point de vue national (1897); Les études classiques et la démocratie (1898); La réforme de l’enseignement par la philosophie (1qot1); Nietzsche et l’immoralisme, La conception civique et morale de l'enseignement (1903); Le moralisme de ‘ Kant el l'amoralisme contemporain (1905); La morale des NPRURCES (907). | FerpinaxD Buisson (né en 1841). — Disisinals de pédagogie (1882- 1884); Sébastien Castellion (1891); La religion, la morale et la science (1901); La politique radicale (1908); Nouveau dictionnaire de pédagogie (1911); La foi laïque (1912).
ERNEST Lavisse ? (né en 1842). — A propos de nos écoles (1895); Discours à des enfants (1907); Nouveaux discours à des enfants (1910). Henri: MarioN (1846-1896). — Leçons de psychologie appliquée à l’édu- “cation (1881); Leçons de morale (18823); Le mouvement des idées pédagogiques en France depuis 1870 (1889); L'éducation dans l’Université (1892); ; Psychologie de la femme (1900); L'éducation ce Jeunes filles. Études de psychologie féminine (1902).
Louis LrarD 3 (1846-1917). — L'enseignement supérieur en France, 1789- 1893 (1888-1894, 2 vol.); Universités et Facultés (1890); Pages éparses (1902); L'Université de Paris (1909, 2 vol.).
GABRIEL ComPAYRÉ# (1848-1913). — Ilistoire critique des doctrines de l'éducation en France depuis le XVIe siècle (1879, 2 vol.); L'instruction
Pour ses autres œuvres voir p
_ 4. A aussi publié des traductions, de Locke: Quelques pensées sur l'éducation, et de James Sully : Études sur l'enfance.
civique (1883); Histoire de la pédagogie ( 1884); Études sur l’enseigne-
ment et l'éducation (1891); L'évolution intellectuelle et morale de l’enfant (1893); Collection : Les grands éducaleurs (1901-1910, r1 vol.); L'adolescence, études de psychologie et de pédagogie (1909).
Cuarces Wacxer (1852-1918). — Justice, Sois un homme (1889); Jeunesse (1892); Vaillance (1893); La vie simple (1895); Le long du chemin (1896); Auprès du foyer (1898); Simples causeries sur la vie et la manière de s'en servir (1907); Par la loi vers la liberlé (1908); À tra-
vers les hommes et les choses. Pour apprendre à vivre (1910); Par le
sourire, Pour les petits ct pour les grands (1911); Ce qu’il faudra tou- Jours (1913); À travers le prisme du temps (1913). |
Henry Micuer (1857-1904). — L'idée de l’Elat (1896); Notes sur l'enseignement secondaire (1901); Propos de morale (3 séries, 1904-1905).
RaymonD TaamiN (né en 1857). — Un problème moral dans l'antiquité,
. étude sur la casuistique stoïcienne (1884) ; Psychologie appliquée à l’éducation (en coll. avec Paul Janet); Éducation et positivisme (1891): Saint Ambroise et la morale chrétienne (1895).
Juues Payor (né en 1859). — L'éducation de la volonté (1893); Aux instiluteurs et aux institutrices (avant d'entrer dans la vie),; conseils el directions pratiques (1897); Les idées de M. Bourru, délégué cantonal (1904); Le travail intellectuel et la volonté (1919),
Pau Dessarnins ! (né en 1859). — Le devoir présent (1891).
B. Jacos (mort en 1909). — Pour l’école laïque (1900); Devoirs (1907): Lettres d’un philosophe (1911).
Pau Lapie (né en 1869). — Les civilisations tunisiennes, étude de psychologie sociale (1898); La justice par l’État, étude de morale sociale (1899); Logique de la volonté, Pour la raison (1902); La femme dans la famille (1908); La science de l'éducation, L'instituteur et la guerre (1915); Pédagogie française (1920).
Pauz GAuLTIER? (né en 1872). — L'idéal moderne (1908); La vrai :
éducalion (1910); La pensée contemporaine. , Les grands problèmes (xgr1); Les maladies sociales (1913); La mentalité allemande et la guerre (1916); La barbarie allemande (1917); Les leçons morales de la guerre (1919); Notre examen de conscience (1920).
4. Fondateur de « L'Union pour l'action morale » et de « L'Union pour là vérité ». Est aussi l'auteur d'ouvrages de critique et d'histoire : Esquisses el impressions (1888); Poussin, La méthode des classiques français (1904); Catholcisme et crilique, réflecions d'un profane sur l'affaire Loisy (1905).
2. Est aussi l'auteur d'ouvrages d'esthétique et d'histoire : Le rire et la caricatüre (1905); Le sens de l'art (1906); Reflets d'histoire : art et histoire (1909).
3° SocioLOGiE.
AurreD FouiLzLée! (1838-1912). — L'idée moderne du droit en Allemagne, en Anglelerre et en France (1838); La science sociale contem- . poraine (1880); La propriété sociale et la démocratie (1884); Tempérament et caractère selon les individus, les sexes et les races (1895); Le mouvement positiviste et la conception sociologique du monde (1896) ; Psychologie du peuple français (1898); La France au point de vue moral (1900); Esquisse psychologique des peuples européens (1903) ; Le soctalisme el la sociologie réformiste (1909); La démocratie politique et sociale en France (1910).
Le Dr Gustave Le Bon ? (né en 1842). — L'homme et les sociétés. Leurs origines et leur histoire (2 vol.); Lois psychologiques de l'évolution des peuples (1894); Psychologie des foules (1895); Psychologie du socialisme (1898); Psychologie de l'éducation (1go2); La psychologie politique et la défense sociale (1910); Les opinions et les croyances (xg1r); La Révolution française et la psychologie des révolutions (1912); Aphorismes du temps présent (1913); La vie des vérités (1914); Enseignements psychologiques de la guerre européenne (1916); Hier et demain (1918) ; Psychologie des temps nouveaux (1930).
Gasriec TarDe (1843-1904). — La criminalité comparée (1886); La philosophie pénale, Les lois de l’imilation (1890); Les transformations du droit (1892); La logique sociale (1894); Essais et mélanges sociologiques (1895); L'opposition universelle, essai d'une théorie des contraires (1895); Les lois sociales, esquisse d'une sociologie, Études de psychologie sociale (1898); Les transformations du pouvoir (1899) ; L'opinion et la foule (1901); Psychologie économique (1902, 2 vol.); Fragment d'histoire future (1904).
ALFRED EspiNas (né en 1844). — Des sociétés animales, étude de psychologie comparée (1857); Histoire des doctrines économiques (1891); La philosophie sociale du XVIIIe siècle et la Révolution française (1898).
Émize Durkueim $ (1858-1917). — De la division du travail social, élude sur l'organisation des sociélés supérieures (1893); Les règles de la méthode sociologique (1895); Le suicide (18yÿ7); Les formes élémentaires de la vie religieuse : le système totémique en Australie (1912).
Fondateur de L'Année sociologique, qui parait depuis
CéLesTix BoucLé! (né en 18=0).
(1899); Les idées égalitaires (1900); La démocratie devant la science : (1904); Le solidarisme, Qu'est-ce que la sociologie ? (1907); Essai sur | le régime des castes (1908) ; La sociologie de Proudhon (1915).
Daxiez HaLévy (né en 18-2). — Essai sur le mouvement ouvrier en France : (rgo1); Jlisloire de quatre ans (1903); Luttes et problèmes (111): ! La jeunesse de Proudhon (1913); Quelques nouveaux maîtres (1914): Le président Wilson. Étude sur la démocratie américaine (1918).
4. À publié aussi des recueils de conférences et d'articles : Pour la démocrati: : française (1900); Vie spirituelle et action sociale (1902); Solidarisme et libéralisme : (1906); Syndicalisme et démocralie (1908); Chez les prophètes socialistes (1918).
1° Sur LA LITTÉRATURE, LES ARTS ET LES MŒURS.
ERNesT Lecouvé? (1807-1903). — Histoire morale des femmes (1848) ; Les pères et les enfants au XIX® siècle (2 vol., 1867-1869); L'art de la lecture (1857); Nos fils et nos filles, _ et éludes de famille (1878); Soivante ans de souvenirs (4 vol., 1886-1888); Une élève de seize ans (1890); Fleurs d'hiver, fruits d'hiver, histoire de ma maison (1890); Épis et dou ; Dernier travail, derniers souvenirs (898).
Arsène Houssaye? (1815-1895). — Galeries de portraits du X VIII siècle (1848); Philosophes et comédiennes (1850); Histoire du 41° fauteuil de l’Académie française (1855); Les femmes du temps passé (1855);
_ Princesses de comédie et déesses d'opéra (1861); Les grandes dames (1868-1830, 4 vol.); Les comédiennes de Molière (1879): Souvenirs de jeunesse (1 896, vol.).
Maxime Du Camp (1822-1894). — Paris, ses organes, ses fonctions, sa vie (1869-1875, 6 vol.); Les convulsions de Paris (1878-1859, 4 vol.) ; Souvenirs littéraires (1882-1883, 2 vol. : [. 1822-1850; II. 1850- 1880). |
AURÉLIEN Scuoëi (1833-1902). — Lettres à mon domestique (1854); La foire aux artistes (1858); Scènes et mensonges parisiens (1863) ; Les nouveaux mystères de Paris (1867, 3 vol.); L'esprit du boulevard
(1886, 2 vol.); Tableaux vivants (1896). |
4. Tout comme en Angleterre on appelle essayst un écrivain qui dans les magazines et les revues fait des articles courts sur des sujets variés de critique, de morale, d'art, de science, etc..., nous donnons le nom d'essais à des ouvrages où avec une préoccupation littéraire sont traités des sujets de. tous genres que l’auteur n’a pas la prétention d'examiner à fond, mais sur lesquels il se contente de dire l'essentiel.
Pour ses autres œuvres voir p. oi
8. À aussi écrit, outre ses RO complètes (1858), des romans ct des pièces de théâtre.
4. À fait aussi des vers (Les chants modernes), des romans (Mémoires d'un suicidé, 1890), et de la critique littéraire (Théophile Gautier, 1890).
5, Est aussi l’auteur de nombreux romans,
Juzes CLarerie ! (1840-1913). — Portraits contemporains (1875); La vie à Par 1881-1886, 6 vol.; 1895-1917, 14 vol.); Profils dethéâtre(1902).
ÉpouarD Scnuré? (né en 1841). — Les grands initiés (1889 et 1893); Les grandes légendes de France (1892 et 1906) ; Sanctuaires d'Orient, Égypte, Grèce, Palestine (1898 et 1908): Précurseurs et révoltés (1904); Femmes inspiratrices et poètes annonciateurs Cro08)s ;s Les prophètes de la Renaissance (1919).
Ocrave UÜzanne (né en 1852). — Caprices d'un bibliophile (1878); L'éventail (1882); L’ombrelle, le gant, le manchon (1883); Son altesse la femme (1885); La Française du siècle, modes, mœurs et usages (1886); Nos amis les livres, causerie sur la littérature curieuse et la librairie (1886); La reliure moderne (1887); Le miroir du monde, sensation de la vie pittoresque (1888); Les zigzags d’un curieux, causerie sur l’art des livres et la litlérature d'art (1888); Physiologie des quais de Paris (1892); La femme et la mode, métamorphoses de la Parisienne de 1792 à 1892 (1893); Contes pour les bibliophiles (1894); Visions de notre heure. Choses et gens qui passent. Notations d’art, de littérature et de vie pittoresque (1899); Parisiennes de ce temps (1910); Sotlisier des mœurs (1911); La locomotive à travers HQE (1912); Le célibat et l'amour (19712).
Henri Rouson? (1853-1914). — A milieu des hommes (1907); En marge du temps (1908); La galerie des bustes (1909); Dames d'autrefois (agr1); Arlisies et amis des arts (1912).
Gusrave GEFFROY # (né en 1855). — Notes d'un journaliste (1887); Les minutes parisiennes, 2 heures (1899); Les minutes parisiennes, 7 heures (1902) ; Notre temps : Ï. Scènes d'histoire (1908), IT. Souvenirs des années de querre (1920).
: Pauz Ginisry © (né en 1855). — L'année littéraire (1886-1894, g vol.); Choses et gens de théâtre (1892); La vie d’un théâtre (1898); Mémoires d’anonymes et d’inconnus, 1814-1830 (1907); Le mélodrame, La féerie
(rg10).
Pour ses autres œuvres voir p. 718, 740 et
5. À fait aussi des romans (Les heures difficiles ; Jean de Paris; La Terreur; L'histoire singulière de Mie Leblanc) et des livres sur la guerre, en coll. avec le capitaine M. Gagneur (Les belles évasions ; Histoire de la querre par les combattants).
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JosÉPain Péranan 1 (185g-1918). — Les Idées et les Formes, série de “monographies, 10 vol. (La Terre du Sphynx, Égypte, 1900; La Terre du Christ, Palestine, 1901; La dernière leçon de Léonard de Vinci, 1904; Origine et esthétique de la tragédie, 1905; Le secret des troubadours, 1906 ; Introduction à l'esthétique, 1907...). — Amphithéâtre des sciences morales, 7 vol. (Comment on devient mage, 1891; Comment on devient fée, 1892; Comment on devient artiste, 1894; Le livre du sceptre, 1899...). — La Décadence esthétique (Le théâtre de Wagner, 1899; La réponse à Tolstoï, 1898 ; Réfulation esthétique de Taine, 1906). — Le vœu de la Renaissance (1920).
Hvoues Le Roux? (né en 1860). — L'enfer parisien (1888) ; Portraits de cire (1891); Les mondains (1893); O mon passé (1896); Nos fils, que feront-ils ? (1897); Nos filles, qu'en ferons-nous ? (1898); Le bilan .
du divorce (1900); Le fils à papa (1901). |
Jacques-Émize BLancus (né en 1861). — Cahiers d'un artiste (6 séries, 1914-1917); Propos de peintre (2 tomes).
Aëez Heumanr (né cn 1862). — La vie à Paris (3 vol., 1916-1918).
Léo CLarerTie # (né en 1862). — Paris depuis ses origines (1886), L'Universilé moderne (1892); Les jouets, histoire et fabrication (1893) ; Coins de Paris (1896); La jeune fille au XVII siècle (1901); Sourires littéraires (1909) ; Les jouels de France (1920).
BERNARD LAZARE ë (1865-1903). — Le miroir des légendes (18y2); L'anlisémitisme, son hisloire et ses causes (1894); Figures contemporaines (1894-1895); La porte d'ivoire (897): Les porteurs de torches (898).
Marcez Scuwo8 (1805-1909). — La croisade des enfants, Spicilège (1896); La lampe de Psyché (1903). di
Pour ses autres œuvres voir p. 708 et
2. À fait aussi des romans : Les âmes en peine: Un de nous (1886), L'amour ‘infirme (1888), Les larrons (18go); L'épopée d'Afrique. Prisonniers marocains (190$), ainsi que des récits de voyages (voir p. 768) et des livres sur la guerre (Au champ d'honneur; La vie de Guynemer ; Te souviens-tu ?).
3. Outre son théâtre (voir p. 705), et ses romans (voir p. 719), a fait aussi de la critique (Essais de crilique, 1913).
4. Outre ses romans (voir p. 725), a fait aussi des pièces de théâtre (Le précheur converti, 1896; Coquins de neveux, 1911) et des ouvrages d'histoire littéraire : Florian, l'homme et l'écrivain (1887); Lesage romancier (1891); Lesage (1894); J.-J. Rousseau et ses amies (1895); Histoire de la litlérature française (1905-1909, 4 vol.; 1912, tome V). |
5. A fait aussi une pièce de théâtre, en co avec Éphraim Mikhaël (voir p- 699).
ANDRÉ BEauniER! (né en 1869). — Bonshommes de Paris (1902) ; Les souvenirs d’un peintre, L'art de regarder les tableaux (1906); Trois amies de Chateaubriand (xgro); Visages d’hier et d'aujourd'hui, Le sourire d'Athéna (1911); Visages de femmes (1913); Les idées et les hommes (3 séries, 1913-1916); La jeunesse de Joseph Joubert (1Y18) : Joseph Joubert et la Révolulion (1919). ;
Henry Borpeaux ? (né en 1870). — Les salons de Paris en 1893 (1893):
Les salons de Paris en 1894 (1894); La vie et l’art : Ames modernes (1894), Sentiments: et idées de ce temps (1897); Les écrivains et les : mœurs. Notes, essais el figurines, 1897-1900 (1900); Les écrivains et
les mœurs, 1900-1902 (1902); Portraits d'hommes. Vies intimes (1904): Paysages romanesques (1906); Pèlerinages littéraires (1907); La vie au théâtre (1907-1919, 4 vol.); Jules Lemaitre (1920).
Juzes Bois 3 (né en 1870). — L’Eve nouvelle (1892); Les petites religions de Paris (1894) ; Le satanisme et la magie (1895) ; Le monde invisible (xgo1); L'au-delà et les forces inconnues (1902); Le miracle moderne : la métaphysique, la télépaihie... (1907); Le couple futur (1912).
Camizze MaucraiRt (né en 1852). — Psychologie musicale, Éleusis (1893); L'art en silence (1900); Idées vivantes (1903); Trois crises de l'art actuel (1906) ; La beauté des formes (1909) ; Essais sur l'amour : I. De l'amour physique (1912), II. La magie de l'amour (1919); Essais sur l'émotion musicale : [. Là religion de la musique, II. Les héros de l'orchestre (1919) ; Princes de l'esprit (1920).
Léon Buum (né en 1872). — Nouvelles conversations de Gæœthe avec Eckermann (1901); En lisant(1905); Au théâtre (1906) ; Du mariage (1907).
GuILLAUME APOLLINAIRE (1880-1918). — L'enchanteur pourrissant (1909); Le théâtre italien (1910); Chronique des grands siècles de la France, Les peintres cubistes(1912); L'enfer de la Bibliothèque nationale (en coll. avec F. Fleuret et L. Perceau, 1913); La fin de Babylone.
3° Sur LA NATURE, LA VIE ET LA SOCIÉTÉ.
Hax Ryxer6 [Jayme Hans Ryner] (né en 1861). — Les voyages de Psy-
4. Voir ses romans p. 731 : à fait aussi du théâtre (Les limites du cœur, 1910: La crise, en coll. avec Bourget, 1912) et de la critique (La poésie nouvelle, 1901).
Pour ses autres œuvres voir p. 708 et
chodore ( 190$) ; Les chrétiens et les philosophes (1906); Le subjectivisme (1 909) ; Le cinquième Évangile, Le fils du silence(xgr1) ; Les paraboles cyniques (1912); Les pacifiques (1914); La Tour des peuples (1919).
Maurice MagrerLinck! (né en 1862). — Le trésor des humbles (1896) ;
La sagesse et la destinée (1898); La vie des abeilles (1901); Le temple
- enseveli (1902); Le double jardin (1904); L'intelligence des fleurs
(1907); La mort (1913); Les débris de la guerre (1916); L'hôte inconnu (1917); Les sentiers de la montagne (1919).
Ernest Zyrousxr? (né en 1863). — L'orgueil humain (1904).
André Suaris 3 (né en 1868). — Images de la grandeur (xgor); Le livre de l’'Émeraude. En Bretagne (1901); Sur la mort de mon frère (1904); Voici l’homme (rgos) ; Bouclier du Zodiäque (1907); Lais et Sônes (1909); Sur la vie. Essais (1909-1912, 3 vol.); Voyage d’un condottière (xgro); Tolstoï vivant (1911); De Napoléon (1912); Trois hommes (Pascal, Ibsen, Dostoievski), 1912; Idées et visions (1913); Remarques (1919).
Cnarzes Maurras#* (né en 1868). — L'idée de la décéntralisation (brochure, 1897); Trois idées politiques (Chateaubriand, Michelet, Sainte- Beuve), 1899; Enquête sur la monarchie (1900-1909); La république et la décentralisation (brochure, 1904); L'avenir de l'intelligence (1905) ; Libéralisme et liberté, démocratie et peuple (brochure), Le dilemme de Marc Sangnier : Essai sur la démocratie religieuse (1906) ; L'étang de Berre(1914); Quand les Français ne s'aimaient pas (Chronique d'une Renaissance), 1916; Les conditions de la victoire, articles de guerre (4 vol., 1914-1910) ; Les trois aspects du président Wilson (1920).
ANDRÉ GiDE5 (né en 1869). — Prétextes. Réflexions sur quelques points de liltéralure et de morale (1905); Nouveaux prétextes. Réflexions sur quelques points de littérature et de morale (1911).
4. Outre ses poésies (voir p. 687) ct son théâtre (voir p. 708), à fait aussi des traductions : du flamand (1891) L'ornement des noces spirituelles, de Ruysbroeck l’Admirable; de l'allemand (1895) Les disciples à Sais et les Fragments de Novalis.
2. A fait aussi des ouvrages de critique littéraire : Lamartine, poële lyrique (1897); Sully-Prudhomms (1907).
3. A fait aussi des poésies (Atrs. Cinq livres de poëmes, 1900), une pièce de théâtre (La tragédie d'Électre et d'Oreste, 1905) et des livres sur la guerre : Lialie, Italie (1915); Commentaires (1915-1916): I. Nous et eux, Il. La querre contre la race, III. C'est la guerre, IV. Occident.
4. À publié aussi des ouvrages de critique et d’histoire (Jean Moréas, 1891 ; Les amants de Venise : George Sand et Alfred de Musset, 1902) et un recueil d’impressions de voyages (Anthinea :: d'Athènes à Florence, 190 s
Pour ses autres œuvres voir p. 710 et
CuarLes PéGuyx! (1873-1914). — OEuvres choisies, 1900-1910 (1911); | Œuvres complètes, en cours de publication depuis 1907 : I-IV. ŒŒuures de prose; V-VII. OEuvres de poésie (Le mystère de la charilé de Jeanne d'Arc, Le mystère des Saints Innocents,' Eve,.….); VILI-X. ŒEu- | vres posthumes ; XI-XV. Polémique et dossiers. |
Pierre Hamp (né en 1876). — La peine des hommes : Marée fraiche (rg08); Vin de Champagne (1909) ; . Le rail, Vieille histoire (1912): L'enquête (1914) ; Gens (1917) ; Le travail invincible (1918); Les mé- ; tiers blessés (1919); La vicioire mécanicienne, Les chercheurs d’or (1920).
Georces Duuauez ? [Denis Theveuin] (né en 1884). — Vie des martyrs 1914-1916 (1917); Civilisation, 1914-1917 (1918) ; La possession du | monde (1919) ; Entretiens dans le tumulle, 1918-1919 (1919) ; Confession | _de minuit (1920).
SCÈNES ET PORTRAITS HISTORIQUES
GEorces Cain (1853-1919). — Coins de Paris (1403); Promenades dans Paris (1906); Nouvelles promenades dans Paris, Anciens théâtres de Paris (1908); À travers Paris (1909); Les pierres de Paris(1910); Le long des rues (1912); Environs de Paris (2 séries, 1910 et 1gt3).
GEoRrGEs LENÔTRE # [Louis Gosselin] (né’en 1857). — La guillotine pen: dant la Révolution (1893); La captivité et la mort de Marie-Antoinelte (x 897); Paris révolutionnaire : vieilles maisons, vieux papiers (4 séries. 1900-1909); Le drame de Varennes (1905); Mémoires et souvenirs sur la Révolution et l’Empire (1907-1908. 4 vol.) ; Prussiens d'hier et de : toujours (2 séries, 1910-1917) ; Gens de la vieille France (1919).
ANDRÉ Haczays (né en 1859). — Le pèlerinage de Port-Royal (1909): En flänant : À travers la France. Autour de Paris (1910); À travers l'Alsace (1911); À travers la France. Provence (1912), Touraüw. Anjou, Maine (1912), Paris (1914), De Bretagne en Saintonge Go). Autour de Paris (2° série, 1920). :
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FranTz Funcx-BrRexTANo (né en r862). — Légendes et archives de la : Bastille (1898) ; Le drame des poisons (1900); L'affaire du collier, La mort de la Reine (1901); La Bastille des comédiens ( 0): Les lettres | de cachet à Paris (1904); Mandrin, capitaine général des contrebandiers
2. Outre ses poésies (voir p. 696) et son théâtre (voir p. 710), a aussi écrit des ouvrages de critique littéraire : {Votes sur la technique poétique (1910): Propo: -criliques (1912); Paul Claudel (1913); Les poëles et la poésie, 1912-1913 (1914)
3. À fait aussi des contes (Légendes de Noël, 1911) et des pièces de théatre (Les trois glorieuses, 1902; Varennes, en coll. avec H. Lavedan, 1904).
Mort à la guerre
de France (1908); La Régence (1715-1523), 1909; Le roi (1912); Les brigands (1913). |
Le D" Aucusrr CaBanËs (né en 1862). — Le cabinet secret de l’histoire (1895-1900, 4 vol. ; nlle éd., 1905); Les morts mystérieuses de l’histoire (rgo1r ; nlle éd. : 1°* série, 1910, 2e série, 1911); Les indiscrétions de l'histoire (1903-1 909; 6 vol.); Poisons et sortilèges (cn coll. avec Nass, 1903, 2 vol.); La névrose révolutionnaire (en coll. avec Nass, 1905) ; Remèdes d'autrefois : Comment se soignaient nos pères (905; “nie éd. ; 1'e série, 1910, 2€ série, 1913); Mœurs intimes du passé (6 ne. 1910-1920); Légendes et curiosités de l’histoire (4 séries, 1912-1917).
ho RÉCITS ET IMPRESSIONS DE VOYAGES.
EucÈne FromenrTin! (1820-1876). — Un été dans le Sahara (1857) | Une année dans le Sahel (1859).
Gusrave FLauserr ? (1821-1880). — Par les champs et par les grèves (Voyage en Bretagne), suivi de mélanges inédits (1885).
Enmonp (1822-1806) et Jus (1830-1870) pe GoxcourrT®. — L'Italie d'hier : notes de voyage (1855-1856).
HippoLYTE-ADOLPHE TAINE # (1828-1893). — Voyage aux Pyrénées (1855); | Voyage en Italie (1866, 2 vol. : I. Naples et Rome, IT. Florence et Veñise) ; ; Notes sur l’Angleterre (1872); Carnets de voyage, noles sur la province, 1863-1865 (1896).
Pauz ARÈNES (1843-1896). — Des Alpes aux Pyrénées (en coll. avec Albert Tournier, 1891).
Prerre Lori [Julien Viaud]}(né en 1850). — Jérusalem, Le désert (1895) ; La Galilée (1896); Les derniers jours de Pékin (1901); L'Inde (sans les Anglais), 1903; Vers Ispahan (1904); La mort de Philae (1909) ; Un pèlerin d'Angkor (1911).
Gusrave LarRouMET (1852-1904). — Vers Athènes et Jérusalem (1898).
Pauz Bourcrr8 (né en 1852). — Sensations d'Italie (1891) ; Outre-mer, notes sur l'Amérique (1895, 2 vol.; éd. définitive, 1907).
. Pour ses autres œuvres voir p. 726 et 778.
Pour ses autres œuvres voir p. 714 et 737.
Pour leurs autres œuvres voir p. 714 et 778.
Pour ses autres œuvres voir p. 747, 753, 773 et 779. Pour ses autres œuvres voir p. 738.
Pour ses autres œuvres voir p. 733.
. Pour ses autres œuvres voir p. 775.
. Pour ses autres œuvres voir p. 683, 703, 727, 939 et 776.
Son En Et ad cu
René Bazin! (né on 1853). — À l'aventure, croquis italiens (1890); Terre d'Espagne (1805); La douce France (1911).
Jran Lorrain ? (1855-1906). — Heures de Corse (18990); Heures d'A frique (1905).
Épouarp Ron3 (1857-1910). — Sibies. de la vie suisse (1896) ; Reflets d'Amérique (1906).
Maurice Maixpront (1855-1911). — Dans l'Inde du Sud(1907-1909, 2 v.).
Remy De GourmonT5 (1858-1915). — Les Français au Canada et en Acadie (1888).
FErpiNanD Bac (né en 1859). — Vieille Allemagne : EL. Nantes Louisbourg..… (1go6), IT. Les paysages de Gœthe (1907); Le fantôme de Paris (1908); Le voyage romantique : I. Chez Louis IT roi de Bavière (1910), 11. L'aventure italienne (1912); Vieille France (1913); Souvenirs d'exil. La fin de la vieille Allemagne (1812-1877), 1919.
Hueues Le Roux (né en 1860). — Au Sahara (1890); Notes sur la “Norvège (1894) ; Je deviens colon. Mœurs algériennes (1805); Chasses et gens d'Abyssinie (1903).
Gasron Descaamrs7 (né en 1861). — La Grèce d'aujourd'hui (1892); Sur les routes d’Asie (1 894) ; ; À Constantinople (1913).
Pau ADam8 (1862- 1920). — Vues d'Amérique (1906); Les visages du Brésil (1915).
JEAN AsALBERT ? (né en 1863). — En Auvergne (1891); Notes sur Berlin (1892); L'’Auvergne (1896); Veillées d'Auvergne (1905).
AxDRÉ MaueL {0 (né en 1863). — Quinze jours à Naples (1902); Quinze Jours à Florence; Quinze jours à Venise ; Un mois à Rome ; Petiles villes d'Italie (4 séries, 1906-1911); La Sicile (1911); Paysages d'Italie (2 séries, 1913-1914); L'art de voyager en Italie (1920).
. Pour ses autres œuvres voir p.727 et 74o.
. Pour ses autres œuvres voir p. 684, 723 et 74o.
. Pour ses autres œuvres voir p. 722.
Pour ses autres œuvres voir p.724.
Pour ses autres œuvres voir p. 686, 728, 54o et 776:
. Pour ses autres œuvres voir p. 763.
. Pour ses autres œuvres voir p. oi et 771.
. Pour ses autres œuvres voir p. 725.
40. À composé aussi des romans (Marsyas, 1894), des vers (Poème d'amour. 1907), une comédie (La rue du Sentier, en coll. avec P. Decourcelle, 1913) et des ouvrages d'actualité (Les amis latins, 1917; La jeune Italie, 1918).
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Juzes Hurer! (1864-1915). — En Amérique : I. De New-York à la Nouvelle Orléans (1903), IL. De San-Francisco au Canada (1904). — En Allemagne : I. Rhin et Westphalie (1907), Il. De Hambourg aux marches de Pologne (1908), III. Berlin (1909), IV. La Bavière el la Saxe (1911). — En Argentine : I. De Buenos-Ayres au Grand Chaco (1911), II. De la Plata à la Cordillière des Andes (1913). |
AnDRé CuevrizLonN? (né en 1864). — Dans l'Inde (1891); Terres mortes : Thébaïde, Judée (1897); Sanctuaires ei paysages d'Asie (1905); Un crépuscule d’Islam : Maroc (1906), Marrakech dans les palmes
Anpré Beuzessorr ? (né en 1866). — La jeune Amérique : Chili et Bolivie (1897); Voyage au Japon : La société japonaise (1902); La Roumanie contemporaine (1905); Les journées et les nüits Japonaises (1906) ; La Suède : la nature, l'esprit, les mœurs... (1910); Le nouveau Japon ; En escale : De Ceylan aux Philippines.
Louis Benrrann* (né en 1866). — La Grèce du soleil et des paysages (1908); Le mirage oriental (1909); Le livre de la Méditerranée (igir).
Juuxs Lecras5 (né en 1866). — L'Athènes de la Sprée, par un béotien. . Croquis berlinois (1892) ; Au pays russe (1895) ; En Sibérie (1890).
Cuaune ANET6 [Jean Schopfer] (né en 1868). — La Perse en automobile (1906); À travers la Russie et le Caucase (1907).
_ René Scuneiner? (né en 1869). — L'Ombrie, l'âme des cilés el des paysages (1905); Rome, complexité et harmonie (1907).
Henry Borpeaux® (né en 1870). — La Savoie peinte par ses écrivains (1903); Promenades en Savoie (1907).
4. Autres ouvrages : Enquéle sur la question sociale‘en Europe ; Enquête sur l'évolution littéraire ;: Sarah Bernhardt ; ‘Loges et coulisses ; Tout yeux, lout oreilles.
2. A aussi écrit des ouvrages de critique (Sydney Smith et la renaissance des idées libérales en Anglelerre, 1894; Élutes anglaises, 1901; La pensée de Ruskin, 1989; Nouvelles études anglaises, 1910) et des livres sur la guerre (L’'Angleterre et la guerre, 1916; Près des combatlants, 1918).
3. A publié aussi des ouvrages de critique (Sur les grands chemins de la poésie classique, 1914; Virgile, son œuvre el son temps, 1920).
Pour ses autres œuvres voir p. 731 et
Jures Bois! (né en 1870). — Visions de l’Inde (1902).
Pauc Acker? (1874-1915). — Le beau jardin, notes sur l'Alsace, Au pays d'Alsace (Colmar et ses environs), 1912. }
Gasriez FAURE (né en 1877). — Heures d’Ombrie (1907); Heures d'Italie (3 séries, 1908-1910); Pèlerinages passionnés (1908); Paysages littéraires (2 séries, 1908-1917); La couronne de Venise, Au pays de
. Stendhal (1920).
Eucène Monrrorr# (né en 1877). — La chanson de Naples (1909);
En flânant de Messine à Cadix (1911).
Marius (né en 1877) et Ary (né en 1880) LeBLonD®. —- Anthologie coloniale (1906); La grande ile de Madagascar (1907).
Do V'uLGARISATION SCIENTIFIQUE ET PHILOSOPHIQUE.
Camizzr FLAMMaARION 6 (né en 1842). — La pluralité des mondes habités
mn
(1862); Les mondes imaginaires et les mondes réels (1864); Les mer-
veilles célestes (1865); Contemplations scientifiques (2 séries, 1869 et 1876); Histoire du ciel (1872); L’atmosphère (1873); Astronomie populaire (1880); Le monde avant la création de l’homme (1886) ; La fin du monde (1891); L'inconnu et les problèmes psychiques (1900); Les éruptions volcaniques et les tremblements de terre (1902); L’atmosphère et les grands phénomènes de la nature (1904) ; Les forces naturelles inconnues (1907); Initiation astronomique (1908); Les phénomènes de la foudre, La planète Mars et ses conditions d’habitabilité (1909, a vol.); Mémoires biographiques et philosophiques d'un astronome (19112); La mort et son mystère : avant la mort (1920).
Pauz CunisseT-CarNorT 7 (1849-1919). — La péche (1903); Les flâneries d’un chasseur à travers champs, à travers bois et ailleurs (1908): La vie à la campagne (feuilletons du Temps).
JEAN Finor (né en 1858). — Philosophie de la longévité (1900); Le pré-
4. Pour ses autres œuvres voir p. 700, 731 et 764. _ 2. Mort sous les drapeaux. Pour ses autres œuvres voir p. 743.
3. A fait aussi des romans (La dernière journée de Sapho, 1901; La route de volupté, 1904 ; L'amour sous les lauriers roses, 1905; Les amants enchafnés).
Pour leurs autres œuvres voir p. 8of, note 7. ù
6. A aussi publié des contes et romans astronomiques : Récits de l'infini. Lumen. Histoire d'une comète (1873); Rêves étoilés (1888); Uranie (1889); Stella (1897).
7. Est aussi l’auteur d'ouvrages de droit et d'histoire, ainsi que d'un roman (Étrange fortune, 1894) et d'un livre d’impressions de voyage (En Alger, 1889).
Jugé des races (1905); La science du bonheur (1909); Préjugé et problème des sexes (1912); Progrès et bonheur (1914, 3 vol.); Agoñie et mort des races, Agonie et naissance d’un monde ; Civilisés contre barbares (1915); Saints, initiés et possédés modernes.
Louis HourLrevicue (né en 1863). — Du laboratoire à l'usine (1904) ; L'évolution des sciences (1908) ; Le ciel et l'atmosphère (1911); La malière (1913). .
Le D' Évouarn Toucouse! (né en 1865). — Les conflits intersccuels ct sociaux (1904); L'art .de vivre (1905); Les leçons de la vie (1907) ; Comment former un esprit (1908); Comment se conduire dans la vie (1910); Comment conserver sa santé, La vie nouvelle (1914); Pour penser et agir (1918); Comment utiliser la guerre (1919).
4. A fait aussi une Enquéte médico-psychologique sur les rapports de la supérivrilé intellectuelle avec la névropathie : I. Introduction générale. Émile Zola (1896); ÎL Henri Poincaré (s. d.). +
CRITIQUE LITTÉRAIRE ET HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE
SYLVESTRE DE Sacy (1801-1879). — Variétés littéraires, morales et historiques (1858, 2 vol.).
Juces BarBey D'AURÉvILLY! (1808-1889). — Les prophètes du passé (1851); Les-quarante médaillons de l’Académie (1863); Les œuvres et les hommes (1860-1909, 26 vol.); Le thédtre contemporain (5 vol., en 8 séries : [. 1888-1889, 3 vol.; IL. 1892; IIL. 1896).
Eomonp Scuérer (1815-1889). — Études critiques sur la liltéralure contemporaine (1863-1895, 10 vol.); Études s criliques de littérature (1876); Diderot (1881); Melchior Grimm (1887); Études sur la littérature au XVIII siècle (1895).
Émize Descnänez (1819-1904). — Le bien et le mal qu'on a dit des femmes (1855-1856); Le bien et le mal qu'on a dit de l'amour (1856); Histoire de la conversation (1857); Le bien et le mal qu'on a dit des enfants (1858); Les courtisanes grecques, La vie des comédiens (1859) ; Physiologie des écrivains et des artistes ou Essai de critique naturelle (1864); Études sûr Aristophane (1867); Le romantisme des classiques (1882-1886, 5 vol.) ; Lamartine (1893, 2 vol.) ; Les déformations de la langue française (1898).
CoxsTANT MarTua (1820-1895). — Les moralistes sous l'empire romain (1864); Le poème de Lucrèce (1869); Etudes morales sur l'antiquité (1883); La délicatesse dans l'art (1884); Mélanges de littérature ancienne (1896). |
GasTon Boissier (1823-1908). — Voir p. 546.
4. Est aussi l’auteur de recueils poétiques (Rythmes oubliés, 1858; Poussières, 1897) et de romans (L'ensorcelée, 1854; Le chevalier des Touches, 1864; Un prêtre marié, 1865, Les diaboliques, 1874; Une histoire sans nom, 1882). Signalons également les Lettres de J. Barbey d'Aurévilly à Léon Bloy (2° éd., 19032), d Trébulien (1908), ses Lettres d'une amie (1880-1887; 3° éd., 1907), ainsi que L'esprit de J. Barbey d'Aurévilly, dictionnaire de pensées, traits, portraits et jugements tirés de son œuvre critique (3° éd., 1908).
Juces GirARD (1825-1902). — Essai sur Thucydide (1860); Le sentiment religieux en Grèce d'Homère à Eschyle (1868); Études sur l'éloquence attique (1874) ; Études sur la poésie grecque (1884). :
Émize Monrécur (1826-1805). — Poètes et artistes de l'Italie (1881)? Types littéraires et fantaisies esthétiques (1882); Essais sur la littérature anglaise (1883); Nos morts contemporains (1883-1884, 2 vol.) ; Livres et âmes des pays d'Orient (1885); Les écrivains modernes de l'Angleterre (3 vol., 1885, 1889 et-1892); Choses du Nord et choses du Midi (1886); Mélanges critiques (1887); Dramaturges et romanciers (1890); Heures de lecture d’un critique (1891) ; _Esquisses litléraires (1893).
ALFRED Mézières (1826-1915). — Shakespeare, ses œuvres el ses critiques (186r); Prédécesseurs et contemporains de Shakespeare (1863) ; Contemporains et suêcesseurs de Shakespeare (1864); Dante etil’Italie nouvelle (1865); Pétrarque, étude d’après de nouveaux documents (1867) ; Gæthe, les œuvres expliquées par la vie (1832-1873) ; Morts et vivants (1897) ; Au temps passé (1906) ; Hommes et femmes d'hier et d'avanthier (1907) ; De tout un peu (1909); Pages d'automne (1911); Ultima verba (1914).
Pauc De SainT-Vicror (1827-1881). — Hommes et dieux, étude d'histoire et de liltérature (1867); Les femmes de Gœthe (1869) ; Les deux masques (1880-1883, 3 vol.) ; Victor [lugo (1885) ; Anciens et modernes, Théâtre contemporain (1886).
Jean-Jacques Weiss (1827-1891). — Le théâtre et les mœurs (1889) ; Autour de la Comédie-Française (1892) ; À propos de théâtre (1893) ; Trois années de théâtre (1893-1894, 2 vol.); Le drame historique et le drame passionnel (1894); Les théâtres parisiens (1895); Molière (1900). |
Francisque Sarcey [François Sarccy de Suttières] (1827-1899).
Le mot et la chose (1862); Comédiens et comédiennes (1878- 1884, 2 séries); Souvenirs de Jeunesse (1884); Souvenirs d'âge mûr (1892) ; Le théâtre (1893); Comment je devins conférencier (1893-1894) ; Quarante ans de théâtre (1900-1902, 7 vol.); Le journal de jeunesse de Sarcey, 1839-1850 (1903).
HippoLyTE-ADOLPHE TAaINE! (1828-1893). — Essai sur les fables de La Fontaine (thèse pour le doctorat, 1853; retouchée et publiée en 1860 sous ce titre: La Fontaine et ses fables); Essai sur Tive-Live (1856) ; Essais de critique et d’hisloire (1858); Histoire de la litté-
Pour ses autres œuvres voir p. 747, 793, 767 et
rature anglaise (1864-1869, 5 vol.) ; Nouveaux essais de critique et d'histoire (1865) ; Derniers essais de critique et d'histoire (1894).
Lucren-Anaroze Prévosr-Paravoz: (1829 1870). — Essais de politique el de littérature (1859-1863, 3 vol.) ; Études sur les moralistes français (1865).
Léon GaurTier (1833-1897). — Les épopées françaises, éludes sur les ortgines et l’histoire de la littérature nationale (5 vol., 1865-1868 ct 1878- 1897); La chevalgrie (1884); Portraits du XVII siecle (1890) ; Portraits du XIX° siècle (1894-1895, 4 vol.).
GasrTon Paris (1839-1903). — Histoire poétique de Charlemagne (1865); La poésie du moyen âge (1885, 2 vol.); La littérature française au moyen âge (1888 ; 5e éd., 1914); Penseurs et poètes (1896); Poèmes et légendes du moyen âge (1400); François Villon (rgo1) ; Esquisse historique de la littérature française au moyen àge (1906).
ANATOLE France? [Jacques-Anatole-Thibault] (né en 1844). — La vie littéraire (1888-1892, 4 vol.); Le génie latin (1913).
ALFRED CROISET (né en 1845). — Xénophon, son caractère et son talent (1873); La poésie de Pindare et les lois du lyrisme grec (1880) ; Hisloire de la litlérature grecque (en coll. avec Maurice Croiset, 1887- 1899, 5 vol.); L'éducation morale dans l'Université (1901); Les démocralies antiques (1909).
Maurice Croiser (né en 1846). — Des idées morales dans l'éloquence politique de Démosthène (1854); Essai sur la vie et les œuvres de Lucien (1882); Histoire de la littérature grecque (en coll. avec Alfred Croiset, 1887-1899, 5 vol.); Aristophane et les parts à Athènes (1906).
Émire Facuer® (1847-1916). — La tragédie au XVI° siècle (1883) ; Madame de Maintenon institutrice, Dix-septième siècle (1885); Corneille (1886); La Fontaine, Dix-neuvième siècle (1887); Notes sur le théâtre contemporain (188q-1891, 3 séries); Dix-huitième siècle (1890); Questions de théâtre (1890-1898) ; Politiques et moralistes du XIX° siècle
Pour ses autres œuvres voir p. 682, 727 et
8. À aussi écrit des ouvrages de philosophie et de morale (En lisant Nietzche, 1904; Pour qu'on lise Pluton, 1405 ; Les dix commandements, 1909-1911, 10 vol. ; La démission de la morale, ig10; Les préjugés nécessaires, 1911), ainsi que des ouvrages de politique et de sociologie (L'œuvre sociale de la Révolution française, Problèmes politiques du temps présent, 1901; Le libéralisme, 1902; L'anticléricalisme, 1906; Le socialisme en 1907, 1907; Le pacifisme, 1908; Discussions politiques, 1909; Le féminisme, Le culle de l'incompétence et l'horreur des responsabilités, 1910)
(3 séries, 1891, 1898, 1900); Voltaire (1895); Drame ancien, drame moderne (1898) ; Flaubert (1899) ; Histoire de la littérature française (1900, 2 vol.); Politique comparée de Montesquieu, Rousseau et Voltaire (1902); Propos littéraires (1902-1910, 5 séries); André Chénier (1902); Propos de théâtre (1903-1907, 5 séries); Amours d'hommes de lettres (1906); M de Sévigné (1910); En lisant les beaux vieux livres (1011); L'art de lire (1912); La vie de J.-J. Rousseau, Rousseau contre Molière, Les amies de Rousseau, Rousseau penseur, Rousseau artiste (à l’occasion du bi-centenaire de sa naissance, 1912, 5 vol.); La Fontaine, En lisant Corneille (1913); La jeunesse de Sainte- Beuve, En lisant Molière (1914).
FerpiNanD Brunrrière! (1849-1906). — Études critiques sur l’histoire de la littérature française (1880-1907, 8 séries); Histoire et littérature (1882-1884, 8 vol.); Le roman naturaliste (1883 ; éd. définitive,
1892) ; Questions de critique, L'évolution de la critique (1890) ; Essais de littérature contemporaine, Les époques du théâtre français (1892) ; Évolution de la poésie lyrique au XIX° siècle (1894, 2 vol.); Nouveaux essais de littérature contemporaine (1895); Manuel de l’histoire de la littérature française (1898); Variétés littéraires (1904); Histoire de la littérature française classique, 1515-1830 (1904-1917, 5 vol.); H. de Balzac (1906) ; Études sur le XVIII siècle (rg11); Bossuet (1914).
Ernest Durux? (1849-1918). — Les grands maîtres de la littérature russe (1885); V. Hugo : l’homme et le poète (1885); Bernard Palissy (1894); La jeunesse des romantiques (1905) ; A. de Vigny : ses amitiés et son rôle littéraire (1910-1912, 2 vol.); A. de Vigny, la vie’et l'œuvre, Poëèles et critiques (1913).
Gusrave Larroumer3 (1852-1903). — Marivaux, sa vie et ses œuvres (1883); La comédie de Molière (1886); Études d'histoire et de crilique dramatique (1892-1899, 2 vol.); Études de littérature et d'art (1893- 1896, 4 séries) ; L'art et l'État en France (1895); Petits portraits et notes d'art (2 séries, 1897 et 1900); Racine (1898); Nouvelles études d’histoire et de critique dramatique (1809); Derniers portraits (1904); Études de critique dramatique, feuilletons du Temps, 1898-1902 (1906, 2 vol.).
4. A publié aussi des opuscules (Education et instruction, 1895; La science el la religion, 1897; L'art et la morale, 1898), des recueils de discours (Discours académiques, 1900; Discours de combat, 1900, 1903, 1907, 3 séries) et des études philosophiques et politiques (Sur les chemins de la croyance, 17e partie : L'utilisation du positivisme, 1904 ; Questions actuelles, 1906).
2. Outre ses vers (voir p. 6go), a publié aussi une édition du Paradoze sur le comédien de Diderot (1902).
A publié aussi des impressions de voyage (voir p
GEorGrs PELLISSIER (1852- 1918). — Le mouvement litléraire du XIX * siècle (18Rg); Essais de littérature contemporaine (1893); Nouveaux essais de littéralure contemporaine (1895); Études de littérature contemporaine (2 séries, 1898-1901); Le mouvement littéraire contemporain (1901); Études de littérature et de morale contemporaine (1905) ; Voltaire philosophe (1908); Le réalisme du romantisme (1912).
Pauz Bourcrr! (né en 1852). — Essais de psychologie contemporaine (1883); Nouveaux essais de psychologie contemporaine (1885); Études et portraits (1888, 2 vol.; éd. définitive, 1905-1906, 3 vol.); Pages de critique et de doctrine (1912, 2 vol.).
Juzes Lemaîrre ? (1853-1914). — La comédie après Molière et le théâtre de Dancourt (1882); Corneille et la poétique d’Aristote (1888); Les contemporains (1885-1899, 7 vol.; 8° série, 1918); Impressions de théâtre (1888-1898, 10 vol.; 11° série, 1920); J.-J. Rousseau (1907); Jean Racine (1908); Fénelon (1910); Chateaubriand (1912).
Gustave Lanson 3 (né en 1857). — Nivelle de la Chaussée et la comédie
larmoyante (1888) ; Bossuet (18go); Boileau (1892) ; Manuel de l’his-
. toire de la liltérature française (1894); Hommes et livres (1895); Cor-
neille (1898); Voltaire (1906); Manuel bibliographique de la littérature
française moderne (1909-1914, 5 vol.) ; oo. d’une histoire de la tragédie française (1920).
Remy De GourmonT# (1858-1915). -- Épilogues. I. Réflexions sur la vie, 1895-1898 (1903), IL. Réflexions sur la vie, 1899-1901 (1904), IT. Réflexions sur la vie, 1902-1904 (1905), IV. Dialogues des amaleurs sur les choses du passé, 1905-1907 (1907), V. Nouveaux dialoques sur les choses du passé, 1907-1910 (1910). — Le livre des mas-
Pour ses autres œuvres voir p. 683, 703, 729, 739 et
2. Outre ses vers (voir p. 6go), ses pièces de théâtre (voir p. 706) et ses contes (voir p. 739), a aussi publié des recueils d'articles et de discours politiques (Opinions d répandre, 1900 ; Quatre discours, 1902; Théories el impressions, 1903; Leltres à mon ami, 1909; Discours royalistes, 1908-1911).
3. À aussi publié, sans parler de ses éditions classiques et de ses éditions savantes, des ouvrages de pédagogie pratique et théorique : Principes de composition et de style (1887): Conseils sur l'art d'écrire (1890); Études pratiques de composition française (1891); L'art de la prose (1909): L'Université et la soctété moderne (rgo1); Trois mois d'enseignement aux États-Unis (1912).
4. Outre ses poésies (voir p. 686), ses romans (voir P- 728), ses contes (voir p. 74o) ct ses récits de voyages (voir p. 768), a aussi composé des pièces de théâtre (Lilith, 1892; Théodat, 1893; Le vieux roi, 1897), des ouvrages philosophiques (Promenades philosophiques, 3 séries, 1905-1909: Physique de l'amour, 1903) et des livres d'actualité (Pendant l'orage, 1915, Pendant la guerre).
ques (2 séries, 1896 et 1898); Esthéligue de la langue française (1899); La cullure des idées (1901); Le chemin de velours, nouvelles dissocialions d'idées (1902); Le problème du style (1902 ; nlie éd., 1907) ; Promenades littéraires (5 séries, 1904-1913); Dante, Béatrice et la poésie amoureuse. Essai sur l’Idéal féminin en Italie à la Jin du XIIIe siècle (1908) ; La Belgique littéraire ( 1915).
AzrreD RéBeLiiAu (né en 1858). — Bossuet historien du proleslantisme (1891); Bossuet (1900); La correspondance de Bossuel (1919-1920).
RENÉ Doumic (né cn 1860). — Portraits d'écrivains (1892; nie éd., 1909, 2 séries); De Scribe à Ibsen (1893); Ecrivains d'aujourd'hui (1894) ; Les jeunes (1896); Études sur la littérature française (1896- 1908, 6 vol.); Essai sur le théâtre contemporain (1897); Hommes et idées du XIX° siècle (1903) ; Le théâtre nouveau (1908) ; G. Sand (1909) ; Lamartine (1912); Saint-Simon : Le règne de Louis XIV
CGgrg) | 0
Gasron Descnamps! (né en 1861). — La vie et les livres (1894-1903, .
6 séries); Marivaux (1895).
Apoupne Brisson ? (né en 1863). — La comédie littéraire (1895); Portrails intimes (5 séries, 1895-1901); Pointes sèches (1898); Nos humoristes (1900); Les prophètes (1903); L’envers de la gloire, enquêtes el documents inédits sur V. Hugo, E. Renan, E. Zola (1905); Le théâtre
(g séries, 1906-1918).
AgBeL Lerranc (né en 1863). — La Jeunesse de Calvin (1888); Histoire du Collège de France(1892); La navigation de Pantagruel, étude sur la géographie rabelaisienne (1905); Les lettres et les idées depuis la Renaissance : Î. Maurice de Guérin, d’après des documents inédits (1gro), IT. Grands écrivains français de la Renaissance (1914). IT. André Chénier, œuvres inédites (1910 et 1914); Sous le masque de William Shakespeare (1920, 2 vol.).
Josepn BÉDiERŸ (né en 1864). — Les fabliaur, études de littérature populaire et d'histoire lilléraire au moyen âge (1893); Études critiques (1903); Les légendes épiques. Recherches sur la formation des chansons
de gesle (1908-1913, 4 vol.).
4. Outre ses vers (voir p. Gg1) et ses impressions de voyages (voir p. 768), a publié aussi des ouvrages de politique (Le malaise de lu démocratie, 1899; Wal. deck- Rousseau orateur et homme d'État, 1905).
2.- Est aussi l’auteur de deux pièces de théâtre (Caprice de reine, 1892; Vendée, 1897) et d'un roman (Florise Bonheur, 1902).
3. À aussi publié une adaptation du roman de Tristan et Iseult (1900) et un ouvrage sur la gucrre : L'effort français (Quelques aspects de la guerre), 1919.
Vicror Giraup! (né en 1868). — Pascal, l'homme, l’œuvre, l'influence (1900) ; Essai sur Taine, son œuvre et son influence (1901); Chateaubriand, études littéraires (1904); La philosophie religieuse de Pascal et la pensée contemporaine (1905); Livres et questions d'aujourd'hui (1906); Blaise Pascal. Études d'histoire morale (1910); Nouvelles études sur Chateaubriand (1912); Maîtres d'autrefois et d’aujourd’hut (1913); Les maîtres de l’heùre (1911-1914,2 vol.) ; Essais de psychologie contemporaine.
J. ErnesT-Cuarres ? (né en 1875). — La litlérature française d'aujourd’hui (1902); Les samedis littéraires (1903-1907, 5 séries); Le théâtre des poètes (Histoire du théâtre poétique en France), 1850-1910 (1910).
CRITIQUE D'ART ET HISTOIRE. DE L'ART
Louis Virer® (1802-1873). — Études sur l’histoire de l'art (1863-1864, k vol.).
CHarzes BLanc (1813- 188). — Histoire des peintres Ps au XIX° siècle (1845); Histoire des peintres de toutes les écoles (1853-1875, 14 vol.) ; Grammaire des arts du dessin (1867) ; L'art dans la parure et dans le vêtement (1875); Les artistes de mon temps (1877); Grammaire des arts décoratifs (188x).
Eucène-Emmanuez Viozer-Le Duc (1814-1879). — Dictionnaire raisonné de l'architecture du XI° au XVIe siècle (1854-1869, 10 vol.) ;
Entretiens sur l'architecture (1858-1852, 2 vol.) ; Dictionnaire raisonné du mobilier français de l’époque carlovingienne à la Renaissance (1875, 6 vol.).
EucÈne FROMENTIN * (1820-1856). — Les maîtres d'autre fois (1876).
Ermonn (1822-1896) et Jues (1830-1870) pe Goncourr 5. — L'art au XVIII siècle (1859, 1865; nl'e éd., 1874, en 2 vol. ); Gavarni : l'homme et l’œuvre (1868).
Eucène GuiLaume (1822-1905). — Études d’art ne et moderne (1888); Essai sur la théorie du dessin et de quelques parties de l'art (1896); Études sur l’histoire de l'art (1899).
CuarLes-Ernesr BEuLÉ (1826-1874). — L’Acropole d'Athènes (1853- 1894, 2 vol.); L'architecture au siècle de Pisistrate (1860) ; Histoire de l’art grec avant Périclès (1868).
4. A écrit aussi : Le miracle français, 1915 : Histoire de la grande guerre, 1919-20.
2. À écrit aussi des ouvrages politiques : Théories sociales et politiciens, 1870- 1898 (1898); Praticiens politiques, 1870-1899 (1899).
Pour leurs autres œuvres voir p. 714 et
Juzes Breton! (1827-1896). — La vie d'un artiste (1890); Un peintre paysan (1896); L’art et les arlistes : nos peintres du siècle (1899).
HrppozyTE-ADoLpe TAINE? (1828-1893). — Philosophie de l’art dans les Pays-Bas (1865); Philosophie de l’art en Italie (1866); De l'idéal dans l'art (1867); Philosophie de l'art en Grèce (1869). — (Ces 4 vol. ont été réunis en deux en 18832 sous ce titre : Philosophie de l'art.)
Georces PEerroT (1832-1914). — Histoire de l’art dans l'antiquité (10 vol. parus depuis 188r, les 7 premiers en coll. avec Charles Chipiez [1835- 1901}, architecte).
Émize Bouruy 3 (1835-1906). — Le Parthénon et le génie grec (1896).
Georces LAFENESTRE * (1839-1919). — Maîtres anciens (1882); La pein- | ture ilalienne (1885); La vie et l’œuvre du Titien (1886); La peinture en Europe (1892-1895, 7 vol.); La tradition dans la peinture française (1894) ; La peinture française du XIX° siècle (1898) ; Artistes et amateurs (1900); Les ‘Primitifs à Bruges et à Paris, 1900-1902 (1904); L'exposition des Primitifs français, Jehan Fouquet, Vieur peintres de France et des Pays-Bas (1904).
Épouarp Scauré 5 (né en 1841). — Histoire du lied ou La chanson popu-
laire en Allemagne (1868 et 1903); Le drame musical, Richard Wagner,
son œuvre et son idée (1895 ct 1885); Histoire du drame musical
(1895); Souvenirs sur Richard Wagner (1899); Léonard de Vinci
(r905). LL
Eucènre Münrz (1845-1902). — Raphaël, sa vie, son œuvre, son temps (1881); La Renaissance en Italie et en France (1885); Histoire de l'art en Italie pendant la Renaissance (1888-1894, 3 vol.) ; Raphaël, biographie critique (1902).
CnaRLEs BAYET (1849-1918). — L'art byzantin (1883); Précis d'histoire de l'art (1886, 2e éd., complétée et refondue, 1905); Giotto (1907).
GaBniez SÉAILLESS (né en 1852), — Léonard de Vinci: Partiste et le savant (1892); Watteau (1902); Æugène Carrière : l’homme et l'artiste (1906).
Pour ses ouvrages philosophiques voir p
AnDpré Micuer (né en 1853). — François Boucher (1886); Notes sur l'art moderne, peinture (1896); Nouvelles notes sur l’art moderne. — Sous sa direction : Histoire de l'art depuis les premiers temps chrétiens jusqu'à nos jours (10 vol. parus depuis 1905).
GusrTave GErrroy! (né en 1856). — La vie artistique (8 séries, 1892- 1904) ; Daumier (1901) ; L'œuvre d'Eugène Carrière (1902) ; Rubens (1903) ; Les musées d'Europe (12 vol., 1902-1913).
Camiie BeLLaicue (né en 1858). — Psychologie musicale (893); Impressions musicales et littéraires (1900); Études musicales (3 séries, 1898, 1908 et 1907); Mozart (1906); Mendelssohn (1907); Les époques de la musique. Histoire de la musique depuis ses origines Jusqu'à nos Jours (1909, 2 vol.); Notes brèves (1 séries, On 1914); ds de musique et de guerre (1917).
Pierre DE Nornac? (né en 1859). — Le miusée national de Versailles (1896); Histoire du château de Versailles (1900); La création de Versailles (1901); Nattier, peintre de la cour de Louis XV (1904); Les Jardins de Versailles (1905); J.-H. Fragonard (1906); François Bou- “cher, premier peintre du roi, 1703-1770 (1905); Versailles et Trianon (1908); Versailles. Le palais (1909).
Téonor pe Wyzewa [Téodor de Wyzewski] 86082) — Les grands peintres de l'Italie, Les grands peintres des Flandres et de la Hollande (1889); Les grands peintres de la France, de l'Espagne et de l’Angleterre (période contemporaine), 1890; Nos maîtres. (1895) ; Les maîtres étrangers ; Beethoven et Wagner (1898) ; Peintres de jadis et d'aujourd'hui (1903); Les maîtres italiens d'autrefois (1907).
Émiie MÂce (né en 1863). — L'art religieux du XIII° siècle en France (1902); L'art religieux de-la fin du moyen âge en France Co ; L'art allemand et l’art français du moyen âge (1917). |
ROBERT DE LA SIZERANNE (né en 1866). — La peinture anglaise contemporaine (1895) ; Ruskin et la religion de la beauté (1901); Le miroir de la vie (1902); Les questions esthétiques contemporaines (1904) ; L'art pendant la guerre, 1914-1918 (1918).
Pour ses autres œuvres voir p. 6g1 et
3. D'origine polonaise. Est aussi l’auteur d’un roman (Valbert ou Les récits d'un Jeune homme, 1893), de contes (Contes chrétiens, 1892), d'ouvrages de critique et d'histoire (Ecrivains étrangers, 1895-1898, 3 vol.; Quelques figures de femmes aimantes ou malheureuses, 1908) et d’un grand nombre de traductions d'œuvres anglaises, allemandes, russes et danoïises.
Henri Lapauze (né en 1867). — Les dessins de Ingres (1901); La Tour et son œuvre au musée de Saint-Quentin, Mélanges sur l'art français (1905); Le Palais des Beaux-Arts de la ville de Paris (le Petit Palais),
Romain RocLanp! (né en 1868). — Histoire de l'opéra en Europe avant Lulli et Scarlatti (1895); Le théâtre du peuple, essai d'esthétique d'un thédtre nouveau (1903); Vie de Michel Ange, Vie de Beethoven (1907); Vie de Tolstoï (1911); Musiciens d'aujourd'hui (1908); Musiciens d’autre fois (1909); Voyage musical au pays du passé (1919).
Émize Berraux? (1860-1917). — L'art dans l'Italie méridionale, de la fin de l'Empire romain à la conquête de Charles d'Anjou (1903); Rome (1904, 3 vol.: I. Antiquité, IT. Des catacombes à Jules II, III. De Jules IT à nos jours).
Camirze MaucLaiR3 (né en 1872). — L'année musicale et dramatique (1888-1894, 7 vol.); Un siècle de musique française (1887); La musique française au XIX° siècle (1890); Portraits et silhouelles de musiciens (1896) ; Impressions musicales et littéraires (1898) ; La peinture ilalienne du XII° au XIX® siècle; La miniature du XIIe au XIX® siècle ; La peinture française de 1830 à 1900 (1900); Auguste Rodin (1901); Histoire de l’impressionnisme (1903); Fragonard (1904); Watteau, Greuze (1906); Puvis de Chavannes; Histoire de la musique européenne, 1850-1914 (1914); Albert Besnard (1918).
VII, — LES ÉCRIVAINS ET ORATEURS POLITIQUES
1° Sous LE sEcoND EMPIRE.
Jures FAYRE (1809-1880). — Conférences et discours littéraires (1873); Discours parlementaires, 1848-1879 (1881, 4 vol.); Plaidoyers politiques et judiciaires (1882, 2 vol.).
Évouarp-René LerrBvre nr LaBouraye! (1811-1883). — Histoire politique des États-Unis (1855-1866, 3 vol.); La liberté religieuse (1858); Le parti libéral, son programme et son avènement, L'État et ses limites (1863). |
Eucène PeLzLEeTAN (1813-1884). —— La profession de foi du XIX* siècle (1852).
Jures Simon? (1814-1896). — La liberté (1859, 2 vol.); L'ouvrière (1863); La liberté civile, La liberté politique (1867); La liberté de penser (1870); Souvenirs du 4 septembre : origines et chute du second Empire (1876); Le gouvernement de la Défense nationale (1876) ; Le gouvernement de Thiers (1879, 2 vol.); Nos hommes d’État (188:); La femme du X X° siècle (18q1).
Ennesr Picarp (1821-1877). — Discours parlementaires, 1861-1877 . (1882-1890, 3 vol.).
LuciEN-ANATOLE PRÉvosT-ParADoL 3 (1829-1870). — Essais de politique et de littérature (1859-1863, 3 vol.); Quelques pages d'histoire contemporaine, lettres politiques (1862-1866, 4 vol.); Essai sur l'histoire universelle (1865, 2 vol.) ; La France nouvelle (1868).
Énice Bourmy# (1835-1906). — Le développement de la constitution et de la société politique en Angleterre (1887); Essat d’une psychologie politique du peuple anglais au XIX° siècle (1901); Éléments d’une psychologie politique du peuple américain (1902); Études politiques (1907).
4. Est aussi l’auteur de contes (Contes bleus, 1863; Nouveaux contes bleus, 1867).
LES ÉCRIVAINS ET ORATEURS POLITIQUES
20 Sous LA TROISIÈME RéPuBLIQUE.
Louis-Anocpne Tuiers (1797-1877). — Voir p. 4oë6.
Jues GRÉvy (1807-1891). — Discours politiques et judiciaires, rapports et messages (1888, 2 vol.).
Juces Simon (1814-1896). — Voir p- 782.
Le puc ALBerT DE BroGLIE ! (1821-1901). — Discours politiques, 1876- 1891 (1909-1911, 4 vol.).
Paur-ArMAND CHaALLEMEL-Lacour (1827-1896). — OEuvres oratoires (1897); Études et réflexions d'un pessimiste (1901).
CHARLES FLOQUET (1828-1896). — Discours et opinions (1885, 2 vol.); Choix de discours, 1885-1896 (1904, 2 vol.).
CnaBLes DE SAULCES DE FREYCINET? (né en 1828). — La guerre en province pendant le siège de Paris (1872); Souvenirs, 1878-1893 (1893); La question d'Égypte (1905).
Jus Ferry (1832-1893). — Discours et opinions (1893-1898, 7 vol.).
Pau Bent (1833-1886). — La morale des Jésuites (1880); Discours . parlementaires, 1872-1881 (1881); Le cléricalisme, questions d'éducation nationale (1900).
EucÈne Sruer (1835-1896). — Figures disparues (1886-1894, 3 vol.); Au ministère de l'instruction publique, discours, allocutions, circulaires (1888-1894, 2 vol.); Histoire parlementaire de la seconde République (1891) ; L'éducation de la démocratie (1892); L'évolution politique et sociale de l'Église (1893) ; Hommes et choses de la Révolution (1896).
Hexri Brissox (1835-1912). — La congrégation (opinions et discours, 1871-1901), 1901; Souvenirs, affaire Dreyfus (1908).
Léon GamBerTaA (1838-1882). — Discours et plaidoyers politiques (1881- 1885, 11 vol.); Discours et plaidoyers choisis (1883); Dépéches, circulaires, décrets, proclamations et discours de Gambetta pendant la Défense nationale (1886-1891, 2 vol.).
Juzes Méuine (né en 1838). — Le retour à la terre et la surproduction industrielle (1905) ; Le salut par la terre (1919).
À. Pour ses ouvrages d'histoire voir p. 746.
2. Ouvrage scientifique : Essais sur la philosophie des sciences : analyse, mécanique (1896).
LE COMTE ALBEuT DE Mux (1841-1414). — Discours (1888-1904, 7 vol.: T. Questions sociales; IT-LIT. Discours politiques, IV-V. Discours et écrits divers, 1888-1894, VA-VII. Discours et écrits divers, 1894-1902); Ma vocalion sociale, souvenirs de la fondation de l’œuvre des die catholiques d'ouvriers, 1871-1875 (1908).
GeonGEs CLEMEXCEAU! (né en 1841). — La mélée sociale (1895) ; L’ iniquilé, Vers la‘réparation (1899); Au fil des jours, Contre la justice, Des juges (1900); Justice militaire (1go1); La honte, L'Église, la
. République et la liberté, Aux embuscades de la vie (1903); Figures de
Vendée (1904) ; Les plus belles pages de Clemenceau (1908) ; Vouloir
ou mourir (1913); Dans les champs du pouvoir (1914); La France devant l'Allemagne (1916).
ALEXANDRE RiBoT (né en 1842). — La réforme de l’enseignement secondaire (1900); Quatre années d'opposilion, discours politiques, 1901- 1905 (1905, 2 vol. : I. Ministère Waldeck-Rousseau, II. Ministère Combes).
René Wazpecx-Rousseau (1846-1904). — Discours parlementaires
(1889); Questions sociales (rg00); Associations el congrégations (1901);°
La défense républicaine, Action républicaine et sociale (1902); Politique française et étrangère (1903); Pour la République, 1883-1893, Testament politique (1904) ; L'État et la liberté : ze série, 1879-1889 (1905); 2° série, 1883-1885 (1906) ; Plaidoyers (1906, 2 vol.).
CamuiLce PELLETAN? (1846-1915). — Les guerres de la Révolution (1884); Histoire contemporaine. De 1815 à nos jours (1902).
Léox Bourerots (né en 1851). — Solidarité (1896); L'éducation de la
démocratie (1897); L'idée de solidarité et ses conséquences sociales
- (1902) ; La déclaration des droits de l'homme (en coll. avec Albert
Métin, 1903); Pour la Sociélé des nations (1910); La politique de la
prévoyance sociale (1914-1919, 2 vol.); Le pacte de 1919 et la Société des nations (1919).
Denys Cocuix (né cn 181). — + OR nouveau (1900); Entenles el ruptures (1909).
Pauz Descuanez® (né en 1857). — Orateurs et hommes d’État (1888);
- 4, A aussi écrit deux romans (Le grand Pan, 1896; Les plus forts, 1898), des contes (Au pied du Sinaï, nouvelle éd., 1920) et une pièce de théâtre (Le voile du bonheur, 1901).
2. Ouvrage de critique : V. Hugo homme politique Ge éd., 1907).
3. À publié aussi deux recueils d’études critiques (Figures de femmes, Figures littéraires, 1889).
LES ÉCRIVAINS ET ORATEURS POLITIQUES
La république nouvelle, La question sociale (1898); Quatre ans de présidence, 1898-1902 (1902); Politique intérieure et étrangère (1906); L'organisation de la démocratie, Hors des frontières (1910); Paroles françaises (1911); La France victorieuse (1919); Gambetta (1920).
Gcorces Leycurs! (né en 1857). — L'école et la vie. Étude sur la réforme de l'enseignement (1903).
Jean Jaurès? (1859-1914). — Les preuves (affaire Dreyfus), 1898 ; Études socialistes (1902); Action socialiste (1e série, 1902) ; Discours parlementaires, 1885-1894 (tome I, 1904); L'armée nouvelle (1911).
ALExANDRE MicceranD (né en 1859). — Travail et travailleurs (1908) ; Politique de réalisations (1911); Pour la défense nationale : un an au ministère de la guerre, 14 janvier 1912-12 janvier 1913 (1913); La guerre libératrice (1918).
Raymonp Poincaré (né en 1860). — Idées contemporaines ( 1906); Questions el figures politiques (1907) ; Ce que demande la cité (1912); Messages, discours et allocutions, leltres et télégrammes, 1914-1919 (1919-1920, 3 vol.); Ilistoire politique : Chroniques de quinzaine (E, 1920).
AR1ISTIDE BriAnD (né en 1862). — Rapport sur à séparation des Églises et de l’État (1905); La Séparation, discussions de la loi, 1904-1905 (1908); La Séparation, application du régime nouveau, 1906-1968 (909). |
RENÉ Viviani (né en 1862). — Les retrailes ouvrieres el paysannes (rg10); La mission française Viviani-Joffre aux États-Unis, avril-mai 1917 (1918).
Louis Barraouÿ (né en 1862). — Le traité de paix (919); La bataille du Maroc (1919).
Pour ses recueils de vers voir p. 6gt
2. Philosophe, Jaurès a écrit sa thèse de doctorat (La réalité du monde sensible, 1891). Historien, il a dirigé la publication de l'Histoire socialiste (1789-1900), dont il a composé lui-même les 4 premiers tomes (La Constituante, 1902 ; La Législative, 1903 ; La Convention, 1903, 2 vol.) et, en collaboration avec Louis Dubreuilh, le tome XI (La guerre franco-allemande ["870- 1871], La Commune [1871], 1908).
3. A publié aussi des ouvrages d'histoire littéraire (Lamartine oraleur, 1916; Les amours d'un poëèle, 1919).
IX. — LES ÉCRIVAINS ET ORATEURS RELIGIEUX
f 1° CATHOLICISME.
Mer DupanLoupr (1802-1878). — De la liberté d'enseignement (1847) ; De l'éducation (1850-1862, 3 vol.); De la haute éducation intellectuelle (1855-1866, 3 vol.) ; Œuvres choisies (1861, 4 vol.) ; Avertissement à la jeunesse et aux pères de famille (1863); Histoire de Notre Seigneur Jésus-Christ (1869) ; Nouvelles œuvres choisies (1893-1875, 7 vol.) ; Lettres sur l'éducation des jeunes filles (1879); Conférences aux femmes chrétiennes (1880); Aux femmes du monde (1886); Journal intime (1902) ; Lettres de direction (1905).
Le P. Grarry (1805-1872). — Philosophie de la connaissance de Dieu (1853) ; Logique (1855) ; De la connaissance de l'âme (1857); Les sources (1861-1862) ; Les sophistes et la critique (1864) ; La morale et la loi de l’histoire (1868) ; Lettres sur la religion (1869) ; Méditations inédites, Souvenirs de ma jeunesse (1874); Œuvres posthumes (1898).
Louis Veuizcor (1813-1883). — L'honnète femme (1844) ; Les librespenseurs (1848); Dialogues socialistes (1849) ; Çà et là (1859); Les parfums de Rome (1861); Les odeurs de Paris (1866); Molière et Bourdaloue (1877) ; Mélanges religieux, historiques et littéraires, 1857- 1873 ; Correspondance (1884-1892, 7 vol.) ; Pages choisies (1906) ; Derniers mélanges, pages d'histoire contemporaine, 1873-1879 (k. vol., 1908-1909) ; Choix de pensées (1914).
Max FrReppez (1827-1892). — Les Pères apostoliques et leur époque (1859) ; Les apologistes chrétiens au II siècle (1860) ; Discours panégyriques (1880); Œuvres polémiques (1881-1887); La Révolution française (1889) ; Œuvres complètes (1880-1894, 12 vol.).
Le P. Monsasré (1827-1906). — Conférences de Notre-Dame (1876- 1890, 15 vol.); Discours et panégyriques (1891-1897, 3 vol.); Le mariage (1900) ; Petits carêmes du Havre (1898-1902, 2 vol.).
Le P. Hyacinruet [Hyacinthe Loyson] (1827-1912). — La sociélé civile
4. A aussi écrit des pièces de théâtre (L'évangile du sang, 1900; Sur les marches d'un drame, 1901 ; Le droit des vierges, 1904 ; Les âmes ennemies, 1907 ; L'apôtre, 1911).
Le
Le
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LES ÉCRIVAINS ET ORATEURS RELIGIEUX
dans ses rapports avec le christianisme, la famille (1867); De la réforme catholique (1872-1873, 2 vol.); Les principes de la réforme catholique (188) ; Mon testament, ma protestation (1893); Christianisme et islamisme (1895) ; L'athéisme contemporain (1907) ; Les idées! en bataille. Discours et polémiques, 1900-1910 (1910).
CARDINAL PERRAUD (1828-1906). — L’Oratoire de France aux XVIIe et XVIII siècles (1865); Les paroles de l'heure présente (1870-1871) ; Œuvres pastorales et oratoires (1883-1888, 4 vol.) ; Discours militaires (1896) ; La mission de la jeunesse catholique (1903) ; Les erreurs de l'abbé Loisy (1904).
CARDINAL MATHIEU (1839-1908). — Œuvres oratoires, lettres pasto rales et discours académiques (1910). L
P. Dion (1840-1900). — Conférences de Marseille (1874) ; L'homme selon la science et la foi, conférences (1875); Universités catholiques (1876) ; Jésus-Christ (1891, 2 vol.); L'éducation présente, discours à la jeunesse (1898) ; Lettres,à un ai (1902).
Mæ p’Hursr (1841-1896). — Le droit chrétien et le droit moderne
(1886); Conférences de Notre-Dame (1891-1896, 6 vol.) ; Mélanges oratoires (1891-1907, 6 vol.) ; Nouveaux mélanges oratoires (1909, 2 vol.). | °
L’assé Loisy (né en 1857). — Études bibliques (1901); Études évangé-
liques, L'Évangile et l'Église (1902) ; Autour d’un petit livre, Le quatrième Évangile (1903) ; La religion d'Israël, Les Evangiles synoptiques (2 vol.), Quelques lettres sur des questions actuelles et sur des événements récents (1908) ; Jésus et la tradition évangélique (1910) ; L'Évangile selon Marc (1912) ; Choses passées (1912-1913, 2 vol.); Guerre et religion (1915) ; La religion (1917).
dd 2° PROTESTANTISME.
Eomonp DE PRESsENSÉ (1824-1891). — De l'application du christianisme
aux questions sociales (1849); La famille chrétienne (1856) ; Histoire des trois premiers siècles de l'Église (1858-1 877, 4 vol.); L'école critique et Jésus-Christ, à propos de La vie de Jésus de Renan (1863) ; L'Église et la Révolution française, histoire des relations de l'Église et de l'État de 1789 à 1814 (1864) ; Jésus-Christ, son temps, sa vie et son œuvre (1866); Etudes évangéliques (1867) ; Le Concile du Vatican, son hisloire et ses conséquences politiques et religieuses (1872) ; Études contemporaines (1880); Les origines (1883); L’ncien monde (1886).
AuserT Révizse (1826-1906). — Prolégomènes -de l’histoire des religions (1880); Histoire des religions (1883-1889, 2 vol.); Jésus de Nazareth (1897, 2 vol.).
AucusTe SABATIER (1839-1901). — Essai sur les sources de la vie de
Jésus (1866); Jésus de Nazareth (1867); De la vie intime des dogmes et de leur puissance d'évolution (1890); La religion et la culture moderne (1897) ; Esquisse d’une philosophie de la religion d’après la psychologie et l’histoire ne La religion d'autorité el la religion de l'esprit (1908).
3° JupAïsME.
Josepa Sauvanor (1796-1873). — Paris, Rome et Jérusalem ou La question religieuse au XIX® siècle (lettres écrites de 1848 à 1856, publiées en 1859-1860 ; 2° éd., 1880).
JaAMEs DARMESTETER (1849-1894). — Les prophètes d Israël (1892).
X. — LES ÉCRIVAINS SCIENTIFIQUES
Laure BenNarD (1813-1878). — Introduction à l'étude de la médecine expérimentale (1865) ; Rapport sur les progrès et la marche de la physiologie générale en France (1867) ; La science expérimentale (1878).
OUIS PASTEUR ! (1822-1895). — Rapports scientifiques (Le budget de la science, 1868 ; Quelques réflexions sur la science en France, 1871) ; Discours (Oraison funèbre de Sainte-Claire-Deville, 1881 ; Discours de Dôle, 1883 ; Discours d’inauguration de l’Institut Pasteur, 1888 ; Discours du Jubilé, 1892).
OSEPH BERTRAND (1822-1900). — Arago et sa vie, Les fondateurs de l'astronomie moderne (1865); L'Académie des sciences et les académiciens de 1666 à 1793 (186qQ); D'Alembert (1889); Blaise Pascal (18gr) ; Éloges académiques (2 séries, 1890 et 1902),
EAN-Henri Fasre? (1823-1915). — Souvenirs entomologiques, études sur l'instinct et les mœurs des insectes (1879-1910, 10 séries ; nelle éd., en 11 vol., contenant un Supplément inédit, en cours de Düblicelion depuis 1919).
MarceLIN BerrHeLOr (1825-1907). — Chimie organique fondée sur la synthèse (1860, 2 vol.) ; Leçons sur les méthodes générales de synthèse en chimie organique (1864) ; La synthèse chimique (1876); Essai de mécanique chimique fondée sur la thermo-chimie (1879, 2 vol.); Les origines de l'alchimie (1885) ; Science et philosophie (1886) ; Introduction à l'étude de la chimie des anciens et du moyen âge (1889) ; Histoire des sciences, la chimie au moyen âge (1893, 3 vol.) ; Science et morale (1897) ; Science et éducation (1go1) ; Science et libre pensée (os).
EpmonD PERRIER (né en 1844). — La philosophie zoologique avant Darwin (1884) ; Le transformisme (1888) ; La femme dans la nature, dans les mœurs, dans la légende, dans la société (tome I, 1908); France et
4. Signalons aussi Une correspondance entre un savant français et un savant prustien pendant la guerre (Pasteur et Naumann), 1872.
2. Plusieurs volumes d'extraits de son œuvre ont été publiés dans ces dernières années (La vie des insectes, Les mœurs des insectes, Les ravageurs, Les auxiliaires, Les Mere de l'instinct chez les insectes).
Allemagne (1915) ; A travers le monde vivant (1916) ; : vie en action (918).
Le Dr Éure Mercanixorr (1845-1916). — Études sur la nature humaine: Essais de philosophie optimiste (1903); Essai optimiste. Études sur d vieillesse, la longévité, la mort naturelle. . (1907).
Henri PoincaRÉ (x854-191 2). — La science et l'hypothèse (1902) ; La valeur de la science (1905); Science et méthode (1908) ; Savants et écrivains (1910) ; Dernières pensées (1913). ;
Pierre Dune (né en 1861). — Les origines de la statique (1905); La théorie physique (1906) ; Essai sur la notion de théorie physique de Platon à Galilée (1908) ; Le système du monde. Histoire des doctrines cost
“ mogoniques de Platon à Rrees (1913).
Fézix Le Danrec (1869-1917). — Théorie nouvelle de la vie (18qf) : :
Évolution individuelle et hérédité (1898); Lamarkiens et Darvwiniens,,
La sexualité (1899) ; L'unité dans l'être vivant, Le conflit (1901); Les
limites du connaissable (1903); Les influences ancestrales, Les lois nat!
‘ relles, réflexions d’un biologiste sur les sciences (1904) ; Introduction à 1
la pathologie générale (1905) ; L'athéisme (1906) ; Éléments de sf sophie biologique, De l'homme à la science, La lutte universelle (1905)
La définition de la science, Science et conscience (1908); La crise u#
trans formisme (1909) ; L'égoïsme seule base de la société, La science de;
la vie, Le chaos et l'harmonie universelle GEL 1); Qu'est-ce que la'
science ? (1912) ; Savoir (1917). |
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19 LA Poésie.
Mme Louise AckERMANN! (1813-1890). — Contes et poésies (1855-1863) ; Poésies philosophiques (1874).
Émiie ÂRNAL?. — Vers les sommets (1908) ; La maison de granit (1910).
JEAN Berrueroy3 [Mve Berthe-Corinne Le Barillier] (née en 1860). — | Vibrations (1889) ; Femmes antiques. La légende. L'histoire. La Bible (rëgo).
AnDré Corruis # [Mile Andréc Husson] (née en 1885). — Gemmes et moires (1906). |
Mme ALpHonse Dauper ÿ [née Julia Allard] (née en 1847). — Poésies (1895) ; Reflets sur le sable et sur l’eau (1403); Au bord des terrasses (1907) ; Les archipels lumineux (1913).
Me Lucie Decarue-Marprus5 (née en 1880). — Occident (1900) ; Ferveur (1902) ; Horizons (1905) ; La figure de proue (1908) ; Par vents et marées (1911) ; Souffles de tempête (1918); À maman, poème (1920).
Lucre Féuix-Faure-GoxauT (1866-1913). — La vie nuancée. France, Italie, Grèce (1905) ; Chansons simplettes pour les petits enfants (1907).
Mne Jupiru GAUTIERS (1850-1917). — Le Livre de jade, poèmes chinois (1867) ; Poèmes de la libellule (1885); Poésies (Les rites divins, Au gré du rêve, Badinages, Pour la vie), 1911.
Mne FEernanD GREGH [néc Harlette Haycem] (née on 1881). — Jeunesse
. Ouvrage en prose : Pensées d'un solitaire, 1835-1882 (1883). . Autre ouvrage : voir p. 794.
.. Pour ses romans voir p. 794.
Pour ses romans voir p. 799.
Pour ses ouvrages en prose voir p. 8o1.
. Pour son théâtre voir p. 793 et ses romans p. 795.
. Pour ses ouvrages en prose voir p. 8o1.
. Pour son théâtre voir p. 793 et ses romans p. 796.
Nicouerre HENNIQUE. — Des rêves et des choses (1900) ; Les doute labeurs héroïques (19032) ; Des héros et des dieux (1904); Du vent sur la plaine (1909).
Dani Lesueur ! [Me Lapauze, née Jane Loiseau] (née en 1860). — Fleurs d'avril (1882) ; Réves et visions (1889) ; Poésies (1895).
Mme Caruize Menvës. — Les charmes (1904); Le cœur magnifique (1909).
Mre Amézre Mesureur ? [née de Wailly]. — Nos enfants (1885) : Rimes roses (895) ; Gestes d'enfants (1902); Les voix de la patrie (1920).
La couresse Maruieu De NoaiLes® [née princesse Anna-Élisabeth de Brancovan] (née en 1876). — Le cœur innombrable (1901) ; L'ombre, des jours (1902); Les éblouissements (1907); Les forces éternelles (1920).
Me Cécize Péri (née en 1877). — Vivre! (1906); Les pas légers” (1907) ; Variations d’un cœur pensif (1911) ; La pelouse (1914); Les captlives (1919). | i
Mmc HéLène Picarp (née en 1878). — La feuille morte, féerie lyrique (1908) ; L'instant éternel (1907) ; Petites villes... Beau pays... Souvenirs de l'Ardèche (1907) ; Les fresques (1908) ; Nous n'irons ‘plus au ‘ bois ; Province et capucines (1920).
Me Evmonp pe Pressensé * [née Déhaull] (1827-1901). — Poésies (1869).
Mme Eomonp Rosranp5 [Rosemonde Gérard] (née en 1872). — Les pipeaux (1889).
VALENTINE DE SAINT-PoinT 6. — Poëmes de la mer el du soleil, (1905) ; Poèmes d’orgueil (1908) ; La guerre ; La soif el les , mirages.
HéLène Vacaresco ! (née en 1866). — Chant d’aurore (1886); L'âme
4. Pour ses autres œuvres voir p. 793, 797 et Sor. 2. A fait ausssi des romans pour les enfants. 3. Pour ses romans voir p. 798.
&. Auteur de romans pour les enfants. | 5. Pour son théâtre voir p.794.
6. Petite nièce de Lamartine. Pour ses autres œuvres voir pe 794 et 799. 7. De nationalité roumaine. Autres œuvres : Jéhovah, traduction d'un poim de Carmen Sylva (pseudonyme de la reine Élisabeth de Roumanie, 1843-1916); Le rhapsode de la Dambovitsa, recueil de ballades roumaines traduites (1900). Voir aussi p. 794. |
sereine (1896); Lueurs et flammes (1903); Le jardin Pet (1908); Amor vincit (1 909) ; Le sortilège (1911).
2° LE ThéATRE.
AunEeL{ [Mme Alfred Mortier]. — Pour. en finir avec l'amant (1908).
SARAH BERNHARDT ? (née en 1844). — Adrienne Lecouvreur (1908) ; Un cœur d'homme (1909).
Mme Louise Danricue 3 [Me Cruppi, -née Crémieux]. — Répudiée (1908).
Mme Lucre DeLarur-Marorus * (né en 1880). — Sapho désespérée (1906) ; Reine de mer, La prétresse de Tanit (1907).
Mme Jane Dieuraroy 5 [née Magre] (1851r- FOIOS — Parysatis (1902- 1903).
Me Juprrn GauTiER 6 (850-1917). — La marchande de sourires, drame japonais (1888) ; Parsifal, poème de Wagner, traduction nouvelle adaptée à la musique (1893) ; Princesse d'amour (1905); La fille du ciel, drame chinois (en coll. avec P. Loti, 1911).
Marie LenÉRu (morte en 1918). — Les affranchis (1910) ; Le redoutable (1912).
Daxiez Lrsurur 7 [Mme Lapauzc, née Jane Loiseau] (née en 1860). — Fiancée (1895); Théâtre féministe (1899); Le masque d'amour (1905) ; Hors du mariage (1906). ;
JEANNE Mari 5 [Me Jeanne-Marie-Françoise Marnière] (1854-1910). — Manoune, L'aile (1902); L'heureux auteur, César, Le joug (en coll. avec A. Guinon), La coopérative (908) ; La montée (en coll. avec C. Mauclair).
Racaizpe [Mme Alfred Valette, née Margucrite Eymery] (née en 1862). — Madame la mort, Vendeur de soleil, Voix du.sang (1891).
. Pour ses autres œuvres voir p. 794 et 800.
. Autre ouvrage : voir p. 800.
. Autre ouvrage : voir p. 800 n. 6.
Pour ses autres œuvres voir p. 791 et 795.
. Pour ses romans voir p. 796.
Pour ses autres œuvres voir p. 791 et 796.
. Pour ses autres œuvres voir p. 793, 707 ct 8or. . Pour ses romans voir p. 798.
. Pour ses romans voir P. 799.
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Mne Epmonp Rosranp ! [Rosemonde Gérard] (née.on 1872). — Un bon petit diable (en coll. avec Maurice Rostand, 191 1); ; La ne d’allumettes (en cell. avec Maurice Rostand, 1914).
VALENTINE DE SAINT-PoinT?. — Le déchu Cr909) : L'agonie de Mes- |
saline.
Séverine [Mme veuve Guébhard, née Caroline Rémy] (née en 1855). | — À Sainte-Hélène (1903). | ‘ HéLcène Vacarrscot (née en 1866). — Le Cobzar (en coll. avec:
P. Milliet, 1912).
3° Le Roman.
Mne Juuerrr Avant [née Lamber| (née en 1836). — Jean et Pascal (1876); Laide (1878); Grecque (1879); La chanson des nouveauz époux (1881) ; Jalousie de jeune fille (1882); Païenne, un réve sur le divin (1883); Chrétienne (1913).
Emizre ARNAL 6. — Marthe Brienz (1909).
MaRGUFRITE AuDoux. — Marie-Claire (1910); L'atelier de Marie. Claire (1920). |
AureL 7 [Mme Alfred Mortier]. — Sans halte (1901); Les jeux de la flamme (1906); Voici la femme, préférences (1909) ; Jean Dolent
(1910) ; Le couple (1911) ; La semaine d'amour (1913).
Tuérëse BenTzon ® [Me Blanc de Bentzon, née Thérèse de Solms] | (840-1907). - — Émancipée (1887) ; Jacqueline (1895) ; Un divorce, : Une double épreuve (1896); Malentendus, Tchelovek (1900) ; Au-dessus t de l'abîme (1904) ; Constance (1905). |
JEAN BerTHrRoy® [Me Berthe-Corinne Le Barillier] (née en 1860). — ; Cléopâtre (1891); Ximénès (1893); Le mime Bathylle (1894) ; Le : roman d’une âme (1895); Le double joug, Sur la pente (1897); La
EE - mime ét tem
. Voir p. 792.
Pour ses autres œuvres voir p. 792 et 799.
Pour ses autres œuvres voir p. 8o1.
Fondatrice de La Nouvelle Revue. Pour ses autres œuvres voir p. 80. . Voir p. 791.
. Pour ses autres œuvres voir p. 793 et 800.
- Pour ses autres œuvres voir p. 800.
. Pour ses poésies voir p. 791,
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danseuse de-Pompéi, Le journal de Marguerite Plantin (1899) ; Hérilel (1900) ; Le mirage, Les vierges de Syracuse (1902); Le jardin des Tolosati (1903) ; La beauté d’Alcias (1905); Les délices de Mantoue (1906) ; Sybaris, roman de mœurs antiques, Geneviève de Paris (1907); L'ascension du: bonheur (1908); Le colosse de Rhodes, ‘La passion d'Héloïse et d'Abélard, Lucie Guérin (1909) ; Gilles le ménétrier (xgro) ; Les chanteurs florentins (1912) ; Aspasie et Phryné, Les tablettes d'Erinna d’ Agrigente (1913) ; Le chemin de l’amour, Le tourment d'aimer (1918); Albunéa (1920).
Juprrx CLavez !. — Confessions d'une amante Cgo6) ; Mademoiselle de la " Vallière (1912).
CoLerre ? [Colette Willy]. — Sept dialogues de bêtes (1897) ; Le retraite sentimentale (1907) ; Les vrilles de la vigne (1908); L’ingénue libertine (1909) ; La vagabonde (1911); L'envers du music-hall (1913); L'’entrave (1914) ; La paix des bêtes (1916) ; Les heures longues (1918) ; Chéri (1920).
AnDRÉé Contuis % [M!le Andrée Husson] (née en 1885). — Mademoiselle Arguillis (1908) ; Le pauvre amour de Doña Balbine (19123); Le pardon prémaluré ; Pelites vies dans la tourmente (1918); Pour moi seule (1919) ; Sa vraie femme (1920).
PiERRE DE CouLevain [Mile Favre de Coulevain] (morte en 1913). —
Noblesse américaine (1898) ; Eve victorieuse (1 901); Sur la branche
* (x904) ; L'île inconnue (1906) ; Au cœur de la vie (1908); Le roman merveilleux Got 4).
Mme Lucre Dezarue-Marprus# (née en 1880). — Le roman de six petites filles (1909); L’acharnée, Comme tout le monde (1910); Tout l'amour (1911) ; L'inexpérimentée (1912); Douce moitié (1913); Un cancre (1914); Un roman civil en 1914 (1916) ; Deux amants (1918); Toutoune et son amour, L'âme aux trois visages (1919); Le château tremblant, Les trois lys (1920).
Marcez Duanys [Me Azinières]. — Mésalliance (1903); Le journal d'une élève de Port-Royal (1904); Le roman du Grand Condé (1908) ; La fille de Racine (1909) ; Monsieur de Voltaire précepteur de Marie - Corneille (1912).
Pour ses autres œuvres voir p. 7)1 et
Mae Jane Dreuraroy ! [née Magre] (185:1- 1916). — Parysatis (1890); Volontaire (1892) ; Rose d’Hatra, L'oracle (1895); Frère FEI (1894) ; Déchéance (1897).
Jean Dornis ? [Mne Guillaume Beer] (née'en 1874). — La voie doulou= reuse (1894); Les frères d'élection (896) ; La force de vire (rgor) ; Le voile du temple (1906) ; Le présage (1917).
GLaune FErva 3 [baronne Aimery de Pierrebourg, née — Thomas-Galline] (née en 1858). — L'autre amour (1899); Le plus fort (1901) ; Vie de château (1903); Ciel rouge (1908); Un double amour (Louise de La Vallière), 1913.
Mme Ocrave Fruiirert. — Le vœu de Béatrice (1903) ; L'autré (905).
Mie Jupiru Gaurier * (1850-1917). — Le dragon impérial (1869) ; ; peuples étranges (1879) ; La sœur du soleil (1887); La conquéte dd Paradis (1890); Le vieux de la montagne (1893); Les po d'amour, Mémoires d’un éléphant blanc (1900); Le collier des jours (souvenirs de ma vie), 1902 ; Le second rang du collier (souvenirs lité raires), 1903 ; Le paravent de soie et d'or (1904); Le troisième ranql du collier (1909) ; En Chine (1911); Le Japon (merveilleuses histoires), Le romän d’un grand chanteur (Mario de Candia), 1912; L'Inde: _éblouie (1913).
Henry GRévizze [Mme Durand, née Alice Floury] (1842-1902). — Dosia, (1876) ; Sonia, Les épreuves ‘de Raïssa (1877); Perdue (188r) ; Le: vœu de Nadia (1882); La fille de Dosia (1887); La seconde mère. (1888) ; Aurette (1891); Le mari d’Auretle (1892); Céphise (1896) :: Zoby (1900) ; Le cœur de Louise, La Mamselka (1901) ; La demoiselle:
de Puygarou (1902); Le roi des milliards (1907). 1 Mme Yverre GuiLBertr. — La vedette (1901) ; Les demi- vieilles (rgo2).
GyP [Marie-Antoinette de Riquetti de Mirabeau, comtesse de Martel de: Janville] (née en 1850). — : Petit Bob (1858); Autour du mariaye, (1883) ; Autour du divorce (1886); Petit bleu (1888) ; L'éducation | d’un prince (1890) ; Ces bons docteurs G 892) ; Le mariage de Chiffon,
d'archéologie.
2. Pour ses ouvrages de critique voir p. 801. 3. À aussi publié un volume de vers (La trace de ses pas, 1920). 4. À aussi écrit ses mémoires (voir p. 801).
4. A aussi composé une pièce de théâtre (voir p. 793), ainsi que des mémoires | 5. Pour ses autres œuvres voir p. 791 et 793. |
(1894) ; Le bonheur de Ginette (1896); Journal d’une qui: s'en fiche (1900) ; L’dge du mufle, Un mariage chic (1902); Les chéris, Un ménage dernier cri (1903); Les froussards, Les poires (1904); Le cœur de Pierrette (1905) ; L'âge du toc (1908); La bassinoire, Entre la poire et le fromage (1909) ; Le grand coup, Napoléonette, Tante Goujon (1913) ; Ceux de la nuque, Les flanchards (1917).
Myriam Harry [Me Perrault-Harry] (née en 18795). — Passage de Bédouins (1899) ; Petites épouses (1902); La conquêle de Jérusalem (1903) ; L'ile de volupté (1908); Madame Petit-Jardin (1909); La divine chanson ; Tunis la blanche (1910); L'Indo-Chine (1912); Au carrefour des rues ; La petite fille de’ Jérusalem (rgr4); Siona chez les barbares ; Siona à Paris (1919).
GérarD Dp’Houvizze [Mme Henri de Régnier, née Marie-Louise de Hérédia] (née en 1875). — L'’inconstante (1903) ; Esclave (1905) ; Le temps d'aimer (1908) ; Le séducteur (1914) ; Jeune fille (1916).
Mme Hermine Lecomre ou Noûüy (1854-1915). — Amitié amoureuse (1896) ; L'amour est mon péché (en coll. avec B. Moyra, 1898); Le doute plus fort que l'amour, Maudit soit l'amour (en coll. avec M. de Waleffe), Mater dolorosa (en coll. avec M. de Waleffe), 1900 ; Hési- ‘ation sentimentale (en coll. avec M. de Walelfe, 1902) ; En regardant passer la vie (en coll. avec H. Amic, 1903); Les serments ont des ailes (en coll. avec H. Amic), La joie d'aimer (en coll. ayec H. Amic), 1904 ; Jours passés (en coll. avec H. Amic, 1908); L'amour guette (en coll. avec Jean de Fossendal, 1909). |
Mne CLauve Lemaîrre (née en 1873). — Ma sœur Sabette (1902) ; L'aubaine (1903); Le cant (1904); Cadet Oui-oui (1906); Les fantoches (1907) ; Les chimères (1909) ; Les maris de Manette (1911); Le bon Samaritain, Lina, histoire d'amour sous le second Empire (1913).
Daxiez Lesueur! [Mme Lapauze, née Jane Loiseau] (née en 1860). — Le mariage de Gabrielle (1882) ; L'amant de Geneviève (1883) ; Marcelle (1885) ; Un mystérieux amour (1886) ; Une vie tragique (1890) ; Justice de femme (1893); La force d'aimer (1895); Comédienne, Lèvres closes (1898) ; Au-delà de l’amour (1899); Lointaine revanche : I. L'or sanglant, II. La fleur de joie (1900); L’honneur d'une femme, Fiancée d'outre-mer (1901) ; Mortel secret : I. Le meurtre d'une âme, II. Lys royal (1902) ; Le masque d'amour : Le cœur chemine (1903), Madame de Ferneuse, Le marquis de Valcor (1904) ; La force du passé (1905) ; Le calvaire de femme : Ï. Le fils de l'amant, II. Madame l'ambassadrice (1907) ; Nietzchéenne (1908) ; Le droit à la force (1909) ;
Pour ses autres œuvres voir p. 792, 793 et 8o
Flavinia, princesse, Chacune son rêve (1910); Une âme de vingt ans Goir).
Camiize Marso [Mme Emile Borel]. — Christine Rodis (1906) ; Blassenay-le-Vieux (1907) ; La statue voilée (1913) ; Le survivant (1918).
Maryzie Markovircu. — Le dernier voile (1907); La vie harmonieuse . (rg13). , Mne Lucre Paui-MarçuEriTe. — La déception amoureuse, contes; Le
chemin des écolières (s. d.); La colombe (1915); Le singe et son violon (1918); Quand ils n'enteñdent pas, dialogues de femmes (1920).
Jeanne Mari! [Mwe Jeanne-Marie-Françoise Marnière] (1854-1910).
— La femme de Silva (1887); Amour coupable (1889); Les enfants
qu'elles ont (1897); Fiacres (1898) ; Celles qu'on ignore (1899); A
lable (1900) ; Vieilles (1901) ; Le livre d’une amoureuse (1904) ;
Pierre Tisserand (1907) ; L'une et l’autre (1908) ; Souffrir (1909). Jacques Morez.. — La dette (1905) ; F euilles mortes (1912).
LA COMTESSE Maths DE NoaiLzes ? [née princesse Anna-Élisabeth de Brancovan] (née en 186). — La nouvelle espérance (1908) ; Le visage émerveillé (1904) ; La domination (1905).
ANNIE DE PÈèNE (1871-1918). — Pantins modernes (1908); Confidences
de femmes; Les plus jolies lettres d'amour, Les belles prières (1909) ; L'évadée, C'’étaient deux petites filles (1912); Une femme dans la tranchée (1915); Sœur Véronique (1920).
Camizze PErr [Mme H. Rougeul] (née en 1865). — Camarade (1897) ; Les Florifères (1898); Leur égale (1899); Mariage rêvé (1900); L'autel (1907) ; Cœur d’orpheline (1908) ; La petite Cady, Mirage de bonheur (1910).
GEORGES DE PEYREBRUNE [Me de Judicis de Mirandole] (1847-1918). — Polichinelle et Cie (1883); Une séparation (1884); Les frères Colombe, Mademoiselle de Trémor (1885) ; Giselle (1891); Le roman d’un bas-bleu (1892) ; Jean Bernard (1893) ; Les aimées (1894); Au pied du mât (1899) ; Les passionnés (1900) ; Quand l'amour vint (rgor) ; Et l'amour vint, Deux amoureuses (1902); Une sentimentale (1903) ; Les trois demoiselles** (1905).
JEAN PommEeroL(né en 1869).— L'haleine du désert (1900); Islam saharien : chez ceux qui quettent (1902) ; Le cas du lieulenant Sigmarte (1907) ; Messieurs les gens de Morlaix (1909).
Pour ses poésies voir p
Racaizpe ! [Mme Alfred Valette, née Marguerite Eymery] (née en 1862). — La sanglante ironie (1891) ; La princesse des ténèbres (1896) ; Les hors nature (1897); La Tour d’amour (1899) ; La jongleuse (1900) ;
_ L’imitation de la mort(1903); Le dessous (1904) ; Le meneur de Louves
- (1905) ; Son printemps -(1912); Dans le puits ou La vie inférieure (1919-1917); La terre qui rit (1917) ; La découverte de l'Amérique, nouvelles (1919); La maison vierge (1920).
GaBriFLLr Révaz [Mne Logerot]. — Les Sévriennes (1900) ; Un lycée de Jeunes filles : professeurs femmes (1901); Lycéennes (1902); Notre- Dame-des-Ardents (1903); La cruehe cassée, L’avenir de nos filles (1904) ; Le ruban de Vénus (1906) ; Les camp-volantes de la Riviera (1908) ; La bachelière (1910); Le royaume du printemps, roman d'une jeune mariée (1913); La jolie fille d'Arras (1918); La bachelière en Pologne (1919) ; L’infante à la rose (1920).
VALENTINE DFE SAINT-PoINT?. — Trilogie de l'amour et de la mort : I. Un amour (1906), IT. Un inceste (1907), III. Une mort (r910) ; L'orbe pâle (1911).
DanieL STERN [la comtesse nn née Marie de Flavigny] (1805- . 1876). — Nélida (1848) ; Valentia. Hervé, Julien. La boîte aux lettres. Ninon au couvent (1883).
“Mancezse Tinayre (née en 1872). — Avant l’amour (1897); Hellé (1899) ; L'oiseau d'orage (1901) ; La maison du péché (1902); La vie amoureuse de François Barbazanges (1904); La rançon, La rebelle (1906) ; La consolatrice, L'amour qui pleure (1908) ; L'ombre de l'amour (1910) ; La douceur de vivre (1911) ; Madeleine au miroir, journal d’une femme (193) ; La veillée des armes (1915) ; Perséphone(1920).
Renére-Tony D’ULmës. — Sybille femme (1904) ; La puissance de la mort (1905) ; Les forces perdues (1906); Sybille mère (1909); Pension de famille (1912); Histoire d'une petite âme (1913); La pension des oiseaux (1914).
CozerTe Ÿver [Me Huzard, née Antoinette de Bergevin] (née en 1874). — La pension du Sphinx (2961); Les cervelines (1903); La bergerie (1904) ; Comment s’en vont les reines (1905); Princesses de science (1907) ; Les dames du Palais (1910); Le métier de roi, Un coin du voile (1912); Les sables mouvants (1913) ; Mirabelle de Pampelune (1917); Le mystère des béatitudes (1918); Les cousins riches (1919).
GENRES DIVERS
(Histoire. Critique, Mémoires, Voyages, Morale, Politique.)
Mme JuzieTTE Apau ! [née Lamber] (née en 1836). — Le roman de mon enfance et de ma jeunesse (1902); Mes premières armes littéraires et
politiques (1904) ; Mes sentiments et nos idées avant 1870 (1905) ; Mes
illusions et nos souffrances pendant le siège de Paris (1906); Mes angoisses et nos luttes (1907) ;-Nos amitiés politiques avant l'abandon de la revanche (1908) ; Après l'abandon de la revanche (1910); L'heure vengeresse des crimes bismarkiens (1915); Guillaume IT (r890<1899), ALES
Aurez ? [Me Alfred Mortier]. — Comment les femmes deviennent écrivains (1907). | .
ARvÈDE BaRiNE [Mne Vincens, née Bouffé] (1840-1908). — Essais et fanlaisies, Portraits de femmes (1888); Princesses et grandes dames (1890) ; Alfred de Musset (1893) ; Bourgeois et gens de peu (1891); Poëtes et névrcsés (1898) ; Saint François d'Assise et la légende des trois compagnons (1901); La jeunesse de la Grande Mademoiselle, 1627- 1652(1901); Louis XIV et la Grande Mademoiselle, 1652-1693 (1905); Madame, mère du Régent (1909).
Tuérèse BENTzoN * [Mme Blanc de Bentzon, née Thérèse de Solms] (1840-1907). — Liltérature et mœurs étrangères (1882, 2 vol.); Choses et gens d'Amérique (1898) ; Causeries de morale pratique (1899 et 1905) ; Femmes d'Amérique (1900) ; Questions américaines (rgo1).
SARAH BERNHARDT“ (née en 1844). — Ma double vie. Mémoires
(xgo7).
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Juprra CLaper 5. — Auguste Rodin pris sur le vif (1903); La vie de
Léon Cladel(1906) ; Le général Galliéni (1916).
Mne Cruppi 5, — Femmes écrivains d'aujourd'hui (tome I, 1913).
. Pour ses romans voir p. 794.
. Pour ses autres œuvres voir p. 793 et 794.
. Pour ses romans voir p. 794.
. Pour ses pièces de théâtre voir p. 703.
. Pour ses romans voir p. 705.
. Voir p. 793 (Mwe Louise Dartigne).
GO © D
Mme ALPHonsE DAUDET ! [née Julia Allard] (née en 1847). — Impressions de nature et d'art (1859); L'enfance d'une Parisienne (1883) ; Fragments d’un livre inédit (1884); Enfants et mères (1889): Notes sur Londres (1897) ; Journées de femme (1898); Miroirs et mirages (1905) ; Souvenirs autour d’un groupe littéraire (1910); Souvenirs de famille et de guerre (1920).
Marx Darmesterer ? [Me Duclaux, née Robinson] (née en 1857). — Marguerites du temps passé (1891) ; Froissart (1894) ; La vie d’Ernest Renan (1898) ; La reine de Navarre, Marguerite d'Angouléme (1899) ; Grands écrivains d'Outre-Manche (1901).
Jean Doris [Mme Guillaume Beer] (née en 1874). _— Leconte de Lisle intime (1895); La poésie ilalienne contemporaine (1898); Le roman italien contemporain ; Le théâtre italien contemporain (1904) ; Essai sur Leconte de Lisle (1909).; Hommes d'action et de rêve, 1914-1919, (1920). |
Lucie Fézix-Faure-Goyau + (1866-1913). — Newman, sa vie et ses œuvres (1900) ; Les femmes dans l'œuvre de Dante (1902) ; Méditerranée (1903) ; Vers la joie. Ames païennes. Ames chréliennes (1906) ; La vie et la mort des fées (1910); L'âme des enfants, des pays et des saints (1912) ; Christianisme et culture féminine, Choses d’âmes : méditations, fragments de journal, prières (1914) ; L'évolution féminine. La femme au foyer et dans la cité (1917).
Mne Ocrave FeuiLier 5. — Quelques années de ma uie (1894); Souvenirs et correspondance. suite de Quelques années de ma vie (18y6).
Daxres Lesueur 5 [Mne Lapauze, née Jane Loisean] (née en 1860). — L'évolution féminine, ses résultats économiques (1905).
Mne Jures Micuerrr [née Mialaret] (1826-1899). — Mémoires d'une enfant (1863) ; Les chats (1904).
Mne Encaro Quiner (1818-1900). — Cinquante ans d'amitié, Michelet- Quinet (1825-1875), 1899.
Yvonne Sarcey [Mne Adolphe Brisson]. — La route du bonheur (1909); Pour vivre heureux (1920).
SÉVERINE 7 [Mme veuve Guébhard, née Caroline Rémy] (née en 1855).
. Pour ses poésies voir p. 791.
. D'origine anglaise, d’abord mariée avec J. Darmesteter. Pour ses romans voir p. 796.
. Pour ses poésies voir p. 791.
Pour ses romans voir p. 796.
Pour ses autres œuvres voir p. 792, 793 et 797.
. Voir p. 794.
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_— En marche (1887); Notes d’une frondeuse (1894) ; Pages mystiques (1895) ; Pages rouges ; Vers la lumière... impressions vécues (r900).
Daniez Srern ? [la comtesse d’Agoult, née Marie de Flavigny] (r805- 1876). — Essai sur la liberté (1847); Lettres républicaines (1848) ; Esquisses morales et politiques (1849); Histoire de la Révolution de 1848 (1851-1853, 3 vol.) ; Florence et Turin (1857-1861); Dante et Gœthe. Dialogues (1866); Histoire des commencements de la République des Pays-Bas, 1581-1625 (1872); Mes souvenirs, 1806-1833 (1877).
XII. — ADDENDA
1° Lisre ! DES MEMBRES DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE ÉLUS DE 1850 À 1920.
4850. Désiré Nisard, Montalembert. — 4852. Alfred de Musset, Berryer. — 4854. Mer Dupanloup (démissionnaire en 1872), Silvestre de Sacy. — 4855. Ernest Legouvé, le duc Victor de Broglie, Ponsard. — 1856. Le comte Falloux. — 4857. Emile Augier. — 41858. De Laprade, Jules Sandeau. — 1860. Le Père Lacordaire. — 1862. Le duc Albert de Rroglie, Octave Feuillet. — 41863. Le comte Carné, Jules Dufaure. — 4865. Prévost-Paradol, Camille Doucet (secrétaire perpétuel de 1876 à 1895). — 1866. Alfred Cuvillier-Fleury. — 1867. Le Père Gratry, Jules Favre. — 4868. Claude Bernard, Joseph Autran. — 1869. Le comte J. d'Haussonville, le comte Champagny, Auguste Barbier. — 41870. Émile Ollivier, Jules Janin, Prosper Duvergier de Hauranne, Xavier Marmier. — 1874. Littré, Louis de Loménie, le duc d’Aumale, Camille Rousset. — 4873, Saint-René Taillandier, le baron de Viel- ® Castel. — 1874. Edme Caro, Alfred Mézières, Alexandre Dumas fils. — 41875. Jules Simon, John Lemoinne. — 4876. Charles Blanc, Gaston Boissier (secrétaire perpétuel de 1895 à 1908). — 4877. Victorien Sardou. — 1878. Renan, Taine, Henri Martin, le duc. Audiffret-Pasquier. — 4880. Eugène Labiche, Maxime Du Camp, Edmond Rousse. — 1884. Pasteur, Sully Prudhomme, Victor Cherbuliez. — 1882, Le cardinal Perraud, Édouard Pailleron, Louis de Mazade-Percin. — 41884. Joseph Bertrand, Victor Duruy, Edmond About, François Coppée, le comte Ferdinand de Lesseps, Ludovic Halévy. — 1886. Octave Gréard, Léon Say, Leconte de Lisle, Édouard Hervé. — 1888. L’amiral Jurien de la Gravières, le comte G.-P. d'Haussonville, Jules Claretie, Henry Meilhac, le vicomte Eugène-Marie-Melchior de Vogüé. — 4890. Charles de Freycinet. — 4894. Pierre Loti. — 1892. Ernest Lavisse. — 1893. Thureau- Dangin (secrétaire perpétuel de 1908 à 1913), Henri de Bornier, Paul
4. Pour établir cette liste nous avons consulté les ouvrages suivants : Franqueville: Le premier siècle de l'Institut de France (1895); Émile Gassier : Les 500 immortels (1906); R. Bonnet : Isographie de l’Académie française (1907). Et, pour les quinze dernières années, les annuaires de l’Académie française.
Challemel-Lacour, Ferdinand Brunetière. —: 4894. Albert Sorel, J.-M. de Hérédia, Paul Bourget, Henry Houssaye. — 4895. Jules Lemaître. — 1896. Anatole France, le marquis Costa de Beauregard, Gaston Paris, Albert Vandal, André Theuriet, le comte Albert de Mun. — 1897. Gabriel Hanotaux. — 41898. Henri Lavedan, Eugène Guillaume. — 41899. Paul Hervieu, Paul Deschanel. — 1900. Émile Faguet. — 4904. Le marquis Charles-Jean-Melchior de Vogüé, Marcelin Berthelot, Edmond Rostand. — 1903. Frédéric Masson (secrétaire perpétuel depuis 1919); René Bazin. — 1904. Émile Gebhardt. — 4905. Étienne Lamy (secrétaire perpétuel de 1913 à 1919). — 1906 Alexandre Ribot, Mau-
rice Barres, le cardinal Mathieu, — 1907. Maurice Donnay, le marquis de Ségur, Henri Barboux. — 4908. Francis Charmes, Jean Richepin, Henri Poincaré. — 4909. Raymond Poincaré, Eugène Brieux, Jean
. Aicard, René Doumic. — 1910. Me Duchesne, — 19:41. Le général Langlois, Henri de Régnier, Henri Roujon, Denys Cochin. — 4942. Le général Lyautey, Émile Boutroux. — 1944. Alfred Capus, Pierre de la Gorce, Henri Bergson. — 1918. Le maréchal Joffre, Louis Barthou, ME Baudrillart, René Boylesve, le vicomte François de Curel, Jules Cambon, Georges Clemenceau, le maréchal Foch. — 1919. Henry Bordeaux. — 1920. Robert de Flers, Joseph Bédier, André Chevrillon.
L’ACADÉMIE FRANÇAISE EN
Jean Aicard.
Maurice Barrès.
Louis Barthou.
Me Baudrillart.
René Bazin.
Joseph Bédier.
Henri Bergson.
Heunry Bordeaux.
Paul Bourget.
Émile Boutroux.
René Boylesve.
Eugène Brieux.
Jules Cambon.
Alfred Capus.
André Chevrillon,
Georges Clemenceau.
Denys Cochin.
François do Curel,.
Paul Deschanel.
Maurice Donna).
René Doumic.
M& Duchesne.
Robert de Flers.
Le maréchal Foch.
Anatole France.
Charles de Freycinet.
Gabriel Hanotaux.
Le comte d’'Haussonville.
Le maréchal Joffre.
Pierre de la Gorce.
Henri Lavedan.
Ernest Lavisse.
Pierre Lot.
Le général Lyautey.
Frédéric Masson.
Raymond Poincaré.
Marcel Prévost.
Henri de Régnier.
Alexandre Ribot.
Jean Richepin.
LES ACADÉMICIENS
3° LisTE DES MEMBRES DE L'ACADÉMIE GoncourT | DEPUIS SA FONDATION !.
Membres de fondation. — Alphonse Daudet (mort en 1897, avant d’avoir siégé), Huysmans (mort en 1907), Léon Hennique, les deux frères Rosny, Gustave Geffroy, Paul Margueritte (mort en 1918), Elémir Bourges, Octave Mirbeau (mort en 1917). — 4900. Léon Daudet, Lucien Descaves (élus pour compléter la liste initiale). — 4907. Jules Renard (mort en 1909). — 4940. Me Judith Gautier (morte en 1917). — 1917. Henry Céard, Jean Ajalbert. — 4948. Émile Bergerat.
4° L’'ACADÉMIE GoNcOURT EN 1920.
Jean Ajalbert. AY | _ Lucien Descaves.
Émile Bergerat. Gustave Geffroy.
Élémir Bourges. | Léon Hennique.
Henry Céard. Rosny aîné.
Léon Daudet. Rosny jeune.
AL
_ Bo Lisre Des « PRINCES DES POÈTES ? ».
AT IR :,4894. Paul: Verlaine.
4896, Stéphane Mallarmc.
1898: Léon Dierx.
4912. Paul Fort.
4. L'Académie Goncourt, fondée par le testament d'Edmond de Goncourt (mort en 1896), compte dix membres. Elle n’a commencé à fonctionner qu’en 1903. Voir la brochure de Léon Deffoux: Du testament à l'Académie Goncourt (1920).
2. Élus depuis la mort de Leconte de Lisle à la suite d’un referendum ouvert par quelques journaux et rovues littéraires.
6° Lisrs DES LAURÉATS DES GRANDS PRIX LITTÉRAIRES.
a) Prix Goncourr.
1903. # John-Antoine Nau ! : Force ennemie.
1904. — Léon Frapié? : La Maternelle.
1905. — Claude Farrère 3 : Les civilisés.
1906. — Jérôme et Jean Tharaud * : Dingley l'illustre écrivain. 1907. — Émile Moselly5 : Terres lorraines.
1908. — Francis de Miomandre 6 : Écrit sur de l’eau,
1909. — Marius-Ary Leblond’? : En France.
1910. — Louis Pergaud 8 : De Goupil à Margot, histoire de bêtes.
1911. — Alphonse de Chateaubriant ? : Monsieur des Lourdines. 1912. — André Savignon ‘° : Les filles de la pluie, scènes de la vie ouessanline.
1913. — Marc Elder ‘1 : Le peuple de la mer.
1914. — Prix décerné en 1916.
1915. — René Benjamin‘? : Gaspard.
1916. — Henri Barbusse 13 : Le feu, journal d'une escouade. — Adrien Bertrand : L'appel du sol.
1917. — Henry Malherbett : La flamme au poing.
Voir p. 734 et
6. Né en 1880. Autres ouvrages : Le vent et la ‘poussière (1909); Au bon soleil, L'ingénu (1911); D'amour et d'eau fraiche (19:13); L'aventure de Thérèse Beauchamps (1914); Le veau d'or et la vache enragée; Voyages d'un sédentaire; La cabane d'amour ou Le relour de l'oncle Arsène.
7. Les deux frères Marius (né en 1877) et Ary (né en 1880) Leblond,ont publié des romans (Les vies parallèles, 1902; Le secret des robes, Le Zézère, 1903; La sarabande, 1904 : Les sortilèges, 1905 ; L'oued, 1907; En France, 1g0g; Anicette et Pierre Desrades, Les jardins de Paris, 1911), des ouvrages de critique et d'histoire (La société française sous la troisième République, 1904; La France devant l'Europe, 1914; Le miracle de la race) et des récits de voyages (voir p. 770).
LES GRANDS PRIX LITTÉRAIRES
Georges Duhamel ! : Civilisation. :
Marcel Proust : À l'ombre des jeunes filles en fleurs ?.
b) Prix DE « La VE HEUREUSE ».
Myriam Harry $: Le retour à Jérusalem.
Romain Rolland * : Jean Christophe.
André Corthis 5 : Gemmes et moires.
Colette Yver 5 à Doinecsse de science.
Edouard Estaunié T: La vie secrète.
Edmond Jaloux 8 : . Le reste est silence.
Marguerite Audoux ? : Marie-Claire.
Louis. de Robert 10 : Le roman du malade.
Jacques Morel !1 : Feuilles mortes.
Camille Marbo !? : La statue voilée.
Y. |! L'Odyssée d’un pos torpillé.
Honri Bachelin 3 : Le serviteur.
Roland Dorgelès tt : Les croix de bois.
€) GRAND PRIX DE LITTÉRATURE (décerné par l'Académie française).
André Lafon 15 : L'élève Gilles.
1913. — Romain Rolland 6 : Jean Christophe.
Né en 1885, mort en 1915 sous les drapeaux
46, Voir note 4, .
1914. — Pas de prix.
1915. — Émile Nolly! (le capitaine Détanger). 1916. — Pierre-Maurice Masson ?.
1917. — Francis Jammes à.
1918. — Mme Gérard d’Houville#.
1919. —- Jérôme et Jean Tharaud &6.
1920. — Edmond Jaloux 6.
d) Prix ou ROMAN (décerné par l'Académie française).
1915. — Paul Acker 1. | 1916. — Avesnes 8 (le comte Louis de Blois) : La vocation. 1Q17. — Charles Géniaux ? : La passion d'Armelle Louanais. 1918. — Mile Camille Mayran 1°: Récits du temps de guerre(I. Histoire
de Gotton Connixloo, IT. L'oubliée).
1919. — Pierre Benoit!! : L’Atlantide.
1920. — André Corthis 1? : Pour mot seule.
2. Né en 1879, mort à la guerre en 1916. Auteur d'ouvrages d'histoire littéraire : Fénelon et Mme Guyon (1907); Une vie de femme au XVIIIe siècle : Mue de Tencin (1909); La religion de J.-J. Rousseau (1916, 3 Ro
| =3 © ot æ wi
. Voir p. 692 et 730.
. Voir p. 797.
. Voir p. 743.
. Voir p. 744.
. Voir p. 743 et 770.
. Né en 1880. Œuvres : Journal de bord d'un aspirant (1904), Contes pour
lire au crépuscule (1908), La vocation (1914), L' ile heareuse (1920).
Voir p. 791 et
(Les chiffres en caractères gras renvoient aux passages principaux, iotaminent à à ceux où se trouvent les renseignements biographiques et "A RPEMRE ainsi que les textes
cités les plus importants.)
About (Edmond) : 726, 728, 808.
Acker (Paul) : 743, 770, 808.
Ackermann (Mme) : 991.
Adam (Mme Juliette) : 794, 800.
Adam (Paul) : 725, 768.
Aicard (Jean) : 690, 733, 804.
Ajalbert (Jean) : 719, 7968, 805.
Alary (l'abbé) : 32.
Alembert (d”) : 6, 44, 463 n. 4, :64- 166, 168-169.
Alexis (Paul) : 717.
Amiel : 756.
Ampère : 411.
Ancelot : 428.
Ancelot (Mre) : 428.
Ancey (Georges) : 705.
André (le Père) : 159.
Andrieux : 240.
Anet (Claude) : 742, 769.
Angellier (Auguste) : 689.
Anquetil : 82 en n.
Apollinaire (Guillaume) : 695, 764.
Arago : 4r1.
Ardouin-Dumazet : 745 n. 1.
Arène (Paul) : 738, 767.
Argenson (le inarquis d') : 32, 33,
Arnal (Émilie) : 791, 794.
Arnault : 242.
Arvers (Félix) : 429 n. 1, 529.
Assolant (Alfred) : 735.
Aubanel (Théodore) : 697. .
Audoux (Marguerite) : 794, 807:
Augier (Émile) : 7o1, 803.
Aulard (Alphonse) : 749.
Aumale (le duc d”) : 746, 803.
Aurel : 793, 794, 800.
Autran (Joseph) : 531, Fos Avesnes : 808 n. 8.
Aymard (Gustave) : 735.
Babeuf : 176, 4o7 n. 4,
Bac (Ferdinand) : 768.
Bachelin (Henri) : 807 n. 13.
Bailly : 296 n. 1.
Ballanche : 387, 395.
Balzac (Honoré de) : 604-607.
Banville (Théodore de) : 679, 737.
Baour-Lormian : 382, 419, 427 en n.
Barante (de) : 639.
Barbey d’Aurévilly: 772.
1. Cet index, — qui contient avant tout les noms des écrivains français depuis le début du xvin siècle jusqu’à nos jours —, contient aussi les noms des auteurs étrangers dont l'influence s'est fait sentir sur les œuvres de nos écrivains, et ceux des personnages qui, sans avoir eux-mêmes écrit, intéressent l’histoire de notre littérature.
Barbicr (Auguste) : 288, 528, 803,
Barbusse (Henri) ::694, 743, 806.
Barine (Arvède) : 800.
Barrès (Maurice) : 728, 804.
Barrière (Marcel) : 728.
Barrière (Théodore) : 711. :
Barrot (Odilon) : 406.
Barthélemy (l'abbé) : 82 en n., 283
Barthélemy (Auguste) : 530.
Barthou (Louis) : 785, 8o4.
Bataille (Henry) : 693, 707.
Batteux (l'abbé) : 159 n. 1
Baudeau (l'abbé) : 177.
‘Baudelaire (Charlés de) : 679.
Baudrillart (Mer Alfred) : 751, 804.
Bayet (Charles) : 770.
Bayle (Pierre) : 24-26.
Bazard (Armand) : 408.
Bazin (René) : 927, 7940, 768, Bo.
Beauchesne (Alcide de) : 530. |
Beaumarchais : 236-240.
Beaunier (André) : 7931, 764.
Becque (Henri) : 703.
Bédier (Joseph) : 777. 804.
Bellaigue (Camille) : 780.
Bellessort (André) : 769.
Belloy (de) : 208.
Benjamin (René) : 806 n. 12.
Benoit (Pierre) : 808 n. 10.
: Bentzon (Thérèse) : 794, 800.
Béranger (Jean-Pierre de) : 384-387.
Bérenger (Henry) : 730.
Berchoux (Joseph) : 432 n. 1, 448.
Rene (Émile) : 683, 699, 739, 805. ;
Bergson (Henri) : 755, 804. * Bernard (Claude) : 789, Ro3.
Bernard (Tristan) : 713.
Bernardin de Saint-Picrre Bernès (Henri) : 691.
Bernis (le cardinal de) : 254.
Bornhardt (Sarah) : 793, 800.
Bernstein (Henry) :‘ 707.
Berquin : 105.
Berr (Georges) : 713.
Berryer : 4o6, 803.
Bersot (Émile) : 756.
Bert (Paul) : 783.
Berteaux (Émile) : 781.
Berthelot (Marcelin) : 789, 8o4.
Bertheroy (Jean) : 791, 794.
Bertin (le chevalier de) : 254.
Bertrand (Adrien) : 806.
Bertrand (Aloysius) : 529.
Bertrand (Joseph) : 789, 803.
Bertrand (Louis) : 725, 7609.
Beulé (Charles-Ernest) : 778.
Bexon (l'abbé) : 56 en n.
Binet-Valmer : 743.
Bisson (Alexandre) : 712.
Blanc (Charles) : 778, 803.
Blanc (Louis) : 406, 4o7 n. 4, 643.
Blanche (J acques-Émile) : 763.
Blémont (Émile) : 682, 698.
Blum (Léon) : 764.
Boindin (Nicolas) : 22 n. 4, 240.
Bois (Albert du) : 700.
Bois (Jules) : 700, 731, 764, 770.
Boissier (Gaston) : 746, 772, 803. .
Bonald (de) : 394-395.
Bonnard (Abel) : 696.
Bonnet (Charles) : e
Bonnetain (Paul) :
Bordeaux Gen) :
Bornier (Henri de) : 698, 803.
Boschot (Adolphe) : 694.
Bouchaud (Pierre de) : 693.
Bouchor (Maurice) : 6go, 308.
Boudhors (Charles) : 691.
Bouglé (Célestin) : 760.
Bouhélier (Saint-Georges de) : 695, 700.
Bouilhet (Louis) : 682.
Bouilly : 242.
Boulenger (Marcel) : 743.
Bourgeois (Émile) : 750.
Bourgeois (Léon) : 584.
Bourges (Élémir) : 727, 805.
Bourges (Michel de) : 406.
Bourget (Paul) : 683, 708, 727: 739, 767, 776, 804.
Boutmy (Émile) ‘779, 782.
Boutroux (Émile) : 754, 804.
Boy (Adrien-Simon) : 271.
Boylesve (René) : 730, 8o4.
Breton (Jules) : 682, 779.
Briand (Aristide) : 985.
Brieux (Eugène) : 704, 804.
Brifaut : 382.
Brillat-Savarin : 432 n.1.
Brisson (Adolphe) : 777.
Brisson (Mme Adolphe) Sarcey.
Brisson (Henri) : 783.
Brizeux (Auguste) n. 1.
Brochard (Victor) : 754.
- voir Yvonne
Broglie (le duc Victor de) : 406, 803. |
Broglie (le duc Albert de) :
Brosses (le président de) : 82 en n., 336 en n.
Brugnière de Sorsum : 420.
Brulat (Paul) : 719.
Brunck : 283 n. 1. |
Brunetière (Ferdinand) : 615, 755,
Brunhes (Jean) : 745 n.1.
Brunschvicg (Léon) : 755.
Buffon : 6, 55-69, 245, 293 n. 2.
Buisson (Ferdinand) : 957.
Buloz (François) : 44o n. 2.
Burnouf (Eugène) : 635.
Byron : 387, 419, 422.
Cabanès (le docteur) : 767.
Cabanis : 398. à
Cabet : 4o7 n. 4.
Caillavet (G.-A. de) : 707.
Cain (Georges) : 766.
Calderon : 421.
Capus (Alfred) : 704, 804.
Carco (Francis) : 696.
_ Carnot (Hippolyte) : 408.
Caro (Edme) : 756, 808.
Carrel (Armand) : 406.
DS 11::5, 6, 9, 145enn, 163
Cayius (le comte de) :
Céard (Henry) : 717. 805.
Cervantès : 4h21.
Challemel-Lacour : 783, 804.
Chambers (Ephraïm) : 162.
Chamfort : 93 en n., 499-202, 294.
Champollion : 635.
Champsaur (Félicien) : 724.
Chancel (Ausone de) : 530.
Chantavoine (Henri) : 690.
Charrière (Me de) : 577 n. 1.
Chasles (Philarète) : 613.
Chastellux (le chevalier de) : 17 n. 1.
Chateaubriand (René de) : 326, 336 n 2, 347-380, 416, 417-418, 419, kar, 616, 624-626, 632-633. ©
Chateaubriand (Lucile de) : 349 n.:, 554 n. 1.
Chateaubriant (Alphonse de) : 806 2. 9.
Châtelet (la marquise du) : 7renn..
Chatrian (Alexandre) : 722, 737.
Chaulieu (l'abbé de) : 95 n. 2, 254.
Chénedollé : 428.
Chénier (André) : 275-291, 295-297, 319, 426-427.
Chénier (Marie-Joseph) :
Chérau (Gaston) : 742. :
Cherbuliez (Victor) : 720, 808.
Chéruel (Adolphe) : 745.
Chevrillon (André) : 769, 80h.
Choiseul-Gouffier (le comte) : 283 n. !.
Chuquet (Arthur) : 750.
Cladel (Judith) : 795, 800.
Cladel (Léon) : 715.
Clairon (Mike) : 97 n. g, 162, 307.
Claretie (Jules) : 703, 723, 762, 803.
Claretie (Léo) : 725, 763. *
Claudel (Paul) : 692, 710.
Clemenceau (Georges) : 784, 804.
Clermont (Émile) : 744.
Cochin (Denys) : 784, 8o4.
Cohen (J.) : 422.
Colette [Colette Willy] : 795.
Collin d'Harleville : 242.
Compayré (Gabriel) : 757. )
Comte (Auguste) : 408, 414-414.
Condillac (l'abbé de) : 167.
Condorcet : 476, 294, 319.
Constant (Benjamin) : 327 en n., 4o5, 406, h20, 573, 576-578.
Coolus (Romain) : 706.
Coppée (François) : 687, 803. |
Coquerel (Athanase) : 397 n. 5.
Corbière (Tristan) : 682.
Corday (Michel) : 7931.
Cormenin (le vicomte de) : 4o7.
Corthis (André) : 791, 795, 807, 808.
Coulevain (Pierre de) : 795.
Courier (Paul- Louis) : 388-302, bo6.
Cournot : 952,
Courteline (Georges) : 712.
Cousin (Victor) : 398. ,
Crébillon : 206.
Crébillon (fls) :
Creuzé de pi :
Croiset (Alfred) : 774. 0
Croiset (Maurice) : 774.
Croisset (Francis de) : 707.
Crouzas : 159n. s.
Crucé (Émery) : 28 en n.
Cruppi (Mns) : voir Mne Louise Dartigue.
Cunisset-Carnot (Paul) : 770.
Curel (François de) : 704, 804.
Cuvier : 4rr.
: 382, ho:, 448
Daguerches (Henry) : 734.
Damilaville : 80 n. 3.
Dancourt : 215.
Dante : 421.
Danton : 310-342.
Darmesteter (James) : 788.
Darmesteter (Mary) : 8or.
Dartigue (M®e Louise) :
Daubenton (Louis) : 56 en n., 168.
Daudet (Alphonse) : 715, 738, 805.
Daudet (Mne Alphonse) : 791, 801.
Daudet (Léon): 720, 805,
Decourcelle (Pierre) : 711, 737.
Deffand (la marquise du) : 12, 16-18 Defaucompret : 4rg. | Delacroix : 427, 4âa n.r.
Delarue-Mardrus (Mme Lucie) : 791, 79%, 795.
Delavigne (Casimir) : 382.
Delbos (Victor) : 755. | Delille (l'abbé) : 21 en n., 248-250.
Derennes (Charles) : 744. | Déroulède (Paul) : 683, 699.
Desbordes-Valmore (Mme) : 532.
Descaves (Lucien) : 705, 718, 805.
Deschamps (Antony) : 421, 529.
Deschamps (Émile) : 421, 433, 529.
Deschamps (Gaston) : 691, 768, 773.
Deschanel (Émile) : 772.
Deschanel (Paul) : 784, 804.
Desessarts (Charles) : 129 n. 1.
Des Essarts (Emmanuel) : 681.
Desfontaines (l'abbé) : 22 n. 8.
Desjardins (Paul) : 758.
Desmoulins (Camille) : 295, 298-300, 318-323. ste
Despax (Émile) : 695.
Desprez de Boissy : 139 n. 1.
Destouches : 216.
Destutt de Tracy : 398.
Dhanys (Marcel) : 795.
Diderot : 3, 6, g, 10, 114 enn.,
Didon (le Père) ; 787.
Dierx (Léon) : 680, 805.
Dieulafoy (Mme Jeanne) : 793, 796.
Diraison-Seylor (0.) : 734.
Donnay (Maurice) : 705, 804.
Dorat (Claude-Joseph) : 248.
Dorchain (Auguste) : 6g1.
Dorgelès (Roland) : 807 n. 14.
Dornis (Jean) : 796, 8o1. |
Dorval (Mre) : 4g2 en n., bBo n. 2, 553 n. 1. |
Doucet (Camille) : 803.
Doudan (Ximénès) : 756.
Doumic (René) : 7977, 804.
Droz (Gustave) : 721.
Dubois (Paul-François) : 4og, 432.
Du Bos Ce Bin. 1,93 en n.,
Du Camp (Maxime) : 443, 761, 803.
Ducancel : 242.
Ducis : 208, 419.
Duclos : 19,20, 21-22, 82 en n., 166, 195, 196, 245, 293.
Dufaure (Jules) : 406, 803.
Dufresny : 39, 215.
- Duhamel(Georges) : 696, 710,766, 807.
Duhem (Pierre) : 990. |
Dumarsais : 168.
Dumas père (Alexandre) : 428, 429 n. 3, 433, 537, 581, 590-592. +
Dumas fils (Alexandre) : 702, 808. :
Dumas (Jean-Baptiste) : 411.
Dupanloup (Ms) : 786, 803..
Dupaty : 336 n. 2.
Du Plessys (Maurice) : 687.
Dupont de Nemours : 177.
Dupont (Pierre) : 384 n. 4.
Dupouy (Auguste) : 694.
Dupuy (Ernest) : 690, 775.
Durkheim (Émile) : 759.
Duruy (Victor) : 745, 808.
Duval (Alexandre) : 383.
Écouchard-Lebrun : 80 n. 2, 248, 249, 253, 258-259, 261, 263-264.
Elder (Marc) : 806.
Elskamp (Max) : 687.
Enfantin (le père) : 408.
Ennery (d’) : 384, 710.
Épinay (Me d’) : 43, 23, 114 en n., 129 D. 1.
Erckmann (Émile) : 7922, 737.
Ernest-Charles (J.) : 778.
Esparbès (Georges d”) : 725.
Espinas (Alfred) : 759.
Estaunié (Édouard) : 729, 807.
Étienne (Charles-Guillaume) : 383.
F Fabié (François) : 689.
Fabre (Émile) : 706.
Fabre (Ferdinand) : 715.
Fabre (Jean-Henri) : 63, 789.
Fabre d'Églantine : 141 n. 4, 241,
Fagan : 139 n. 1.
Faguet (Emile) : 774, 804.
Falcouet : 159 n. 1.
Falloux : 406, 803.
Farrère (Claude) : 726, 806.
Faujas de Saint-Fond : 56 en n.
Faure (Gabriel) : 770.
Fauriel : 421.
Favre (Jules) : 782, 803:
Félibien (A.) : 159 n. 1
Félix-Faure-Goyau (Mme Lucie) : 791, 8o1.
Ferval (Mme Claude) : 796.
Ferry (Jules) : 783.
Feuillet (Octave) : 702, 720, 803,
Feuillet (Mme Octave) : 796, 801.
Féval (Paul) : 735.
Feydeau (Georges) : 712.
Finot (Jean) : 770.
Flammarion (Camille) : 770.
Flaubert (Gustave) : 714, 737, 767.
Flers (Robert de) : 707, 804.
Flins (de) : 242.
Floquet (Charles) : 783.
Florian : 489, 240, 248, 274 n. 2,
Fontainas (André) : se
Fontanes (Louis de) :
Fontenelle : 21 en n., 26-28, 53 en n., 245.
Fort (Paul) : 692, 805.
Fouillée (Alfred) : 753, 957, 759.
Fourier (Charles) : 408-409.
Foy (le général) : 405.
France (Anatole) : 682, 7927, 739, 774,
Frapié (Léon) : 719, 740, 806.
Frayssinous (l'abbé de) : 397.
Frédéric II : 4, 6-9, 163 n. r.
Freppel (Mer) : 986.
Fréret : 22 n. 6, 63r.
Fréron : g3enn., 95 n, 9, 165
Freycinet (Charles de) : 783, 803.
Fromentin (Eugène) : 726, 767, 778.
Funck-Brentano.: 766.
Fustel de Coulanges : 747.
Gachons (Jacques des) : 741.
Galiani (l'abbé) : 5, 178.
Galland : 37, 195.
Gambetta (Léon) : 783.
Gandillot (Léon) : 712.
Gaubert (Ernest) : 695.
Gaultier (Paul) : 758.
Gautier (Mne Judith) : 791, 793, 796,
Gautier (Léon) : 774.
Gautier (Théophile) :
Gavault (Paul) :
Gebhardt (Émile): _ 747, 804.
Geffroy (Gustave) : 718, 740, 762, 780, 805.
Géniaux (Charles) : 742, 808.
Genlis (Mme de) : 129 n. 1.
Gentil-Bernard : 248.
Geoffrin (Mme) : 12, 14-16.
Geoffroy Saint-Hilaire : 41r.
Gérando : 420 n. 2.
Gérard(Rosemonde) : voir Mue Edmond Rostand.
Gerbet (l'abbé) : 396 en n.
Géricault : 429.
Ghil (René) : 687.
Gide (André) : 710, 730, 765.
Gilbert : 165, 253, 259-263.
Ginguené : 421.
Ginisty (Paul) : 762.
Girard (Jules) : 773.
Girardin (Émile de) : 406.
Girardin (Ms Émile de) : 406 n. 4, 532, 608.
Giraud (Victor) : 778.
Glatigny (Albert) : 682, 698.
Gobineau (le comte de) : 4og n. 3.
Gœæthe : 332 n. 1, 341 n. 1, 393,410, ha0, bar, 22.
Goncourt (Edmond de) : 714, 767, 778.
Goncourt (Jules de) : 7914, 767, 778.
Gondinet (Edmond) : 711.
Gorce (Pierre de la) : 749, 804.
Goujet (l'abbé) : 93 en n.
Gourmont (Remy de): 686, 728, 74o, 768, 976.
Gournay : 177.
Goyau (Georges) : 751.
Graffigny (Mne de) : 135 n. 2.
Gras (Félix) : 697.
Gratry (le Père) : 786, 803.
Gréard (Octave) : 957, 803.
Gregb (Fernand) : 694.
Gregh (Mme Fernand) : 791.
Gresset : 139 n. 1, 208, 216, 264- Greuze : 158, 159.
Gréville (Henry) : 396
Grévy (Jules) : 783.
Grimm : 4, 93en n, 158.
Guéneau de Montbeillard : 56 en n.
Guérin (Charles) : 693.
Guérin (Eugénie de) : 389 n. 1.
Guérin (Maurice de) : 389, 392-393.
Guibert (le comte de) : 13 n. 3.
Guiches (Gustave) : 705, 718.
Guilbert (Mme Yvette) : 596.
Guillaume (Eugène) : 778, 804.
Guillaumin (Émile) : 534.
Guinon (Albert) : 705.
Guiraud (Alexandre) :
Guiraud (Paul) : 749.
Guitry (Sacha) : 708.
Guizot (François) :
Guttinguer (Ulrich) : 529.
Guyau (Jean-Marie) : 690, ii
Guys : 383 n. «1.
Guyton de Morveau : 56 en n.
Gyp : 796. :
Halévy (Daniel) : 760.
Halévy (Ludovic) : 711, 7923, 803.
Hallays (André) : 766.
Hamelin (Octave) : 755.
Hamp (Pierre) : 766. | Hanotaux (Gabriel) : 950, 804.
Haraucourt (Edmond) : 684, 699,
Harry (Myriam) : 997, 807.
Havoet (Ernest) : 745.
Hébert : 318-319.
Heine (Heaori) : 339 n. 1, 340.
Helvétius : 10, 14, 164, 467, 248.
Hénault (le président) : 42 n. 3, 82 en n.
Hennique (Léon) : 703, 717, 805.
Hennique (Nicolette) : 792.
Hérédia (José-Maria de) : 68r, 804.
Hermant (Abel) : 705, 719, 763.
Hérold (André-Ferdinand) : 689, 709.
Hervicu (Paul) : 704, 724, 940, 8o4.
Iirsch (Charles-Ilenry) : 742. - Hoffmann : 421.
© Holbach (d”) : 14, 167.
Hollande (Eugène) : 693.
Houllevigue (Louis) : 771.
Houssaye (Arsène) : 761.
Houssaye (Henry) : 749, 804.
Houville (Gérard d”) : 597. 808.
Iugo (Victor) : 426 n. r, 430-443, hhñ-445, kh9-h50, 476 n. 1, 489- 542, 533-537, 538-552, 581, 585-
Hugo (Mme Victor) : 430-432, 436- 438, Ago en n.
Hugues (Clovis) : 683.
lluret (Jules) : 769.
Huilst (Msr d’) : 787.
Huysmans (Joris-Karl) : 716, 805.
Hyacinthe (le Père) : 786.
Imbart de la Tour (Pierre) : 551.
Ivoi (Paul d”) : 737.
Jacob (B.) : 758.
Jaloux (Edmond) : 744, 807, 808.
Jammes (Francis) : 692, 730, 808.
. Janet (Paul) : 756.
Janet (Pierre) : 755.
Janin (Jules) : 6:13, 803.
Jarry (Alfred) : 713.
Jasmin (Jacques) : 696.
Jaucourt (le chevalier de) : 167.
Jaurès (Jean) : 985.
Joubert (Joseph) : 347 n. 1.
Jouffroy (Théodore) : 398-399.
Jouy (de) : 382.
Jullian (Gamille) : 751.
Jullien (Jean) : 903, 717.
Kahn (Gustave) : 686.
Karr (Alphonse) : 582, 935.
Kistemaekers (Henry) : 707, 732.
Klingsor (Tristan) : 693.
Klopstock : 419.
Kock (Charles-Paul de) : 582, 735.
” Labenski (le comte Xavier) : 530.
Labiche (Eugène) : 711, 803.
Laboulaye (Édouard-René Lefebvre de) : 782.
Lacépède : 56-en n.
La Chaussée (Nivelle de) : 232, 246.
Lachclier (Jules) : 755.
Laclos (Ghoderlos de) : 135 n. 2,
Lacordaire : 396 en n., 397, 803.
La Faye : 22 n.9, 245-246.
Lafenestre (Georges) : 680, 779.
Laffitte (Pierre) : 412. |
Lafon (André) : 807 n. 15.
Laforgue (Jules) : 686.
La Harpe : 93 en n., 208, 294.
Lahor (Jean) : 681. |
La Jeunesse (Ernest) : 732.
Lamark : 397-398, 410.
Lamartine : 328-329 en n., 378 n.2, ho6, 417-418, 426, 433, 4ha, 454 474, 573.
Lambert (la marquise de) : 44, 129 n. 1.
Lamennais : 395-397, 454-405, 594.
La Mettrie : 8 n. 1, 196.
La Motte (Houdart de) : 208, 240, 2h3-244, 246 n. 1,248, 253.
Langlois (Charles- Victor) : 751.
Lanson (Gustave) : 776.
Lapaire (Hugues) : 598 n., 1, 693,
Lapauze (Henri) : 781.
Lapie (Paul) : 758.
Laplace (Antoine de) : 207 en n, 419.
Laplace (Pierre-Simon) : 410.
Laprade (Victor de) : 531, 803.
Larguier (Léo) : 695.
Laromiguière : 398. / Larroumet (Gustave) : 767, 975.
Latouche (Henri de) : 277, 426, 432, 529. | Laugier : 159 n. 1.
Lavedan (Henri) : 704, 724, 9ho, 804. | Lavergne (Antonin) : 725.
Lavisse (Ernest) : 748, 757, 803.
Laya (Jean-Louis) : 241.
Lazare (Bernard) : 699, 763.
Leblond (Ary) : 770, 806 n. 5.
Leblond. (Marius) : 770, 806 n. 7.
Lebon (Gustave) : 759. ‘Le Braz (Anatole) : 691, 74o.
Le Breton : 162, 191.
Lebrun (Pierre) : 382.
Lebrun-Pindare : voir Écouchard-Lebrun.
Le Cardonnel (Louis) : 687. Ù Lecomte du Noùûy (Mme Hermine) :
Lecomte (Georges
Leconte de Lisle (Charles) : 679, 698,
Leconte (Sébastien-Charles) : 693.
Lecouvreur (Adrienne) : 207 n. 1.
Le Dantec (Félix) : 790.
Ledru-Rollin : 406.
Lefèvre (Jules) : 432, 530.
Lefranc de Pompignan : 96-97, 165, 208, 253, 256-258.
Lefranc (Abel) : 537.
Le Glay (Edward) : 448 n. 2.
Le Goffic (Charles) : 692, 534.
Logouvé (Ernest) : 5or, 761, 803.
Legouvé (Gabriel) : 242.
Legras (Jules) : 769.
Lekain : 207.
Lemaîitre (Mme Claude) : 797.
Lemaître (Jules) : 690, 706, 739,776,
Lemercier (Népomucène) : 242, 382.
Lemierre : 159 n. 1, 208, 248, 251- 252. :
Lemonnier (Camille) : 716, 739.
Lemoyne (André) : 680. |
Lenéru (Marie) : 793.
Lenormant (Charles) : 635.
Lenôtre (Georges) : 766.
Leprince de Beaumont (Mac) : 129 n. 1, 195.
Lequier (Jules) : 752.
Leroux (Pierre) : 408, 409, 4323, 594.
Le Roux (Hugues) : 763, 768.
Leroy (Julien-David) : 283 n. 1.
Le Roy (Eugène) : 932.
Lesage : 480-185, 215, 223-226.
Lespinasse (Mlle de) : 12-13, 16-18.
Lesueur (Daniel) : 792, 793, 797, 8or.
Lessing : 419.
Letourneur : 207 en n., 419.
Lévy-Brühl (Lucien) : 755.
Leygues (Georges) : 691, 785.
Liard (Louis) : 754, 757.
Lichtenberger (André) : 731.
Ligne (le prince de) : 5.
Littré (Émile) : 412, 752, 803.
Locke : 129 n. 1.
Lœve-Veimars : 420, 421.
Loisy (l'abbé) : 787.
Lombard (Jean) : 723.
Lope de Vega : 421.
Lorrain (Jean) : 684, 723, 7ho, 768.
Loti (Pierre) : 733, 767, 803.
Loustalot (Élysée) : 318.
Louys (Pierre) : 726, 741.
Loyson (Hyacinthe) : voir le Père Hyacinthe. >
Luce de Lancival : 382.
Luchaire (Achille) : 748.
Lyon (Georges) : 754.
Mably (l'abbé de) : 82 en n., 475,
Macpherson : k19.
Madelin (Louis) : 791.
Macterlinck (Maurice)
Magnin (Charles) : 613.
Magre (Maurice) : 695, 700.
Maindron (Maurice) : 724, 768.
Maillot : 242.
Maine (la duchesse du) :
Maine de Biran : 398.
Maistre (Joseph de) : 394, 399-404.
Maistre (Xavier de) : 394 en n., 607.
Maizeroy (René) : 724.
Mâle (Émile) : 780.
Malesherbes : 10, 165-166.
Malézieu (de) : 44 n 2, 108.
Malfilätre : 249, 253. |
Malherbe (Henry) : 806 n. 13.
Mallarmé (Stéphane) : 684, 805.
Malot (Hector) : 921.
Manucl (Eugène) : 682.
Manzoni : 421.
Marat : 318.
Marbo (Camille) : 798, 807.
Marchangy : 448 n. 2.
Maréchal (Sylvain) : 241.
Margueritte (Paul) : 718.
Margueritte (Mme Paul) : 798.
Margueritte (Victor) : 718.
Mariéton (Paul) : 691, 805.
Marion (Henri) : 757.
Marivaux : 93en n., 180, 227-232.
Markovitch (Marylie) : 798.
Marmontel : 14-18, 93 enn., r14 en n.,139 n. 1, 168, 495, 208.
Marni (Jeanne) : 793, 798.
Martha (Constant) : 772.
Martignac : 4o5.
Martin (Henri) : 641, 803.
Marx (Karl) : 4o7 n. 4.
À ry (Jules) : 710, 736.
Maspéro (Gaston) : 749.
Masson (Frédéric) : 749, 804.
Mirabeau (le comte de) :
Masson (Pierre-Maurice) : 808 n. 2.
Mathieu (Anselme) : 697.
Mathieu (le cardinal) : 7987, 804.
Mauclair (Camille) : 692, 932, 741,
© Maupassant (Guy de) : 716, 739.
Maupertuis : 8 n. 2, Maurel (André) : 768.
Mauroy : 44o n. 2.
. Maurras (Charles) : 765.
Mayran (Mlle Camille) : 808.
Mazel (Henri) : 709.
Meilhac (Henri) : 711, 808.
Méline (Jules) : 783.
Ménard (Louis) : 680.
Mendès (Catulle) : 681, 699, 738.
Mendès (Mme Catulle) : 792.
Mérat (Albert) : 681.
Mercier (Sébastien) : 93 en n., 233.
Mercier de la Rivière : 177.
Mercœur (Élisa) : 532.
Mérimée (Prosper) : 537, 581, 608-
Merrill (Stuart) : 687.
Méry (Joseph) : 530.
Mesureur (Mme Amélie) : 792.
Metchnikoff (le docteur Élie): 790.
Meurice (Paul) : 702.
Mézières (Alfred) : 773, 803.
Michel (André) : 780.
Michel (Henry) : 758.
Michel de Bourges : 406.
Michelet (Jules) : 636, 643-645, 648- 649, 660-670.
Michelot (Mre Jules) : 801.
Mignet (François) : 64r.
Mikhaël (Éphraïm) : 689, 699.
Milhaud (Gaston) : 755.
Mille (Pierre) : 541.
Millerand (Alexandre) : 985.
Miomandre (Francis de) : 806 n. 6.
Mirabeau (le marquis de) : 177.
Mirbeau (Octave) : 703, 716, 805.
Mistral (Frédéric) : 697.
Mockel (Albert) : 689.
Monod (Adolphe) : 397 n. 1.
Monod (Gabriel) : 748.
Monsabré (le Père) : 786.
Montalembert : 396 en n., 406, 803.
Montégut (Émile) : 773.
Montépin (Xavier de) : 7910, 735.
Montesquieu :
Montesquiou (Robert de) : 6gr.
Montfort (Eugène) : 744, 770.
Moréas (Jean) : 685.
Moreau (Hégésippe) : 531.
Morel (Jacques) : 798, 807.
Morellet (l'abbé) : 167.
Morelly : 176.
Morice (Charles) : 686.
Morlière (le chevalier de) : 195.
Moselly (Émile) : 734, 741, 806.
Mouhy (le chevalier de) : 195.
Mülhfeld (Louis) : 731.
Mun (le comte Albert de) : 984 8oû.
Müntz (Eugène) : 779.
Murger (Henry) : 722.
Musset (Alfred de) : 4o7 n. 3, 422, h24-425, ka en n., 433, hho-hla, hh2, 445-447, 543. 526, 559-574, 574, 608, 803.
Musset (Paul de) : 513 n.
Musset-Pathay : 515 n.1,
Nadaud (Gustave) : 384 n. 4.
Naigeon : 155 n.1.
Napoléon Ier :
Nau a : 694, 742, 806.
Necker (Me) :
Necker de ae (Mme) : 327enn.
Nerval (Gérard de) : 421, 528, Go8.
Nigond (Gabriel) : 695, 7o1.
Nisard (Désiré) : 439, 614, 615, 803.
Noailles (la comtesse Mathieu de) :
Nodier (Charles) : ar, 427-430, 432,
433, Go).
Nodier (Marie) : 428, 429.
Nolhac (Pierre de) : 691, 751, 780.
Nolly (Émile) : 734, 808.
Normand (Jacques) : 690, 739.
Nourrisson (Jean-Félix) : 753.
Ohnet (Georges) : 721.
Ollé-Laprune (Léon) :
Ollivier (Émile) : 746, qe Ozanam : 395 n. 1.
Pailleron (Édouard) : 703, 803.
Palissot : 93 en n., 465, 240.
Panckoutke : 164, 319.
Paradis de Moncriff : 195.
Paris (Gaston) : 774, 804.
Parmentier : 178 n. 1.
Parny (le chevalier de) : 254 Parodi (Alexandre) : 698.
Pasteur (Louis) : 789, 808.
. Pavie (Victor) : 530 n. 2.
Payen (Louis) : 694, 700.
Payot (Jules) : 758.
| Pécaut (Félix) : 757.
Péguy (Charles) : 766.
Péladan (Joseph) : 708, 728, 763.
Pelletan (Camille) : 784.
Pelletan (Eugène) : 782.
Pellissier (Georges) : 776.
Pène (Annie de) : 798.
Péreire (Émile) : 408.
Pergaud (Louis) : 695, 744.
Périer (Casimir) : 406.
Périn (Cécile) : 792.
Perraud (le cardinal) : 787, 803.
Perrier (Edmond) : 789.
Perrot (Gcorges) : 779.
Pert (Camille) : 798.
Peyrat (Napoléon) : 530.
Peyrebrune (Georges de) : 798.
Pfister (Charles) : 750.
Philippe (Charles-Louis) : 726.
Picard (André) : 707. | Picard (Ernest) : 782.
Picard (Mme Hélène) : 792.
Picard (Louis-Benoit) : 383.
Pichot (Amédée) : 419.
Piles (R. de) : 159 n. 1.
Piron : 208, 215-216, 261. .
Pixérécourt (Guilbert de) : 384.
Planche (Gustave) : 614.
Plessis (Frédéric) : 690.
Poincaré (Henri) : 790, 804.
Poincaré (Raymond) : 785, 804.
Poinsot (Mafféo-Charles) : 694, 742.
Polonius (Jean) : voir le comte X. La- _ benski.
Pomairols (Charles de) : 689.
Fommerol (Jean) : 798.
Pommier (Amédée) : 530.
Pompadour (Me de) : 10, 165.
Pons (l'abbé de) : 245.
Pons (Gaspard de) : 530.
Ponsard (François) : 383, 44o, 803.
Ponson du Terrail : 736.
Porée (le Père) : 70 en n., 139 n.1.
Porto-Riche (Georges de) : 706.
Potez (Henri) : 6g1.
Pottecher (Maurice) : 709.
Pouqueville : 422.
Pouvillon (Émile) : 732.
Prades (l'abbé de) : 163 n. 3.
Pressensé (Edmond de) : 787.
Pressensé (Mme Edmond de) : 792.
Prévost (l'abbé) : 93 en.n., 186-188,
Prévost (Marcel) : 729.
. Prévost-Paradol : 774, 782, 803.
Proudhon : hog-410.
Proust (Marcel) : 807 n. 2.
Psichari (Ernest) : 744.
Quesnay : 168, 177.
Quillard (Pierre) : 688.
Quinet (Edgard) : 387-388, bar, G2a, 642-643.
Quinet (Mve Edgard) : 8or.
R Racine (Louis) : 93 en n., 247-248,
Rachel : 44o-4lr.
Rachilde : 793, 799.
Rambaud (Alfred) : 745. .
Rameau (Jean-Philippe) : 150
Rameau (Jean) : 6g1, 722.
Ramond : 135 n. 1.
Ramuz : 744.
Rapin-Thoyras : 81 n. 1.
Rauh (Frédéric) : 755.
Ravaisson-Mollien (Félix) : 752.
Ravignan (le Père de) : 397.
Raynal (l'abbé) : 82 en n., 476.
Raynaud (Ernest) : 688.
Raynouard : 382, 448 n. 2.
Rebell (Hugues) : 726. :
Rébelliau (Alfred) : 797.
Reboux (Paul) : 695, 743. |
Récamier (Mme) : 327en n., 348enn., 624-627.
Reclus (Élisée) : 745.n. 1
Reclus (Onésime) : 745 n, «1.
Regnard : 244-245, 216-223. |
Régnier (Henride): 688,529, 740, 804.
Reibrach (Jean) : 724.
Reinach (Joseph) : 750.
Rémusat (Abel) : 635.
Renan (Ernest) : 746, 753, 803.
Renard (Jules) : 705, 719, 805.
Renouvier (Charles) : 754.
Rességuier (Jules de) : 529.
Restif de la Bretonne : 135 n. 2, 139 n. 1, 489.
Retté (Adolphe) : 687.
Réval (Gabrielle) : 799.
Revel (Jean) : 727.
Réville (Albert) : 788.
Reybaud (Louis) : 4o7 n. 3, Ga.
Reynaud (Jean) : 408.
Ribot (Alexandre) : 784, 804.
Ribot (Théodule) : 754.
Ricard (Louis-Xavier de) : 681.
Riccobini : 139 n. 1.
Richebourg (Émile) : 736.
Richepin (Jacques) : 7or.
Richepin (Jean) : 683, 699, 723, 739,
Rimbaud (Jean-Arthur) : 685.
Rivarol : 93 en n., 202-204, 318.
Rivoire (André) : 694, 700.
Robert (Louis de) : 742, 807.
Robespierre : 313-316.
Rod (Édouard) : 722, 768.
Rodenbach (Georges) : 686.
Rodrigues (Olinde) : 408.
Roland (Mne) : 295-298,
Rolland (Romain): 709, 741,781,807,.
Rollin : 81 n. 1, 93 en n., 129 n. 1.
Rollinat (Maurice) : 683.
Romains (Jules) : 696.
Rosny (aîné) : 717, 805.
Rosny (jeune) : 717, 805.
Rostand (Edmond) : 693, 700, 804.
Rostand (Mme Edmond) : 792, 794.
Roucher : 248, 295.
Rouget de Lisle : 274-274.
Roujon (Henri) : 740, 762, 804.
Roumanille (Joseph) : 697.
Roumieux (Louis) : 697. :
Rousseau (Jean-Baptiste) : 252-255.
Rousseau (Jean-Jacques) : 6, 10, 32 en n., 143-143, 167, 188, 293, 294, 332, 373, h16, hhk.
Rousset (Camille) : 745, 803.
Roux (Saint-Pol) : 687, 708.
Royer-Collard : 398, 405.
Rulhière : 82 en n.
Ryner (Han) : 708, 728, 764.
Sabatier (Auguste) : 788.
Sacy (Silvestre de) : 635, 772, 803.
Saint-Aulaire : 420.
Saint-Félix (Jules de) : 530.
Saint-Lambert : 248.
Saint-Marc Girardin : 613.
Saint-Pierre (l'abbé de) : 28-31, 32, __ 129n.1,13gn.1. | Saint-Point (Valentine de) : 792, 794,
Saint-Simon (le comte Henri de) :
4o7-ho8.
Saint-Valry (Adolphe de) : 530.
Saint-Victor (Paul de) : 973.
Sainte-Beuve : 426, 438-439, 4h, 528, 573-574, 613, 616-629.
Saintine : 383.
Salvador (Joseph) : 788.
Samain (Albert) : 686.
Sand (George) : 513 n. 1, 593-600.
Sandeau (Jules) : 593 n. 1, 9720,
Sarcey (Francisque) : 773.
Sarcey (Yvonne) : 8or.
Sardou (Victorien) : 702, 803.
Saurin (Bernard-Joseph) : 22 n. 2.
Saussure (Horace) : 5,135 n. 1,
Savignon (André) : 806 n. 10.
.Schérer (Edmond) : 772.
Schiller : 332 n. 1, 420, 421.
Schlégel (Guillaume) : 420.
Schneider (René) : 769.
Scholl (Aurélien) : 10r:
Schuré (Édouard) : 689,* 708, 762,
Scott (Walter) : 4rg, 580.
Schwob (Marcel) : 763.
Scribe (Eugène) : 383.
Séailles (Gabriel) : 954, 779.
Séché (Léon) : 690.
Sécrétan (Charles) : 756.
Sedaine : 233.
Ségalas (Mme Anaïs) : 532.
Ségur-Dupeyron : 44o n. 2.
Seignobos (Charles) : 750.
Sénancour : 373, 432, 573, 575-576.
Serre (le comte de) : 4o5.
Séverine : 794, 8or.
Shaftesbury : 146.
Shakespeare : 93, 206 n. 5, 419-420,
Signoret (Emmanuel) : 694.
Silvestre (Armand) : 680, 698.
Simon (Jules) : 756, 782, 783, 803.
Sismondi : 421.
Sizeranne (Robert de la) : 780.
Sorel (Albert) : 748, 804.
Souchon (Paul) : 694.
Soulary (Joséphin) : 53r.
Soulié (Frédéric) : 58r.
Soumet (Alexandre) : 382, 428 n. 2,
Souvestre (Émile) : 694 n. 1.
Spiess (Henry) : 695.
Spire (André) : 692.
Spuller (Eugène) : 783.
Staël (Mme de) :
har, 44h, 6:16.
Stendhal 578-580.
Stern (Daniel) : 799, 8012.
Suarès (André) : 765.
Sue (Eugène) : 582.
Sully-Prudhomme : 680, 803.
Tailhade (Laurent) : 684.
Tailhède (Raymond de la) : 692.
Taine :
Talma : 207 n. 1.
Tarde (Gabriel) : 759.
Tastu (Mme Amable) : 532.
Tellier (Jules) : 691.
Tencin (Mrne de) : 1
Terrasson (l'abbé) : 22 n. 5.
Thamin (Raymond) : 958.
Tharaud (Jean) : 743, 806, 808.
Tharaud (Jérôme) : 743, 806, 808.
Theuriet (André) : 682,
Thierry (Augustin) : 368, 635, 637-638, 645-648, 649-660.
Thiers (Louis-Adolphe) :
Thiessé (Léon) : 432.
Thomas (Antoine-Léonard) : 2
Thompson : 410.
Thureau-Dangin (Paul) : 747, 803.
Tillier (Claude) : 4o7.
Tinayre (Mue Marcelle) :
Tissot : 432.
Tocqueville (Alexis de) : 642.
Tôpffer (Rodolphe) : 608.
Toulet (P.-J.) : 726.
Toulouse (le docteur Édouard) : 771.
Trarieux (Gabriel) : 710.
Trébutien (G.-S.) : 389 n. 2.
Tronchin : 91 en n., 116 en n.
Trüublet (l'abbé) : 98 n. 7, 245.
13, 325-347, 347- 349, 356, 416, 417-418, 19, ao,
: 336 n. 2, 4ar, 44h, 574,
ho6, 637,
Turgot : 168, 177.
Turquéty (Édouard) : 530.
Ulmès (Renée-Tony d”) : 799.
Uzanne (Octave) : 762:
Vacaresco (Hélène) : 792, 794.
Vachérot (Étienne) : 752.
Vacquerie (Auguste) : sor.
Valabrègue (Albin) : 712.
Vallès (Jules) : 715.
Vandal (Albert) : 749. 804.
Vandérem (Fernand) : 706, 729.
Van Lerberghe (Charles) : 686.
Vauvenargues : 93 en n., 496-199, 244.
Vaux (Clotilde de) : 4115 n.1, 414.
Veber (Pierre) : 713.
Velly (l'abbé) : 82 en n.
Vergniaud : 307-310.
Verhaeren (Émile) : 685.
Verlaine (Paul) : 684, 805.
Verne (Jules) : 736.
Veuillot (Louis) : 786.
Vicaire (Gabriel) : 683.
Vidal de la Blache : 745-n. 1.
Viélé-Griffin (Francis) : 688.
Viennet : 382.
Vigny (Alfred de) : 423-424, 426
, 433, hha, 474-489, 552-558,
Villèle : 405.
Villemain : 616.
Villers (Charles de) : 420 n. 2.
Villiers de l’Isle-Adam (Auguste) :
Villoison : 283 n. 1.
Vinet : 613 n. 1, 617enn.
Viollet-le-Duc : 778.
Vitet (Louis) : 537, 778.
Viviani (René) : 785.
Vogüé (le vicomte Melchior de) : Fate
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